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LE DÉCRET DE MESSIDOR 


Ce samedi 27 octobre 1888, Nancy était en fête. Le général de Miribel va 
faire dans la ville son entrée solennelle. Voilà quelques jours seulement, le 
général à quitté l'état-major de l’armée pour remplacer à Chälons le vieux 
général Février et prendre le commandement du 6° corps d'armée dont dépend 
alors Nancy. Sa premiére visite est pour la 11° division qu’on appelle déjà la 
division de fer. 

La nomination de Miribel au corps de couverture a reçu l'approbation 
générale. Miribel 2 la confiance de tous, c’est Gambetta qui, jadis, a hâté son 
avancement, alors que certains trouvaient suspectes ses idées politiques. La 
France voit en Miribel un de ses meilleurs serviteurs et Nancy lui ménage un 
accueil enthousiaste. 

Depuis 1870, la Lorraine vit dans la fiévre et l'attente du grand conflit qu'elle 
croit prochain. 

L’agitation boulangiste a mis la France en effervescence. En Allemagne, le 
jeune empereur Guillaume 11 vient de succéder à son grand-père, aprés les 
cent jours de règne du moribond Frédéric III. On lui prête des idées belliqueuses 
et il voudra, personne n'en doute, illustrer son règne par de grands exploits 
guerriers. 

L'an passé, en 1887, les retentissantes affaires de Pagny-sur-Moselle et de 
Vexaincourt, l’arrestation du commifsaire de police Schnaebelé et le meurtre de 
deux chasseurs français dans une forêt vosgienne, ont paru rendre la guerre 
imminente. 

C’est la première fois, depuis 1870, que le chef du corps d’armée fait à Nancy 
une entrée officielle. 

En ’acclamant, la Lorraine témoignera de son patriotisme et dira à la France 
qu'elle est prête à faire son devoir. 


Ls Pays Lonnain (17° année), n° 1-216 Janvier 1925. 
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Le train de Châlons arrive en gare à 1 h. 24. Le général-marquis de Boisde- 
nemets, chet de la 11° division, grand, sec, dans la tenue de gala, culottes 
blanches et bottes, chapeau français, attend sur le quai. De Miribel, arrivé en 
civil, s’habille en hâte dans un salon réservé. . 

Quand il paraît dans la cour de la gare, une pièce d'artillerie, installée près du 
pont Saint-Jean, tire onze coups de canon, la musique du 79°, devant la statue 
de Thiers, joue la Marseillaise, Les troupes bordent les rues, de la gare au palais 
du Gouvernement. La 22° brigade, avec le général Hugot et les 79° et 37° régi- 
ments, fait la haie jusqu’à la place Stanislas, l'artillerie est devant l'hôtel de ville 
le 10° hussards lui fait face. Sur la place de la Carriére, la 21° brigade du général 
Quenot, sur le côté gauche, le 69° et le colonel Travailleur, sur le côté droit, le 
26* avec le colonel Joly. À chaque fenêtre des drapeaux, dans les rues, une foule 
immense qui ne se lasse point d’acclamer et les troupes et celui qui, Soiree 
les mènera bientôt à la bataille. 

Tous les cœurs battent à l’unisson dans le même sentiment d'union sacrée 
* qu’ils retrouveront à bien des années de là. 

Le général a fait sur tous la meilleure impression. Ses cheveux grisonnants 
lui laissent encore l'aspect d’un homme en.pleine vigueur. Droit en selle, il 
accueille d’un sourire les vivats de la foule. Il porte la cravate de commandeur 
de la légion d'honneur et sur sa tunique, les décorations de l’ancienne armée, 
les médailles du Mexique, d’Italie et de Crimée. 

À 2 heures, le général met pied à terre devant le palais du Gouvernement, 
l’ancienne résidence de la Galaizière, dont le premier hôte militaire a été en 1858, 
le maréchal Canrobert. Les réceptions officielles vont commencer. 

Le général se tient dans le grand salon avec son chef d’état-major, de 
Boisdeffre. Autour de lui, les généraux de la garnison, dans un coin, un jeune 
officier d'état-major de la 11° division, le capitaine Balfourier. Nul ne se doute 
alors que 26 ans plus tard, c’est celui-là qui mènera à la frontière la division 
aujourd’hui rassemblée pour une fête. Nul ne soupçonne que s’écoulera encore 
plus d’un quart de siècle avant que parte de ce palais celui qui sera le maréchal 
Foch, celui qui commandera un jour les armées de l’Europe et de l’Amérique, 
unies dans la lutte suprême. 

Tous s’accordent à penser que la guerre est prochaine et qu'à côté du généra- 
lissime Saussier, de Miribel aura bientôt un rôle de premier plan. 

Les réceptions, réglées par le décret du 24 messidor an x11, commenceront à 
deux heures et demie. Les autorités civiles sont déjà réunies dans le salon. 

Le maire, Adam, qui vient de remplacer le sénateur Adrien Volland, les 
facultés avec le recteur Mourin et les quatre doyens, à la médecine, le vieux 
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professeur Tourdes qui bientôt quittera son enseignement après une vie de 
labeur et de dévouement, au droit Lederlin, aux lettres et aux sciences Debidour 
et Grandeau. Tous les chefs de service sont là, l'ingénieur en chef Bauer, le 
trésorier général Béchu, le conservateur des forêts, baron Guerrier de Dumast, le 
directeur de l'Ecole forestière Puton, d’autres encore. 

Le préfet Schnerb, dont chacun loue l'intelligence et l’activité, mais redoute un 
peu le caractère entier et impulsif, converse avec le secrétaire général Gauckler. 
Le conseil de préfecture l'entoure, le vice-président Zæpfel, les conseillers 
Boidin, Kinsbourg et Valée. Le premier président Serre, tout menu et d'appa- 
rence frèle, le procureur général Sadoul, qui s’est fait connaître l’an passé par 
les enquêtes des incidents de Pagny et de Vexaincourt, vont être reçus à titre 
individuel. 

Le 24 octobre, la cour d'appel a constitué la délégation du décret de Messidor ; 
elle a désigné, pour aller saluer en son nom le général, le président de chambre 
Angenoux, les conseillers Sérot-Alméras-Latour, Germain, Thomas, Orban et 
l'avocat général Luxer. | | 

Deux heures et demie sonnent et M. le premier président Serre est introduit 
par le major de la garnison, lieutenant-colonel Goulon, maître des cérémonies. 

Il sort et c’est le tour du. préfet. 

Un bref colloque prés de la porte entre le préfet et le colonel Goulon, une 
protestation courtoise, mais ferme de ce dernier et la porte se referme. Des 
regards effarés s’échangent. Que se passe-t-il donc ? 

M. le préfet est entré et tout son conseil de préfecture l'a suivi. 

Quel désastre, quel cataclysme ! 

Le décret de Messidor est formel. Le préfet est reçu à titre individuel après le 
premier président, c’est écrit tout au long dans le vieux texte, mais la délégation 
de la Cour doit passer avant le conseil de préfecture. 

Sans doute, ce n’est là qu’une erreur et le préfet Schnerb va le reconnaître. 

Pendant ce temps, il discourt. Il assure le général des sentiments des popula- 
tions lorraines vis-à-vis du pays, de l’armée et de sa propre personne. Le général 
lui répond qu'il n’en a jamais douté ; il riposte que, de son côté, il est tout 
particuliérement heureux de se trouver à Nancy, à ses yeux, la capitale du 
patriotisme. Îl rappelle la devise de la ville : Non inullus premor, ce qui veut dire 
— à bon entendeur, salut, — qui s’y frotte s’y pique. Et le général, la main sur 
le pommeau de son épée, semble alors regarder vers l’est. La réception s’achéve 
dans un salut cordial. 

Et c’est alors que les choses se gâtent. 

Dans le salon d'attente, le premier président s'approche du préfet. Sur le ton 
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le plus calme, il lui signale l'irrégularité qui vient de se produire; elle va 
s'expliquer sans doute et tout sera fini. Mais le préfet élève la voix. Ce qu'il 
vient de faire, il l’a toujonrs fait et c’est son droit. M. lé Premier insiste, 
toujours courtois et modéré; mais il maintient sa protestation. Messidor est 
formel, l’ordre des préséances ne peut être discuté, la Cour doit passer avant le 
conseil de préfecture. 

Et voilà le préfet qui s’emporte, son irritation nerveuse est visible. Il prend 
avec vivacité le premier président à partie : « C’est toujours la même chose avec 
vous, magistrats, s’écrie-t-il sur un ton aigre. Il y a trois jours, c'était le 
procureur général, aujourd’hui c’est le premier président. Le décret de Messidor, 
croyez-vous que j'ai du temps à perdre pour le piocher ? J'ai bien autre chose à 
faire. » . 

En vain, le premier président essaye de le calmer. Schnerb est lancé, il ne 
s'arrêtera plus. Le ton devient plus vif et le grand motest lâché : « Laissez-moi 
donc tranquille avec votre décret de Messidor, Zut, je m'en fiche.» | 

Zut, je m'en fiche! C'était grave ! le décret de Messidor était bien compromis; 
dans les salons, ce jour-là, il ne fut plus question d'autre chose. 

Le premier président s'était éloigné et la députation de la Cour l'avait suivi. Il 
fallait aviser. Que faire en face d’un tel affront ? 

Sans plus tarder, et si vite que bien des magistrats n’ont pu être avisés, la 
Cour se réunit en assemblée générale dans sa chanmibre du conseil qu’ornent les 
portraits de ses anciens premiers présidents, drapés dans leur robe rouge. De 
suite, le premier président Serre expose le regrettable incident de préséance qui 
vient de se produire entre la députation de la Cour et le préfet de Meurthe-et- 
Moselle. Le procureur général et les membres de la délégation confirment son 
récit. Le premier président demande l’avis de la Cour. La délibération fut courte, 
aucune hésitation sur le parti à prendre. Il convient de saisir de l'incident 
M. le Garde des Sceaux et alors, aprés avoir rappelé les faits, l’assemblée 
générale de la Cour décide à l’unanimité qu’il y a lieu de protester contre cette 
infraction regrettable aux lois et décrets sur les préséances et de la signaler à la 
haute attention de M. le Garde des Sceaux. Elle prie respectueusement le 
ministre de la Justice, gardien vigilant de la dignité de la Magistrature de vouloir 
bien, s’il le jage à propos, provoquer les mesures nécessaires pour que les droits 
de la Cour ne soient plus méconnus à l’avenir. 

Le soir même, la délibération de la Cour partait pour la Chancellerie. 

Pendant qu’elle voyageait, les langues continuaient à tourner. Qui avait tort ? 
qui avait raison ? Un incident si mince valait-il la peine de troubler une aussi 
belle fête. Possible, répondait-on, mais il est une politesse élémentaire dont 
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personne ne peut violer les règles et des mots qui ne peuvent entrer dans le 
monde officiel. | 

La politique, bien entendu, s’en méla. 

Dans les salons aristocratiques de la place d’Alliance et de la rue du Haut- 
Bourgeois, on ne s’indigna qu’à demi, enchanté au fond d'avoir à constater qu’un 
préfet de la République manquait à ce point d’éducation. 

Les journaux ne restèrent pas en arrière. Le Progrès de l'Est, dont les attaches 
avec la Préfecture étaient connues, prit avec violence et parfois avec esprit le 
parti de M. Schnerb. Il commença contre le premier président une campagne 
virulente dont la bonne foi paraissait pour le moins douteuse; il dénatura au 
profit de sa thèse de menus incidents et reprocha même à la Cour une altercation 
du même genre qu’aurait eue à la fin de l'Empire, le premier président Lezaud 
avec le Maréchal d'alors. 

Il n’alla point toutefois jusqu’à fouiller l’histoire des temps lointains. Le Progrés 
ne s'avisa pas, qu’en 1715, la Cour Souveraine de Lorraine, s’étant rendue à la 
Primatiale pour la procession de la Victoire, avait trouvé les hautes stalles de 
droite, où elle devait s'asseoir, déjà occupées par les chanoines. Ce jour-là le 
premier président de Mahuet, tout comme le premier président Serre, n'avait 
point hésité. Sans plus tarder, il avait fait expulser les chanoines de leurs sièges 
pour faire place aux membres de a Cour et l'incident de 1715 avait fait, lui aussi, 
quelque bruit de par la ville. | 

Le journal, donnant à sa campagne une allure plus moderne, proclama que 
Schnerb par sa politique modérée s’était attiré la haine des radicaux et il insinua 
que la Cour s’était faite l’instrument de ces rancunes. La magistrature de 1888 
s'était si souvent attiré le reproche d’être réactionnaire qu’elle s’étonna quelque 
peu en se voyant prêter des sentiments politiques aussi avancés. 

Comme il fallait s’y attendre, le Journal de la Meurthe et des Vosges, l'organe 
des anciens partis, adopta la thése contraire, critiqua le préfet et soutint la Cour. 
S'il y avait de la politique en l’affaire, décidément, il devenait bien difficile de 
s'yreconnaître. 

Les journaux de Paris emboitérent le pas. Le Gaulois, la Lanterne, l'Estafeile, 
le Figaro publiérent des articles tapageurs, l’agence Havas annonça que le 
conseil des ministres était saisi de l’incident et pendant quelques jours le « Zut » 
prétectoral devint un petit mot historique. | 

La visite du général de Miribel à Nancy avait d’ailleurs fait quelque bruit dans 
le monde. Des étrangers mal avisés voulurent y voir la manifestation d’un 
chauvinisme déplacé. On reprocha au général le discours agressif qu’il aurait 
tenu au préfet, le non inultus premor, le qui s’y frotte, s’y pique de la devise de 
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Nancy. Une note officieuse dut expliquer que ce discours avait été mal interprète. 

Poussant de suite les choses à l’extrême, le Soir de Bruxelles annonce 
froidement À ses lecteurs qu’un coup d’état vient de se produire en France et 
que le général de Miribel marche sur Paris à la tête de toute la division de 
Nancy. 

Quel sort va être fait au préfet Schnerb ? 

En l’attendant, les petites nouvelles vont leur train et ce sont souvent les 
mêmes que nous retrouvons aujourd'hui. Le Progrès de l'Est traite longuement 
la question de l’impôt sur le revenu et le Journal de la Meurthe expose les 
difficultés qu’entraîine en Belgique la dualité des langues, le français et le 
flamand, opposés l’un à l’autre. Le jeune empereur Guillaume II serait dans un 
état inquiétant, son extrême nervosité inspire des craintes à son entourage. Le 
capitaine Driant vient d’épouser à Saint-Pierre-de-Chaillot, Mile Boulanger, la 
fille du général ; on va ajourner, dit-on, l'exposition de 1889 ; à Nancy un bruit 
inquiétant se répand. On a constaté, disent quelques alarmistes, que les voùtes 
de Saint-Léon fléchissaient et que l’église menaçait ruine. 

Toutes ces nouvelles aidaient à prendre patience, car vraiment les choses 
trainaient trop en longueur. Un mois déjà s'était écoulé et aucune décision 
n’était prise. Enfin, parut le décret du 1° décembre. M. Stehelin, préfet de la 
Haute-Vienne, était nommé préfet du département de Meurthe-et-Moselle, en 
remplacement de M. Schnerb, appelé à d’autres fonctions. 

La Cour avait entière satisfaction. 

M. Schnerb quittait sa préfecture sans obtenir d’autre poste; c’est plus tard 
seulement qu'il sera appelé au Conseil d'Etat. 

Et ainsi se termina l'incident du 27 octobre 1888. 

Comporte-t-il aujourd’hui encore une conclusion ? Certes oui. 

Sans doute serait peut-être excusable l'observateur superficiel et mal 
renseigné, qui répéterait le mot qu’on prêta jadis au général de Miribel : C’est 
uue tempête dans un verre d’eau. Mais psychologue médiocre celui qui verrait 
seulement dans la discussion du Palais du Gouvernement l’épisode d’un Lutrin 
moderne et dans M. le premier président Serre, un grincheux un peu arriéré. 

La délibération de la Cour de Nancy, réunie en hâte le 27 octobre 1888, n'a 
rien de puéril. Il est de petits effets qui peuvent avoir de grandes causes. 

La Magistrature doit avoir conscience de ses droits, c’est pour elle un bon 
moyen de mieux comprendre ses devoirs. Et ces devoirs, elle les remplira 
d'autant mieux — c’est dans l'intérêt de tous — qu'elle aura un sentiment plus 
haut de son indépendance et de sa dignité, 


Oui, la Magistrature est une très vieille personne dont les atours ne suivent 
que de très loin la mode, et des irrévérencieux peuvent trouver parfois sa toilette 
un peu défraichie. Mais moins elle entend les bruits du dehors et mieux cela 
vaut. Si comme les vieilles gens, elle est quelquefois susceptible, peut-on le lui 
reprocher vraiment, si c’est pour écarter d’elle les influences et la pression qui 
viendraient troubler sa sérénité. 

Voilà certes de bien grands mots et j'ai quelque scrupule à démarquer 
Montesquieu dans le récit d’une si miauscule affaire, mais vraiment pour me faire 
comprendre est-il possible d’en trouver d’autres. 

Les années ont passé, le premier président Serre, après une longue vieillesse, 
a rejoint dans Ja tombe le préfet Schnerb; les autorités judiciaires et adminis- 
tratives entretiennent à Nancy les rapports les plus courtois ; une indépendance 
réciproque, soigneusement respectée, rend invraisemblable le retour de pareils 
conflits. Ne faut-il point s’en féliciter ? | 

Et ce sont, j'en suis sûr, ces propos de sereine philosophie qu’échangent les 
rares survivants du 27 octobre 1888 quand, sous l’orme du Mail que sont les 
tilleuls de la place de la Carriére, ils se rappellent leur jeunesse. 


Louis SADOUL. 


LES ‘ DOCTRINES ” DE LA MÉLIE 


— Eh là !... y a du monde? 

Le vieux Télesphore — qui lançait pour la troisième fois un inutile appel — 
mit la main au loquet et poussa résolument la porte de la ferme. Il entra et, 
d’un coup d'œil circulaire, fouilla la cuisine, voilée d'ombre, où flottait une 
fraiche odeur de lait caillé. Un chat gris se dressa entre les écuelles qui encom- 
braient la table et — le dos rond, la queue hérissée — attacha sur l’intrus l’éclat 
hostile de ses yeux jaunes. 

— Ÿ a donc personne À la fin ? fit encore le vieux. 

Effrayé, le chat se tapit, recula un peu, puis en une volte-face soudaine 
bondit à terre et disparut comme une flèche par la fenêtre entre-bäillée. Au 
même moment un bruit de sabots résonna dans la cour de la ferme, 

— Qui c’est l’homme-là ? 

Télesphore reconnut la voix de Mélie, la fermière. Il s’assit sur un banc, posa 
prés de lui la boite allongée qu'il portait à l’épaule, et se penchant du côté de la 
porte cria : « C’est moi !... C’est le marchand de lunettes... » 

Puis il attendit, en mâchant sa chique. 

L'on entendait la Mélie aller et venir, d’un pas alerte, dans les flaques de la 
cour où la suivait, pataugeant, voletant et caquetant, la troupe bruyante des 
canards et des poules : « Chuut !.. chuut !... c’est t’y bientôt fini de me danser 
alentour des cottes !... » Une barrière grinça... La chaîne du puits déroula son 
chapelet sonore le long de la margelle..… Et la fermière parut enfin sur la porte, 
encadrée de deux grands seaux où tremblait une eau claire et perlée. 


= C'est t'y vous Télesphore ? 

— C'est moi, répéta le vieux. 

La Mélie déposa les seaux et repoussa sous son bonnet les mèches grises qui 
pendaient autour de son front en sueur. Elle s’essuya ensuite le visage d'un 
coup de tablier et — poussant un soupir de satisfaction — vint se placer, les 
poings aux hanches, devant son visiteur. : 

— Me voilà quitte avec mes bêtes pour le matin-ci !... On a bien du mal 
quand même, allez ! dans la culture... Et vous, ça va t'y le commerce ? 

Télesphore avança les lèvres en une moue désabusée. 

— Peuh !... comme ci comme ça. Les temps sont durs. Le monde devient 
glorieux. Avant la guerre on achetait encore des lunettes. Au jour d’aujourd’hui, 
on n’en veut plus. Faut des pince-nez. Avec des montures d’argent et des cor- 
dons encore... Vous croyez que j'ai des sous assez pour remplir ma boîte d’une 
pareille denrée ?.. C'est bon pour les grands « oculisses », dansles villes ! 

La fermière croisa les mains sur son ventre. 

— Vous allez baisser le prix des lunettes la fois-là... puisque ça ne se vend 
plus, nemme ? | 

Le vieux Télesphore passa lentement la main dans sa barbe en fixant la Mélie 
du coin de son petit œil rusé. 

— Ÿ vous en faut une paire ? 

La fermière fit un geste évasif. | 

— Des fois !... On pourrait voir... Qu'est-ce que ça vaudrait aujourd’hui ? 

— Oh !... ça dépend. Je vas d'abord vous les montrer. 

Le marchand prit sa boîte sur les genoux, l’ouvrit, et soulevant un carré 
d'étoffe verte indiqua du doigt deux modestes casiers où s’alignaient de petits 
paquets de lunettes ficelés dans un papier de soie défraichi. 

— Tenez !... Celles-cittes c’est pour voir de près. Et celles-lattes pour de 
loin. C’est pour voir comment, les vôtres ? 

— Pour de près. 

— Pour de bien près ? insista Télesphore. 

La Mélie ent une hésitation. Son regard erra plusieurs fois des mystérieuses 
rangées de lunettes au visage impassible du marchand. 

— C'est t'y le même prix ? 

Le vieux Télesphore leva une main sentencieuse. 

— Je vous demande ça rapport au numéro. S'agit pas du prix. Le numéro : 
voilà le pincipal de tout... c’est des dioptries qu’on dit, chez les « oculisses ».… 
Le numéro un ça vaut censément une dioptrie. Le numéro deux, deux dioptries, 
Et le numéro trois, trois dioptries. 
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Et le marchand, à chaque dioptrie nouvelle, balancait gravement la tête pour 
souligner l'importance de ce terme savant. Il continua, en pointant son index 
sur la fermière. 

— Pour une basse vue, je vous donnerai une dioptrie.. Si c’est pire, vous 
aurez deux dioptries.. enco trois. Et si vous ne pouvez quasiment plus lire ou 
repriser à moins que de vous cogner le nez dessur la table — eh ben faudra le 
numéro quatre... Voilà le vrai réglement pour les yeux. 

— Vous me r'tournez l'estomac avec vos « doctrines ».. Je connais ty 
toutes ces manigances, moi ?.. Une paire de lunettes c’est une paire de lunettes. 

Le vieux Télesphore haussa les épaules, avec un petit rire indulgent. 

— C’est comme vous voudrez, Mélie... mais faudrait pas oublier tout de 
même que la boiteuse Toinette du Haut-Rupt a perdu la vue par des humeurs, 
et que le Nestor — de la cense-ci — n’a plus qu’un œil, rapport à une peau qui 
a mangé l’autre. Voilà ce qui arrive quand on dit comme vous : « Des lunettes 
c'est des lunettes. » 

La Mélie leva ses mains maigres en un geste d’effroi. 

— Mon Dieu donc! Qué misères qu’on a dans la vie, quand même! 

Elle ajouta avec un soupir résigné. 

— Puisque c’est, j'en prendrai une paire. Pour voir de bien prés. 

— Quatre dioptries ! prononça Télesphore avec gravité. 

Ses doigts fouillérent un moment dans la boite énigmatique. 

— Tenez!... Faudrait m'essayer ça... C’est tout ce qu’y a de meilleur. La 
monture ça vient d'Amérique, et les verres ça z’arrive de la Prusse. 

La fermière — impressionnée — saisit les lunettes, les tourna, les retourna, 
souffla sur les verres que saupoudraient de légers grains de poussiéres, et finale- 
ment — à petites étapes méthodiques — installa devant ses yeux le précieux 
appareil... Ensuite elle leva la tête, la baissa, la pencha à droite, à gauche, 
regardant par dessus les verres puis par dessous, et faisant successivement 
monter et descendre les lunettes le long de son nez pointu. 

— Eh ben ? interrogea Télesphore. 

La Mélie ne répondit pas. Elle traversa la cuisine, le front en arriére, le pas 
prudent (elle se souciait peu Dieu merci ! de baisser la tête pour laisser tomber 
un appareil de quatre « doctrines » venant droit d'Amérique ) et campée sur la 
porte de la cuisine, jeta quelques appels de sa voix perçante. 

— Piouli, piouli, piouli, piouli !... Pi, pi, pi! 

Un battement d’ailes balaya la cour, soudain fiévreuse. Et les poules de la 
ferme, précédées de deux maitres-coqs aux crêtes éclatantes et suivies de l’arrière- 
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garde clopinante des camarades dont la cuirasse verte reluisait au sole, vinrent 
assièger, avides, les jupes de la Mélie. Celle-ci lächa une exclamation joyeuse. 

— Sainte Mère de Dieu ! 

— Eh bien ? 

— La fois-là !... Mais ça va tout bien, donc! La noire-ci que je lui ai 
pantouflé la patte cassée avec deux bouts de bois et une ficelle, voilà que j'y vois 
censément jusque la langue du bec !... Enco la vieille italienne qu’a un chapeau 
comme une dame... Avant, je les reconnaissais quasiment pas dedans le tas des 
autres... Qué chose quand même !... Chuut!…. Allez-vous-en à c’t’heure! 
chaut !... chuut... les criquets-là... Chuut !… 

La fermière distribua autour d’elle quelques coups de tablier véhéments, que 
les coqs accueillirent en agitant la crête d'un air coléreux, et revint dans la 
cuisine. | 

— Eh ben ? insista le vieux. 

La Mélie enleva ses lunettes, les plia, et les plaça avec soin dans un: bol vide, 
au milieu de la table. 

— Ma foi, je les prends. Faut bien, nemme ?... C'est pas pour mon plaisir, 
allez !... Combien que ça vaudrait ? 

Télesphore prit un air détaché. 

— Oh!... Dans les quinze francs, quoi !.. Parce que c’est vous. 

La fermière laissa échapper un cri d’angoisse. 

— Quinze francs !... Quinze francs !... Sainte Mère de Dieu, vous voulez 
donc m'aplatir le porte-monnaie ?... Quinze francs pour la petite mécanique-ci 
que ça pèse comme deux haricots dans le fond de la main ?... Pour de sûr, vous 
ne devez pas en vendre des mille et des cent au prix-là. Ça ne m'étonne plus! 

Et elle s’affaissa, en gémissant, sur un escabeau. 

— J'en ailes sangs retournés. 

Placidement, Télesphore remettait de l’ordre dans sa boîte et pliait le carré 
d’étoffe verte. | 

— Alors, vous n’en voulez plus ? 

— Ben sûr que non!... Comment je ferais t'y à un prix pareil ? 

Il se leva, saisit les lunettes que la Mélie avait si bien remisées déjà — comme 
sa propriété définitive — et les rangea sans se presser au fond de la boîte. Il 
rabattit ensuite le couvercle, fit jouer la clef, et après s’être assuré de la solidité 
de la courroie donna un coup de canne décidé sur les dalles de la cuisine. 

— Ma foi, je vas repartir Mélie... vous userez une paire de semelles pour aller 
à Remiremont chercher ce qui vous faut, et vous me direz le prochain coup 
combien que « l’oculisse » vous aura demandé pour sa « consulte » et pour ses 
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lünettes.… Si vous vous en tirez à moins de 25 francs, y poussera de l’avoiñé 
dans le creux de mon oreille !.. Allons, à une autre fois la mère! 

Il pinça le bord de son chapeau — et sortit. 

Subitemeut revenue de son émotion, la Mélie se dressa et courut jusqu'à la 
porte. 

— Vous voilà bien glorieux tout d’un eoup, Télesphore!... Tout de même 
quinze francs, c’est trop cher. Vous n’y pensez pas, pour une pauvre femmé 
dont le mari a défunté voici à peine deux ans en n'y laissant que des dettes. en 

héritance.. Je vous donnerai 10 francs. C'est un bon prix. 
Le vieux se retourna et agita négativement la tête. 

— Nenni, nenni.. Faut mettre quinze francs ! 

— Alors, donnez-moi une paire avec trois « doctrines » comme vous dites... 
J'y verrai encore bien assez. Et vous pourrez baisser de cinq francs. 

— Que non! Les dioptries ne changent rien aux 1$ francs. Le prix c'est le 
prix. 

Et le bonhomme reprit sa marche à travers la cour. Arrivé à la barrière, il fut 
rejoint par un nouvel appel. 

— Dites-voire, Télesphore !... Je ne veux pas vous ravauder... On est du 
monde honnète. Vous aurez onze francs, et six beaux œufs par dessus le marché. 
Des œufs de l'italienne qu’a une houpe... Y en a pas des pareils dans toute la 
cense | 

— Nenni! 

La Mélie tenta un effort suprême, 

— Mettons la douzaine, allons !.…. fit-elle en arrondissant sa main devant la 
bouche, en porte-voix. — Vous voyez que je me saigne aux quatre coins du 
corps | 

Le vieux tira la barrière derrière lui, fit face une dernière fois à la fermiére, et 
lançant un jet de salive dans la cour, répondit, goguenard. 

— Des œufs déjà couvés, hein ?... Je connais ça... Nenni, nenni... C'est 
15 francs tout court, 15 francs tout rond... Vous ne voulez pas ?... Bien, bien. 
alors vous viendrez me chercher avant trois mois, quand vous serez quasiment 
aveugle — comme la boiteuse Toinette. — Au revoir !.. 

— Ah le vieux « miston ! » Le vieux maudit ! gémit la fermière. 

Et s’élançant dans la cour elle cria — agitant avec colère ses bras secs recuits 
par le soleil. 

— Venez! Venez! Voilà vos quinze francs! Et donnez-moi cinq 
« doctrines », puisqué c'est le mème prix !.… 

André ZWINGELSTEIN, 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY 


(DE LA RÉVOLUTION AU SECOND EMPIRE) li] 


III. — PREMIÈRE OCCUPATION DE NANCY PAR LES ALLIÉS (1814). — SÉJOUR DU 
COMTE D'ARTOIS ET RENTRÉE DES ÉMIGRÉS. — FÊTES DU RETOUR DES BOURRONS. 
— MALAISE GÉNÉRAL DURANT LA PREMIÈRE RESTAURATION, 


L'’invasion de 1814. — Dans l’automne de 1813 on commença 
à prévoir l’invasion. Mon père aurait désiré quitter Nancy et se retirer dans une 
ville forte, c’est-à-dire à Metz. Ma mère et ma grand’mére y avaient une sérieuse 
répugnance. Elles disaient que la position d’habitant dans une ville assiégée était 
toujours dispendieuse et fort désagréable. Nous n’avions à Metz nul ami et en 
tont deux personnes connues de vue seulement. À Nancy nous avions dans 
M. de Landrian, M. de Riocour, M. de Ravinel, des parents et amis prêts à nous 
rendre toute sorte de services, sans compter vingt Ou trente personnes moins 
intimes, mais dont nous pouvions espérer l'appui. Tout près de Nancy, nous 
avions trois fermiers qui semblaient trés dévoués. Depuis Nancy, mon pére 
pouvait être utile à mon grand-père (2) et à ma tante qui eux étaient décidés 
à ne pas bouger. Enfin, dans les guerres, les villes de trente mille âmes, comme 
Nancy, étaient presque toujours ménagées. Personne de nos connaissances ne 
quitta Nancy. Cette circonstance donna gain de cause à ma mére, 

Tous les habitants de Nancy se mirent à cacher ce qu'ils avaient de meilleur. 
Mon père fit faire trois cachettes, une à la cave, deux au grenier, et enfin il mit 
dans la cheminée une boîte de fer blanc. Ce qui étonna ma mère fut que mon 
père employa notre plus proche voisin et se pourvut ostensiblement de chaux et 
de sable. Le mortier fut fabriqué dans la rue et enfin mon père admit plusieurs 
voisins à lui apporter diverses nippes pour les cacher avec les nôtres. Elle croyait 
bien probable qu’en cas de pillage quelqu’un de ceux qui savaient la cachette, ne 


(x) Suite. Voir le Pays lorrain 1924, n° 11, p. 513, et n° 12, p. 578. 

(2) Louis-Dominique d'Arbois de Jubainville et sa fille non mariée, vivaient retirés à Jubainville 
(Vosges), depuis le début de la Révolution. Le massacre d'un de leurs parents dans les rues de 
Neufchiteau, les avait décidés à quitter cette ville. 
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la révélassent pour avoir part à la prise. Elle eut le désir que mon père employät 
un ouvrier d’un village voisin et fit faire le mortier à l’intérieur de la maison, 
mais beaucoup de gens étaient aussi confiants que mon père. Il y avait rue du 
Haut-Bourgeois deux maisons en ruines, les gens de toute la rue y déposérent 
publiquement le meilleur de tout leur mobilier. Tout cela fut sans conséquence, 
puisqu'il n’y eut pas de pillage (1). 

Dans les premiers jours de janvier 1814, on apprit le passage du Rhin et 
bientôt l’arrivée des Russes dans les Vosges. L’armée de Marmont et d'Oudinot 
se replia sur Nancy. Crévéchamps (2) fut inutilement défendu. Les Russes arri- 
vant s’établirent sur la neige, dans la prairie de Tomblaine et une convention 
eut lieu pour l’évacuation de Nancy dans la soirée du 13 janvier. La place de 
Grève (3) se couvrit de soldats français de toute sorte d'armes. Nous avions en 
logement six hommes de la jeune garde depuis trois jours, ils étaient partis le 
matin. À l’heure du diner, mon pére vit un garde d'honneur (4) assis sur notre 
fenêtre, il le fit entrer pour manger avec nous. C'était un homme fort bien élevé 
qui nous remercia beaucoup. Vers trois heures, les Français partirent et un peu 
plus tard, les Cosaques entrèrent par la porte Saint-Georges. A la tombée de la 
nuit, on sonna à la porte: c’étaient cinq Russes, dont un sergent. On les fit 
entrer dans la chambre de ma mère, qui était la chambre ordinaire de réception 
et on leur avança des fauteuils autour de la cheminée. Mon pére croyait savoir 
un peu d’allemand et leur sergent aussi, il leur demanda ce qu’ils voulaient pour 
souper. Il dit : cartoffe, mon père l'interpréta : omelette. On en fit une aussitôt. 
Ils la mangèrent avec des signes non de mécontentement, mais de contrariété et 
ils burent du vin et de l’eau-de-vie de Cognac, qui parut un peu de leur goût. 

Ayant aperçu quelque part une pomme de terre, ils la saisirent, puis disent et 
redisent ce mot cartoffe, que mon père avait traduit par omelette. On se promit 
de les satisfaire le lendemain. Ensuite on les promena par la maison pour y choisir 
leur logement. Ils choisirent la salle en haut et y firent mettre trois matelas à 
terre. Le lendemain, vers dix heures, arriva chez nous M. le conseiller 
de Roguier (5). Il avait en émigration habité la Russie, épousé une femme russe, 
il parlait encore habituellement russe avec elle. Il entendit se dévouer à ses 
concitoyens en servant par toute la ville d’interprète et de conseil. Après avoir 


(1) Il y a quelques années, on découvrit, dans le mur d’une maison de la rue des Carmes, des 
objets précieux, cachés en 1814. Ils furent restitués aux descendants de l'ancien propriétaire. 
(2) Meurthe-et-Moselle, arr, Nancy, cant. Haroue. 


(3) Place Carnot actuelle. 
(4) En 1813 avaient été recrutés quatre régiments de gardes d'honneur actifs, composés de l’élite 


de la jeunesse. Cf. Depréaux, Les gardes d'honneur d'Alsace et de Lorruine, p. 69. 
(5) Charles-Pascal de Roguier, né à Nancy le 7 juin 1768, épousa en Russie Pélagie Ecipoff. I 
fut conseiller à la cour de Nancy et mourut dans cette ville le 30 octobre 1849. 
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epliqué à môn père tout ce que pouvaient demander ses hôtes, il lui fit rentret 
dans l’armoire le cognac, acheter de l’eau-de-vie commune, y faire infuser une 
certaine quantité de poivre, puis ajouter cent pour cent d’eau de fontaine et filtref 
le tout ; enfin acheter un tout petit verre et le faire servir aux cinq militaires l’un 
après l’autre. La recette était merveilleuse, les Russes furent ravis de cetté 
boisson. Ils se confondirent en remerciements à mon père la première fois qu'ils 
en eurent et toutefois ils n’en firent pas abus. 

M. de Roguier se häta ensuite d’écrire un vocabulaire français, russe et 
allemand, et russe-trançais-allemand des mots usuels et des phrases usuelles 
entre militaires et leurs hôtes ; il fut bientôt dans toutes les mains et rendit de 
grands services. Le surlendemain, mon père fut appelé à l'hôtel de ville. Le 
général français de Piré, avait, en se retirant, frappé sur la ville une contribution 
de 36.000 francs et, ne les trouvant pas dans la caisse municipale, il avait fait 
arrêter le maire (1) et les deux adjoints, puis les avait emmenés à Toul, disant 
que si le lendemain à midi les 36.000 francs ne lui étaient pas apportés à Toul, 
il ferait fusiller ces trois messieurs. Aussitôt, des membres de leurs familles et 
des conseillers municipaux s’étaient mis en quête, ils avaient rassemblé la somme 
et le premier conseiller municipal était allé exposer le fait au commandant russe, 
qui, au lieu de mettre la main sur le magot, fournit obligeamment une escorte 
pour aller porter au général français la rançon des autorités municipales. Celles-ci 
étaient donc rentrées en ville pour donner leur démission. Traitées ainsi par le 
général français, que devaient-elles attendre des Russes ? Il fallait un autre maire, 
d’autres adjoints. M. Mique (2), homme d’affaires, devint maire et mon père 
devait être adjoint avec je ne sais plus qui. Un faiseur imagina d’attribuer au 
maire la qualification de lieutenant général de police, à un adjoint celui de pro- 
cureur de la commune, mon pére devait être conseiller pour la noblesse. Quelque 
temps aprés, le lieutenant général de police fit faire aux huit sergents de ville des 
costumes semblables à ceux de leurs devanciers d'avant 1789. C'était à peu prés 
celui de valet de carreau, notamment les bas rouges et ils portaient un brassard 
aux armes de la ville. Le public leur donnait le nom de polichinelles. | 

Il y eut à Nancy un gouverneur russe (3) pour six départements, un intendant 
prussien, un commandant de place russe, plus tard un émigré français au 
service de la Russie. Le préfet (4) était mort à la fin de 1813, il fut remplacé 


(1) François-Antoine Lallemand, docteur en médecine, baron de l’empire. 

(2) Louis-Joseph Mique, nè à Nancy le 22 février 1757, avocat, maire de Nancy du 19 janvier 
au 29 avril 5814, préfet de la Meurthe du 16 mai 1814 au 23 mars 1815, créé comte en 1814. Il 
mourut le 27 mars 1816. 

(3) Le comte David d’Alopeus, gouverneur général de la Lorraine, nommé par les Allies. 

‘4: Le baron Riouffe nommé préfet le 29 octobre 1808, avait été remplacé le 1$ décembre 1813 
par le baron Fléville. 


par M. Michon, conseiller de préfecture. On organisa une gendarmerie fran- 
çaise pour la province; un chet-d’escadron, ancien émigré, la commanda, le 
baron de Chambrey. On forma une garde nationale. 

La ville de Bourmont (1) envoya une députation pour être réunie à la 
Lorraine, ce qui, je crois, fut accordé. On fabriqua du papier timbré pour tout 
le gouvernement de Lorraine. 

Sous l’empire existait un simulacre de gardé nationale, Elle avait des officiers 
et un contrôle, mais jamais elle n'était assemblée et les hommes n'avaient 
aucune espêce d'armes. Il existait trois corps de garde, trente remplaçants 


faisaient le service depuis le prerhier jour de l’année jusqu’au dernier. Un 


garçon de bureau allait, chaque matin, commander les trente- deux hommes 
supposés de service, Chacun lui remettait trente sous en échange du billet, il 
en conservait le montant d’un pour sa course, un autre sou devait servir à je ne 
sais quoi, le reste faisait la solde des remplaçants. Chaque soir, le sergent et les 
caporaux fermaient la porte, mettaient la clef à leur poche, allaient coucher chez 
eux et tous se retrouvaient le lendemain matin. Une telle garde-nationale n’était 
pas bonne à grand’chose. On forma, en 1814, une garde peu nombreuse, mais 
de gens comprenant la nécessité de payer de leurs personnes. Ils n'étaient 
armés que de sabres ou d’épées et ils étaient autorisés à arrêter les soldats 
étrangers faisant tapage, ils étaient de service une fois par semaine. Souvent, 
aux patrouilles de nuit, se joignaient une ou deux escouades russes, une ou 
deux fois, le commandant de place, Biren, en prit le commandement, pour 
être plus sûr que le service se faisait bien. On organisa ensuite une compagnie 
de pompiers; pour indemnité, ils furent dispensés de logements militaires. Ils 
étaient armés seulement d’un sabre. 

Les premiers et les seconds soldats logés chez nous furent les meilleurs gens 
du monde, remerciant de tout, ne se montrant mécontents de rien, faisant 
grand feu dans le poële de faïence, puis allant au grand auge du jardin faire des 
ablutions glacées. Mais la troisième fournée n'était pas si bien élevée. Un jour, 
pour je ne sais quoi, ils firent du bruit. Mon père chercha un logeur, il en 
trouva un qui prenait cinq francs par tête et par jour. Cela dura quelque temps, 
mais ma bonne s’aperçut qu'il trichait au jeu; il supposait chez lui des gens 
partis depuis plusieurs jours. Ce n'était pas la faute des autorités municipales ; 
des commissaires étaient établis, qui, chaque jour, allaient de maison en maison 
recenser les militaires en logement, mais le gaillard attirait chez lui, par 
diverses petites libéralités, des soldats logés ailleurs, qu'il présentait comme ses 


(1) Haute-Marne, arr. Chaumont, chef-lieu de canton, 


hôtes. Mon père, se voyant trompé, recommença à recevoir à la maison les 
hommes qui nous étaient envoyés. Nous eûmes tantôt des officiers, tantôt des 
soldats. Mon père remarquait souvent qu’ils étaient moins bien embarrassants 
que les Français ne l’avaient été en Allemagne et en Italie, quand lui-même 
était au service. 

Bien des personnes se demandaient ce que nous deviendrions. Un descendant 
de Callot et deux autres allèrent trouver le gouverneur pour demander notre 
réunion à l’empire d'Autriche. Ils ne furent pas bien reçus. Toutefois, beaucoup 
de gens sages s’attendaient à cette réunion, mais sans nulle satisfaction, tout 
attachés qu'ils fussent à la postérité de nos anciens princes. Une province aussi 
éloignée du centre que nous l’eussions été de Vienne, est toujours, disaient-ils, 
mal administrée en temps de paix : le gouvernement n’en est désiré par 
personne. En temps de guerre, elle est mal défendue et devient la proïe de 
l'ennemi. Voilà ce que j'entendais dire. L'empereur de Russie passa un jour à 
Nancy, on lui avait préparé à la préfecture un beau lit, mais il préféra coucher 
sur de la paille. 1l fut, du reste, fort gracieux. La ville de Foug avait été 
maltraitée par les Prussiens : il donna des secours aux habitants sur sa cassette. 

Séjour du comte d’Artois à Nancy. — Un jour, on annonça la 
prochaine arrivée de Monsieur comte d’Artois (1). Le Conseil municipal fut 
assemblé pour décider comment on le recevrait. Mon pére était d’avis qu’il 
fallait le laisser venir, lui procurer sans ostentation une maison décente, mais 
bien se garder d’une réception officielle qui compromettrait la ville, sans 
procurer au prince d'autre avantage qu'une satisfaction momentanée, Nancy 
n'ayant nullement assez d'importance pour que ses manifestations eussent 
quelque poids dans les conseils des souverains. Mais la très grande majorité 
Opina pour une réception officielle, les uns par sentiment, d’autres par plaisir de 
jouer un rôle, d’autres, ils le disaient en opinant, par l’espoir d’attirer sur 
Nancy les faveurs d’un nouveau gouvernement. Deux conseillers municipaux, 
M. Vidil (2) et un autre, déposérent une protestation. Mon père et ceux de son 
avis dirent qu’ils ne sépareraient pas leur sort de celui de la majorité. On décida 
que le prince serait logé chez le lieutenant-général de police. Mme d’Apremont 
était venus demander comme une grâce de le loger dans son hôtel, rue du 
Manège, mais elle passait pour ne pas avoir complétement l’usage de ses 
facultés. 

S. A. R. arriva à Bon-Secours par la route d’Epinal. Elle fut haranguée par 
le lieutenant-géneral de police, assisté du conseil municipal et un certain 


(1) Le frère de Louis XVIII, qui lui succéda et régna sous le nom de Charles X (1824-1830). 
(2) Pons Vidil père, négociant. 


nombre de particuliers y étaient aussi venus. Au moment où le cortège arriva sur 
la place appelée aujourd’hui Stanislas, beaucoup de gens du peuple criérent : vive 
le roi. Je n’y étais pas, mais, passant dans la rue des Michottes deux heures après, 
j'ai oui une marchande d’herbes le conter à une de ses commèéres. On alla à 
la cathédrale, le Te Deum fut chanté. Il n'y avait pas alors d’organiste ; le 
titulaire avait, comme Espagnol, été interné, mais Parisot, l’ancien maître de 
musique de ma mère, alla se saisir de l’orgue et en joua avec talent. 

Un particulier assista à tout, fit la liste de tous les gens qui étaient venus, 
l’écrivit sur un papier extrêmement fin qu’il revêtit d’une enveloppe de cire et la 
porta à Napoléon. Dans les lieux où il craignait d’être arrêté, il mettait dans 
sa bouche le paquet, pour l’avaler au besoin. Il ne dépassait pas la grosseur d’un 
tuyau de plume. | 

S. À. R. recevait tous ceux qui se présentaient. Plusieurs chevaliers de Saint- 
Louis mirent leur décoration à la boutonnière pour y aller. D'autres y allérent 
en la laissant chez eux et, comme le prince avait fait faire la liste des chevaliers 
de Saint-Louis, il leur demanda pourquoi ils ne la portaient pas. M. de 
Landrian sut allier la prudence et les sentiments royalistes, il mit la croix à son 
habit, mais comme on était au mois de mars, il couvrit son habit d’un pardessus 
qu'il Ôta dans l’antichambre. 

Il y eut des ouvriers et des ouvrières qui se présentérent et furent bien reçus. 
J'ai oui Lolotte, le tailleur de ma mère, raconter son audience. Une vingtaine 
de jeunes gens de la ville demandèrent au prince la permission d’être ses gardes, 
mais on était économe en ce temps, l'uniforme consistait purement et 
simplement à porter autour du bras gauche une bande de percale blanche 
terminée par une cocarde, blanche aussi. Après la restauration accomplie, ces 
Messieurs devinrent réellement, avec quelques autres, les gardes du prince, 
puis cette compagnie fut supprimée et ils passèrent dans divers corps militaires. 

Quand, aprés la bataille de Laon (9-10 mars 1814), Napoléon fit une pointe 
vers la Lorraine, on eut pendant deux jours l'inquiétude de le voir arriver et se 
venger de Nancy; on parlait de propos effrayants tenus par lui. Les Russes 
étaient très résolus à évacuer la ville. Tous leurs paquets étaient faits, afin que 
Napoléon s’éloignât le plus possible de Paris et de ses autres armées. On avait 
engagé tous les gens compromis à faire leurs dispositions pour s’en aller aussi. 
Mon père avait dit qu'il ne voulait pas quitter ma mère et il lui avait même caché 
le danger ; je n’ai pas eu moi à donner mon avis, mais je n’éprouvais nulle 
hésitation. On doit toujours fuir le danger, quand tout à la fois on ne peut 
aucunement résister et que d’un autre côté le sacrifice qu’on ferait de soi ne 
serait utile à rien. Mais tout cela était une fausse alerte; Napoléon, tout disposé 


— 23 — 

qu'il füt à venir nous punir, s’arrêta bien loin de Nancy et peu après on apprit 
l'entrée des alliés à Paris (31 mars), puis deux jours après, tandis que S. A. R. 
était à l’église, un courrier lui apporta le sénatus-consulte qui prononçait la 
déchéance de Napoléon. Les cloches furent mises en branle. Le lieutenant 
général de police devint préfet (1) et on prétendit qu'il avait perdu la tête. 

Ensuite, mon pére fut envoyé à Paris avec trois autres comme député du 
conseil municipal, pour féliciter Louis XVIII de son avénement et solliciter 
l'érection d’une Faculté de droit ainsi que l’établissement d’une manufacture de 
tabac, si le monopole n’était pas supprimé. Ils furent fort bien reçus, mais 
n'obtinrent rien. 


La première Restauration et l’opinion publique. — Le public 
lorrain était généralement enchanté; on était excessivement las de la guerre, 
des levées d'hommes, des réquisitions, du prix fabuleux du sucre et du café, à 
six francs chacun la livre, de celui de l’indigo, de la mousseline, etc. La plupart 
des gens mirent des cocardes blanches à leurs chapeaux. 

La Saint-Louis fut fêtée à Nancy, de façon que je ne reverrai certainement 
jamais, le nombre de drapeaux blancs fut immense. Sur la place royale (Stanislas), 
on voyait partout danser des rondes en chantant et, dans une même ronde, 
toutes les classes de la société confondues, une grande dame donnant la main à 
une petite ouvrière ou à un portefaix. Le soir, illumination absolument générale, 
des transparents éclairés à nombre de fenêtres. Ma mére avait fait une chanson 
sur le retour des Bourbons, je l'ai oubliée presque tout de suite, comme tant 
d’autres écrits où les mots sont tout, mais elle se répandit et fut chantée en 
divers lieux. 

Toutefois, on ne tarda pas à voir beaucoup de mécontents. La guerre avait 
moissonné plus de soldats que d'officiers et les officiers furent toujours tenus au 
complet par des promotions. Le nombre des régiments fut beaucoup diminué, 
par conséquent le nombre d'officiers en activité beaucoup réduit. Quantité d’émi- 
grés demandérent à être employés dans leurs grades : on l’accorda à quelques- 
uns. Par conséquent, le nombre d'officiers mis en demi-solde fut énorme (2) et 
leur position fut trés pénible comparativement à leur existence sous l’Empire. 
Exprés le traitement était insuffisant (3), pour que les officiers, congédiés 
momentanément pour santé ou d'autres causes, sollicitassent de rentrer dans 
l’armée active. Les officiers en demi-solde furent donc mécontents, eux et leurs 
familles. Napoléon avait dans ses conquêtes envoyé des myriades d'employés 


(1) Le baron Mique fut nommé préfet par Louis XVIII, le 2 mai 1814. 
(2) Dix mille. Cf. Lavisse, Hist. de France contemporaine, t. IV, p. 35. 
(3) Un capitaine touchait en demi-solde 73 francs par mois, un sous-lieutenant 4r. 


en 


français, on nous les renvoya et en même temps un certain nombre d'émigrés et 
d’autres serviteurs des Bourbons sollicitérent des emplois. Pour chaque place 
il y avait deux ou trois candidats, dont les titres étaient décisifs ; on n’en pouvait 
nommer qu'un; les autres, leurs familles, leurs amis criaient à l'injustice. Dans 
le tohu-bohu où se trouvait le gouvernemeut, il ne lui était pas rare de choisir 
le moins digne. | 

Autre motif de mumure : les employés et officiers conservés ou replacés 
étaient eux-mêmes fort tristes : de longtemps tout avancement était impossible, 
car tous les décès, toutes les mises à la retraite futures devaient seulement faire 
rentrer dans les cadres les personnes dont les emplois étaient supprimés : en ce 
moment c'était inévitable. | 

La suppression du système continental réduisit de moitié, parfois des trois 
quartsla valeur du fond de commerce des épiciers, des droguistes, des marchands 
d’étoffes, de coton, etc, de sorte qu’au bout de quelques mois, la satisfaction 
générale avait presque disparu, 

Au milieu de tout cela, notre préfet s’avisa de rendre un arrêté portant double- 
ment de l'impôt direct : mécontentement universel. Quelques bonnes gens 
payèrent, d’autres résistérent, notamment M. Rouot (1), membre du Conseil 
général. Le préfet fit saisir, mais des réclamations dans la Chambre des députés 
amenérent un ordre du ministère pour rentrer dans la légalité. On avait eu 
toutefois des contributions de guerre à supporter, outre les charges des militaires 
à loger et à nourrir. Je n’ai entendu tenir aux émigrés de ma connaissance nuls 
propos inquiétants pour les acquéreurs de leurs biens, mais il y avait eu dans 
tous les temps depuis la Révolution, un écart considérable entre le prix des biens 
patrimoniaux et celui des biens nationaux, c’est-à-dire de ceux qui avaient été 
confisqués sur l'Eglise ou sur les émigrés : cet écart augmenta. Une ferme 
patrimoniale se vendait cinq cents francs la paire (2), une ferme nationale trois 
cent cinquante. Les propriétés haussèrent plus tard, mais le nivellement ne 
commença qu'à la loi d’indemnité de 1825. 

Il n’est pas exact du tout qu’alors en Lorraine le clergé prit de l'influence, 
comme le disent MM. Erckmann-Chatrian dans le Conscrit de 1813. L'évèque 
de Nancy (3), c'est-à-dire celui de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges avait 
été un serviteur de Napoléon, il lui avait sacrifié sa conscience en acceptant 
malgré les foudres du pape, l’archevêché de Florence dont Napoléon avait de son 


(1) Nommé le 11 juillet 1811 par la faveur du gouvernement d’alors. 

(2) La paire était formée de deux resaux, l’un de blé, l’autre d'avoine, dont Île prix de vente 
variait avec le cours des céréales, à la fin du xvine siecle, en moyenne 24 livres chaque paire. 
Cf. E. de Riocour. Les monnaies lorraines dans mém. soc. arch. lorr. 1884, p. 32. 

(3) Antoine-Eustache d'Osmond né à Saint-Domingue le 6 février 1754, mort à Nancy le 


27 septembre 18213. Evèque de Comminges en 1785, de Naucy en 1802, archevèque de Florence 
en 1810, il redevint évêque de Nancy en 1814. 
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autorité laïque destitué le titulaire. Il demeurait dévoué à Napoléon et devait se 
Tallier encore à lui aux Cent jours : aussi lui et ses vicaires généraux étaient-ils 
très mal vus à la Cour et chez les royalistes de la province, et près de tous les 
nouveaux fonctionnaires. Leur recommandation eût été un moyen sùr pour être 
repoussé. 

Au mois d'août, je crois, le duc de Berry était venu, il avait paru un peu 
brusque. Au mois de novembre vint Monsieur, comte d’Artois. Il passa plusieurs 
jours et se montra extrêmement aimable. Mon père et deux autres conseillers 
municipaux reçurent la croix (1). Mon père la méritait bien par toutes les peines 
qu’il avait prises pour l'administration de la ville depuis le mois de janvier. On er 
avait rendu compte exact au prince. Lorsqu'il fit le tour du salon, il s’arrêta 
devant ma mère par l'effet de quelque hasard, elle en profita pour le remercier 
de la décoration donnée à mon pére. 11 lui fit une réponse trés aimable où il se 
montrait au fait du dévouement de mon père pour la ville. Cette récompense 
était venue sans que mon pére eut pensé à la demander. 

Les fêtes données furent peu onéreuses pour les finances municipales, le 
banquet fut payé par les conseillers municipaux de leur poche : le bal fut payé 
par les officiers de la garnison. Il y eut une grande revue dans la plaine de 
Tomblaine, ma mére et moi nous y allämes et le hasard fit passer le prince 
dans l'endroit où nous étions avec des gens du petit peuple : apparemment il 
reconnut ma mère, il la salua et elle en fut ravie. Ma mére avait ce jour-là permis 
à ses servantes de sortir ad libitum ; quand nous rentrâmes à midi et demi avec 
l'intention de ressortir bientôt, nous trouvâmes la maison déserte, sauf ma petite 
sœur dormant dans son lit. Ma mére aurait bien voulu diner, hors il n'y avait rien 
de cuit, il y avait seulement du feu. Ma mère n’avait de sa vie cuisiné, ni vu 
cuisiner. Elle avait formé sa cuisinière en lui lisant des recettes. Elle me témoigna 
vivement sa contrariété, je l’engageai à se tranquilliser et me chargea de faire 
cuire pour elle et pour moi des œufs sur le plat. Après avoir mangé, nous nous 
remimes en campagne. Lorsque plus tard ma mère, ma grand'mêre et nos 
servantes, nous nous retrouvâmes, nul ne demanda à un autre, où, ni comment 
il avait diné ; nul ne s’occupait que de ce qu’il avait vu. La ville était en quelque 
sorte pleine. De toute la province quantité de gens y étaient accourus pour voir 
le prince. Le banquet avait eu lieu dans la salle de spectacle, les curieux avaient 
reçu des billets pour les loges : les dames assises devant, les messieurs debout 
derrière leurs chaises. M. de Sansonnetti et M. Constantin Mique chantèrent 
pendant le repas des chansons analogues à la circonstance et la musique de la 


garde nationale joua l'air vive Henri IV, et d’autres en rapport avec la fête. 
(A suivre). Ch.-J. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, 


(1) A l'effigie d'Henri IV, 
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A PROPOS DE J.-CH. D’ARBOIS. 


Nous avons reça de M. Henri Mengin, maire de Nancy, la très intéressante 
communication suivante que nous sommes heureux de publier : 


« MONSIEUR LE DIRECTEUR ET CHER CONFRÈRE, 


« Le Pays Lorrain a fait précéder d’une utile notice les souvenirs du vénérable 
M. d’Arbois de Jubainville, dont il a commencé la publication dans ses numéros 
de novembre et de décembre. Voulez-vous me permettre de vous communiquer 
un souvenir personnel que vous croirez peut-être devoir utiliser comme post- 
scriptum à votre publication. | 

« Le dimanche 12 décembre 187$ vers une heure de l’aprés-midi, j’étais à 
ma modeste table de famille, dans ma maison natale de la rue des Quatre- 


Eglises, quand une personne est venue au nom de M. d’Arbois de Jubainville - 


annoncer que, mourant, il priait mon père de venir le voir immédiatement, 
voulant lui remettre les livres et comptes de son administration de la tutelle de 
son ami M. de X.... de qui mon père avait été l’avoué. 

« Mon père, immobilisé alors par l'affection dont il est mort, m'envoya immé- 
diatement chez M. d’Arbois de Jubainville. J'avais 23 ans et faisais mes pre- 
mières années de Barreau. | 

« M. d’Arbois de Jubainville habitait dans la maison Brenti, cours Léopold n° 20, 
une vaste piéce du rez-de-chaussée, en face du porche d'entrée, où je fus intro- 
duit. Cette pièce était sommairement meublée : des rayons de bois de sapin, 
chargés de livre, garnissaient les murs: au milieu, un petit fourneau de fonte, 
pareil à ceux des repasseuses. M. d’Arbois de Jubainville, assis dans un antique 
et modeste fauteuil, entourait presque de ses jambes, déjà refroidies, sans doute, 
ce petit fourneau sur lequel était placé un pupitre de bois pourtant ouvert un 
gros livre relié en veau à tranches rouges. Je me présentai en forçant la voix en 
raison de sa surdité et, de sa voix aigüe, il me répondit : « Je vous remercie, 
« Monsieur, dépêchons-nous car je vais mourir. J’ai demandé à mon médecin de 
« me préciser le temps qu'il me reste à vivre, j'ai accompli ce matin mes devoirs 
« religieux et je désire achever une recherche juridique à laquelle vous me voyez 
a occupé. » Emu au plus profond de moi-même par cette sérénité dont mes 
souvenirs classiques, si j'avais pu les rassembler, ne m’auraient pas offert de 
pareil exemple dans l'antiquité, je balbutiai quelques mots de convenance, 
tandis que M. d’Arbois me désignait le rayon sur lequel il m'invitait à prendre 
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les documents que j'avais à emporter. En le quittant, j'appris par la personne 
qui l’assistait que sa fille, religieuse, je crois, à la Maison de retraite Saint- 
Mathieu, rue de Strasbourg; devait, s’il était encore vivant, dans quelques 
heures, venir le chercher et le transporter, ce qui fut fait vers quatre heures 
après-midi; comme son acte de décès l'indique, c’est en effet à la Maison de 
retraite Saint-Mathieu, rue de Strasbourg, 198. qu'est mort, le surlendemain, 
14 décembre 1875, M. le bâtonnier d’Arbois de Jubainville. 

« Autour des impressions ineffaçables que m'a laissées cette scène, il y a 
presqu’un demi-siècle, se rassemblent bien d’autres souvenirs. Votre notice dit, 
avec raison, qu'à cause de sa surdité M. d’Arbois de Jubainville ne plaidait plus 
et se bornait à la consultation. Je l’ai pourtant entendu, tout à la fin de sa vie, 
au Tribunal civil de la rue de la Monnaie, plaider pour son pupille et ami, 
M. de X... Dans les comptes de la tutelle de celui-ci, rapportés par moi le 
12 décembre, on lisait de nombreuses mentions de ce genre dont je me 
souviens textuellement : «a voyage du tuteur à Z...; o fr. 60; le tuteur ayant 
emporté son pain. » Pour administrer les biens de M. X..., M. d’Arbois de 
Jubainville allait à ses fermes à plus de 60 kilomètres de Nancy, à pied et sans 
faire aucune dépense. . | 

a Autre trait retenu de mon enfance : Lorsque M. La Flize et mon grand- 
père Louis, proscrits par le Second Empire, reprirent leur place au Barreau de 
Nancy, M. d’Arbois de Jubainville, chargé de consultations fréquentes et de 
s’adjoindre deux confrères, n’en a jamais choisi d’autres que M‘ Lafize 
et Louis, républicains convaincus et ardents, que lui, légitimiste, voulait 
dédommager dans sa mesure des sacrifices dont la proscription les avait accablés. 

« Voici encore : M. de Beauminy, avoué, m'a raconté que M. d’Arbois, 
ayant plaidé un gras procès pour une commune, demanda 20 francs d'honoraires 
auxquels M. de Beauminy ajouta les 13 fr. So, droit de plaidoyer dà à l'avocat. 
M. d’Arbois les lui rapporta en lui disant : Je ne vous ai pas demandé 33 fr. so, 
mais 20 francs ; et il fut impossible de le faire céder. 

« Excusez-moi, Monsieur le directeur et cher confrère, de m’abandonder à 
ces souvenirs. Je me laisse aller à leur véritable grandeur et au culte que j'ai 
gardé pour ce grand ancien dont la science, le travail opiniätre, l’austérité, 
la droiture ont, pour ceux qui l’ont connu, illustré à jamais le nom que ses fils 
ont, aprés lui, porté avec honneur. 

« Veuillez, Monsieur le directeur et cher confrère, garder mon sympathique 
attachement. | 


27 décembre 1924. bete MENGIN. 


LA GRANDE PEUR A METZ 


EN 1790 


M. Ch. Aimond nous a conté, dans le Pays Lorrain (1923), la « Grande 
Peur » à Varennes-en-Argonne, en 1789 et 1790; ainsi qu’il le fait remarquer, 
cet affolement fut loin d’être localisé; les archives messines nous le montrent 
franchissant la Meuse, se répandant avec une rapidité extraordinaire dans les 
villages du Pays-Haut et descendant jusqu'aux bords de la Moselle. 

En 1790, cette nouvelle « terreur des brigands » se produisit dans les derniers 
jours de juillet et eut pour origine la crainte d’une invasion autrichienne. 

En vertu de la convention, signée le 17 mai 1769, à Versailles (1), entre la 
France et l’Impératrice-Reine-Apostolique de Hongrie et relative à des rectifi- 
cations de la frontiére nord, il avait été reconnu à la France le droit de passage 
pour ses troupes dans le comté de Beaumont, à condition de ne pas y séjourner. 
Il n’était pas question de réciprocité à l'égard des troupes autrichiennes, celle-ci 
n'ayant pas sa raison d’être ; le droit reconnu à la France découlait pour elle de 
la possession des deux petites places de Philippeville et Marienbourg, enclavées 
dans les possessions autrichiennes. 


(1) Art. 34 : Les troupes de S. M. très chrétienne, ainsi que les attirails et munitions de guerre 
destinés pour son service, jouiront du passage libre et permanent par le Conité de Beaumont et 
par le pont construit récemment par les Etats de Haynauld, près de la ville de ce nom, à 
condition néanmoins que les troupes ne logeront pas sur le territoire de S. M. l'Impératrice- 
Reine-Apostolique ; que pendant leur passage, elles ne causeront aucun dommage et que les 
vivres et rafraichissements qui pourront être demandés, soit par les troupes, soit par les équipages 
des convois seront payés comptant de gré à gré. (Recueil des édits et ordonnances de Lorraine.) 
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Le 17 juiilet 1790, le ministre de Ja guerre, La Tour du Pin, écrivit à M. de 
Bouillé, commandant dans les Evêchés, la lettre suivante (1) : 

« M. le Comte de Mercy, M', ambassadeur de S. M. Apostolique prés le roy 
a demandé (2), au nom de son souverain, le droit de passage pour les troupes 
autrichiennes qui pourraient être dans le cas de traverser le territoire de France. 
Le passage est accordé dans le cas de nécessité à celles du Roi sur les terres de 
la domination autrichienne en vertu d’un traité qui assure cet avantage aux 
troupes des deux puissances. 

« L’intention de S. M. instruite de la réclamation de M. de Mercy, est, 
qu'en exécution de ce traité, il ne soit apporté aucun obstacle au passage des 
détachements autrichiens qui seraient dans le cas de traverser le territoire de 
France sur la frontière da Luxembourg pour se rendre dans les provinces 
belgiques adjacentes. 

« Vous voudrez bien, en conséquence, et lorsque vous serez officiellement 
requis, donner des ordres pour assurer le libre passage de ces troupes, en 
prenant toutefois les précautions que la prudence exige pour qu’elles ne 
commettent aucun désordre pendant leur route sur les terres de France. » 

En conséquence, M. de Bouillé transmit les ordres nécessaires aux com- 
mandants de places frontières de son commandement. 

La nouvelle se répandit dans la région et, passant de bouche en bouche, se 
déforma : il ne fut plus question de passage, mais d’une invasion des troupes 
autrichiennes ; les événements politiques dont la France était alors le théâtre 
expliquent parfaitement cette transformation. 

Le 29 juillet (3), la municipalité de Metz, ayant reçu de Thionville, copie de 
la lettre de M. de Bouillé au commandant de cette place, fut trés surprise et 
écrivit à M. de Bouillé (4), lui témoignant son étonnement de n’avoir pas 
été mise au courant de cette aflaire, lui rappelant que l'article 3 du décret du 
28 février 1790 interdisait l'entrée du royaume aux troupes étrangères, sans 
autorisation spéciale du pouvoir législatf. 

M. de Bouillé (5) répondit aussitôt en communiquant la lettre du ministre 
de la guerre, en faisant remarquer que Metz n’était pas place frontière et n’était 
pas susceptible d’être touchée par le passage éventuel des Autrichiens. 

Non rassurée, la municipalité décida d'en écrire immédiatement aux députés 
de la ville à l’Assemblée nationale et arrêta « que jusqu’à ce que l’Assemblée 


(1) Metz. Archives municipales. Bibliothèque. 

(2) Lettre du 12 juin, Gaïefle nationale ou Moniteur universel, n° 209. 
(3) Metz. Délibération du 29 juillet. 

(4) Metz.-D2? correspondance, lettre n° 73. 

(s) Metz. Archives municipales. Bibliothèque. 
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fationale ait fait connaître ses intentions à cet égard, dans la forme par ellé 
prescrite, le corps municipal s’opposera, par tous les moyens qui sont en son . 
pouvoir, à l’exécutiou de l’ordre du ministre et à l’entrée de toute espèce de 
troupes étrangères dans le département. 

« Invite toutes les municipalités des villes et villages frontières, aux quelles 
copie imprimée de la présente délibération sera adressée, à unir leurs efforts à 
ceux du corps municipal de Metz pour s’opposer à la dite entrée et pour main. 
tenir l’exécution pure et simple des décrets de l’Assemblée générale et notam- 
ment celui du 28 février, 

« Ordonne enfin qu’une autre copie collationnée de la présente sera adressée 
dans le jour à M. de Bouillé pour lui servir de réquisition expresse de se 
conformer littéralement audit décret. » 

Dans la lettre aux députés (1), la municipalité demandait à l’Assemblée 
_ nationale « d’aviser aux moyens de prévenir le mal que les peuples de la 
frontière redoutent, ou de tranquilliser les esprits si l’introduction des troupes 
autrichiennes en France, n’a rien de menaçant pour notre liberté. » 

L'Assemblée nationale avait déjà été saisie de la question par le Directoire du 
département des Ardennes où l’émotion était vive; des explications furent 
demandées aux ministres de la guerre, La Tour du Pin, et des affaires étrangères, 
de Montmorin (2). | 

Ceux-ci répondirent avoir, dans la circonstance, conformément aux ordres du 
roi, simplement fait preuve de courtoisie à l'égard d’un pays voisin et n'avoir 
jamais pensé que l'autorisation accordée put être considérée comme une 
introduction de troupes étrangéres en France; que d’aileurs aucune troupe 
n’avait franchi la frontière et vraisemblablement aucune ne le ferait, la demande 
de passage ayant été faite uniquement en prévision d’une éventualité justifiée 
par les troubles régnants alors en Belgique. M. La Tour du Pin avouait avoir, 
en cette affaire, complétement oublié le décret du 28 février. | 

Les explications ministérielles furent admises et l’Assemblée nationale rendit 
un décret rappelant celui du 28 février, annulant les ordres donnés par le 
ministre de la guerre, réservant sa décision pour le cas présent « lorsqu'elle 
anra connaissance du nombre de troupes, des différentes espèces d'armes et 
attirails de guerre, de l’ordre de leur marche et de l’objet de leur destination. » 

En outre, l’Assemblée invitait le roi à veiller à la sécurité des frontières, à la 


(1) Metz. D correspondance, lettre n° 75. 
(2) Gaïelle nationale o' Moniteur universel, séances des 26 et 27 juillet. Journal de la Moselle du 
5 août. Metz. Délibération du 31 juillet. 
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tenir au courant des demandes d'armes faites par les municipalités de ces 
régions et à hâter la fabrication des armes et munitions nécessaires. 

En envoyant ce décret, M. de Bouillé annonçait à la municipalité que, bien 
que le décret ne fut pas encore sanctionné par le roi, il avait prescrit aux 
commandants des places frontières de refuser, jusqu’à nouvel ordre, l'entrée du 
territoire aux troupes étrangères si elles se présentaient. 

De son côté, le conseil d’administration de la garde nationale de Metz 
n'était pas resté inactif (1). Le 30, son colonel-général, du Teil, avait commu- 
niqué à la municipalité : 

«1° Une délibération prise le 27 de ce mois par le conseil général de la 
commune de la ville de Longwy portant entre autres choses, réquisition aux 
gardes nationales de son district et des districts voisins de se réunir pour 
repousser par la force les troupes autrichiennes qui tenteraient d'entrer dans le 
royaume et jusqu’à ce que l’Assemblée nationale ait fait connaître son intention. 

« 2° Une lettre invitative de la garde nationale de Longwy à la garde nationale 
de Metz. 

«3° Un projet de disposition à faire afin de tenir un détachement de 
$oo hommes de la garde nationale de Metz prêt à partir au premier signal pour 
se porter partout où son assistance sera jugée nécessaire. » 

Le corps municipal approuva le projet et décida de demander à M. de 
Bouillé « de joindre au détachement de 5o0 hommes de la garde natio- 
nale le double de troupes de ligne qui seront principalement chargées de 
se réunir aux dites gardes nationales pour cet objet; de faire fournir un nombre 
convenable de pièces de canon et d’attacher à leur service autant d’offciers, 
sous-officiers et soldats d’artilerie qu'il sera nécessaire. » Et elle ajoute : « Plein 
de la plus entière confiance dans la valeur, dans le patriotisme et dans les talents 
militaires du colonel général de la garde nationale, désire qu’il se mette à la 
tête da détachement national pour en diriger et ordonner les mouvements et que 
le commandement du détachement des troupes de ligne lui soit également 
confié, de quoi M. de Bouillé sera particulièrement prié (2). » 

Lorsque la municipalité reçut, le 31, le décret du 28, qui eut dù la tranquilliser, 
elle continua cependant « les préparatifs et approvisionnnements nécessaires en 
armes, poudre, balles, canons et autres munitions, pour mettre les gardes 
tationales du département en état de faire respecter le territoire de l’empire 
français, de maintenir la Constitution et d'assurer la tranquillité dans les cas où 
elles en seraient requises (3). » 

(1) Metz, délibération du 30 juillet. 


(2) M. du Teil était lieutenant-colonel du régiment d’Auxonne-Artillerie, 
G) Met, Délibération du 31 juillet. 
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Elle profita de cette circonstance pour essayer de se faire rendre le magasin à 
poudre de la Grève, proprièté de la ville, sous prétexte d’y déposer ses munitions ; 
mais M. de Bouillé le déclara indispensable au service militaire (1). 

Le 3 août, quatre officiers municipaux de Thionville vinrent s’aboucher avec 
leurs collègues messins, en vue de concerter leur action, le cas échéant, 
conformément à l'invitation de la ville de Longwy, dont il a été question plus 
haut; on leur remit copie des délibérations prises à ce sujet (2). 

Le 5 (3), M. de Bouillé mit la municipalité au courant des dispositions prises 
par lui pour garder la frontière; malheureusement, il annonçait « que pour la 
sureté de la province, il lui fallait 50.000 hommes, qu'il n’en avait que 36.000, 
qu’il allait les disposer de la manière la plus convenable, mais qu’il comptait 
beaucoup sur les secours et l'exemple des gardes nationales pour donner l’ému- 
lation aux troupes de ligne, qu’il engageait à suivre le projet de former dans la 
garde nationale une compagnie d’artillerie et fournirait tous les secours dont on 
pourrait avoir besoin, tant en armes et munitions qu’en instructeurs. » 

Ces nouvelles n'étaient pas faites pour rassurer les Messins et, juste à ce 
moment, apparaissent les « brigands ». 

Nous transcrivons textuellement le registre des délibérations : 

« Un homme qui s'était dit greffier de la municipalité de Châtel-Saint- 
Germain (4) est venu annoncer de la part de sa communauté et municipalité sur 
l’avis donné par M. Goussaud, de Montigny, que les ennemis étaient dans les 
environs de Montigny et Amanvillers et qu’elles demandaient du secours. 

« Le sieur Mathieu, de Vernéville est venu dire que les moissons venaient d’y 
être incendiées, que le piquet de Salm-Salm, établi au village de Montigny-la- 
Grange, s’y était rendu. 

« En conséquence de ces deux rapports, il a été donné une réquisition à 
M. Bouillé pour envoyer de la cavalerie sur les lieux à l'instant même et une 
autre au colonel-général de la Garde Nationale pour la tenir prête. 

« À 6 heures, lecture a été faite d’une délibération de Sainte-Marie-aux-Chènes 
portant que les brigands ravagent et incendient les moissons, mais dont les por- 
teurs ont déclaré ainsi que les précédents qu'ils n'avaient rien vu par eux-mêmes. 

« La municipalité de Rozerieulles est venu demander des armes à M. Bouillé et 
ses députés dirent que les ennemis étaient aux environs, comme les porteurs 
étaient miliciens l’on n’a pas ajouté foi à leur dire (5). | 

(1) Metz. Délibération du 2 août. — Metz, 4 D T, lettre de Bouillé du 1°" août. 

(2) Metz. Délibération du 3 août. 1 

(3) Metz. Délibération du $ août. L 

(4) Toutes les localités indiquées sont entre la Moselle et Conflans. 


(5) Le 4 août, les miliciens de Metz avaient tenté de se faire payer certaines sommes qui ne 
leur étaient pas dues, il en était résulté une violente échauflourée où l’Intendant, M. Depont, fut 


fort malmené. 


« … M. Diêche, aide-de-camp, est venu au nom de l’Etat-major de la Garde 
Nationale demander des chevanx pour pouvoir se transporter où le service les 
appellerait, mais, les détachements de cavalerie étant partis, on a pensé qu'il 
convenait d'attendre leur retour. 

« Lecture a été faite d’une délibération de Pierrevillers contenant les 
expressions des mêmes inquiétudes que les précédentes, mais dont les porteurs 
n'ont rien Vu. 

« Il s’est présenté un député de Saint-Privat-la-Montagne qui n'avait rien vu, 
mais qui assurait que le village des Paroches (lire Baroches, 4 km S.-O. de 
Briey) était £n flammes, que le tambour-major de Hatrize en avait donné la nou- 
velle à Sainte-Marie-aux-Chènes. 

« Trois députés de Semecourt sont venus demander des armes. 

« M. Maclot, colonel de la garde nationale de Ville-sur-Yron, a dit que le 
matin il lui était arrivé un exprès du maire de Friauville pour lui dire que le vil- 
lage était en flammes, que son propre domestique y avait été à 9 heures du 
matin et n'avait rien vu; que l'alarme était vive, mais qu’il ne la croyait pas 
fondée, que, néanmoins, il venait demander main-forte à M. Bouillé au nom de 
la municipalité. Il a ajouté qu’il avait envoyé de ses gardes à Mars-la-Tour pré- 
venir de l’alarme sans en être sûr. 

« À 7 heures et demie, un garde national de Jarny est venu au nom de la 
municipalité demander des armes pour leur sûreté quoiqu'il n’ait rien vu . 

On remarquera l’unanimité des témoins : « ils n’ont rien vu ». 

L'émotion paraît d’ailleurs s'être calmée assez rapidement. Le 7 août, la mu- 
nicipalité, écrivant aux députés à Paris (1}, leur disait, après avoir parlé des 
troubles survenus à Metz du fait des miliciens : « A tant de commotions ont 
succédé de vives inquiétudes et des alarmes sur une invasion qu’on supposait 
des troupes étrangères dans la province et sur les dégats qu’elles commettaient 
en saccageant et portant le feu dans les moissons. Toutes nos troupes ont été 
obligées de passer la nuit sous les armes et MM. de Bouillé et Périn, procureur 
de la commune, n'ont pas un moment balancé à partir pour vérifier les faits par 
eux-mêmes et après avoir parcouru, toute la nuit, les environs, ils sont rentrés 
le lendemain presqu’au jour et nous ont désabusé des faux bruits qu’on avait 
affecté de répandre ». | 

Ainsi s’évanouit cette « grande peur ». Une chose lui survécut cependant ; c’est 
le détachement de 500 gardes nationaux de Metz, toujours prêts à marcher. 


(1) Metz. D’ correspondance. Lettre n° 82. 


Ne 1°°, Janvier 1925. 
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Les gardes nationales de Conflans et Briey avaient offert à celle de Mets le 
concours de 200 des leurs en cas de besoin (1), les Messins leur répondirent, le 
28 août, par une adresse où ils disaient : 

« Nous acceptons, chers frères, avec une joie qui n’a pas de mesure, l'offre 
que vous nous faites de marcher avec nous au premier signal de danger ; si 
quelques bruits fondés parviennent jusqu’à nous, vous en serez bientôt avertis 
et nous courrons ensemble à l'ennemi pour le combattre, le vaincre ou mourir. 

« Nous vous engageons à exercer vos volontaires et à les accoutumer à la dis- 
cipline et à l’ordre, sans lesquels le courage est inutile. 

« Nous devons vous informer que l’arrêté postérieur que nous avons pris rela- 
tivement au détachement de 5oo volontaires tirés parmi nous : en cas d’émeute 
dans nos murs en cas de trouble au dehors, ils seront toujours les premiers à 
marcher à la réquisition du corps municipal et sous les ordres de notre général. 
C’est en voyant le danger de prés que l’on se forme à le braver ». 

Ce détachement prêt à marcher « en cas de trouble au dehors » n’attendit pas 
longtemps l’occasion « de braver le danger ». Le lendemain, 29 août, il était 
mis en réquisition et, le 30, se mettait en route pour participer, sous les ordres 
de M. de Bouillé, à la répression de l'insurrection de la garnison de Nancy. 


L. KLIPFFEL. 


(1) Journal de la Moselle du 9 septemère, 


EVRACHHE E SCHMALICH 


Ce feut l’enâie où qu’il n’y ot tant de naje. Lis gins de Schmälich (je ne dis 
mi do Véti) feunnent tràs mous sna joïi de rechhi. Passèz comme ils iant 
étantris de novalles et comme ils sauteunnent su lè premère qui coreut lé 
besse. Et ce ne feut mi eune moinre comme vos alléz wer. 

Do quand lé naje fondeut, elle décoicheut au bord d'in haut chemi, eune si 
drôle de bête que lo premé que lé voyeut coreut é levant lis brés dener 
l’élarme da lo vilège. | 

Lis mohos se veudeunnent et tot le monde coreut po lé wer. Stadouie su lo 
voizo, elle ne boujit pus, rade qu’elle ir pa lè jalâie. Elle n’avout prèque poit de 
tête, mais dis counes dèhe fous pus grandes que çalles d’in bu de haps. In 
Corps strât, mais eune quoue que n’é hotait pus et qu’elle levait tot drâte, lé 
wête bête ! Dis arailles ou dis ales — a ne pait mi dire — aussi lajes qu’eune 
foneure et que reluhaut comme fi bettu. Et, lo pé de tout, in couté, zos lé 
quoue ! Elle n’avout que dus pettes, mais rades comme lo rèchhe, aussi 
grousses qu'in chéviro et tonâies dwa lé tète comme si elle avout haï é reculot 
télle eune grabousse. Quique chose d’acru, in monstre, je vos dis ! 

Ils iant tortus & visér çu que ça pait bin ête. Lis pus vi awaut bi schmiquèr 
dis prises, ils ne pant se reboter avou j mà vu télle bête ni én’oï pâler mi pus. 
Et an é féit dis suppositios 1 | 

— Elle é dis counes ! si ç’ir lo diale ? 

— Ça bin lo diale, portant, si lo diale se seraut léchhi éjalér. 

— N’éprechi mi si près ; an ne put co mi dire si elle a craväie tot € fait. 

— Îl faut lé conjuri ! 

— 11 faut lé dekabrèr ! 

Lo mate d'école consulté, se grettait lé pouiatte. 

— Je n'ai, qu'il deheut, mi knachhance d'in tél animal viquant. An n’é ple 
mème mi das l’Apocalypse. C’a déméje que je n’ai mi lo lahi de n’aller lé wer. 


Mais d'éprés votis dires, ce ne seraut ête qu’eune bête de dévant lo déluge et 
que lis hautes oves ot decoichi. Si elle à di si grandes counes, Çç’a bin sûr in 
cornosaure. Alors ils n’in rin é dotér ; il a cravé enda bonne pèce. 

Lé novalle feut tôt knouïe. 

— In cornosaure ! ç’a in cornosaure ! eune bête qui viquait do ta de Noé et 
que bin sûr, ne pôt atrèr da l'arche. In cornosaure & Schmalich, quélle 
effaire ! Ce que lis Girauhmés vot n'avoir lé chhaupieu. | 

Îs iant co tortus é l’éronde j'mà resseuvis de spi, quand ils voyeunnent veni 
in Orbelet évo in chvau. Il l’étleut dans lè bête et s’épratait é l’émenèr. 

— Erétèz, qu'ils li deheunnent. Qu’ost-ce que vos féys ? : 

— Eh bin qué ? c’a lé mînne et je vins lè qwère. Je lé léchheus tola au voyi 
ne pant n’allèr pus lan è cause dis najes. L’hevi, pa chance, ne li à mi tait trop 
de mau. 

— Mais vos ne knachhis do mi lé bête-là ? C’a in cornosaure ! 

L’Orbelet li oïant, devieut dis œux comme di qwéles, pis, tot d'in co 
compeurnant, se boteut é rire, é rire et ë se stoude au poit que lis botos de sis 
beurtelles sauteunnent su lo chemi. Quand enf il pôt s’è ravou, il li deheut : 

— Bêtes et cornosaure vos-mêmes ! Vos n’ô do j’mà vu eune charoue ? 

Si l’aute-là vos senne rade, ç’a preuve que çu qu'a vrai n’è mi tocou l'air. 


(Patois de Fraize) Eugène MaTuis. 


TRADUCTION 


EFFERVESCENCE A SCHMALICH 


Ce fut l’année où il y eut tant de neige. Les gens de Schmälich (je ne dis pas du Valtin) furent 
trois mois sans pouvoir sortir. Pensez comme ils étaient sevrés de nouvelles et comme ils sautèrent 
sur la première qui courut la vallée. Et ce ne fut pas une moindre, comme vous allez voir, 

Donc, lorsque la neige fondit. elle découvrit au bord d’un haut chemin, une si drôle de bête, 
que le premier qui la vit courut en levant les bras donner l'alarme dans le village. 

Les maisons se vidèrent et tout le monde courut pour la voir. Etendue sur le gazon, elle ne 
bougeait plus, raidie qu'elle était par la gelée. Elle n'avait presque point de tête, mais des cornes 
dix tois plus longues que celles d’un bœuf de plaine. Un corps étroit, mais une queue qui n°en 
finissait plus et qu'elle levait toute droite, la sale béte ! Des oreilles ou des ailes — on ne pouvait 
pas dire — aussi hautes et aussi larges qu’une pelle à enfourner et qui reluisaient comme fer battu. 
Et, le pire de tout, un couteau sous la queue! Elle n'avait que deux pattes, mais raides comme le 
reste, aussi grosses qu'un chevreau, et tournées vers la tète comme si elle avait marché à reculons 
telle une écrevisse. Quelque chose d'affreux, un monstre vous dis-je. 

Ils étaient tous à viser ce que cela pouvait bien être. Les plus vieux avaient beau renifler des 
prises, ils ne pouvaient se remettre avoir jamais vu telle bête ni en avoir oui parler pas plus. Et on én 
taisait des suppositions | — Elle a des cornes! si c'était le diable ? — C’est bien le diable, pourtant, 
si le diable se serait laissé geler. — N'approchez pas si près; on ne peut pas encore dire si elle est 
crevée tout à fait. — Il faut la conjurer! — Il faut la débarrasser | | 


Le maitre d'école consulté, se grattait la nuque. — Je n'ai, dit-il, pas connaissance d’un tel 
animal vivant. On n’en parle même pas dans l’Apocalypse. C’est dommage que je n'ai pas le loisir 
d'aller la voir. Mais, d’après vos dires, ce ne saurait être qu’une bête d'avant le déluge et que les 
hantes eaux ont découverte. Si elle a de si longues cornes, c’est certainement un cornosaure. Alors 
Î n’y a rien à craindre ; il est crevé depuis longtemps. » 

La nouvelle fut sôt connue. Un cornosaure! c’est un cornosaure! une bête qui vivait du temps 
de Noë et qui, sans doute, n'a pu entrer dans l'arche. Un cornosaure à Schmälich, quelle affaire ! 
Ce que les gens de Gérardmer vont en être contrariés! » 

Ils étaient encore tous autour, jamais assouvis de regarder, quand ils virent venir un Orbelet 
habitant d'Orbey, Alsace), avec un cheval. Il l’attela devant la bête et se disposait à l'emmener, 
— Anétez! lui dirent-ils. Que faites-vous? — Eh bien quoi? c’est la mienne et je viens la cher- 
cher. Je la laissai là à l'automne, ne pouvant aller plus loin à cause des neiges. L'hiver, par 
chance, ne lui à pas fait trop de mal. 

— Mais vous ne connaissez donc pas cette bête-là ? C'est un cornosaure ! » 

L'Orbelet les entendant, ouvrit des yeux comme des écuelles, puis, comprenant tout à coup, se 
mitärire, à rire et à se tordre au point que les boutons de ses bretelles sautérent sur le chemin. 
Quand enfin il put se remettre, il leur dit : 

— Bêtes vous-mêmes! Vous n'avez donc jamais vu une charrue? » 

Si celle-là vous semble raide, c’est preuve que ce qui est vrai n’en a pas toujours l'air. 

Note. — Disons à la décharge des gens de Schmälich que n'ayant pas de terres à çultiver, ils 
n'ont pas non plus de charrue. En outre, ne sortant guère de leurs montagnes, il est à peu près 
certain qu'ils ignorent l'existence de telle machine. 


Chronique du pays messin 


Le 10 décembre dernier, M. Vautrin, maire de Metz, a rendu visite à M. Renoul, 
garde des sceaux. Il était accompagné de MM. Bompard et Hirschauer, sénateurs, et 
de MM. Sérot et Schumann, députés. La question du rétablissement de la Cour 
d'appel à Metz fut discutée, et M. Vautrin remit au garde des sceaux la lettre suivante 
que nous reproduisons en entier parce qu’ellle fixe un point d’histoire. 


. Metz, le 4 décembre 1924. 


La Ville de Metz à Monsieur le Président du Consejl, 


« La Ville de Metz a l'honneur de demander à étre mise en possession des tableaux 
qui se trouvaient avant 1870 dans son Palais de Justice, et qui représentaient les grands 
magistrats ayant illustré la cité en son Parlement ou sa Cour d’Appel. 

« Ces portraits ont été déposés à Nancy en 1872 par MM. les conscillers d'Hannon- 
celles, Pidancet et Henriet, qui les avaient arrachés à l’autorité allemande dans les 
circonstances suivantes : 

« Après le traité de Francfort qui signait l’arrêt de mort de la Cour d'Appel de 
Metz, la plupart des magistrats qui en faisaient partie se retirèrent à Mézières — 
la seconde Préfecture de leur ressort — pour y attendre les décisions du Gouvernement 
au sujet de la réorganisation de la Justice sur notre frontière mutilée, — réorganisation 
à laquelle était liée leur situation personnelle. 

« Le Gouvernement ayant décidé de rattacher provisoirement le département des 
Ardennes à la Cour d’Appel de Paris et de répartir dans les différentes Cours d’Appel 
de France les présidents et conseillers de Metz, un certain nombre d'entre eux furent 
affectés sur leur demande à la Cour de Douai ou à celle de Dijon. Trois ou quatre 
conseillers originaires de Metz péférèrent aller à Nancy, pour ne pas s'éloigner de 
cur ville natale et de leurs intérêts. 

« Mais précisément parce qu’ils étaient de Metz et de vieilles familles de robe, ils ne 
voulurent pas abandonner à l’autorité allemande les portraits de tant des leurs, qui à 
Metz avaient été l'honneur de la France et de la cité. Après bien des démarches, 
l'autorité allemande finit par céder. 

« Et c’est ainsi que MM. les conseillers d'Hannoncelles, Pidancet et Henriet arrivèrent 
un beau jour à la Cour d'Appel de Nancy avec cé dépôt précieux, dont ils s'étaient faits 
les gardiens, jusqu’à ce que la Victoire pût permettre à la France de reconstituer la Cour 
d'Appel de Metz. Ces tableaux furent ainsi placés dans le Palais de Justice de Nancy, où 
ils sont encore. 

_« M. le Garde des Sceaux ayant déclaré officiellement l'an dernier, du haut de la 
tribune du Sénat, que la question de la reconstitution de la Cour de Metz restait 


ee mm 


entière, la Ville de Metz a l'honneur de demander, en attendant qu’une décision soit 
prise, que ces tableaux emportés de Metz sur l'initiative personnelle de trois de ses enfants 
après la guerre de 1870, lui soient remis. 

Si la Cour d'Appel de Metz est reconstituée en vue de rendre enfin à la France sa 
figure séculaire, face à la Rhénanie, les tableaux lui seront rendus. 

« Sinon la Ville les conservera précieusement comme un patrimoine d’honneur, qui 
ne saurait être usurpé par aucune autre, et comme un signe tangible de son antique 
rayonnement vers les Allemagnes au cours des siècles passés, pour le grand bien de 
l'idée française. » 

Le maire de la Ville de Metz, 
Signé: VAUTRIN. 


MM. d'Hannoncelles, Pidancet et Henriet descendants des anciens conseillers de la 
Cour de Metz avaient apostillé cette lettre. 

La même question de la Cour d'appel fut présentée ensnite à M. le Président du 
Conseil, à qui M. le Maire de Metz remit une autre demande pour obtenir des relations 
ferroviaires, plus faciles avec l’ouest, et surtout plus rapides avec Paris, en particulier 
par la construction de la ligne Metz-Thiaucourt-Lérouville, enfin pour faire aboutir le 
projet de canalisation de la Moselle. 

Dans le même ordre d’idées, c'est-à-dire le rattachement le plus intime de la 
Lorraine et de l'Alsace à la France, un point quelque peu litigieux a été fixé par 
M. Herriot, devant la Chambre, lors de la discussion du budget d’Alsace et de 
Lorraine, Au sujet de l’enseignement de la langue allemande, le Président du Consei 
s'est exprimé ainsi : «Il ne s’agit pas de priver l'Alsace de l'usage de la langue 
allemande, alors que sa tradition et sa position géographique la désignent, c’est évident, 
pour servir de trait d’union entre l’Alsace et la France. Cela, nous ne l'avons pas fait. 
L'école alsacienne est bilingne, ce qui est unique au monde. Nous y avons maintenu 
trois ou quatre heures d'allemand par semaine et trois heures d'enseignement religieux 
qui peut se faire en allemand. On ne peut donc pas dire que nous avons proscrit la 
langue allemande en Alsace. Mais notre rôle n’est pas de développer l'usage de cette 
langue. Il est de développer celui de la langue française. » 

A. LALLEMAND. 


Chronique luxembourgeoise 


Les mois de novembre et décembre furent marqués par les manifestations d’anntié 
franco-belgo-luxembourgeoise du 16 novembre. La rencontre des trois premiers 
ministres, MM. Herriot, Theunis et Reuter à Luxembourg, à l’occasion de l'inauguration 
du mausolée érigé au cimetière de Notre-Dame, pour abriter les cendres des soldats 
français morts dans les hôpitaux du Grand-Duché, durant la Grande Guerre, ne devait 
pas se borner à un échange de banales politesses. Les discours de MM. Theunis, Reuter 
et Herriot, qu’il s'agisse de ceux prononcés au cimetière ou de ceux prononcés au 
banquet du Palais municipal ou à l'Hôtel de Ville, furent empreints d’une franche 
cordialité, ils montrèrent, une fois de plus, que les liens séculaires unissant les trois 
nations, tendent tous vers une solidarité dans la recherche des moyens propres à assurer 
Un avenir meïileur aux habitants de ces trois pays, dont l’amitié ne s'est jamais démentie. 
malgré les erreurs regrettables des chancelleries accumulées depuis de longues années. 
Autorisons-nous des paroles échangées le 16 novembre pour croire que nos voisins 
Comprendront désormais mieux que, nous aussi, désirons avoir voix au chapitre, quand 
il s’agit de fixer les bases de notre existence future. Les fortes paroles, claires et limpides, 


de M. Reuter auront prouvé, à M. Herriot surtout, que, malgré son importance numé- 
rique réduite, le peuple luxembourgeois ne veut pas être traité en quantité négligeable, 
et que bien des erreurs commises à son endroït, tant pendant la guerre, qu'après 
l’armistice, eussent pu être évitées, si l’on eût écouté, dans des moments décisifs, les 
seules voix autorisées, c’est-à-dire celles des représentants du Gouvernement grand- 
ducal, De prochains événements en apporteront, malheureusement trop tard et d’une 
façon douloureuse, le dernier écho. Le Luxembourg en a assez du maquignonnage des 
chancelleries. Libre il est, libre il veut mourir. 

Comme partout, les Allemands résidant dans le Grand-Duché, en dépit de la modestie 
qu’on serait en droit d'attendre d’eux, viennent de se constituer en section du Deutscher 
Auslandbund ; comme il fallait s’y attendre, la légation allemande à Luxembourg a lancé 
une note déclarant qu’elle se désolidarisera d’avec les ténants de cette Ligue. 

Deux vaillants représentants de notre grande voisine, M. Théodore, attaché à la 
Légation de France, et M. Vanheeghe, directeur du Bureau économique français à 
Luxembourg, viennent d’être nommés chevaliers de la Couronne de Chéne. 

La Fête des morts, dédiée aux nobles victimes de la guerre, précédant de quinze jours 
l'inauguration du mausolée au cimetière Notre-Dame, a été célébrée par la colonie 
française, de jour en jour plus nombreuse, avec beaucoup de discrétion. Nombreux furent 
leurs amis luxembourgeois qui s’y associèrent du fond du cœur. 

Le jour des morts, la population de la capitale apprit, avec une grande stupeur, la 
disparition subite d’un des personnages les plus connus de la Société. Frappé d’un coup 
d’apoplexie foudroyante, M. Alexis Brasseur, fils aîné des enfants de feu M. Alexis 
Brasseur, ancien député et bourgmestre de Luxembourg, frère de M. Robert Brasseur, 
député, laisse un grand vide dans les milieux industriels et musicaux. Doué d’un grand 
talent, M. Brasseur joua un rôle de premier plan dans les destinées de notre conserva- 
toire de musique municipal. | 

La saison des conférences hivernales qu’organisent annuellement l'Alliance Française, 
l'Université populaire, l’Action populaire chrétienne, et d’autres encore, a débuté dans 
d’excellentes conditions. A l'Alliance Française nous avons goûté, entre autres, la sobre 
éloquence de Claude Farrère, parlant de son ami et maître, Pierre Loti, tandis qu'à 
l'Action populaire chrétienne, Henri Ghéon nous a familiarisés avec l'art dramatique 
chrétien, de la vulgarisation duquel il s’est fait le plus intrépide et le plus vaillant 
des pionniers. 

Le sort inexorable qui, dans les dernières années, a frappé à coups redoublés dans les 
rangs de la haute magistrature, a privé le parquet général de son chcf, en la personne 
de M. Mathias Glaesener, procureur général, dont l’incorruptibilité, l'ardeur au travail 
et la haute science juridique faisaient depuis longtemps l’admiration de tous. Sa dispa- 
rition sera longtemps regrettée. Son successeur, M. Victor Rischard, sera atteint par la 
limite d'âge, à son tour, dans peu de mois. Le rajeunissement des cadres de la Cour 
supérieure de justice n’a jamais été aussi rapide et aussi profond. 

M. Henri Coqueugnot, directeur général des Terres Rouges, fondateur de l'Eglise 
d'Esch-sur-Alzette, dédiée à saint Henri et à sainte Cunégonde, vient d’être élevé par 
S. S. Pie XI à la dignité de chevalier de l'Ordre de Saint Grégoire le Grand. 

Un luxembourgeois très distingué, M. Auguste Dutreux, ingénieur E. C. P., chevalier 
de la Légion d’honneur, croix de gucrre. vient d’être élu par ses pairs, Président de 
l'Association amicale des anciens élèves de l’Ecole centrale. 

La haute société luxembourgeoise et la colonie française du Luxembourg viennent 
d’être privées de leur meilleur ami et protecteur. M. Armand Mollard, le sympathique 
et dévoué ministre de France, atteint par la limite d'âge, nous a quittés. Les manifes- 
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tations de vénération et d’attachement de l’innombrable armée des amis de la France, 
resteront inoubliables pour tous ceux qui y participèrent. Aussi tout le monde 2-t-il 
applaudi au geste aussi naturel que justifié de la municipalité de Luxembourg, qui 
conféra, avant son départ officiel, à M. Mollard, la qualité de citain d’honneur. 

La population luxembourgeoise a accueillie avec une véritable joie la décision de 
l'Université de Nancy, de conférer à M. Reuter, notre vénéré et dévoué ministre 
d'Etat, le doctorat honoris causa de sa Faculté de droit. La mème dignité fut conférée au 
Dr Praum, directeur du Laboratoire bactériologique, par la Faculté de médecine de 
Nancy. | 

Aux nombreux journaux quotidiens et périodiques, vient de s'ajouter l’Ilustré 
luxembourgeois, hebdomadaire auquel nous souhaitons, une longue existence, Son 
inspirateur, le Dr Etienne, a droit à tous les encouragements, car son œuvre comble 
une lacune qui fut ressentie bien trop longtemps. 

M. Paul Labbé à récemment fait une tournée d'inspection auprès des divers comités 
et sous-comités de l'Alliance Française à Luxembourg, Esch-sur-Alzette, Diekirch, 
Echternach, Differdange et Steinfort. Au cours de ce voyage de nombreuses distinctions 
de l'Alliance, furent remises aux plus méritänts des membres. 

Comme toutes les années, le bal organisé par l'Alliance Française, les Dames 
Françaises et la Société française de bienfaisance, à eu lieu avec éclat, dans les salons 
du Palais munipal. 

Le 9 janvier, les débats portant sur le traité ferroviaire, en vertu duquel l'exploitation 
de toutes nos voies à section normale, doit désormais passer aux mains de la Société 
Pance Henri ont pris fin. Le traité a été voté par 24 voix contre 23. Quatre députés de 
la droite se trouvant parmi la minorité et trois députés libéraux ayant voté pour le 
Gouvernement, M. Reuter représentant la droite et la majorité, de ce fait, se retirera 
probablement. Mais il est certain qu'il reviendra au pouvoir, avec une équipe remaniée. 
Et cela d'autant plus que tous les opposants au traité ont déclaré à l’envi, que leurs 
attaques ne se dirigeaient pas contre la personne de M. Reuter. 

Il est certain que ce traité n’est pas fameux. Seulement, après avoir accepté Je traité 
économique avec la Belgique, il ne fallait pas s'attendre à une transaction merveilleuse. 

Souhaitons que d’un instrument imparfait on retire cependant un maximum de 
rendement pour le pays. | 

Lnxembourg, le 10 janvier 1925. Gustave GINSBACH. 


Chronique nancéienne 


Nous avons reçu la très intéressante lettre suivante de M. le Maire de Nancy, auquel 
nous sommes très reconnaissants d'apporter des éclaircissements qui n'avaient jamais été 
donnés jusqu'ici sur la question du Palais du Gouvernement. 


Le Maire de la Ville de Nancy, Commandeur de la Lévion d'honneur, à Monsieur 
Charles Sadoul, Directeur-gérant du Pays lorrain. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR ET HONORÉ CONFRÈRE, 


« Dans un article signé de vous, publié dans le numéro de ce mois du « Pays lorrain », 
VOus racontez, avec quelques fantaisies d'imagination d’ailleurs, qu’à une séance récente 
du Conseil municipal, des sourires auraient accueilli la proposition de M. André, de 
loger le Général, commandant le 20° Corps, à l'Hôtel de Fontenoy et d'employer le 
Palais du Gouvernement à l’installation d'un Musée de peinture et à l'extension du 
Musée Lorrain, 
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« Il est de mon devoir de défendre le Conseil municipal des sourires que vous lu 
reprochez et qui auraient provoqué votre étonnement, dites-vous. 

« Il y a longtemps, pour la première fois, que j’ai entretenu le Conseil municipal sans 
que mon estimé collègue M. André, y portät son attention ou en gardät le souvenir 
sans doute, de la situation réciproque de l'Etat et de la ville en ce qui concerne le Palais 
du Gouvernement. 

« Suivant délibérations du Conseil général des 23 mars et 27 avril 1858 et du Conseil 
municipal du 22 juin suivant, M. le Baron Buquet étant Maire de Nancy, la ville de 
Nancy en sa qualité de nue-propriétaire et le Département de la Meurthe en qualité 
d'usufruitier ont concédé à l'Etat « la jouissance indéfinie de l'Hôtel du Gouvernement 
situé au dit Nancy » moyennant une somme de 300.000 francs au profit du Départe- 
ment et sous quelques conditions relatives à l’état du mobilier et du bâtiment. Mais la 
condition essentielle de cette convention, spécialement imposée par le Maire et les 
délibérations du Conseil municipal précitées, se trouve dans l’article 4 et est rédigée 
textuellement ainsi : « les bâtiments conserveront leur destination qui est de servir au 
« logement et au Bureau du Chef d'un Gouvernement, d’un grand commandement ou 
« d’une administration militaire ou civile ; en aucun cas il ne pourra être permis ni d’y 
« caserner des troupes, ni d’y établir un hôpital ». 

« De quoi il résulte que si la ville avait le pouvoir et le mauvais goût d’expulser le 
général commandant le 20€ corps du Palais de la Place de la Carrière, la jouissance de 
celui-ci ne lui reviendrait nullement et qu'elle pourrait être gardée par l'Etat pour y 
loger le chef d’une autre administration militaire ou civile, par exemple le directeur des 
domaines, des contributions directes, de la régie, etc. Il faut donc que le « Pays 
lorrain » et M. André fassent leur deuil, comme nous l'avons fait nous-mêmes après 
ctude des titres et de la question, de l'installation d’un Musée au Palais du Gouverne- 
ment. 

« Vous avez pu d'ailleurs, Monsieur le directeur, apprécier, à l’occasion de l’ancien 
Arsenal, les sentiments de générosité de l’Etat au profit de la ville de Nancy, et si 
l'adjudication de la semaine dernière à mis un terme à la scie du cirque ou de l'Ecole 
supérieure à l’Arsenal, il serait souhaitable de ne pas la remplacer par la scie du Palais 
du Gouvernement, avec imputation au Conseil municipal de ne pas comprendre l’obli- 
gation d’un Musée rivalisant avec le luxe du Théâtre, la prospérité du Conservatoire et 
la richesse de la Bibliothèque publique. La Municipalité comprend très bien, croyez-le, 
ce qui d'ailleurs n'est pas compliqué, mais se prétend irrespunsable des aliénations 
consenties par une Municipalité du second Empire aux actes de laquelle cle ne peut pas 
toucher oas plus d’ailleurs qu’à sa renommée. 

« Je vous prie, Monsieur le Directeur, de vouloir bien insérer dans votre prochaine 
chronique nancéienne cette lettre qui évitera à l’opinion publique de s’égarer. 

« Veuillez, Monsieur le Directeur et honoré Confrère, garder mes plus distingués et 


cordiaux sentiments. » 
Le Maire, 


Nancy, 27 décembre 19214. Henri MENGIN. 


Nous n'ajouterons pas de longs commentaires à cette lettre. Cependant indiquons que 
si nous avons relaté que des sourires avaient accueilli l1 proposition de M. André, 
c'est d’après les comptes rendus de la séance publiés dans la presse quotidienne, qui les 
mentionnaient. D'autre part, légalement on ne peut réclamer le Palais. mais peut-être 
des négociations amiables entre la ville et le Gouvernement pourraient-elles aboutir. 
Nous n'avons jamais demandé à la ville d’avoir le mauvais gout d'expulser le général 
de son palais. Il y est somptueusement logé, mais de façon très peu confortable, et 
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dans notre esprit la demande de reprise devait être faite seulement après accoïd avec 
lui. Nous sommes heureux d'autre part d'apprendre que la Municipalité comprend la 
nécessité de beaux Musées à Nancy. Nous n’en doutions pas, nous espérons qu’elle 
voudra bien le montrer de façon effective en augmentant les crédits très modestes 
{30.000 francs.au maximum} accordés à ces Musées. 

CS: 


Les livres 


G. HUuFrFEL, sous-directeur honoraire de l’Ecole nationale des Eaux et Forêts. Le 
Comté de Dao, dans les Basses-Vosges. Ses forêts, ses droits d'usage forestiers. Etude 
bistorique forestière et juridique (avec 3 photographies et 1 gravure dans le texte, 1 carte 
:t 3 photographies hors texte). Gr. in-8°, 285 p. Nancy, 1924. (1). — Ce livre débute 
par une description générale du Comté de Dabo et de ses forûts. Petite région monta- 
gneuse, au centre des Basses-Vosges, correspondant au territoire actuel de sept 
communes : Dabo, Engenthal, Walscheidt, Harreberg, Hommert, V'oyer et Abreschwiller. 
Etendue totale : 16.000 hectares, dont 12.700 hectares de forêts de sapins, avec 
8.900 habitants. On remarquera cet énorme taux de boisement (80 °/,, alors que la 
moyenne en France est de 19 °/.), et cette population, beaucoup trop considérable pour 
l'importance des terres cultivables, dont le maintien sur ce sol stérile ne s’explique que 
par la persistance des droits d'usage forestiers qui procurent à chaque ménage un 
bénéfice annuel que l’on évaluait à 2.700 fr. en 1921. 

L'histoire de ce petit pays est racontée par M. Hutiel avec une abondance de 
documentation, une précision de détails, qui font de son livre un recueil précieux pour 
l’archéologue, aussi bien que pour le juriste et le forestier. Successivement la lecture de 
ces pages évoque le souvenir des grands événements qui ont agité notre contrée et les 
noms des personnages fameux qui l'ont illustrée depuis les temps lointains de l’époque 
romaine jusqu’à nos jours. C’est Etichon, le père de sainte Odile, la patronne de 
j' Alsace, qui possédait Dabo à la fin du vue siècle ; c’est Brunon, fils d'Hugues 
d’Eguisheim et d’'Hedwige de Dabo, qui fut élu pape en 1049 sous le nom de Léon IX 
et que l'Eglise vénère comme un saint. 

Au commencement du xui* siècle, l’histoire de Dabo est intimement mélé à celle du 
duché de Lorraine. Gertrude, héritière du Comté, a épousé le duc Thiébaut de Lorraine, 
que l’empereur Frédéric II vint assiéger dans Amance, puis, à la mort de Thiébaut, le 
comte de Champagne, et enfin Simon de Linange, à qui Dabo finit par être dévolu après 
avoir été Jongtemps disputé, et que ses descendants devaient posséder pendant près 
de 600 ans. 

A la guerre de Trente Ans, les comtes de Linange, qui ont embrassé la Réforme, 
combatient contre la France. Le Pays de Dabo est occupé par les Français : son château 
est détruit en 1679 par ordre du maréchal de Créqui. Les Linange obtiennent au traité 
de Ryswick la restitution de leurs biens sous la souveraineté du roi de France ; mais ils 
ne résident plus dans le pays que la guerre a dépeuplé et que des Ctrangers, originaires 
de plusieurs provinces françaises, notamment de l'Auvergne, remettent en valeur en y 
installant diverses industries. 

Puis vint la Révolution ; les Linange, qui sont devenus princes de l'Empire en 1779, 
se joignent en 1791 à l'armée de Brunswick qui envahit la France, leurs terres sont 


(1) L'ouvrage est en vente à la Société d’impressions typographiqnes, 4, rue Croix-de-Bourgogne, 
Naucy (Compte de chèques postaux 1313-47), laquelle l’expedie franco à la réception d’un chèqu 
ou mandat de 20 fraucs. 
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occupées par les soldats de la République. En 1801, la paix de Lunéville consacre la 
déchéance des princes possessionnés d’Alsace : c'est ainsi que Dabo est réuni au domaine 
national. Lors de la division de la France en départements, l’ancien comté de Dabo a 
été partagé entre la Meurthe et le Bas-Rhin; l’occupation allemande, en 1871, n’a 
pas changé cette disposition, qui a été maintenue depuis 1918. | 

L'histoire de la forêt de Dabo apparaît dans le récit des relations séculaires des 
seigneurs avec les habitants. Ce sont d’abord, à partir du xvie siècle, des ordonnances 
de police, subordonnant les délivrances de bois à l'intervention préalable des officiers 
seigneuriaux ; puis, des affectations aux scieries et aux autre usines. À la Révolution, la 
forêt est mise au pillage, et l'Administration forestière ne parvient ensuite que difficile- 
ment à installer un peu d'ordre dans les exploitatiuns. Les droits d'usage ont pris une 
importance de plus en plus considérable ; notamment l'attribution des « bois bourgeois » 
huit gros sapins à chaque chef de famille, met en péril l'avenir des peuplements Déjà, 
dans le cours du xvirie siècle, des contestations fréquentes étaient portées devant le 
Conseil souverain d’Alsace ; elles avaient surtout pour but de faire régler le montant des 
redevances dues pour les délivrances de bois. Tout le xixe siècle fut rempli par des 
procès pour déterminer l'importance des droits d'usage prétendus par les habitants. 

Mises en demeure, en vertu des lois de ventôse an XI et an XII, d’avoir à produire 
leurs titres, les communes, après de longues tergiversations, apportèrent en 1809 une 
pièce, inconnue jusqu'alors, qu’elles prétendaient être la copie d’un titre provenant des 
archives de Linange, d’après lequel les droits les plus larges leur étaient reconnus, ainsi 
que des avantages auxquels leurs ancêtres n’eussent jamais osé prétendre autrefois. La 
fausscté de ce prétendu règlement de 1613 a été démontrée, mais les conflits n’en 
continuèrent pas moins entre les habitants de Dabo et l'Etat, soit sous le régime fran- 
sais, soit pendant l'occupation allemande, au sujet de l'exercice des droits d’usage. 
C'est seulement en 1905, par un arrêt de la Cour de Colmar, confirmé par la Cour 
suprême de Leipzig, que la nature et l'étendue des usages de Dabo ont été définitive- 
ment fixées. 

Ces « servitudes dévorantes » étant incompatibles avec un aménagement capable 
d’empècher la ruine de la forèt, l'Etat entreprit, dès le commencement du xix° siècle, 
d'obtenir leur suppression, par le moyen légal du cantonnement, qui consiste à donner 
en pleine propriété aux usagers un canton de valeur équivalente à l'estimation de leurs 
droits, afin de dégrever le surplus. Aux propositions de cantonnement amiable, les 
communes opposèrent une résistance acharnée, employant tous les moyens dilatoires, 
faisant intervenir toutes les influences, et parvenant à tenir en échec l’action gouverne- 
mentale, par la crainte qu’elles surent inspirer de voir le pays se dépeupler si les déli- 
vrances de bois étaient supprimées ou amoindries. Cette résistance alla même jusqu’à 
l’émeute : en 1848, les usagers vinrent piller les archives de l'inspecteur des forûts 
d'Abreschwiller ; ils descendirent ensuite en armes jusqu’à Sarrebourg, où il fallut mobi- 
liser la garde nationale et amener des canons pour les obliger à retourner dans leurs 
montagnes. 

Les essais de cantonnement amiable, tentés à plusieurs reprises soit par l'administration 
française, soit sous le régime allemand, n’ont encore produit que des résultats incom- 
plets. Après 1871, le gouvernemeñit de Strasbourg avait résolu d'agir avec vigueur, mais 
cette fois encore, les usagers firent intervenir des amis influents, et les procès intentés 
devant les tribunaux pour arriver au cantonnement subirent un temps d’arrêt. Cepen- 
dant, aujourd'hui que l’administration française a repris cette interminable procédure, 
il semble bien que l'on soit à la veille d’aboutir. On doit le souhaiter, dit l’auteur, tant 
dans l'intérêt des forèts que dans celui des communes elles-mêmes. 


Dans cette trop brève analyse, nous n'avons pu que très imparfaitement résumet 
l'histoire intéressante dans laquelle M. Hufñfel nous raconte le passé « de sa chère petite 
patrie ». Déjà, dans une récente étude de la forêt de Haguenau, dont nous avons rendu 
compte dans cette revue, nous avons apprécié les qualités d'écrivain consciencieux et 
érudit qui distinguent notre auteur; son beau livre consacré au comté de Dabo, beau- 
coup plus important que le précédent, ne lui est pas inférieur, et nous lui souhaitons 
tout le succès qu’il mérite. Ch. Guyor. 


Eugène HOLLANDE. Un réveur (poëme). Paris, Perrin et Cie. 209 pages in-16 
‘7 francs). — M. Eugène Hollande, dont M. André Bellessort traçait naguère un 
magistral portrait littéraire dans la Revue bleue, à publié récemment à la librairie 
académique Perrin et Cie un poème intitulé Un Réveur. 

Après Beauté, La Cité future, La Vie passe, La Route chante, c’est une étape qui, s 
le chemin écarté qu’il a plu à ce rare poëte de suivre, a chance de le rapprocher encore 
du but promis à ses débuts, quand Emile Faguet, en 1892, augurait la gloire pour le 
jeune auteur de Beauté. 

Un poëme est, en tout temps, quelque chose d'assez exceptionnel. Mais on peut le 
dire en particulier d’Un Réveur , poème symbolique, en son fond, ce que ne sont ni 
Jocelyn, ni de nos jours l’Edel de Paul Bourget. 

Dans la fiction d’une autobiographie, le déroulement entier de la vie du personnage 
qui se raconte remplit, entre deux guerres, le demi-siècle qui offrira tant de problèmes 
passionnants. Le lyrisme, à tout instant, y déborde la narration sans suspendre | jamais 
l'intérêt, surtout compris comme il l’est ici. 

Il sera permis à un auteur de romans d'indiquer la considérable difficulté technique 
dont avait à triompher l’audacieux dessein du poëte. Le romancier dispose de la liberté 
de mentionner, avec toute la précision nécessaire à la crédibilité, les particularités, au 
besoin minutieuses, qui localisent l’action et les circonstances, qui marquent les 
divisions du temps, au cours du récit. Il n’en va pas de même pour le poète. 
Des détails de cet ordre le mèneraient droit au prosaisme. Seul un maître 
l'évitera. Sa pusssance d’évocation poétique donnera aux impressions du narrateur 
supposé, et aux sentiments dont elles s’accompagnent, une intensité assez 
grande pour ne pas laisser désirer une exactitude trop circonstanciée. Le poète 
procédera par des sortes de tableaux dans le temps entre lesquels la continuité et la 
progression s'’établissent à la faveur d'événements de la vie intérieure, vus dans la 
perspective propre de la sensibilité. L'art ne fait ainsi, au reste, qu’imiter les opérations 
psychologiques de la mémoire affective. 

Ne dirait-on pas que ces lignes des Souvenirs du célèbre poète hindou Rabindranath 
Tagore aient été écrites pour être appliquées au récit lyrique du poète français ? « Je ne 
sais, dit Tagore, qui peint les images sur les écrans de notre mémoire, mais à coup 
sûr, ses tableaux sont des œuvres d’art. » Dans Un Réveur, œuvre d'imagination pure, 
nous savons qui les peint, ces images et nous savons qu'à coup sûr l'artiste est grand. 

Je me suis un peu étendu sur la structure du poème. Il a bien d’autres beautés, et 
d'abord, un grand nombre de vers vraiment admirables, « d’une résonnance si pure, 
écrit M. Bellessort, qu’on ne se lasserait pas de les citer. » 

Un Réveur, c’est l’histoire d’une vie et c’est aussi celle d'une époque, regardée d’un 
certain biais, sous un certain jour. 

C'est un rêveur, afin qu’une âme profonde faite pour contempler et pour aimer, 
accueille, faute d’un objet digne d’elle et capable de la combler, la passsion sensuelle et 
ses égirements après une première et exaltante aventure d’amour très pur, où la mort 
cruellement, affreusement, a passé. Mais un rapide aperçu de la matière du noème en 
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fera saisir l'intérêt égal en soi à celui des meilleurs romans ; le rêveur est né quatre ans 
avant la guerre de 1870 et marqué du signe fatidique de la victoire prussienne à 
Sadowa, l’année de sa naissance : 


Un mot résumerail mon destin, J'ai pati. 

Et mon destin, c'est peu. Celui de ma patrie 
Portait, quand je suis né, qu'elle serait meurtrie : 
Obscur évènement, ma naïssance arrira 

L'an que le prussien vainquit à Sadoiru. 


Ce rêveur dont sa constante expérience du malheur a fait un intuitif, a longtemps à 
l'avance pressenti la grande guerre de 1914. Un énigmatique visionnaire juif lui en 
précisera, du reste la menace occulte. 

Sur le tard de sa vie, son guide céleste, la « Béatrice », comme il dira, qu'il a perdue, 
le conduit par une intercession surnaturelle, à la croyance et le réconcilie à Dieu. Et, 
au moment de. mourir de l'atteinte d’une torpille tombée d’un avion allemand dans un 
parc, il dictera, le 23 septembre 1916, cet adieu à la vie d’une pathétique grandeur : 


. L'avion allemand a fait peu de dommage : 
Si vain fut, si longtemps, ce souffle qui s’en va 
Dans leffrayant orage ! 
Ce mourant, que fit-il de sa vie ? Il réva 1 


e e e. . . e . e . e 


Je souffre !.. Je vous offre, à Jésus ! ma souffrance. 
Vous, Seigneur, donnez-moi d'espérer, trépassant, 
Qu'une nouvelle France 

Vaincra, vivra, croira, baptisée en son sang ! 


Ainsi dans cette œuvre puissante et neuve, un demi-siècle écoulé se contemplera au 
miroir sévère d’une haute conscience Tel a été le dessein du poète. Le plus juste 
éloge qui puisse lui être fait, c'est de l'avoir superbement réalisé. 

Paul LAGRANGE, 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Dans sa séance solennelle, la Société d'émulation des Vosges a 
décerné un rappel de médaille d'argent grand module à Mme Jeanne François Hanus 
pour ses saynètes lorraines, si vivantes et si bien observées. Nos lecteurs auront 
l’occasion de les apprécier. Dans la même séance, M. Georges Baumont, déjà hors- 
concours, reçut une mention très honorable ; M. René Millot, une mention honorable, 
et M. Pol Ramber, une médaille d'argent, pour son roman « Ma cousine de Saint. 
Benoît ». Le discours d’usage a été prononcé par M. Demangeon et avait pour sujet 
les légendes du Donon et de ses environs. 

— Sur le rapport de M. l’abbé Thiriot, dans sa séance du 8 janvier, l'Académie de 
Metz a élu membre associé libre résidant, notre excellent et dévoué collaborateur 
Jean-Julien Barbé. A cette même séance M. Emile Prillot, reçu dans la classe des agrégés 
artistes, a prononcé son discours de réception dans lequel il à évoqué le souvenir du 
poête messin Edgar Reyle. 

Metz. — M. Gabriel Pierné, vient d’étre élu membre de l’Académie des Beau x-Arts 
par 23 voix. Le nouvel académicien est né à Metz en 1863. Au premier tour de scrutin 
M. Bachelet, directeur du Conservatoire de Nancy, avait obtenu 5 voix. 


Saint-Dié. — La souscription ouverte pour l'achat de la Cosmographiae introductio 4 
produit 8.000 francs environ. cette somme aurait été insuffisante puisque le livre a été 
poussé jusqu’à 28.000 francs, sans les frais. Grâce à la générosité d’un jeune amateur. 
d’une vieille famille déodatienne, M. François Gérardin, qui a complété la somme, le 
précieux et curieux livre a pu être acheté pour le musée de la ville de Saint-Dié. 

— Les mines de La Croix-aux-Mines, sur lesquelles la Revue lorraine illustrée a publié 
un très intéressant volume, ont repris depuis six mois. leur exploitation. Les premiers 
résultats ont été bons. Le minerai titre 30 °/, de plomb et 1.200 grammes d’argent à la 
tonne. La compagnie concessionnaire voulant étendre son exploitation, vient de porter 
son capital de 155.000 fr. à 2 millions. Souhaitons que puisse revivre cette antique 
industrie lorraine. 

Lunéville. — Un comité, sous la présidence d’honneur de M. le recteur, de 
M. l’Inspecteur d’Académie, etc., et sous la présidence eflective de M. Ferry, maire de 
Lunéville, met en souscription un ouvrage posthume de M. Pierre Maire, professeur 
au collège et bibliothécaire de la ville, sur Lunéville pendant la grande guerre. Le 
prix de souscription est de 12 fr. 

Régionalisme. — Le Touring club ae France organise des expositions de tableaux, dessins, 
gravures, etc., relatifs aux diverses provinces de France. La prochaine de ces expositions 
s'ouvrira le 3 février et sera consacrée à la Lorraine et à l'Alsace. 

— Du Temps : « Quand la France sera sortie des inquiétudes et de l'instabilité actuelles, 
il faudra bien mettre en harmonie notre géographie commerciale, notre géographie 
industrielle et notre géographie administrative, dominées toutes les trois par la géogra- 
phie agricole du pays qui est le plus fertile du monde. La nécessité de ne pas 
contrarier les courants économiques naturels avait déjà frappé, avant la guerre, non 
seulement les techniciens, mais les hommes politiques eux-mêmes. Les études 
commencées devront être reprises, car la rapidité croissante des transports par voie 
ferrée, le développement de l'aviation, l’incalculable importance que prendront les 
transports par automobile quand des routes spéciales seront construites, en faisant éclater 
les cadres départementaux trop étroits, ne nous obligeront-ils pas à revenir — curieuse 
conséquence des progrès mécaniques — aux divisions de nos anciennes provinces ? » 

Revues et journaux. — Dans les Cahiers luxembourgeois, toujours intéressants et fort bien 
présentés, M. N. Ries, continue son étude très documentée sur l’art rustique dans le 
Grand Duché; avec la collaboration de M. Vanwerveke, il publie dans le numéro de 
janvier un travail sur les portes de la maison rurale ; de belles reproductions accompagnent 
le texte. Signalons un peu tard un article de M. Emile Diderrich, paru dans les Cahiers 
luxembourgeois, sur Victor Hugo à Mondorf-Altwies en 1871. On y trouvera de 
très curieux renseignements sur la vie du poète, ses excursions en Lorraine, l'intérêt 
qu'il portait à Thionville défendu par son père en 1814, etc. 

— La revue Franclk-Comté et Monts Jura qui à publié en décembre un très beau 
numéro spécialement consacré aux légendes et traditions populaires comtoises a édité 
également un almanach parfaitement conçu au point de vue régionaliste, et qui garde 
la forme traditionnelle du genre. 

— Dans le Bulletin de la Société des Lettres el Arts, relevons un travail de M. L. Braye 
sur la société populaire de Saint-Mihiel en l’an Il, de M. Malloué : le faux départ de 
Jeanne d'Arc, et des notes de M. André Lignot sur les douze séjours d'Edmond de 
Goncourt à Jeand’heurs, de 1877 à 1895. 

— À lire dans les derniers numéros de la Revue du Rhin et de la Moselle : le beau 
discours prononcé à Dieuze sur Edmond About, par M. Raymond Poincaré; Noël en 
Lorraine, par Jean-Julien; celle qui fut Colette Baudoche, par Eugène Destez ; 
Lycée de Metz, par M. Carrez. 


— Vient de paraître le premier numéro du Bulletin de la Sociélé des Lorrains (de 
Paris), avec un frontispice de M. Emile Friant. 

— Signalons, dans l'Indépendance luxembourgeoise, une ‘érudit étude de M. Emile 
Diderrich, sur les chevaliers de Brandenbourg et le château de Bioul. Ce château 
appartient aujourd’hui à notre compatriote, M. François Vaxelaire. 

— Nous avons reçu le premier numéro de l’4rf vivant, Cette revue sera consacrée à 
l'étude des arts décoratifs et appliqués, à la peinture, à la sculpture, au livre et aux 
arts de la femme. Elle est dirigée par M. Jacques Guenne et notre compatriote Maurice 
Martin du Gard, directeurs des Nouvelles liltéraires. Ce premier numéro est fort bien 
présenté, avec des collaborations variées et des études intéressantes. Nul doute que 
l’Art vivant ne se place bientôt à la tête de nos revues d’art. Le prix de l'abonnement 
est de 58 fr. 

-- Signalons, dans les derniers numéros de la Wie en Alsace, toujours d’une excellente 
tenue artistique : des études de M. Ch. Wetterwald, sur le céramiste Théodore Deck ; 
de M. Robert Forrer, sur les vieux jouets d'enfants en Alsace; des notes sur la cathé- 
drale de Strasbourg, de M. Jean Variot, et des lettres inédites d'Emile Erckmann 
publiées par M. Maurice Betz. La dernière de ces lettres est datée de Lunéville où 
comme on le sait, Erckmann s'était retiré. 

— Dans le Bulletin du Touring Club de Belgique (1e novembre), notre collaborateur 
René Jacquet publie quelques notes sur les Vosges et les Vosgiens. Il y rappelle des 
vieilles coutumes et compare des expressions lorraines aux expressions wallones. Mais 
pourquoi dit-il que nos montagnards « usent d’un patois impénétrable, idiome sans 
beauté où abondent les gutturales allemandes et qui n’a aucune analogie avec le 
wallon ». Mais si, mon cher collaborateur, notre patois est de la même famille que le 
wallon, vous le montrez vous-même, puisque Îles expressions que vous relevez 
viennent du patois. Etudiez-le, vous verrez qu’il a sa beauté, qu’il est du très vieux 
français et n'a rien de germanique. ES: 


A nos abonnés 


Quelques abonnés n'ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 1925. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2c42, 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives qui menacent de devenir absorbantes au directeur de la 
revue. 

Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. Les 
12 numéros de l’année nous reviennent à 15 au minimum. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 100 fr., MM. P. Lagrange, à 
Paris et Dr Frœlich, à Nancy; à 5o fr., MM. Raymond Poincaré, Paris, 
Mn: A. Vautrin, H. Petit, à Nancy; à 40 fr., M. G. Elie, à Nancy; à 30 fr., 
MM. Saby, à Saint-Dié et anonyme à Nancy ; à 25 fr., MM. Courroy, à Chelles {1924 
et 1925), P. Lœvenbruck et P. Fortier, à Paris; commandant Gauthier, à Epinal ; 
général Richard, à Lille ; Ferry, à Marseille ; Gardeil, à Strasbourg ; V. Demange, à 
Merviller ; abbé Bodenreider, à Saint-Dié ; G. Hottenger et O. Elie, à Nancy. 

Nous publierons en février la liste des abonnés à 20 francs. À tous merci. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 


DES 


COLONIES LORRAINES DE HONGRIE 


Dans un savant article des Mémoires de l Académie de Stanislas de l’année 1878, 
M. le docteur Hecht révélait à ses lecteurs lorrains l’existence d’une colonie 
lorraine en Hongrie. 

Le hasard, au cours de recherches aux Archives du Ministère des Affaires 
étrangéres, nous ayant mis sous les yeux une correspondance diplomatique 
relative à ce sujet, nous avons pensé, sur les conseils amicaux du directeur 
du Pays Lorrain, que les lecteurs de cette revue prendraient peut-être un nouvel 
intérêt à cette question déjà traitée, mais à l'étude de laquelle nous apportons, 
avec toute la modestie possible, quelques éléments que nous croyons inédits. 

Le 19 mai 1770, Dumas, chargé de la correspondance de France à Vienne, en 
l'absence d'un ambassadeur en titre, adressait à son chef, le duc de Choiseul, 
ministre des Affaires étrangères, la lettre chiffrée suivante : 

« Je ne doute pas que vous ne soyez informé des émigrations que la Lorraine 
souffre depuis quelque temps. J'ai lieu de croire que depuis le commencement 
de cette année, il a passé successivement de cette province ici, un millier de 


(1) Tous les renseignements et la documentation de cet essai proviennent des Archives du 
Ministère des Affaires étrangères — Correspondance de Vienne, année 1770 — ou sont tirés des 
Mémoires de l Académie de Stanislas (année 1878): Les colonies lorraines et alsaciennes de Hongrie, par 
M. le docteur Hecht. 
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personnes en hommes, femmes et enfants. Il n’ÿ a pas 8 jours qu'il y en avait 
dans un fauboury de Vienne plus de 100 prêts à s’'embarquer pour la Hongrie. 
Dans ce nombre, il y en avait quelques-uns de l'Alsace, et d’ailleurs, mais la 
plupart viennent de la Lorraine allemande. Ils se laissent séduire par l’espérance 
de trouver ici un sort plus heureux et des moyens de faire fortune et peut-être 
même par de fausses promesses, mais dès qu'ils sont ici, ils ne doivent pas 
tarder à reconnaitre leur erreur; la misère qu'ils y éprouvent ne leur laisse que 
le regret d’avoir quitté leur patrie; on ne leur donne rien pour venir jusqu’ici et 
ils ne reçoivent d'autres secours pour se rendre dans le banat de Temesvar 
qui est le lieu de leur destination que 3 florins par tête avec le passage franc sur 
le Danube. Il m’est revenu, Monseigneur, que pendant le séjour que ces gens là 
font à Vienne, ils s’en trouvent toujours plusieurs qui s’en retourneraient volon- 
tiers, s’ils étaient en état de faire la route. Si vous jugez à propos qu’on 
employät quelques sommes à cet objet, 12 ou 15 fiorins suffraient pour chacun 
de ceux qui auraient envie de s’en retourner et cette petite dépense paraîtrait 
d'autant mieux placée que ceux qui arriveraient chez eux, feraient plus d’efet 
sur l’esprit de leurs compatriotes que tous les autres moyens dont on pourrait 
user. » ; 

Choiseul, dès le 7 juin, répondit à son agent, ce qui prouve toute l'attention 
que le gouvernement portait à cette affaire. 

Mais comme Dumas venait d’être remplacé au poste de Vienne par Durand, 
ministre résident qui devait lui-même y attendre l'arrivée du duc de Breteuil, 
ambassadeur titulaire, c’est à Durand, encore à Paris, que le ministre donne ses 
instructions, le 10 juin, par la lettre suivante : 

« Vous êtes peut-être instruit, Monsieur, des émigrations que la Lorraine 
souffre depuis quelques temps. Nous prenons des précautions pour les arrêter 
dans leur source ; mais le moyen le plus efficace serait sans doute de faire 
instruire les peuples de cette province de la misère qui attend leurs compa- 
triotes qui s’expatrient, avant même qu'ils arrivent à leur destination. Nous 
apprenons qu’en eflet la plupart se repentent de leur légèreté et ont imaginé le 
désir de retourner de Vienne dans leur patrie. 

« Le Roi veut bien, Monsieur, vous autoriser à accorder à ceux qui s’adres- 
seront à vous dans ce dessein, quelques secours pécuniaires pour les mettre en 
état de l’exécuter. Leurs récits et leur retour peuvent guérir les Lorrains de la 
manie de l’émigration. Sa Majesté est d’ailleurs bien aise de faire rentrer des 
sujets utiles qui se sont laissés séduire par des avantages imaginaires. » 

Qu'était-ce donc que ce mouvement qui excitait tant le zèle de l’Agent de 
France et auquel prenait tant d'intérêt le Gouvernement de Paris ? 


Depuis son accession au trône, Marie-Thérèse, empereur d'Allemagne et reine 
de Hongrie, avait formé le projet de coloniser les riches plaines de Hongrie, 
terres noires excessivement fertiles, que leur situation au centre du pays 
avait désignées depuis toujours comme champ-clos aux troupes de la chrétienté 
en lutte contre les Infidéles. Il s'agissait spécialement de « l’espace de torme 
quadrangulaire mesurant 60 lieues du nord au sud (de Kerch à Neusatz), et 
un peu plus de quarante lieues de l’est à l'ouest, limité à l’ouest et au sud 
par le Danube, à l’est et au nord par une ligne de collines ». Ces plaines sont 
arrosées par la Theiss et la Maros, toutes deux rivières importantes qui se 
réunissent à angle droit a Szegedin, à peu près au centre de la région. Il s’agit, 
bien entendu, des limites de l'ancienne Hongrie — du royaume de Saint-Etienne 
— car ces territoires, depuis le traité de Saint-Germain, sont devenus, en 
partie, roumains et yougo-slaves. 

Or, depuis longtemps, un fort mouvement d’émigration s'était dessiné dans 
toute l’Europe occidentale, spécialement en Belgique, en Allemagne rhénane et 
surtout en Lorraine. où les campagnes, par suite du rattachement de cette dernière 
province à la France, souffraient de mille maux causés par l’administration 
française de La Galaizière : d'abord, l’enrôlement presque forcé pour fournir des 
soldats au Roi de France engagé dans la guerre de Sept Ans, puis le station- 
nement des troupes dans le pays, accompagné de réquisitions brutales bien 
souvent impayées, enfin, une augmentation continuelle des impôts qui arrachait 
aux paysans. non seu.ement le fruit de leurs économies, mais encore le produit 
de leurs peines et de leurs travaux de chaque jour. 

Le même courant sévissait en Alsace où l’on voyait, comme dans la province 
voisine, des familles au complet et bientôt des villages entiers quitter le pays 
pour trouver par le vaste monde, et surtout vers l’est de l’Europe, une terre plus 
hospitalière, loin des tribulations et des vicissitudes de la guerre. 

C'est ainsi que le 9 juin 1737, déjà, quelques semaines après son arrivée en 
Lorraine, Chaumont de la Galaizière écrivait, de Lunéville, à Amelot, secrétaire 
d’Etat, à Paris : 

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 17 du mois 
dernier, au sujet des familles qui sortent de la Lorraine allemande pour aller 
s’établir en Hongrie. J'étais déjà informé de ce désordre par les officiers des 
lieux, il n'est pas nouveau et des 1 724) M. le duc de Lorraine s’était trouvé dans 
la nécessité d’en arrèter les progrès, en cassant et annulant tous les contrats de 
vente d'immeubles qui seraient passés par les sujets des prévôtés dépendantes du 
bailliage d'Allemagne, dans le dessein de sortir des états pour aller s’établir en 
pays etranger. 
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« J'ai cru devoir prendre d’abord les mêmes précautions et j’ai renouvelé par 
une ordonnance du roi, les défenses portées en l’arrêt du conseil de M. le duc 
de Lorraine et enjoints aux officiers des lieux de tenir exactement la main à son 
exécution. | 

« J'espère que ce remède sera suffisant pour faire cesser le mal; au reste, 
Monsieur, il vous a été un peu exagéré ; il est vrai qu'il s’est trouvé quelques 
personnes dans ce cas, mais elles n’y ont été excitées que par un esprit de 
légéreté, aucun émissaire n’y a eu de part et ce ne sont pas gens considérables. 

« Nous avons des exemples mêmes que plusieurs après avoir vendu le peu de 
bien qu'ils possédaient et être passés en Hongrie, dans l'espérance d’une 
meilleure fortune, sont revenus chercher du pain dans leurs anciennes demeures. 

« Au surplus, il n’y a que des catholiques qui prennent ce parti et nous avons 
la preuve que c’est effectivement en Hongrie et non ailleurs, qu'ils vont 
s'établir. » : 

L'administration du Royaume, d'autre part. n'avait pas laissé que de s’émou- 
voir de ce mouvement, sans attendre le cri d'alarme lancé par son agent de 
Vienne et, dès le 1° juin 1769, un arrêt de la Cour souveraine de Lorraine et 
du Barrois concernant le fait d’'émigration reconnait « qu’il s’est annoncé dans la 
province de Lorraine des mouvements d'émigration qui ont paru mériter l’atten- 
tion même du Gouvernement ». 

Pour arrêter l’âbus dans son principe. l’ordonnance recommande « de 
présenter au peuple, la vue des punitions attachés à la transgression des devoirs 
de sujet et de citoyen, afin de contenir ceux qui sans ce frein essayeraient de 
rompre les liens de leur engagement naturel et se rendre par là coupables du 
crime d’infidélité envers le roi et l’Etat ». 

Mais il faut bien constater l’inefñcacité de ces mesures, car le s décembre 1769, 
un nouvel arrêté prescrivant « d'arrêter les émigrants, de saisir leurs meubles et 
d’avertir les substituts du procureur général dans les bailliages, de l'intention où 
pourraient être certains particuliers d'émigrer ». 

Le 17 mai 1770, la Cour souveraine de Lorraine et du Barrois, rendait un 
arrêt qui autorise ceux qui ont émigré à rentrer dans leurs biens. 

C'est alors que Marie-Thérèse songea à utiliser, en Hongrie, spécialement, 
les services des Lorrains, renommés pour leur ardeur au travail et surtout, 
ne l’oublions pas, dans un esprit de bienfaisance pour venir en aide aux 
anciens sujets de son époux qu’elle supposait plus malheureux encore qu'ils ne 
l’étaient réellement, sous les exigences de l'administration française. Elle envoya 


immédiatement des instructions à ses résidents, dans les principautés voisines 


des frontières françaises avec mission de diriger vers ses Etats le plus grand 
nombre possible de travailleurs français. non | 

Elle établit (en 1766) à Cologne, Francfort, Schweinfurt, Ratisbonne, Ulm, 
des commissaires qui avaient pour mission d'attirer à eux les colons, de faire 
.imprimer et de répandre des écrits faisant connaître les avantages accordés à 
tous ceux qui s’établissent dans le Banat de Hongrie. Pour stimuler l’activité de 
ces commissaires, une prime en argent (1 florin 39 kreutzers) leur était allouée 
par chaque famille d’émigrants qu'ils avaient recrutée. 

Une agence est installée à Kehl où réside un notaire impérial chargé de 
recevoir les colons, leur indiquer l'itinéraire, et leur fournir secours et passe- 
ports. 

L'agent français Dumas, dont nous avons cité la lettre dès le début de cet 
article, ignorait sans aucun doute tout de ces stipulations, pour le moins 
inquiétantes pour notre pays, car il n'aurait pas manqué de les signaler à son 
Ministre. Au moment de quitter l'Autriche, il se contente d'écrire à son chef, 
le 7 juillet 1770, en résumant ses efforts pour tenter de combattre « le fléau » : 

« Un abbé lorrain, établi dans ce pays-ci, vint chez moi il y a trois semaines, 
nous nous entretinmes des émigrations que la Lorraine éprouve, il me dit 
qu’il connaissait quelques-uns des émigrants qui se trouvaient ici, et me promit 
de faire tout ce qu’il pourrait pour les engager à retourner chez eux. — Il m'a 
annoncé hier qu'il ÿy en avait six qui avaient cédé à ses conseils et qui sont partis 
dans l'intention de ne rien négliger, lorsqu'ils seraient rentrés en France, pour 
désabuser leurs compatriotes de l’erreur qui les attire dans ce pays-ci. » 

Vraiment, cet honnète fonctionnaire ne disposait pas de moyens d'informations 
très étendus, car, il est à supposer pour son honneur de diplomate et de Français, 
qu'il aurait manifesté un peu plus d'inquiétude s’il avait su que dans cette année 
de 1770, 127 familles avaient quitté la France en février et 930, en mars et 
avril, tandis que dans sa lettre précédemment citée, il ne parle vaguement que 
d’un « millier de personnes. » ©” 

Son successeur Durand. chargé d’affaires, arrive à Vienne au mois de juillet 
avec une lourde tâche à accomplir : il doit décider la cour de Vienne à porter 
secours à la Confédération Polonaise d'Eperjés, qui se meurt, et guider les 
démarches auprés de cette Confédération du jeune et bouillant colonel Dumouriez 
envoyé par Choiseul pour se rendre compte sur place des forces et de la situation 
des Polonais. 

Malgré son labeur, Durand, « diplomate fort empesé, très honnète homme, 
mais très froid et très maladroit » dira de lui Dumouriez dans ses Mémoires (1), ne 


(x) Tome I. Edit., Berville et Barrière. 
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néglige pas de surveiller, selon ses moyens, l’'émigration lorraine, en essayant 
même de l’endiguer et de la refouler, quand il le pouvait. De septembre et 
octobre 1770, jusqu’en janvier 1771, C’est entre lui et le Cabinet de Paris, un 
échange fréquent de correspondance sur ce sujet. 

Selon la formule des curieuses dépêches diplomatiques de l’époque, entre la 
relation de la dernière indisposition de l’Impératrice ou de la nouvelle passion 
de son époux (événements qui intéressent le Gouvernement « au plus haut 
point » selon ses propres termes) et de graves renseignements sur l’attitude de 
la Porte, ou l’état de la Confédération polonaise, le chargé d’affaires de France 
va, presque chaque semaine, entretenir le duc de Choiseul des progrès de 


l’émigration, des moyens qu'il emploie pour remédier à cette « frénésie » si 
préjudiciable à son pays. 


Vienne, 21 juillet 1770. 


« Tout ce qu’il y avait ici d'émigrants français est parti pour sa destination. Le 
travail de la campagne aura sans doute suspendu l'effet de la manie dont ceux-ci 
ont été affectés : car j'entends dire qu'il n’en arrive plus. S'il en vient quelques- 
uns de ceux qu’on a conduits dans le banat de Temesvar et qu’il y ait dans ce 
nombre, des gens propres à diviser le nouvel établissement, j’userai, Monsei- 
gneur, de la faculté que vous m'avez accordée. » 


| Vienne, 5 septembre 1770. 

a Il est arrivé ici jeudi dernier 120 émigrants d'Alsace et de Lorraine. A leur 
sortie du bateau, ils ont été conduits par un homme qui les attendait sur le bord 
du Danube dans une même hôtellerie. Quelques-uns d’entre eux ont eu la 
démence de vendre leurs biens pour faire les frais du voyage, disant avoir été 
débauchés par des émissaires répandus dans les deux provinces et quelques-uns 
d’avoir été excités par leurs curés à s’expatrier ; qu'ils avaient passé le Rhin à la 
faveur de la nuit du côté de Kehl et qu’ils avaient trouvé de l’autre côté de la 
rive des gens apostés pour les diriger sur leur route. J’avais fait dire aux 
principaux que je leur ferais du bien et que je ne pouvais leur faire du mal 
s'ils voulaient me venir trouver : aucun ne s’est présenté. Ils sont partis le 
surlendemain de leur arrivée, conduits par deux invalides que la Cour a mis 
à leut tête. Il y en 2 de Saint-Dié et d’un village prés de Phalsbourg. » 


Versailles, 19 septembre 1770. 
CHOISEUL à DURAND 


« Nous aurions bien désiré, Monsieur, que vos démarches auprès des émigrants 


qui ont passé à Vienne, eussent pu réussir et s'ils s’en présentaient de nouveaux, 


vous nous rendrez un service utile en prenant d'eux des renseignements sur les 
causes et les moteurs des émigrations que nos provinces frontières éprouvent. » 


Vienne, 6 octobre 1770. 
DuranD à CHOISEUL 

« L’émigration de nos.frontières continue : on arrête et supprime la plupart des 
lettres de ceux qui sont établis près de Temesvar dans la crainte sans doute 
que le récit fidèle de leur situation n'ôte à leurs parents l’envie de les suivre. 

« Je ne suis certainement pas sans m'occuper d’un si triste objet et je souffre 
plus que je ne puis dire de n’avoir pu encore trouver le moyen de faire tomber 
une frénésie si préjudiciable aa royaume. » 


Vienne, 10 oclobre. 


DurAND à CHOISEUL 


« Trois bateaux chargés d’émigrants ont descendu lundi le Danube, les gens 
s'entassent dans un pays où, les maisons dont on a ordonné la construction ne 
pouvant être prêtes de plus d’un an, ils seront exposés aux injures du temps et 
aux maladies qui en sont une suite. Un invalide à qui l'intendant de Strasbourg 
a permis de se résider à Vienne s'est trouvé dans cette caravane. Je lui ai fait 
payer un mois de solde et on l’a exhorté à mériter la continuation des bienfaits 
en se rendant utile aux Français répandus dans le pays qu’il va habiter. Oa lui a 
dit qu’il pourrait m'adresser les lettres qu'ils voudront écrire à leurs parents, 
inquiets de leur sort, leur promettre des secours en cas qu'ils veuillent retourner. 
dans leur patrie et se charger de leurs commissions toutes les fois qu'il jugera à 
propos de passer à Vienne; faible remède pour un mal qui revient tous les 
jours plus grand. 

« J'en imagine un autre encore fort au-dessous de celui que je cherche. Il 
consisterait à accorder au sieur Paul Hercules, les conditions auxquelles il a 
offert à M. le duc de Praslin de former une maison de commerce à Semlin. C'est 
un Marseillais intelligent et bien intentionné. Sous le prétexte de faire l’aumône 
dans le pays, il démêterait les gens les plus dégoûtés de leur tolie. Il les renverrait 
à Vienne et de là on les ferait repasser en France. » 


Vienne, 13 octobre 1770. 
DuranD à CHOISEUL, 


« Un émigrant nommé Joseph Tailleur du village de Bidestroff près de la 
Saône (1), ayant une femme et cing enfants est venu me trouver avec tous les 


(1) I s'agit de la Sarre ou de la Seille. Bidestroff, canton de Dieuze. 
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signes du repentir. Je lui ai donné un passeport, deux ducats et une lettre pour 
M. de Follard (1) qui lui fournira de nouveaux secours. Ce paysan s’est engagé 
d'avertir sur sa route ceux de ses compatriotes qu'il rencontrera de ce qu'il a eu 
à souffrir et il écrit à son curé une lettre que j'ai tait insérer dans le paquet de 
M. Gérard et dans laquelle il dépeint sa misére, 

« Un autre émigrant du village de Fonteny (2) près de Vic vient de se pré- 
senter à moi, avec le même désir de rentrer dans sa patrie avec sa femme et un 
fils âgé de 16 ans. Je lui donne 6 florins ainsi qu'une lettre pour M. de Follard. 
Ce paysan écrit sur le même ton à son curé. » 


Fontainchleau, 24 octobre 1770. 
CHOISEUL à Duran, 


« Nous avons pris des mesures pour arrêter l’émigration. Nous espérons de 
bons effets. Il est constant que le retour de quelques-uns d’entre eux y contri- 


buerait puissamment, si on pouvait l’effectuer. Je m’en rapporte à votre zèle 


pour tâcher d'effectuer ce projet. » 


Vienne, 27 oclobre 1770. 


DuüuRAND à CHOISEUL, 


a Il est arrivé cette semaine encore deux nouveaux bateaux chargés d’émi- 
grants, mais dont la plupart sont sortis de la Souabe et j'ai appris en même 
temps que les Lorrains auxquels j'avais donné de quoi retourner chez eux se 
tenaient cachés dans les faubourgs, ce qui me ferait regarder comme perdu 
l'argent que je continuerais à employer pour en déterminer d’autres à rétrograder. 

« Il me semble que l’on pourrait travailler avec plus de succès à détruire 


l'illusion dans laquelle sont les Alsaciens et les Lorrains en employant le ministère 


de différentes personnes qui leur représenteraient que Vienne et l'Autriche 
regorgent de mendiants qui se détermineraient à passer dans le banat s'ils pou- 
vaient y trouver un meilleur sort, que pour diminuer leur nombre Ia police en 
fait souvent transporter dans ces contrées, et qu’on n'en voit pas s’expatrier 
sans contrainte, qu’enfin les Français qui passent en Hongrie y périssent d'ennui 
et de misère ne pouvant pas se faire au climat destructeur, qu'ils arrivent excédés 
de fatigue et exposés aux injures du temps, jusqu’à ce qu'ils aient pu se construire 
des cabanes, qu’isolés dans des déserts, se trouvant hors de portée d’être 


secourus, ayant des outils, mais ne pouvant les faire réparer, n'entendant pas la 


(1) M. de Follard, ministre de France à Munich. 
(2) Fonteny, canton de Delme. 
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langue, ils finissent leur misérable vie par être à charge à eux-mêmes et 
aux autres. » 

En fait, d’août à septembre 1770, de nombreuses familles lorraines, origi- 
naires de Commercy, Pompey, Blâmont, Avricourt, Thionville, etc. et, du 25 août 
au 31 décembre, 203 familles provenant de 80 localités différentes passèrent par 
Kehl se dirigeant vers la Hongrie. 

Ce sont surtout « les éléments jeunes de la population qui confiants dans leur 
force partent pour chercher en pays inconnu un sort meilleur. La plupart ont 
de 2$ à 30 ans, beaucoup sont de jeunes époux ou des célibataires isolés ». Ils 
sont de tous les métiers en honneur au village, artisans, cultivateurs, tisserands, 
vignerons, et promettent de faire de sérieuses et travailleuses recrues pour le 
vieil Empire. .. | 

Aprés les avoir rassemblés à Kehl, les commissaires de l’Empire remettaient 
comme secours de route et par jour, 6 kreutzers, aux pères et mères de famille, 
et 3 kreutzers par enfant. À Vienne chacun recevait un secours de 3 florins, 
ainsi d’ailleurs que nous l’avons vu signaler par le chargé d’affaires de France. 
De Kebl, les convois étaient dirigés sur Ulm et là, embarqués sur le Danube, 
par Passau, Vienne, Presbourg, Pest jusqu’au Banat. 

Au débat, les Lorrains, ou plutôt les Français furent répartis dans trois villages, 
où, selon les ordres de l’Impératrice, ils étaient exempts d'impôts pendant les 
dix premières années de leur résidence. Les services publics des villages, école, 
moulin à blé, église, etc... étaient construits par les soins de la couronne. Ils 
trouvaient à leur disposition, maison, instruments aratoires, bétail, avec toutes 
les facilités possibles de paiement et certains même reçurent des allocations en 
argent. Enfin les terres étaient réparties par concessions. 

Successivement se formérent des villages qui reçurent des noms français ou 
| alsaciens, Saint-Hubert avec 75 familles, Charleville avec 62, Seultour, 62, 
Gottlob, 200, Ostern, 250, et enfin Trübswetter avec 200 familles. 

Aucune de ces communes n’est citée dans la correspondance du Chargé 
d'Affaires de France, qui, comme son précécesseur, semble bien mal outillé 
pour renseigner son Gouvernement de façon utile. Toutes nos recherches parmi 
le volumineux courrier du consciencieux Durand ne nous ont pas permis de 
constater s’il avait pu déférer au désir de Choiseul lui demandant, sur la 
question, des « détails personnels ». | | 


Versailles, 29 janvier 1771. 


e Nous espérons que la position cruelle des émigrants français en Hongrie 
guérira leurs compatriotes de leur manie. Nous désirerions, Monsieur, que vous 


puissiez rapporter quelques détails personnels sur le sort funeste de ces malheu- 
reux, victimes de la séduction. Des exemples (particuliers) produiraient une 
impression salutaire, » 


Au contraire, Durand s’étend en termes vagues et généraux sur la misére des 
émigrants et sur les malheurs qui les guettent à leur arrivée, en contradiction 
formelle d’ailleurs sur ce point avec ce que M. Hecht dira plus tard du degré de 
prospérité de la colonie. C’est ainsi qu'il écrit, le 26 janvier 1771 : | 


« L’impossibilité de pourvoir à la subsistance du grand nombre d’émigrants 
qui s’entassaient les uns sur les autres dans les cantons de la Hongrie qui leur 
avaient été désignés, a fait rendre l’ordonnance ci-jointe qu'il est a propos de 
faire connaître dans celles de nos provinces où le penchant de s’expatrier a fait 
le plus de progrès. » 


Et le 28 janvier 1771 : 

« Le hasard me fournira peut-être des détails que je ne puis promettre. Il y a 
plus de 130 lieues de Vienne aux terrains habités par les émigrants, aucune 
espèce de commerce ne lie la capitale avec ces contrées et le Gouvernement 
supprime les lettres qui en viennent lorsqu'elles sont contraires à ses vues. » 


Et enfin le 16 février 1771 : 

« J'ai vu des lettres de Transylvanie qui portent... que les colonies allemandes 
et françaises qui ont passé dans le Banat, sont à la vérité dépourvues de tout, 
mais qu'il a paru des mandements précis et sévères en vertu desquels ces 
misérables seront soulagés, que ces émigrants étaient traités si cruellement par 
les habitants qui craignent de voir diminuer leurs communes et leurs vastes 
biens par de nouveaux colons, qu’on en 2 vus plusieurs de pendus. » 


Nous ne saurions cependant douter de la véracité de cette information, en 
contradiction apparente avec ce que nous savons de l’heureux développement de 
la colonie, mais qui est confirmé cependant par M. Hecht qui nous apprend que 
les autres colons, serbes, roumains, allemands, jaloux de voir nos Lorrains, 
d’une part, traités avec tant de ménagements par l’administration impériale, de 
l'autre, si courageux travailleurs que tout leur réussissait, attaquérent leurs 
villages et en pillérent plusieurs maisons, s’emparèrent de certains habitants 
qu'ils pendirent, jusqu’au jour où nos Lorrains, se souvenant de leur origine, 
s’organisérent et rossérent copieusement leurs ennemis. 

Que nos lecteurs nous permettent pour terminer et conclure ces notes, de 
résumer les considérations si intéressantes de l'étude de M. le docteur Hecht, 
sur la situation en 1878 de ces colonies, si nettement délimitées et rassemblées 


dans les six villages déjà cités de Charleville, St-Hubert, Seultour, Trübswetter, 
Ostern et Gottlob (1), au point de vue de la nationalité lorraine et française. 

Jusqu'en 1830, le régime de la langue y était le même que celui que nous 
avons connu en Alsace et en Lorraine avant la désannexion, le sermon du 
dimanche était fait en français et en allemand, l’enseignement à l’école donné 
dans les deux langues. 

« Les habitants de St-Hubert, Charleville, Seultour, aiment à désigner leurs 
villages, sous le nom de Waische Dorfer (villages welches) ; leurs voisins les 
appellent die Franzosen. Ils savent qu'ils sont venus de la Lorraine et de l’Alsace 
et bon nombre connaissent les localités d’où étaient originaires leurs ancêtres : 
Arracourt (désigné par son nom patois de Rahco) ; Francheville, Moyenvic, 
Rhodes, Torcheville, Altroff, Oberstinzel, Niederstinzel, etc. 

« Mais les souvenirs se bornaïent là car si le nom de famille est resté français, 
la langue originelle n’est plus parlée et elle est remplacée par l'allemand et le 
hongrois. » 

Et s’ily a 45 ans, M. Hecht constatait déjà l’oubli commençant de cette 
émigration qui avait tant ému les gouvernements et les populations de nos 
provinces en 1770, aussi bien chez les descendants des émigrants eux-mêmes 
que dans les familles de leurs parents ou amis restés en Lorraine, il n’est pas 
téméraire de dire qu'aujourd'hui personne n’y pense plus et que les descendants 
des cultivateurs d’Arracourt, Bezange-la-Grande ou autres lieux, ont porté 
allégrement pendant la tourmente de 1914-1918, sous l'uniforme de hussard 
hongrois, les armes contre les aliiés de leur partie d’origine, matérialisant ainsi, 
avec plus d’un siècle de recul, les craintes et les alarmes de l’« honnète » Durand 


dévant le « fléau » de l’émigration. 
Pierre LŒVENBRUCK. 


(1) Ces villages sont exactement situés au nord-ouest de Temesvar, à l’est - sud-est de 
Szegedin, dans une région limitée au nord par la Maros, et au sud, par le chemin de fer de 
Vienne à Bazias. Notons que l’émigration lorraine ne se borna pas à la Hongrie, mais qu’elle se 
dirigea également vers la Corse et la Toscane. Voir pour cette dernière région H. Pourer, Les 
Lorrains en Toscane dans la Revue lorraine illus!rée, 1909. 
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(UNI! 


LE CARDINAL MATHIEU, PROFESSEUR 


Ce fut le 15 août 1873 que, pour la seconde fois, je rencontrai, sur ma route 
d’écolier, François-Désiré Mathieu — nof’ Désiréie, disait sa mère — futur 
cardinal de la Sainte Eglise et, pour lors, professeur d'histoire au Petit Sémi- 
naire de Pont-à-Mousson. Une première fois, ç’avait été, l'an d’avart, dans le 
fameux omnibus de Varangéville à Einville, où il ne tarissait pas avec tous les 
voyageurs, me gratifiant alurs du beau titre qui m'est resté : « l'Enfant de 
Saint-Nicolas » (1). 

J'étais alors, avec Charles Jacquin, petit enfant de chœur de onze ans, chez 
les Dames Bénédictines de Saint-Nicolas-de-Port. | 

On les appelait les Dames, tout simplement, et leur ancien monastère des 
religieuses de Pierre Fourier et d’Alix le Clerc, c’était le Couvent. 

J'allais donc au couvent tous les jours, les jeudis surtout, où il y avait de 
pieux offices, matin et soir, et j'y servais la messe, tantôt d’un Père liguorien, 
tantôt du vieil aumônier scrupuleux, le vénérable abbé Xavier Bastien, che- 
valier du Saint-Sépulcre de Jérusalem. 

On nous annonça — c'était Mlle Eugénie Florent, ce on — que le jour de la 
prochaine Assomption, « le frère de Madame Saint-François de Sales, prieure 
du monastère, viendrait officier et qu’il fallait être à hauteur ! » 

Oa fut donc « à hauteur » tous les deux, surtout moi, qui commençiis à 
décliner rosa et dies, et qu'on préparait pour le séminaire mussipontain. 

L'abbé Mathieu, à qui je fus présenté dans la grande sacristie, ne fit pas plus 
attention à moi qu'à son magnifique ornement blanc, brodé d’or. 


(r) Cf. Pays Lorrain, 20 février 1908 : D’Finvillle à Saint-Nicolas, et l'Est Républicain du 
29 octobre 1c08 : Impressions et souvenirs sur le cardinal Matbieu. 

On trouvera dans le numéro du Pays lorrain, 20 février 1908, un très beau portrait du cardinal 
Mathieu, séminariste, avec ses parents. 


— 61 — 


Il me dit tout bonnement : « On reverra cet enfant-là plus tard. » 

Aux vèêpres, il n’y eut pas de procession. 

C'était trop gallican (eh! oui) et pas assez bénédictin. Les Dames du Couvent 
se réservaient, du reste, pour la suivante fête de la Nativité, où elles tournaient 
lentement autour de la chapelle du jardin, en brùlant leurs péchés et leurs 
imperfections. 

Aprés les vèpres, les Dites offrirent une collation à ces Messieurs, et les 
enfants de chœur y prirent part. Et l'abbé Mathieu, se débautonnant alors, 
me donna sa première leçon d’histoire lorraine, en jetant aux gémonies les 
deux fameux cardinaux politiciens, La Valette et Armand de Richelieu, les 
bourreaux de nos pères. 

Ah! le bon bain de lotharingisme ce jour-là, date de ma haine invétérée 
pour l’Ane rouge qui fit tant de mal à notre pauvre pays. 


L'an d'aprés, j’entrai — 3 octobre 1874 — au Petit-Séminaire de Pont-à- 
Mousson, dirigé par le solennel et grandiloquent abbé Jean de Gombervaux, 
avec les abbés Charaux, Mathieu, Deblaye, Boulanger, Mirguet, etc. 

Ce fut naturellement l’abbé Mathieu qui reçut les trois enfants de Saint- 
Nicolas et nous pilota, avec nos parents, dans la splendide abbaye Sainte-Marie. 
Majeure des Prémontrés de Servais de Layruels. 

Et, depnis, à chaque vacance, à chaque rentrée, je faisais je facteur bénévole 
entre le frère et la sœur, le savant professeur et la « reine » des Dames portoises, 
Egalement, l’on se retrouvait, durant les vacances, au Couvent de Saint Nicolas, 
où l’aumônier tenait table ouverte. avec son bon vin de Chypre et du Liban, 
Où l’abbé Mathieu était tantôt muet comme une carpe et tantôt si loquace 
qu'il n’y en avait que pour lui. arrectis auribus. 

C'est à l’un de ces diners de l’aumônerie de la rue du Four, que notre 
Professeur apostropha l’un d’entre nous qui s’en allait au séminaire € : Saint- 
Sulpice, à Paris : 

— Alors, vous allez vous confier aux ailes d’Icare! » 

222 

— Eh! oui, Icarit zelo... non alis ! 

(Le supérieur de Saint-Sulpice était M. [card.) 

Nous comprimes et ce fut un foi éclat de rire. 


* 
* + 


Professeur d’histoire, l'abbé Mathieu l’était.. à sa façon bien à lui. 
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Non pas qu'il passât un temps infini à interroger dix ow vingt élèves dans la 
même classe. - 

Il arrivait avec un tas de livres sous le bras, puis il faisait lever un de ses 
« forts en histoire », lui demandant quelques dates, quelques vues générales. 
et, le plus souvent, parlant à sa place et développant la leçon, deux heures 
durant, avec des aperçus et sur ces lointaines époques, et sur l’histoire de 
Lorraine, et sur tout, 

Causeries étincelantes et bien captivantes, avec défense absolue de prendre 
des notes, mais qui restaient profondémeut ancrées dans nos jeunes esprits 
éveillés. 

D'autres fois, le docte professeur arrivait, les mains dans les poches de sa 
soutane élimée et trop courte. Et, alors, on savait ce que cela voulait dire. 

Il fallait préparer plumes et cahiers. 

Pendant plus d'une heure, arpentant la salle de long en large, ne cherchant 
ni ses phrases ni ses dates, l’abbé Mathieu dictait, dictait toujours, et tellement 
vite qu'on avait peine à le suivre, ne s’arrêtant que pour dire un bon mot, 
conter une anecdote historique ou lancer quelques lazzis aux élèves rébarbatifs 
à ses enseignements, pourtant si lumineux. 

Quelles classes prenantes, vivantes, entrainantes, désirées du plus grand 
nombre, et toujours empreintes de vues larges et grandioses sur la vie des 
peuples à travers les siècles ! 

C'était aux compositions trimestrielles que se rattrapaient ses « historiens », 
qui lui bâclaient — currente calamo — vingt et parfois trente pages... à la façon 
qu'il aimait. 

— Soyez personnels, nous répétait-il, tout en respectant la vérité... mais ne 
soyez jamais des « pages de manuel. » 

Aussi bien, comment aurions-nous fait, puisque, avec l’abbé Mathieu. nous 
n'avons jamais eu de manuel d'histoire en mains. 

Où notre professeur était intarissable, jovial, plein d'esprit, ironiste, c'était 
lorsque son tour de promenade était arrivé. 

Heureux ceux qui pouvaient le happer au départ! Heureux les « promenés » 
d’alors vers les bois d’Atton ou de Jezainville! 

Je vous assure que l’on ne s’ennuyait pas avec lui dans ces randonnées du 
mardi et du jeudi. Toute l’histoire de Lorraine, toute celle de Pont-i-Mousson 
y passait, avec des « amusettes » biographiques, des retours en arrière ou des 
vues politiques sur l'avenir de la France. 

Ah ! les belles promenades à la Fontaine Rouge, aux ruines de Mousson, à la 


Fontaine des Cerfs. à celle des Corbeaux, à celle du Père Hilarion, devenue si 
glorieusement tragique ! 

Ua jour — c'était le 7 mai 1877 — vers les 4 heures 1/2 du matin, je fus 
réveillé dans mon lit par une main assez brutale, et j’entendis une voix qui 
murmurait mon oreille : 

— « La Cathédrale de Metz est en feu ! Veux-tu venir avec nous en haut de 
Mousson ? » 

En deux temps et trois mouvements, pendant qu'il en réveillait deux autres, 
je fus habillé, et nous sortimes du dortoir sans bruit. 

Ala porte qu’une main invisible semblait ouvrir dans les ténèbres, nous 
trouvons les pères Bérot, Deblaye et Mathieu... et nous montons la côte 
célèbre, pendant que le professeur d’histoire nous redisait les fastes incompa- 
rables de cette merveilleuse châsse gothique qui brülait, à cause de Guillaume, 
le premier empereur d’Allem-gne. 

Comment la nouvelle de cet incendie était-elle parvenue si vite à 
Pont äMousson, à cette époque où l’on ne connaissait ni le téléphone, ni l’auto, 
nila télégraphie sans fil ? Mystère ! Toujours est-il qu’à la suite d’un feu 
d'artifice impérial, toute la charpente de la cathédrale de Metz brûlait, et qu’on 
redoutait fort la chuté de la Mutte avec sa tourelle délicate. 

Et le long de la côte de Mousson, des gens montaient haletants, Mussipontains 
curieux de contempler le désastre, et d’apercevoir les flammes géantes qui 
dévoraient le célèbre moûtier messin. Ce fut une vision sans pareille. 

Li-bas, dans l'ombre encore épaisse, la sainte Cathédrale brûlait, et le feu 
Montait vers le ciel, léchant les pierres de la tour ogivale, et les fumées de cet 
incendie se rabattaient vers nous, nuage de cendres que le matin printanier 
dispersa bien vite. 

À nos pieds, les deux villes d’au Pont, séparées par la Moselle ; derrière, les 
ruines géantes de Mousson, du prieuré de Saint-Pient, la petite chapelle 
Castrale des comtes de Bar, au font baptismal plus que millénaire... et puis, dés 
l'aube naissante, la masse du Bois-le-Prêtre, les côtes et le plateau de Haye, et, 
trés loin, comme un vieux guerrier qui regardait brûler la cathédrale, le mont 
Saint-Michel de Toul, au Péril de la Terre. À la hâte, les trois professeurs 
dirent leur messe au sanctuaire de Mousson, et l’on redescendit bien vite, afin 
d'être rentrés pour la classe de huit heures, sans avoir éveillé l’attention des 
supérieurs, | 

Cesonvenir m'est resté très précis en la mémoire, et l’abbé Mathieu fit 
Mention de ce fait dans son livre sur l’Ancien régime, sa thèse de doctorat de 
décembre 1878 à la Faculté des Lettres de Nancy. 


Ce fut un évènement que cette soutenance de thèse historique et bien 
lorraine par un prêtre du diocèse, que l’on affirmait être un « libéral. » La veille, 
on nous avait dit tout simplement : « [1 n’y aura pas classe d'histoire demain ! » 

— Ah ! et pourquoi ? se demandaient certains. 

Moi qui savais et qui avais recopié plusieurs chapitres de cette fameuse thèse, 
j'attendais avec impatience le résultat de cette journée doctorale. Le soir, alors 
que nous étions sur les rangs, le long du grand cloître, pour aller au réfectoire — 
vraie nef d'église aux fresques effacées — l’abbé Krick passa en ‘coup de vent, 
soufflant le mot d’ordre aux initiés : « Applaudissez... 1] va arriver ! » On 
n’était pas sitôt entré que le triomphateur du jour arriva, en effet, flanqué de 
ses amis Deblaye, Bérot, Ferry, Krick. 

Et ce furent des claquements de mains à tout rompre et qui n’en finissaient 
pas, malgré les impatiences nerveuses de M. Gombervaux et les coups de 
sonnette du pére Charaux, qui signifiaient : assez, en voilà assez ! 

Après le Benedicite, le beau tapage reprend... c’est une invitation au supérieur 
pour obtenir Deo grafas et causer pendant le souper. Mais une voix grave se 
fait entendre, ordonnant au lecteur de continuer... à nous parler de F’Histoire de 
Louis XIV, par Gaillardin. 

Bast ! on n'écoutait guëre Je brave Emile Maitre d'Hôtel ce soir là... et de 
nombreux chuchotements s’entendaient dans tous les coins... et des sourires 
malins descendaient de la table professorale, comme pour encourager cette 
« fronde » écolère. 

Les Grüces dites, voilà que les applaudissements reprennent et redoublent.… 
mais le nouveau docteur et ses amis disparaissent par un petit escalier. et c'est 
fini. On se rattrapa le lendemain en classe... et le lauréat ne nous fit grâce 
d'aucun détail de sa brillante soutenance, point de départ de sa prodigieuse 
carrière ecclésiastique et littéraire. 

Mais l’on nous aurait bien étonnés si quelque augure, déchirant les voiles de 
l'avenir, nous avait prédit que notre professeur d'histoire deviendrait un jour 
cardinal romain et l’un des quarante de l’Académie française. 


L'abbé Mathieu fut protesseur au Petit Séminaire de Pont-à-Mousson, de 
1860 à 1879. ll nous quitta pour devenir aumônier des Dames Dominicaines à 
Nancy et membre assidu de l’Académie de Stanislas, où il retrouvait ses amis et 


ses admirateurs, de mème qu’au salon, vrai bureau d'esprit, du bon, aimable 
et délicat lotharingiste qu'était l’avocat Louis Lallement. 

Cette seconde période de sa vie a été maintes fois racontée, et par ses 
anciennes élèves et par d'excellents nancéistes. 

Et je me souviens combien l’on fut étonné d’apprendre, certain jour de 1890, 
que l'abbé Mathieu, de l’Académie de Stanislas, quittait son heureuse 
aumônerie féminine pour devenir simple curé-doyen de Saint-Martin de 
Pont-i-Mousson. 

Bien des gens n’en revenaient pas... mais pour les initiés de l’Académie, on 
savait (grâce à Rambaud, à Gebhart, à Mézières, à Georgel) que ce n’était qu’une 
nouvelle étape — à peine trois ans - et que le savant curé serait pourvu à brève 
échéance d’un évéché français. 

Et c'était vrai, puisque, à la fin de 1892, l’abbé Désiré Mathieu, curé de 
Saint-Martin d’au Pont, était nommé à l’Offciel, évèque d'Angers, succédant à 
l'illustre député alsacien, Mgr Freppel. L'on sait la suite : l’archevêché de 
Toulouse en 1896, le cardinalat à Rome en 1899, le Conclave de Pie X en 1903, 
l’Académie française en 1906, la mort au Congrès eucharistique de Londres, 
le 26 octobre 1908 et les funérailles splendides, quatre jours aprés (le 
30 octobre), à la cathédrale de Nancy et dans notre cimetière du Sud. 


Emile BabEL. 
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LE MARIAGE DE BAPTISTE 


Parmi les réformés arrivés en mars 1915 au dépôt du 25° territorial à Vernay, 
il y en avait un dont ni le nom, nila physionomie n'attirait guëre l'attention ; 
il n’en allait pas moins devenir la gloire du régiment. Il s’appelait Jean-Baptiste 


et avait une assez petite taille, une figure trés brune avec une courte moustache 


tombant autour de la bouche. C’est tout juste s’il connaissait son nom, son âge 
et sa classe ; quant à l’orthographe de ce nom de Baptiste, il l’ignorait : habitué 
dès l'enfance à travailler la terre et resté garçon de ferme, il n'avait jamais 
trouvé le temps de fréquenter l’école. Ses capacités étaient différentes : malgré 
sa petitesse, c'était le plus gros mangeur de la seconde escouade, nul ne savait 
mieux engloutir une gamelle pleine à déborder et, un jour qu’il avait avalé de 
travers un morceau de pain entier, ses camarades avaient dù lui bourrer le dos 
de coups de poing, pour l’empêcher d’étouffer. 

Habitué au grand air et bien nourri, Baptiste ne trouvait pas trop dur son 
nouveau métier et, à force de bonne volonté, il arrivait à imiter les mouvements 
que les autres exécutaient à l'exercice. Pourtant le soldat improvisé se sentait 
inquiet : la nouvelle guerre venait de déterminer chez lui tout un monde de 
sentiments inconnus, Baptiste était célibataire, jusqu'alors il n'avait jamais 
songé À fonder une famille ; mais, une fois mobilisé, il aurait voulu être comme 
les autres qui parlaient sans cesse de leur femme et de leurs enfants et en 
recevaient de temps en temps des lettres et des paquets. I] arrivait à se 
demander s’il avait fait tout son devoir, s’il n’aurait pas dù laisser derrière lui 
une femme pour qui il pourait se dévouer. Et puis, une chose le troublait : 
« Pourquoi, se disait-il, le gouvernement qui jusqu'ici ne s’est occupé de moi 
que pour me réclamer de l’argent, se met-il tout d’un coup à me vêtir, à me 
nourir, à me loger gratis et même à me payer ? Est-ce que je ne lui dois rien 
en échange ? Ai-je le droit de rester tranquillement au dépôt, tandis que tant 


d'autres se font tuer pour moi ? » Tous ces mots de devoir, de droit, d'honneur 
et de patrie se heurtaïient dans sa cervelle et, le soir, quand il fumait nerveu- 
sement sa grosse pipe de merisier, on pouvait l'entendre murmurer : « Faut-il, 
ne faut-il pas partir ? » | 

Or, à la même époque, il y avait à la ferme de l’Orme, près de Verchamp, 
une servante appelée Madelon, de dix ans plus jeune que lui. C'était une 
gaillarde de six pieds de haut, un peu rousse, mais bien bâtie et assez agréable ; 
elle n'avait jamais laissé d'homme l’approcher parce qu'elle se défiait du sexe 
laid’: elle voulait être aimée pour soi par quelqu'un de sa condition, dont elle 
pourrait être fière. Comme elle avait commencé par garder les moutons, elle 
avait conservé de ce premier métier une grande dévotion pour saint Jean Baptiste 
et une profonde admiration pour Jeanne d'Arc, deux grands personnages dont 
le curé lui avait raconté l'histoire. La Saint-Jean était sa principale tête, celle où 
elle faisait ses emplettes, saint Jean était son patron favori, auquel elle confait 
ses secrets ; le souvenir de Jeanne d’Arc lui donnait des bouffées d’héroisme : 
depuis l’hiver, elle employait toutes ses économies à acheter de la laine pour en 
tricoter des vêtements destinés aux soldats des tranchées et elle rêvait d’unir un 
jour sa destinée à celle d’un de ces braves. 

Son rève n’allait pas tarder à se réaliser. Un jour d'avril, la 1e section du 
25° territorial fut envoyée cantonner à la ferme de l’Orme. Madelon, toute 
heureuse de voir des soldats, se tenait en avant de la grange où ils devaient 
loger. L’escouade arrive, se range en file et un gradé, d'une voix nette, appelle 
les hommes par ordre alphabétique, Baptiste, interpellé le premier, répond 
« présent » d’une voix formidable et armé de son fusil. se dirige vers le grenier. 
À la vue de son saint préféré, qui lui apparait sous la forme inattendue d’un 
guerrier, Madelon se trouble, défaille et tombe assise sur la dernière marche de 
l'échelle du grenier : il fallut que Baptiste la prit par le bras pour la conduire à 
l'écurie où elle logeait. 

Ce tut le coup de foudre ! Baptiste avait compris qu’il était aimé ; il fut 
empoigné et, encouragé par ses camarades qui avaient deviné l’idylle, il 
s’enhardit. Le lendemain, il alla trouver la belle et lui déclara sa flamme ; mais 
la réponse de Madelon le déconcerta. « Je vous aime, dit-elle, et je ne serai 
jamais la femme d’un autre ; mais, pour m'obtenir, il faut me prouver que vous 
êtes un homme. Partez pour le front, revenez décoré et vous serez mon mari!» 
En vain Baptiste essaya-t-il d'ébranler sa résolution, Madelon n’en voulut 
démordre. Il réfléchit et trouva qu’elle avait raison, puisque ceux qui allaient se 
battre étaient habillés de neuf, mangeaient des viandes fines et des légumes 
variés, du riz et du chocolat, buvaient du café fort et bien sucré, touchaient un 
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quart de vin, recevaient du linge et des cigarettes envoyés par des belles dames 
de Paris et d'Amérique. Aussi, dés que l’on forma un bataillon de marche, il 
demanda et obtint de partir à l’avant. | 

Il se comporta vaillamment : cité deux fois à l’ordre du jour, il gagna la croix 
de guerre, revint, avec une légère blessure au bras gauche et mérita d’être 
donné en exemple à ses compatriotes par le maître d'école de la commune qui 
l’inscrivit au livre d'or du village. Un mois après sa libération, Baptiste épousa 
Madelon et maintenant, ils sont en train de faire souche de Baptistins et de 
Baptistines, pour rendre aux pays quelques-uns des bons travailleurs dont il a 
tant besoir. Tous les deux apportent tant de cœur a leur tâche que le jour n'est 
pas éloigné où Baptiste pourra s'acheter un petit domaine et travaillera à son 
compte. 


Ecrit au dépôt, en avril 1916. L. Many. 


LES POLONAIS À METZ ds 


La Révolution polonaise de 1830 s’ouvrit dans la nuit du 29 novembre, par 
L prise du palais du grand duc Constantin, se continua le lendemain, par la mise 
en déroute de l’armée russe, se prolongea pendant plus d’un an, illuminée 
d'incomparables victoires et fut enfin vaincue. Ce fut une défaite pour l’Europe 
entière. Cette révolution ent pour causes profondes, les intolérables excès du 
tsar Nicolas Ie, qui avait renié tous les engagements jurés par son prédécesseur 
au trône, mais la cause déterminante du mouvement fut, à coup sûr, la 
Révolution française de 1830. Le tsar se préparait à lancer une armée pour 
réduire les insurgés parisiens victorieux. Il est permis de croire que cette 
invasion n’eût pas été messagère du progrès. Les Polonais, éternels défenseurs 
de la civilisation, se dressérent, et les Cosaques ne purent lancer leurs sotnias 
vers le Rhin. En combattant avec Odilon Barrot et La Fayette, la loi exception- 
nelle contre les réfugiés étrangers en France, Garnier-Pagès s’écria plus tard 
justement : « Sans la Révolution de Pologne, je ne dis pas que les Russes 
seraient en France, mais ils seraient à nos portes. » (Chambre des députés, séance 
du 30 mars 1833.) 

Ah! cette Révolution polonaise, quel enthousiasme eile provoqua dans toute 
la France. Nous disons toute, car elle ne servit pas seulement de prétexte et de 
thème aux grands orateurs de l'opposition. Guizot et Thiers, retenus par leurs 
fonctions, n’en parlérent jamais qu’avec d’extrêmes ménagements. Le roi lui- 
même, l’heureux Louis-Philippe, tout au doux émoi de son avénement, n’avait-il 
pas dit dans son discours du trône : « La nationalité polonaise ne périra pas! » 


(1) Sonrces : Gabriel Daucnor : Réception des Emigrés polonais de 1831 en Alsace-Lorraine dans 
le « Messager d’Alsace-Lorraine », 1906, n° 92. — Mémoires du baron Sers, Paris, 1906. — Annuaire 
de la Moselle de 1835. — Archives municipales de Metz, série I. police. — Le Messin du 29 août 1920. 


C'était le temps où Barthélemy et Méry célébraient les insurgés lithuaniens : 


Partons! la France nous regarde. 
La France aime les Polonais ! 


où l'on chantait la Varsovienne du bon Casimir Delavigne, qui avait vu en 1814, 


les débris des régiments polonais défendre l’aigle contre les alliés. 
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Donc, après la prise de Varsovie par les Russes et les derniers soubresauts du 


désespoir, le gros de l’armée polonaise, refusant de s’humilier devant les vain- 
queurs, passa la frontière prussienne, le 5 octobre 1831. L'exode des insurgés 
fut, jusqu’en France, une marche triomphale. Les peuples de l’Allemagne les 
acclamèérent au passage, et, vers la fin de novembre, l'avant-garde des proscrits 
entra à Strasbourg, où elle reçut la plus large hospitalité. Le préfet Sers, raconte 
dans ses Mémoires, qu'à Metz on prépara le plus brillant accueil aux Polonais. 
L’autorité militaire y concourut. Le général Duchaut prêta des voitures d’artil- 
lerie pour aller au devant d’eux jusqu’à la prochaine étape. Ces voitures furent 
ornées de feuillages et décorées de drapeaux polonais placés à côté de drapeaux 
tricolores ; toute la ville se porta au-devant d’eux. 

Le soir, il y eut une représentation au théâtre, toute en l'honneur des réfugiés : 
on apporta le drapeau sur la scène, et on chanta la Varsovienne. Le ténor 
Chiarini, dit Lange, composa des vers qui furent récités et acclamés frénéti- 
quement. Nous en extrayons les suivants : 


Ouvrez-vous, portes de France : 

Ouvrez-vous, recevez ces généreux martyrs; 
Puisse notre pays consoler leur souffrance | 

Mais ce n’est plus pour eux la terre d'espérance, 
C'est la terre des souvenirs. 

Peuples de vos cités, désertez les murailles ; 
Allez, allez chercher ces nobles pèlerins : 

La Pologne, en mourant, les remet en vos mains. 
Montrez, en attendant le jour des représailles, 
Montrez à tous les souverains 

La pompe de ses funérailles. 

Jour vengeur, tu luiras sur nous : 

Au sein de la France nouvelle, 

La Pologne à ses fils a donné rendez-vous 
Français, ne croyez pas aller au devant d’elle : 
Elle vient au devant de vous. 

La France, de ses fils pour venger les tombeaux 
De l'aigle à ranimé la foudre : 
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Sa main, de l’étendard qui créait les héros, 
A rapproché les trois lambeaux 

Tout noircis de fange et de poudre, 

Un jour à l’aigle blanc la France aussi rendra 
Les ongles que le tsar lui rogne 

La France aussi rapprochera 

Les trois lambeaux de la Pologne. 


Quand l'écho vengeur qui s’éveille 
Prononçant fièrement l’idiome français 
Viendra redire à son oreille : 

« Vivent, vivent les Polonais! » 


Bientôt, les Messins se groupérent pour venir en aide aux réfugiés et des 
relations s’établirent entre les comités polonais de Metz, de Sarreguemines, 
de Strasbourg, et le comité national polonais à Paris. Le 20 janvier 1832, le 
savant professeur Jarry de Mancy, éditeur des Tableaux historiques des Révolutions 
du monde, confia au comité national l’envoi au comité messin de dames, un 
souvenir pour ses membres, de ses Tableaux historiques des Révolutions de Pologne. 

Sa lettre se terminait ainsi : « Une colonne de notre tableau est consacrée aux 
traits de générosité et de bravoure des héroïques polonaises; ce serait pour nous 
un bonheur d’avoir à publier, dans une prochaine édition, une liste des femmes 
françaises qui auraient imité le bel exemple des dames de Metz. » 

À l'envoi de Jarry de Mancy, le comité national joignit une lettre à laquelle 
les dames du comité de Metz répondirent en ces termes : 

« C'est avec une vive émotion que nous avons reçu les témoignages de 
reconnaissance que vous nous avez adressés au nom du Comité national. Mais 
vous avez élevé trop haut une œuvre qui ne doit pas compter dans la dette que 
la France a contractée envers la Pologne. 

« Si nous avons contribué pour une faible part au soulagement de nobles 
infortunes, les remerciements de vos dignes cempatriotes et le bonheur que 
nous avons senti en adoucissant leurs maux, n'ont-ils pas été pour nous une 
précieuse récompense ! Veuillez bien, Monsieur le Président, dire à M. Jarry 
de Mancy toute notre gratitude pour le don qu’il nous 2 fait de son tableau histo- 
rique des Révolutions de Pologne ; nous nous plaisons à y lire le nom de tant 
de grands hommes qui ont illustré votre pays et nous y puiseront l’espoir qu’une 
nation si féconde en guerriers et en citoyens généreux, reprendra un jour le rang 
qui lui appartient. 

€ Metz, 12 février 1832. 
« S. Bardin, E. Billaude!, S. Bouchotte, C. Bouchotte, Adèle Collignon, 
Louise Darotte, Elvire Dornès, L. Daurier, H. Drouot, L' D’Asnières, 
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Rose Goudchaux, T. Huart, J. Jaunez, A. Lafitte, E. Legay, 
A. Dimanche, R. Michon, A.-L. Nathan, A. Polti, Saget, C. Solo- 
mée, Scoutetten, E. Suby, V. Valette, Eug. Dornès, Gauthier, née 
Arnoult. » 


Voici la traduction d’ane lettre des Polonais du comité de Paris : 


« Citoyens de Lorraine, 


« En poursuivant l’ombre de leur patrie, une poignée de Polonais avaient 
rempli le monde du bruit de leurs exploits. En 1814, sur le point de quitter la 
France, ils passèrent par Nancy et s’y arrêtérent pour y déposer, en communion 
avec vous, quelques fleurs sur le tombeau d’un de leurs compatriotes, chef 
couronné de leur république et qui fut aussi votre prince philosophe, dont vous 
avez conservé la mémoire. Le célèbre général Sokolnicki, se trouvant à la tête 
de la vaillante petite troupe, prononça alors ces paroles prophétiques : 

« Les ombres des Jasinski, des Sulkowski, des Rymkiewicz et de tant d'autres 
« guerriers, ont révélé que leurs os semés depuis le Danube jusqu’au Rhin, du 
« Nil à l’Euphrate, du Tibre au Tage, des Antilles à l'Océan Pacifique, il 
« naîtrait un jour des vengeurs. » 

« Il y a seize ans, ces vengeurs, appelés près du tombeau de Leszczinski, s’y 
préparaient à l’action. La nuit du 29 novembre 1830 secoua la Pologae et révéla 
des héros qui ébranlèrent le trône des tsars et qui, pendant dix mois, lavérent 
dans le sang l’opprobe, la honte, l’avilissante servitude qui pesaient sur leur 
patrie | » 


« Citoyens de Lorraine! 


« Vous connaissez le résultat de nos efforts. Cette fois encore, la destinée 
nous a trahis, dispersés, nous traversons votre région pour trouver un asile en 
France. 

« Dans notre détresse, adoucie par la réception fraternelle des peuples, animés 
par l'esprit d’une prochaine résurrection de notre cause, nous, les premiers 
arrivés en France, nous avions considéré comme un devoir d'élever notre voix 
nationale et indépendante contre l'arbitraire et l'oppression de l'autocrate du 
Nord et de faire connaître au monde nos plaintes, nos protestations. nos désirs 
et nos espérances. 

« Nos paroles ont subi une persécution obstinée. L’intrigue, l’égoisme 
aveugle, la haine acharnée du nom polonais s'unissent pour étouffer notre voix. 

« Dans une pareille situation, c'est avec justice que votre Comité de Metz 


remarque à quel point la presse et l'opposition ont oublié notre cause. La 
sympathie même, dont nous sommes entourés, comme fatiguée par nos souf- 
frances, ennuyée de nos plaintes continuelles, s’est affaiblie. C’est dans de telles 
circonstances que vous nous avez donné, citoyens, l’appui de vos voix et de vos 
pétitions couvertes de signatures. 

« Votre Comité de Metz, digne interprète de vos sentiments, ne nous aban- 
donne pas et répand sans cesse d’énergiques proclamations en notre faveur. 

« C'est vous, qui, les premiers, avez accueilli nos guerriers et embrassé les 
victime du plus pur patriotisme. Les exilés polonais qui traversaient votre terri- 
toire, aprés avoir éprouvé votre aide fraternelle, ne nous quittaient qu’à regret. 
Refoulés maintenant jusque sur les bords de la Méditerranée, ils se souviennent 
de vous avec une profonde gratitude. 

« Votre belle et historique région est, jusqu'à présent, de toutes les provinces 
françaises, celle qui s’est le plus distinguée par le nombre et la valeur de ses 
dons patriotiques. Les Polonais dépendant du bon vouloir du Ministére; incer- 
tains de leur avenir, s’en remettent à votre générosité, tournent les yeux vers 
la Lorraine. Ils sont sûrs, en portant le très cher fardeau de la nationalité polo- 
naise, de ne point succomber sous son poids ; ils le défendront jusqu'au bout, 
du moment où ils y seront aidés par les démarches de votre fraternelle sym- 
pathie. 

« Vos Comités de Metz, de Sarreguemines et de Nancy accomplissent leur 
dche avec une admirable persévérance. Ils s’empressent de subvenir aux besoins 
des exilés en France et à l'Etranger. Ils ont consacré de nombreuses sommes, 
par l'entremise du Comité national polonais, à délivrer nos soldats des mains de 
leurs meurtriers et à les munir d’un secours efficace pour leur pénible voyage. 

« Citoyens ! vous en avez la conviction — et vous l’avez prouvé envers notre 
émigration nationale — les sentiments d'humanité sont d'accord avec les intérêts 
de la politique. Ne séparez plus les uns des autres ; empressez-vous d’user de 
VOS ressources et soyez persuadés que les Polonais obéiront toujours 4 cette 
mission qu’ils ont acceptée depuis la chute de leur république et qui a fait d’eux 
les actifs représentants de leur ancienne indépendance et de leur liberté fondée 
sur les principes républicains. 

{Interprètes des sentiments de reconnaissance de nos compatriotes, nous y 
joignons les nôtres. Ces sentiments ne disparaftront jamais de nos cœurs ; ils y 
dureront autant que la mémoire des bienfaits dont vous assistez généreusement 
l détresse nationale polonaise ». 

« Paris, 14 avril 1832 ». 


Nous avons reproduit cette lettre dans son entier à cause de sa valeur docu- 
mentaire et aussi parce qu'elle résume clairement les efforts des Messins et des 
Lorrains en faveur de l’émigration polonaise et témoigne d’une sympathie réci- 
proque des peuples de la Moselle et de la Vistule. 


+ 


Le 2$ février 1834, jour anniversaire de la bataille de Grochow, les réfugiés 
polonais résidant à Metz firent célébrer en l’église Notre-Dame un service pour 
leurs compatriotes morts sur le champ de bataille. A cette époque, il y avait 
dans notre ville un lieutenant-colonel, un major, trois lieutenants, cinq sous- 
lieutenants et un certain nombre de soldats réfugiés. En 1840, ils étaient 20 off- 
ciers, sans compter les anciens soldats occupés chez différents industriels. D’autres 
émigrés vinrent en 1848 se joindre aux premiers. Le capitaine Grotowski écri- 
vait au maire de Metz de bien vouloir leur procurer un gîte : 


« Citoyen Maire, 


« Nous gardons nn vif souvenir de l'accueil raternel que nous 2 fait, en 1832, 
la cité de Metz, ce grand faubourg, ce fidèle représentant de la France, géné- 
reuse et hospitalière. Depuis, nous avons gravé sur les tablettes de l’émigration 
la continuité de votre sympathie, soit qu'il s’agissait d’aider vos frères du Nord 
courant à l’accomplissement de leur devoir le plus sacré, la délivrance de leur 
patrie ; ou de recueillir les malheureuses victimes de leur dévouement patriotique. 

« Aujourd’hui, comme en 1832, comme en 1846, après les abominables bou- 
cheries de Ksionge, de Wreschen, de Miloslaw, de Cracovie, une nouvelle émi- 
_gration polonaise vient chercher un abri parmi vous. Pour la plupart ce sont des 
jeunes garçons ne sachant pas la langue française, ne connaissant aucun métier. 
Le gouvernement de la République leur vient en aide autant que les ressources 
actuelles du pays le lui permettent. Mais vous comprendrez facilement que 
quinze francs par mois ne pourront suflire à un individu étranger 4 la ville. 
C'est pourquoi nous venons vous prier, Citoyen Maire, de vouloir bien com- 
pléter l’acte bienveillant du gouvernement, en nous accordant un local qui 
puisse loger une cinquantaine de nos compatriotes les plus malheureux. 

« Nous comptons, Citoyen Maire, sur votre affection personnelle, nous 
sommes sûrs de l’assentiment de vos concitoyens, vos administrés et nos vieux 
et éprouvés amis. 

« Et nous vous prions d’agréer, etc... ». 


Pour répondre à cette demande, l'administration municipale fit aménager un 
local sur la place de la Comédie. De son côté, le comité de secours pour les 


réfogiés se distingua à nouveau en faveur de ces malheureux. Ce comité fonc- 
tionnait encore en 1865, il y avait quarante réfugiés installés à Metz et dans les 
environs, 

Dans une réunion tenue à l'Hôtel de Ville, le 25 avril 1865, le comité, après 
avoir reçu les meilleurs renseignements relativement au travail et à la conduite 
des réfugiés, alloua à chacun d'eux une somme de 30 francs pour achat de vête- 
ments d'été, de linge ou de chaussure. M. Marck, directeur du théâtre, mettait 
1k disposition du comité des cartes d’entrée au théâtre, à tour de rôle pour les 
Polonais. 

Plusieurs de ces exilés sont morts dans notre ville. Nous avons extrait des 
registres de l’état-civil les noms suivants: Koppen, sous-lieutenant polonais, 
mort le 8 janvier 1850; Wierzlicki, officier polonais, mort à $o ans, le 29 jan- 
vier 1864; Kezew-:ki, major polonais, 92 ans, mort le 21 mai 1864. 

Aujourd'hui la nation polonaise compte 2.126 individus à Metz, beaucoup y 
sont venus depuis l'armistice. Y a-t-il parmi eux des descendants ou des alliés 
aux familles des réfugiés d’autrefois ? 

L'histoire nous montre une analogie des destinées pareillement tragiques de 
l Lorraine et de la Pologne. Unies autrefois dans le malheur, il y eut toujours 
entre ces deux races une sympathie profonde. C’est pour n'avoir jamais déses- 
péré, à travers les plus dures épreuves, en dépit d’un long martyre et des 
constants efforts de leurs oppresseurs, que les Lorrains ont salué l’aurore de leur 
délivrance et qu’aprés eux les Polonais victorieux ont vu se lever sur les immen- 
sités russes un soleil régénérateur où luit leur âme nationale, et qui a rendu à la 
terre de leurs pères, toutes les douceurs d’une patrie vivante et libre. 

JEAN-JULIEN. 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY 


IV. — LE COURS DE DESSIN DE LAURENT. — LEs CENT JOURS. — LA SECONDE 


_ OCCUPATION DE NANCY PAR LES ALLIÉS, 181$. — LE CLERGÉ DE SAINT-EPVRE. — 
Lycée DE Nancy. 


L'Ecole de dessin. — Au 1° janvier 1815, mon père commença à 
m'envoyer tous les matins apprendre le dessin chez M. Laurent (2). C'était le 
conservateur du musée, il tenait classe de dessin et de peinture dans une grande 
salle au second étage du pavillon, où est la salle de spectacle. Je ne montais 
jamais sans inquiétude ce grand escalier dont le haut avait pris charge, je 
craignais toujours que mon poids n’en déterminât la chute. La salle aurait 
admis aisément quarante à cinquante élèves. Nous y étions environ trente, mais 
pas tous à la fois ; l’école était ouverte de neut heures à midi, chacun donnait 
trois francs par mois. Ce n’était pas une grosse somme pour le maître, d'autant 
que le maire avait droit d'envoyer dix élèves gratis, mais M. Laurent n’employait 
pas pour nous tout son temps, une partie était employée dans une classe de 
demoiselles, où était sa femme, et une partie à peindre des portraits ou des 
tableaux de commande. De demi-heure en demi-heure, il faisait une promenade, 
et disait à l’un : c’est bien, à un autre : continuez, à un autre : ce n’est pas 
cela, et il expliquait pourquoi. Très rarement il s’asseyait à côté de l’élève, 
effaçait ce qui était mal et corrigeait. Il avait du goût pour son art, il me 
semblait le comprendre et le faire comprendre. Personnellement, il avait peu de 
talent et ne saisissait pas bien la ressemblance pour les portraits. Cinq ou six 
jeunes gens seulement peignaient à l'huile. Les murs de la salle étaient entié- 
rement couverts de gravures, parmi lesquelles une collection de personnages 
contemporains d'Henry IV. Nombre de portefeuilles contenaient des modéles 
qu’on plaçait dans des cadres de verre pour les faire copier : j'eus à faire des 
yeux, puis des nez, des bouches, etc. | 


Rétablissement de l’Empire. — La nouvelle du débarquement de 
Napoléon en Provence, 1°" mars 1815, n’étonna pas du tout ma mére ; plus de 


(x) Suite. Voir le Pays lorrain 1924, n° 11, p. 513, n° 12, p. 578, et n° 1, p. 17. 
(2) Joseph Laurent, né à Grolot, comm. de Gelaucourt (M -et-M.), en 1757, mort à Nancy, en 
1828. Conservateur du Musée de Nancy, depuis 1793. 
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six semaines avant, nous promenant ensemble, nous avions suivi pendant 
quelques temps un particulier et un militaire. Le premier annonçait au second 
le retour de Napoléon et son prochain rétablissement. Le militaire montrait 
de l’incrédulité, l’autre était de plus en plus affirmatif. Napoléon passait par 
l'Angleterre pour rentrer en France et les Anglais le soutiendraient. 

Nous aurions aopris bien d’autres choses ; mais l’orateur, ayant tourné la 
tête, nous vit et se tut. Nous en avions conclu que quelque chose se tramait, 
mais nous n'y pouvions rien. Ces gens se dirigeaient sur Metz. Mon pére 
n'aurait pu les faire surveiller et nous savions trop peu de chose pour donner 
l'éveil plus haut. Quelques jours aprés la nouvelle du débarquement de 
Napoléon, le gouvernement annonça l’enrôlement de volontaires royalistes. 
Mon père alla donner son nom et demander où il fallait aller. Le général lui fit 
dire qu'il était beaucoup plus utile comme adjoint que comme soldat. M. Jandel, 
ingénieur des ponts et chaussées, père du dominicain, se présenta aussi, on lui 
dit de rester à ses routes. J’ignore si beaucoup de Lorrains se présentérent, les 
événements marchaient avec une extrême rapidité. Les régiments de la garnison 
reçurent l’ordre du roi d'envoyer à Lyon leurs bataillons de guerre, ce qu'ils 
firent. Quelques jours après, le dépôt de la vieille garde partit dans la même 
direction, spontanément, pour se mettre à la disposition de Napoléon. 

Le 12 mars arriva de Paris un officier pour faire ôter toutes les croix de 
Saint-Louis et les croix d’honneur données par le roi, puis on réinstalla 
l'ancienne municipalité au son de la musique (1). Peu après, un sénateur vint 
avec le titre de commissaire extraordinaire, il exila notre curé et quelques autres 
personnes. Il engagea à former des réunions de fédérés et à organiser une espèce 
de club. C’était, entendais-je dire, une réunion trés bizarre d'anciens terroristes 
qui avaient boudé Napoléon et de gens qui avaient poussé à l'extrême le servi- 
lisme sous l’Empire. Ils firent des avances considérables à divers gens bien 
posés pour les appeler à eux, mais ceux-ci se tenaient à l'écart, car on avait en 
général extrêmement peu de confiance dans la stabilité du nouvel ordre de 
choses. Napoléon ordonna qu’on fit exerder une garde nationale composée 
absolument de tout le monde. Quatre bataillons furent formés à Nancy et, tous 
les dimanches, on les exerça sur la place de Grève, les gens à l'aise reçurent 
l’ordre d’acheter des fusils, les autres durent se procurer des piques : c’étaient 
de grandes lattes de sapin ayant dix ou douze pieds de long. Ceux qui les 
portaient marchaient pêle-mèêle avec ceux porteurs de fusils. Les grands du 
lycée formaient une demi-compagnie avec des fusils, des jeunes gens de la 


(x) Le baron Lallemand était redevenu maire. 


bourgeoisie, de quinze à vingt ans, avaient été excités à se tormer en compagnie 
avec un uniforme particulier : environ quatre-vingt étaient venus. Le préfet 
avait choisi parmi eux des officiers, ils paraissaient enchantés. Le fils de mon 
maître de dessin y était lieutenant. 

Quelques jours après, on prit la plupart des hommes ayant moins de quarante 
ans pour former une garde mobile. Mon pére avait trente neuf ans, il fut appelé, 
passa la visite et fut réformé. Mais, deux jours après, lettre du sous-préfet : 
« Vous êtes, à la vérité, incapable de faire le service militaire, mais vous avez 
dans vos aisances le moyen de vous remplacer, fournissez sous trois jours un 
remplaçant » : C'était difficile, on rappelait tout le monde. Mon pére se mit 
en quête; il trouva d'abord un jeune homme de seize ans, il demandait cent 
écus, mais on ne lui trouva pas la taille. Mon père avisa ensuite un cordonnier 
qui avait perdu un doigt à la guerre et avait été congédié. Il fut accepté et prit 
650 fr. ; il fut, je crois, envoyé à Phalsbourg. Le traité signé, l’argent payé, 
je m'étonnais du bon marché. En 1813, les remplaçants pour l’armée se 
payaient jusqu’à quatorze mille francs. « Oh! me dit l’homme, cela ne durera 
pas longtemps et les pratiques viennent peu dans ces moments-ci. Voilà bien 
des journées payées. » 

Les gardes mobiles furent habillés d’une capote, je ne me rappelle plus leur 
coiffure. Ils faisaient tous les jours l'exercice sur la place, en attendant qu’ils 
partissent pour leurs garnisons. Quoique fort jeune et fort opposé d'opinion à 
l’ordre des choses, j'admirais et j’admire encore l’activité intelligente déployée 
par le gouvernement et par les fonctionnaires. | 

Le gouvernement s'était installé le 21 mars, il avait eu à renouveler une 
grande partie du personnel administratif et à examiner, au dehors, d’où venait le 
vent. Ensuite, il avait fallu envoyer des ordres, faire des recensements, former 
des cadres, faire des capotes, etc. Eh bien, aux premiers jours de juin, les 
gardes nationaux mobilisés étaient enrégimentés, en partie exercés et établis 
dans les forteresses. Il est vrai de dire que la moitié des hommes avait été 
militaire déjà à une époque antérieure. 

Un certain nombre de gens échappèrent à la mobilisation. Les uns partirent 
‘pour le Champ-de-Mai, à Paris, le 1° juin 1815, comme électeurs, ou firent 
semblant de partir, puis se tinrent à l’écart; d’autres, appelés dans la Meurthe, 
se dirent incorporés dans une compagnie de la Meuse ou des Vosges, à raison 
qu’ils y avaient une maison de campagne, l’autorité militaire avait à faire autre 
chose que de telles vérifications ; d’ailleurs, la levée, telle qu’elle était faite, 
produisait plus d'hommes qu’on n’en pouvait utiliser, du moins si la levée se fit 
ailleurs comme dans la Meurthe et les Vosges. Les Vosges eurent deux bataillons 
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à Toul et deux ou trois à Metr. Les Vosges sont le quatre-vingtième de la 
France, supposez pareille levée partout, vous auriez 400.000 hommes. Les 
places de guerre ne contiendraient pas une pareille garnison. L’approvision- 
nement des places laissait beaucoup plus à désirer. A Marsal, dont le siége ne 
dura que quelques jours, il fallut manger les chiens, à ce que raconta M. Beaupré, 
qui y avait été en garnison. 


La seconde invasion des alliés. — Après la bataille de Waterloo 
(18 juin 1815), chacun comprit que la Lorraine allait être envahie. Nancy 
s'était montré peu napoléonien, malgré les efforts du préfet, M. Bouvier- 
Dumolard (1). Le bruit se répandit que pour empêcher les Russes et les Alle- 
mands d’user des ressources qu'offre une ville importante, il voulait la faire 
piller par la populace et par les paysans des environs. Ce projet trouva peu de 
partisans parmi les habitants aisés. Il se forma une façon de conjuration d'environ 
quatre cents citoyens notables, pour prendre les armes au départ des troupes 
et gouverner la ville, en atteridant l’entrée des Bavarois. Je sus la chose et je 
m'étonnais qu’on y mit aussi peu de mystère qu'on le faisait. Le préfet l’apprit 
et eut bien soin de partir en même temps que leé troupes. Comme il l’avait 
décidé, la populace se souleva, mais toutes les boutiques et tous les volets du 
rez-de-chaussée se fermérent, les notables étaient sous les armes : le tiers en 
bataille devant l'hôtel de ville, une vingtaine d’hommes au corps de garde, sous 
la porte royale, et deux hommes à chaque clocher, pour empêcher de sonner le 
tocsin, et le reste à faire des patrouilles continuelles. Quand un revenait, un 
autre partait et toujours ainsi. Une vingtaine étaient à cheval et marchaient 
divisés, trois ou quatre avec chaque patrouille : c’étaient eux qui chargeaient 
les rassemblements, dont les cris de « Vive l'Empereur » ne cessaient ni jour ni 
nuit. On peut se demander comment quatre cents hommes ont, pendant trois 
jours, à eux seuls, empêché tout acte de pillage de la populace soulevée. C'est 
que tout les hommes de dix-huit à trente ans, presque tous ceux de trente à 
quarante étaient morts comme soldats ou partis comme gardes nationaux. Des 
femmes, des vieillards on de tout jeunes gens composaient exclusivement les 
rassemblements. Mon père fut les trois jours sans se coucher et, les vingt-quatre 
dernières heures, il n’eut même pas le temps de manger un morceau de pain, il 
ne fit qu’avaler un bouillon et un verre de vin. M. de Riocour, avec ses deux 
fils et son neveu, avaient été placés à la porte royale ; ils n’en bougèrent pas 
pendant les trois jours. Mon père eut personnellement deux missions. Il existait, 
à Nancy, plusieurs voitures de fusils. Le préfet avait donné l’ordre de les 


(r) Nommé par Napoléon, pendant les Cent jours, le 25 mars 1815. 
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conduire à Toul et elles étaient parties. On apprit que c’était convenu avec un 
certain nombre de gredins qui devaient s'emparer de ces voitures, puis venir se 
mettre à la tête de la canaïille. Mon pére fut chargé, avec douze autres, de 
courir après les voitures et de les ramener à Nancy, sous son escorte. Il les 
rattrapa à une heure et demie de chemin et les ramena sans accident. Le général 
bavarois aurait été charmé de pouvoir piller Nancy ou lui imposer une grosse 
contribution de guerre. Pour cela, il envoya un détachement de treize hommes : 
prendre possession de la ville, afin qu'ils fussent insultés et que lui-même eut 
une vengeance à exercer. Tout cela fut parfaitement compris : on lui répondit 
qu’on était prêt à rendre la ville, mais qu’il fallait envoyer une force respectable. 
Mon pére dut, avec cinquante hommes, escorter les treize Bavarois jusqu'aux 
avant-postes pour qu’il ne leur arrivât rien. | 

Nous eûmes à loger deux lieutenants et leurs domestiques. Ils parlaient 
français à peu prés comme nous-mêmes et pendant toute l'invasion, nous 
eùmes toujours des officiers de divers grades. Parfois, outre ceux dont on 
remplissait la maison, il fallait en nourrir de campés dans la prairie de Tom- 
blaine. Nous avons eu jusqu’à vingt personnes à nourrir simultanément et, 
comme la premiére fois, il y avait des réquisitions de draps, de toile, de vin, de 
toutes sortes de choses pour le service des armées. Nancy, pendant une douzaine 
de jours, a dû pourvoir à tous les besoins de vingt mille hommes, mais, quoique 
la charge fut plus lourde que la première fois, elle pesa, en quelque sorte, moins, 
parce que la plupart des soldats étrangers savaient quelques mots français et les 
Français savaient quelques mots de russe et d'allemand, par conséquent, on 
s’entendit à peu prés. Après le passage à l'aller eut lieu le retour, c’est seulement 
fin décembre qu’on en fut débarrassé. 


Le curé et les vicaires de Saint-Epvre. — A Pâques, de 1815, 
j'avais été présenté au curé pour faire ma première communion en 1816. 
M. Claude était un grand homme d’environ soixante-dix ans, portant un visage 
blème et sévère, une grande perruque blanche bien poudrée. Il était fort savant 
et préchait tous les dimanches. Il avait trois vicaires, très différents l’un de 
l’autre et, comme lui, prêtres de l’ancien temps. L'abbé Antoine était d’une 
figure avenante et extrémement douce, comme son caractère. Il était comme 
l’autre vicaire, plein de zèle, c'était le grand confesseur de la paroisse et il en 
était extrèment aimé. (Deux de ses frères étaient prêtres et pieux comme lui, 
l’un était surnommé le grand Turc, parce que, pendant la Révolution, il était 
allé à Constantinople exercer le ministère dans la colonie française. Le vicaire 
est devenu curé de Saint-Epvre, l’un des autres vicaire général, l'autre cha- 
noine.) 
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Le second vicaire, appelé Evrard, aimait à égayer son monde, il avait toujours 
le mot pour rire : cette disposition était si connue que, quand il faisait le caté- 
chisme, on riait dès qu’il ouvrait la bouche, avant qu'il eût parlé. Il eût beaucoup 
aimé à prêcher et eût prêché de cette façon ; à cause de lui, le curé montait 
toujours en chaire, mais, parfois, l'abbé Evrard téussissait à prêcher en d’autres 
paroisses. Le troisième vicaire était un ancien minime, très bon homme, très 
peu capable, et se croyant encore moins qu’il n’était. Le curé précédent lui avait 
ordonné de précher, et dit de lire son sermon. Après avoir cherché à gagner du 
temps, il avait fallu s’exécuter, faire un sermon et monter en chaire, mais son 
émotion lui avait Ôté la parole et il n'avait pu lire le sermon : force avait été de 
descendre de chaire. Il était employé aux enterrements et, tous les dimanches, 
il faisait, le soir, une lecture de piété. On assurait qu'aucun de ses morts ne 
s'était jamais plaint d'être mal enterré. 

Le curé Claude faisait le catéchisme avec une grande lucidité et il obtenait des 
enfants plus d’attention qu'aucun autre prêtre. Il était très rare qu'il se fit 
remplacer, excepté pendant les six semaines de son exil. | 


Etudes au lycée. — Vers cette même époque de Pâques 1815, mon 
père trouvant que je ne répondais pas suffisamment à ses soins pour mon 
éducation, me donna un maître de latin, c'était M. Blau (1), professeur de 
seconde. Celui-ci me faisait expliquer non un livre latin de seconde, mais un 
livre de troisième, que je trouvais fort difhcile; par conséquent j'expliquais 
péniblement. Au bout de trois ou quatre mois mon père le congédia et se remit 
à m’enseigner, puis y renonça de nouveau. 

Au mois de novembre 1816, j'entrai au collège de Nancy comme externe. 
Mon père me conduisit au proviseur et lui dit le livre qu’il me faisait expliquer. 
Le proviseur me le mit en mains et j'expliquai deux ou trois phrases : alors le 
proviseur me le reprit et m’en donna un autre que j'expliquai tout courant, 
« Votre fils, dit-il à mon père, fera un bon cinquième. » Comme tout nouveau 
venu, je fus houspillé, taquiné par les autres d’une façon qui me désolait, 
J'étais grand et fort, plus grand et plus fort que la plupart, mais je n'étais pas 
aussi leste qu'eux et je n'avais nulle disposition à me porter agresseur. Or, au 
collège comme en politique, la guerre purement défensive, offre beaucoup de 
chances fâchenses. Ma mère imagina de me recommander à des anciens d’une 


(1) Il enseignait les humanités dans l'ancien collège de Nancy en l’an III et fut ensuite in«- 
pecteur d’Académie, Cf. Gain, L'Ecole centrale de la Meurthe, p. 3, et son éloge pour Guerrier de 
Dumast dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1842, p. LXXVII. Jean Blau était né à Nancy, 
en 1767, il y mourut en 1842. 


N° 2°°, Février 1925. 
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réputation batailleuse qui eurent la bonté de me protéger un peu; ils m’ensei- 
gnérent à attaquer les petits et à me sauver des grands, mais cela ne m'allait pas 
du tout. J'aurais voulu savoir comment mépriser les petits et attaquer les grands, 
quand ils me taquinaient; mais c’est un secret qui ne s’enseigne pas ou au 
moins qui ne s’enseignait pas beaucoup alors. 

J'eus assez de dispositions pour les mathématiques, cependant l’algébre 
élémentaire était fort peu de mon goùt; je tiens par caractère à savoir ce que je 
fais : et ces a + à + © — x, etc.., semblaient à mon esprit de la viañtle creuse. 
En géométrie, il me paraissait qu’on aurait pu arriver au but, sans passer par les 
théorèmes et les problèmes de Lacroix ou de Legendre. Effectivement, un de 
mes camarades d'alors, devenu plus tard professeur, a publié une géométrie 
simplifiée qui raccourcit beaucoup la route pour arriver à la pratique. Je fus au 
contraire enchanté de la statique et des cours de mathématiques spéciales. 
Malheureusement, mon pére crut que je voudrais aller à l’école polytechnique et 
me défendit d'étudier à la maison, je ne pus qu’assister au cours. Mon père 
pouvait être tranquille : l’école polytechnique ne pouvait être dans mes goûts, 
parce que pas une des carrières où elle conduit ne me plaisait et il ne me 
convenait de perdre deux ans ainsi que le prix de la pension à l’école polytech- 
nique pour la satisfaction d'apprendre des mathématiques. D'ailleurs, timide et 
bredouilleur, j'aurais eu bien des chances pour passer un mauvais examen. 

J'avais brillé en philosophie, mais dans les séances d’argumentation, j'avais 
toujours refusé de me charger des objections, de peur de me fausser l'esprit et je 
soutenais toujours la thèse. 

Depuis l’année 1814, j'ai commencé à lire régulièrement les journaux en 
débutant par le journal de Nancy : pendant l'invasion, je lisais le dernier et 
j'avais commission d'y mettre ensuite une bande avec l'adresse de mon 
grand-père, pour le lui envoyer par le coquetier. Après la Restauration, j'ai 
continué à lire régulièrement et, malgré la légèreté avec laquelle les journaux 
sont rédigés, j'y ai appris bien des choses et en premier lieu, l’histoire 
contemporaine. | 

Lors de la seconde Restauration, dans l’été de 1815, mon père se persuada 
qu’elle ne durerait pas ; il aurait voulu tout vendre et aller demeurer en Russie. 
Ma mére n’entrait aucunement dans cette idée, elle trouvait toutes sortes 
d'inconvénients à abandonner un pays où on est considéré, où on a nombre 
de parents bien posés, pour aller dans une contrée dont on ne connaîit ni les 
usages, ni la langue, où l’on n'apporte aucune industrie, mais seulement an petit 
capital, susceptible de devenir la proie de fripons qu'on ne peut démasquer à 
temps. Elle avait aussi la peur de voir ses enfants ou petits-enfants exposés à 
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perdre, dans des mariages mixtes, la foi catholique. Elle maintenait que, quelques 
fussent les événements, quand on les partageait avec ses parents et amis, on 
avait avec de la prudence bien des chances de s’entirer. Moi je partageais tout à 
fit les idées de ma mére et je tâchais de l’y confitmer. Apprendre le latin et le 
grec était tout assez pour moi, sans y joindre le russe. Mon père savait avoir été 
proposé pour la croix de Saint-Alexandre-Newsky qui vaut en Russie natura- 
lation, Mais cette croix n’est pas venue, nulle de nos connaissances n’est 
partie et mon père, après avoir beaucoup répété qu'il partirait quand les armées 
liées achèveraient d’évacuer la France (1), est demeuré. 


(A suivre.) Ch.-J. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


(1) Avant le 30 novembre 1818, en vertn de la convention de Paris du 25 avril de la même 
année, 


4 “ CLOUY LE rt" 


AU CONSEIL DE FRIMBO ‘ 


On m'é assuri, dit l’adjoint au maire, que vé étu truver lo maire de 
Gerbév'lé et de Moyen po ves arangi à propos de let sablière en litiche entre 
les trau communes. — (C'a vré, répond Île maire. J'an étu su les lieux 
enssanne, venredi déré et vace ç’qui s’est paissé. J’n’ an point évu de chance, 
y est piu et lo mère de Gerbév’ié n’atau-me et let noce avo ses bé solé vernis. 
1 pau avant d’errivé, j'an truvé d’va in gros bouhhon d’épines in loup cravé. Y 


n’atau-me bé et y fiau enne draule dé dieule — lo paure ouéré..... Chéquin de 


no et dit lé soute. Enne idée m’et v'ni : J’ é dit é douse âte : Si ve veulo, let 
sablière seret et let commune di mère quet diret let pu grande vérité su lo loup- 
let — Is y ont consentu. Alorss j’è dit à mère di Gerbév'lé de pèlé lo premé 
comme étant mère di canton — Vet savo qu’ ç’a enne homme capape. Ÿ s’est 
gretté in po let pouillate et lo valle quet dit : « Ce loup a couché plus souvent à 
« la belle étoile qu’à l'abri — Oui, ç’a sûr, que jé dis, mé l’é ca couchi des fois 
dans tiec grotte ou dans enne baraque dé boutillion. — Ç'a vré, qu'l’on dit. — 
Et votte toh, mère de Moyen. L'avauza évu lo temps de réfléchi et y dit àssi 
vite : « Le loup a mangé plus de viante crue que de viante cuite. — Oui, ç’a vré, 
que jé dis, mé l'é ca rémessé tiec fois des dagaunes, des câyes de ché raublié pa 
les boutillions. L’en ont conveni. Ÿ n'y avau pu qu’me et câsé. — Alorss je les 
y é dit : Lo loup let n’é jemé étu si malaite que quante l'é cravé! Les douse 
àte ont étu aubligi de reconnahhe que j’avau d’jiégni et let sablière et étu adju- 


jisse et Fraïimbo. 


(1) Une variante de cette fiauve 2 été publiée en patois de Fraimbois, en 1881, dans les Patois 
lorrains, de L. Adam, p. 447. Il nous a paru intéressant d'en donner une version assez différente 
en un autre patois. 
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No valle propriétaires et comme vace bintôt les élections, si ve m’acoutaume, 
j'allan promatte di sable é tout le monte di villëche qu’en vourret po matte dans 
les allèes des meix. Les fommes s’ront bin contentes et front vauter zous 
hommes por no. Quante jé s’ran élus, jé ouéran... Jé pourran bin matte en 
pratique lo dicton de let vie Phémie : 


Promatte et mûâ t'ni 
Ç'a lé maute di pays. 


- 


Jé pourro bin dire que ç’a àssi let maute dé nos grosses têtes. Fiant comme 
zou et j’vos assure qué j’passeran toutes dä lo premé dimanche. 


(Palois des environs de Nancy.) PS. 
— 15 Si — \ 


(TRADUCTION) 


AU CONSEIL DE FRAIMBOIS 


On m'a assuré, dit l’adjoint au maire, que vous êtes allé trouver le maire de Gerbéviller et de 
Moyen pour vous arranger au sujet de la sablière en litige entre les trois communes. — C'est vrai, 
répond le maire. Nous nous sommes rendus sur les lieux ensemble vendredi dernier et voici ce qui 
s'est passé, 

Nous n'avons pas eu de chance, il a plu et le maire de Gerbéviller n’était pas à la noce, avec ses 
beaux souliers vernis. Un peu avant d'arriver, nous avons trouvé près d’un gros buisson d'épines, 
un loup crevé. Il n’était pas beau. Il faisait une drôle de gueule, le pauvre taureau... Chacun a 
dit la sienne. Une idée m'est venue et j'ai dit aux deux autres : « Si vous voulez, la sablière 
appartiendra à la commune du maire qui dira la plus grande vérité sur ce loup-là. » Ils y ont 
consenti. Alors j'ai dit au maire de Gerbéviller de parler le premier comme maire du canton. C’est 
un homme capable. 11 s’est gratté un moment la nuque et le voilà qui dit : Ce loup a couché plus 
souvent à |a belle étoile qu’à l’abri. — Oui, ai-je dit, mais il a encore couché quelquefois dans 
quelque grotte ou dans une baraque de bücheron. — C’est vrai, ont-ils dit. — A votre tour, maire de 
Moyen. Il avait eu le temps de réfléchir et il dit aussi vite : ...Le loup a mangé plus de viande crue 
que de viande cuite. — Oui, c'est certain, ai-je répliqué, mais il a encore quelquefois ramassé des 
couennes, des bouts de viande oubliés par les bûücherons. — Ils en ont convenu. Il n’y avait plus 
que moi à parler. Alors je leur ai dit : Le loup-là n’a jamais été aussi malade que quand ilacrevé | 
Les deux autres ont été obligés de reconnaître que j'avais gagné et la sablière a été adjugée à 
Fraimbois 

Nous voilà propriétaires et comme voici bientôt les élections, si vous m'en croyez, nous allons 
Promettre du sable à tout le monde du village qui en voudra pour mettre dans les allées des 
Rtdins. Les femmes seront bien contentes et feront voter leurs hommes pour nous. Quand nous 
serons élus nous verrons... Nous pourrons bien mettre en pratique le dicton de la vieille 
Phémie : 

Promettre et mal tenir 
C'est lu mode du pays 


Je pourrais dire que c’est aussi la mode de nos grosses têtes. Faisons comme eux et je vous 
sure que nous passerons tous dès le premier dimanche. 


J. S., à Nancy. 


Chronique du Pays messin 


La manie statuaire déchainée sur la France bien avant la guerre est en train de 
gagner la Moselle. Après la stèle plus singulière qu’esthétique encadrée dans la porte 
Serpenoise en mémoire de la rentrée française, on nous annonce un monument à 
Verlaine, et une statue à Pilâtre de Rozier, enfant du Fort-Moselle. Loin de nous 
l'idée de décrier ces hommes illustres, mais peut-être, en période de crise financière, 
est-il des projets qui pourraient attendre. Pour honorer l'aéronaute qui périt en tentant 
de traverser la Manche, le conseil municipal de Metz a voté 10.000 francs, le conseil 
général du département, 5.000. Encore quelques largesses de ce genre et nous ne 
risquerons pas de mourir de saisissement à la nouvelle d’une décrue des centimes addi- 
tionnels. 

C'est toujours avec allégresse d'ailleurs que nos édiles manient nos deniers. L’hôtel 
de ville convoitait depuis longtemps un de ses voisins aristocratiques, l’hôtel de la 
Princerie, propriété de l'autorité militaire, fort bien placé en effet pour lui servir 
d’annexe. Un décret du 10 janvier 1924 a autorisé l’expropriation par la ville de Metz 
de cette belle demeure. Les négociations ont abouti à un contrat qui a cédé à la ville 
l'immeuble et son jardin moyennant 427.000 francs. Si ce prix n'a rien d’exagéré, il 
sera grossi par des dépenses élevées d’installation et en outre par l'effet d'une condition 
fort onéreuse. L'autorité militaire n’a consenti à la cession que « sous réserve qu'il 
serait procédé à la reconstitution des ressources en logement existant dans ce bâtiment 
par l’achèvement de certains bâtiments militaires inutilisables dans leur état actuel. Les 
dépenses à engager de ce fait seraient entièrement supportées par la ville de Metz. » En 
d’autres termes, il faut à la fois acheter et échanger l'hôtel. Est-ce bien économique ? 
Et l'administration militaire n’aurait-elle pu céder à la ville une de ces casernes dont la 
densité d'occupation reste dérisoire et où l’on aurait pu grouper tous les services muni- 
cipaux qu'il s’agit d’héberger. 

La ville de Metz a en vue une acquisition plus avantageuse. La caserne du cloître, 
ancien monastère des Ursulines jusqu’à la Révolution, utilisée depuis comme caserne 
par je ne sais quelle unité de pionniers germaniques. Les locaux sont vastes mais si 
incommodes et si malsains que l’administration de la guerre qui n’en avait pas l'emploi 
l’a cédé à l'administration des Domaines dans l’état où elle se trouvait au jour de 
l’armistice, Depuis, seules les cours de cette ruine sont utilisées par la société d’éduca- 
tion physique du Lycée. L'intérieur est comme un conservatoire de débris et d’odeurs 
prussiennes. Le distingué membre de l'Institut qui en 1914 a éclairé ses savants 
confrères sur l'odor leulonicus du guerrier germain trouverait là un champ d’expérience 
aux exhalaisons persistantes, tout à fait propre à confirmer sa thèse. L'administration 
des domaincs en semble elle-même excédée, puisqu'elle otire le tout, parfum compris, 
à la ville de Metz, pour 200.000 francs. Le Lycée, presque contigu pourrait évidem- 
ment s'y Étendre, mais que coûterait l'aménagement ? Et n'aurait-on pas mieux fait de 


disposer en faveur de l'établissement secondaire de la belle école vide en construction 
pendant la guerre et dont les écoles techniques de la rue de Verdun ont bénéficié ? 

Le Département est de son côté en veine d’acquisitions. Dans sa session d'automne 
il a décidé de participer à l’adjudication de l'ex-domaine impérial d'Urville, mis aux 
enchères le 29 septembre dernier (210 hectares de terres, 35 de bois et 19 de parc). 
Moyennant 600.500 francs il s’est rendu acquéreur de l'exploitation agricole annexée au 
château, la ferme des Mesnils. L'intention du conseil général serait d’y transporter 
l'école d'agriculture de Château-Salins. Celle-ci n'a pas jusqu’à présent de ferme-école 
et l'acquisition dans les environs de cette annexe indispensable reviendrait à 
900.000 francs. Le transfert permettrait de développer la sylviculture, d’y adjoindre 
la pisciculture, tout en se rapprochant de la station viticole d’Ars-Laquenexy. 
Contre cette solution éventuelle, le conseil municipal de Château-Salins proteste avec 
la dernière énergie. Il invoque l'installation parfaite et moderne d’une école dont la 
masse imposante est aujourd’hui le principal ornement de la cité, et qui compte plus de 
cent élèves, tant de la Moselle que de la Meurthe et de l’étranger. Ces arguments sont 
très puissants et méritent d’être entendus. En compensation, le conseil général offrirait 
à Château-Salins l’école normale d’institutrices qu’il était question d’édifier à Metz dans 
les ruines du Casino. Comme celle-ci devait coûter un million et demi l'opération serait 
très économique tant pour l’Etat que pour le département auxquels incombait la 
dépense. En attendant que la ferme des Mesnils soit prête à recevoir ses élèves et 
Château-Salins ses institutrices, il y aura encore de beaux jours pour les lézards de la 
rue Paixhans qui en dépit de tous les projets d'architectes restent seuls maîtres des 
ruines calcinées. 

Le 21 décembre ont eu lieu, sans incidents, et pour la première fois, d’après la loi 
métropolitaine, les élections à la Chambre de commerce de la Moselle. Le nombre des 
membres est de vingt-quatre : 8 pour chacune des trois catégories : grosse industrie, 
industrie moyenne, commerce de gros et de détail. La première n'est pas représentée à 
Metz, mais le tiers des électeurs pour la seconde et la troisième y sont domiciliés. La 
participation électorale, assez forte, a atteint environ 60 0/0 du nombre des inscrits. Le 
3 janvier, M. Hubert de Wendel qui présidait la Chambre depuis le 28 décembre 1918 
a été réélu président, après la séance d'installation présidée par le préfet, M. Manceron. 

La question du nouveau régime administratif d’Alsace-Lorraine qui doit venir inces- 
samment en discussion devant la Chambre des Députés est suivie assez mollement par 
l'opinion. Quelle que soit la date officielle de ses obsèques, le commissariat de Stras. 
bourg est bien mort. Que vont donner les directions alsaciennes et le service central 
pansien, ses héritiers présomptifs. On attend pour le savoir, de connaître les titulaires 
et leurs œuvres. Au surplus de communes préoccupations intérieures ont rapproché 
depuis Lorrains et Alsaciens, l'inimitié des deux provinces va décroissante, les 
« ennemis de Strasbourg » mettent une sourdine à leurs diatribes. Qu'en sortira-r-il ? 
Une réconciliation ? Une pacification générale où Nancy serait en tiers ? Peut-être, 
mais l'heure n’est pas encore venue de ce baiser Lamourette. 

En attendant les luttes politiques restent vives : appels, meetings, proclamations, 
clubs, comités, réunions contradictoires, c’est une belle fermentation où les adversaires 
hachent menue l'union sacrée comme chair à pâté. Saint Nicolas lui-même, un spécia- 
liste pourtant, aurait besoin de toute sa vertu pour la ressusciter. Las ! Où en serons- 
nous dans quelq es années ? Ce n'est point sans un serrement de cœur que l’on voit 
S'efficer non sans doute le souvenir mais l'esprit qui régnait naguëre aux jours de la 
rédemption. Fallait-il si vite en venir là que la Moselle ne fut plus qu'un champ clos 
pour les partis au lieu d’un héritage très cher enfin recouvré ? 


Si vous voulez retrouver quelque chose des fières émotions de jadis, il faut sortir des 
villes, fuir le pays du fer, trépidant carrefour de races, et s'en aller dans un quelconque 
de ces villages ruraux qui cachent leurs maisons basses dans un repli des guérets roux. 
Entrez à l'école, dans la salle de classes ; alors, dans ces murs qui ont changé de patrie, 
où résonne une autre langue, où s'enseigne une autre histoire, vous sentirez avec une 
pointe d'émotion que là s’est conservée une étincelle des enthousiasmes défunts. On a eu 
l'heureuse idée de décorer ces salles d'école des belles affiches patriotiques qu'ont fait 
naître les emprunts de guerre français et les espoirs de prochaine délivrance. Avant que 
le soleil d'hiver ait achevé de les jaunir et qu’on ne les relègue au grenier, regardez ces 
messages de France aux couleurs vives encore. A droite, le poilu de Jonas jaillit d’une 
tranchée, capote boueuse, face convulsée : « On les aura ! » À gauche, un Rouget de 
l'Isle, qu'on prendrait pour Bonaparte, sanglé dans sa redingote bleue, entonne à pleins 
poumons la Marseillaise « Le jour de gloire est arrivé... » Derrière le tableau noir, une 
Alsacienne aux yeux profonds d'espoir serre dans ses bras une Lorraine timide qui 
parait lui demander protection : « Elles attendent... » Eh ! non ! elles n’attendent plus! 
Et voici, poétisé par le pinceau d'Hansi, à la palette multicolore, la cordiale rentrée 
d’un village d'Alsace dans la famille française : façades pavoisées, mioches trépignants, 
cigognes attendries. Enfin, derrière la chaire, là où s’érigeait le buste de l'Empereur, 
c'est le Kaiser encore, mais livide et courbé dans son linceul blanc, qui s'enfuit tête 
baissée, chassé, fouaillé par le faisceau des étendards qu'a subitement gonflé le souffle 
furieux des victoires... Et dans cette petite salle silencieuse aux murs blanchis, où une 
vieille horloge de chez nous bat les secondes de la liberté, c’est toute la guerre et son 
triomphe qui revit brusquement. 

En haut, sur la muraille, c’est enfin sur une console : nez mutin, bouche entr'ouverte, 
une République de stuc immaculée sourit d’un air dégagé. Comme ses victoires l’ont 


rajeunie ! Celle de mon enfance portait le bonnet sur les yeux, tel un passe-montagne, 
avait la prunelle large et vide, l'air maussade, le nez bouché, et un cube de plâtre là où 


les femmes ont d'ordinaire une poitrine. La nouvelle est plus gaillarde, col entr'ouvert, 
bonnet déjeté, cocarde frappée. Avec Delacroix elle enjambait les barricades, avec 
Poincaré elle a repris l'Alsace-Lorraine. Ne la défiez point de descendre de son piédestal : 
elle en sauterait pour la défendre. Mais surtout, Madame gardez bien votre sourire. Je 
vous en prie, gardez-le ! 


Metz, le rer février 1925. André GAIN. 


- 


Chronique des Vosges 


LA MUSIQUE ET LE MOUVEMENT LITTÉRAIRE A EPINAL 


Comme de coutume, depuis plusieurs années, lhiver ramène à Epinal la série des 
manifestations artistiques et intellectuelles. L'Association des Concerts classiques, à qui 
nous devons l'heureuse initiative des saisons musicales, vu Île succès, mérité d'ailleurs, 
et de plus en plus grand, remporté par les auditions qu'elle offre à ses abonnés, a 
porté à sept, pour la saison 1924-25, le nombre de ses concerts. 

Le 26 octobre, le cycle était inauguré par un jeune pianiste de talent, M. Yves Nat, 
et une célèbre cantatrice, Mme Frozier-Marrot. Le premier, dans un domaine fort 
étendu, de Bach à Debussy, aussi bien dans le Prélude, Aria el final, de César Franck, 
que dans la Cathédrale engloutie, de Debussy, s'est révélé un interprète aux qualités 
solides et prometteuses. Mme Frozier-Marot a été également fort appréciée : sa voix, 
menée avec une grande science, sa prononciation excellente l'ont fait applaudir dans 
des morceaux fort divers, tels l'air d'Orphée aux Enfers, de Glück, et les chants un peu 


sauvages de Gretchaminoff : Triste est le steppe, et de Moussorgski : Hopak La seconde 
audition, de novembre, était un récital Jacques Thibaud, avec M. G. de Lausnay au 
piano. Il est superflu de faire l’éloge de Jacques Thibaud, dont le talent, du reste, a 
déjà été apprécié à Epinal. Le programme comportait une sonate en sol mineur, de 
Vierne ; la Foliu, de Coreili; la Grande Fantaisie, de Schubert; l'Hymne au Solal, de 
Rimsky-Korsakow ; En bateau et Minstrels, de Debussy, et Rondo Capricioso, de, Saint- 
Saëns. M. de Lausnay a été un accompagnateur aussi excellent que discret. 

Le concert de décembre a permis d’applaudir — et l’ovation fut sincère — notre 
jeune et déjà distingué compatriote, M Pierre Maire, dans ses œuvres de Chopin et de 
Schumann ; il a, tout en conservant une personnalité bien marquée, laissé poindre 
dans l'interprétation l’empreinte de son maître, Alfred Cortot, aussi bien par la virtuosité 

que par la sensibilité qu’il y a apportées. M. Pierre Maire, jeune encore, est déjà un 
| grand artiste. | 

Aux côiés de M. Maire, un autre jeune, le ténor Max Mortia, a, lui aussi, recueilli la 
sympathie de la salle, avec une série de morceaux agréablement détaillés, comme la 
Trinité, de Schubert, et l'Automne, de Fauré. 

Le quatrième audition fut donnée en janvier, par la Société des instruments à vent, 
avec le concours d’une jeune et excellente harpiste, Mille Solange Jean-Renié. Ce fut 
une séance fort intéressante, fort différente de celles qui l’avaient précédée. Le groupe 
comportait flûte (M. le Roy), hautbois (M. Louis Bas), cor (M. Viallet), clarinette 
(M. Grass) et basson (M. Hénon); groupés par deux, trois ou quatre, harpe comprise, 
dans une série de morceaux de musique, ancienne en grande partie, les instruments 
reprirent leur ensemble et se firent particuliérement apprécier dans l'Oratorio de Noël, de 
Saint-Saëns. 

L'Orchestre cosmopolite, dont j'ai déjà eu l’occasion de parler ici, et dont j'ai dit 
tout le bien que je pensais, a donné en décembre son premier concert de la saison. 
Très en progrès sur l'an dernier, plus souple et plus discipliné sous la direction de son 
chef, M. Henri Najean, que les résultats acquis doivent récompenser de ses efforts et de 
son dévouement, le « Cosmo » a donné un excellent concert. I! a très solidement 
exécuté la Symphonie en ut mineur, de Beethoven, et le Noël berrichon, de Samuel 
Rousseau, M. Talaupe a dirigé un morceau, Automne, dont il est l'auteur, et dans 
lequel M. Rietschler tint brillamment la partie de violon solo. 

Une cantatrice, Mme Louise Matha, conquit la salle par la qualité, l'ampleur et la 
souplesse de sa voix, par son charme et par le sentiment juste qu’elle sut apporter dans 
ses interprétations ; elle chanta, accompagnée par l'orchestre, l'air des Noces de Figaro, 
de Mozart; Marguerite uu rouet, de Schubert; Absence, de Berlioz; Soir et Après un 
rêve, de Fauré ; la Caravane, de Chausson, et Résurrection, de Marc Delmas. 

Cette saison a été marquée par une nouvelle initiative, celle-là dans l’ordre littéraire: 
Ï s'est fond, à Epinal, une Association des Conférences. Dans un but, à la fois de 
Satisfaction intellectuelle et d'éducation littéraire, elle a fait appel à des écrivains de 
renom et a déjà offert à ses adhérents deux excellentes conférences. 

La première fut donnée, le 10 novembre, par Claude Farrère qui entretint son audi- 
toire de Pierre Loti et de son génie. Après avoir raconté l'enfance réveuse, les impres- 
sions profondes ressenties par le jeune Viaud, il scruta l’âme de l’homme, du littérateur 
et du marin; il mit à nu le cœur du grand Français que fut Loti. Ce fut la vie d’un 
marin exposée par un marin, la carrière d’un écrivain commentée par un écrivain. 

Cette belle conférence fut illustrée par la lecture que fit Madame Roggers (de la 
Comédie Française) de deux passages de Madame Chrysanthéme et de Mutelot. 

Le 25 janvier dernier, Mme Marcelle Tinayre est venue exposer les souvenirs de sa 
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vie littéraire. La célèbre romancière à conté, sur un ton de conversation familière et 
avec un accent de sincérité qui conquirent ses auditeurs, les premières émotions artis- 
tiques, littéraires et philosophiques de son existence; elle a montré comment des 
impressions, restées gravées dans l’imagination, s’incorporent presque intactes, dans une 
œuvre littéraire ; elle a ensuite exposé la genèse de son roman la Maïson du péché, et a 
fait comprendre de quelle manière des faits et des sensations observés ou ressentis à 
diverses époques de sa vie, s'étaient regroupés pour former la charpente et même 
l'esprit de ce livre. Ce fut une causerie charmante et éducatrice à la fois. 

Je m'en voudrais de ne pas signaler, dans ce bref résumé du mouvement intellectuel 
et artistique d’Epinal, la représentation des Fiançailles de la Sidonie Colas qui fut donnée 
en janvier. Je n'ai pas à entrer dans de grands détails, ce charmant morceau de foik- 
lore lorrain étant connu des lecteurs de cette revue, ainsi du reste que son auteur, 
Julien Pérette. Mise à la scène, cette œuvre, en conservant toute sa saveur, donne une 
impression différente de celle que l’on éprouve à sa lecture, mais c’est, je m'emoresse 
de le dire, toujours une excellente impression, et l'interprétation de M Paulin et de 
ses collaborateurs ne fut pas pour en diminuer la valeur. 

Avant le lever du rideau, M. Rousselot, le spirituel auteur des Couarails de paix et de 
guerre, avait déjà, en une charmante causerie, dont le titre était prometteur : Allons 
ensemble à la noce au village, donné à la salle un avant-goût de l’ambiance paysanne. 

Conférencier, auteur et interprètes remportètent en cette occasion un succès très 
mérité. 

Epinal, 4 février 1925. André PHILIPPE. 


Le Congrès de la Fédération régionaliste française 


La Fédération régionaliste française a tenu son congrès annuel, les 6 et 7 février, au 
Musée social, sous la présidence de M. Marion, professeur au Collège de France. 

Le sujet porté à l’ordre du jour de son programme était « Le Régionalisme et l'Ensei- 
gnement. » Il a donné lieu à l’exposé et à la discussion de très intéressants rapports sur 
les universités régionales, l’enseignement de l’histoire locale, l’enseignement technique, 
l’enseignement agricole, le cinéma à l'école, l'enseignement de l’art local, les cause- 
ries-promenades scolaires, les droits des minorités linguistiques, la langue d’oc, le 
breton et le flamand. 

De l'enquête menée par les rapporteurs sur ces différentes questions, il résulte que la 
doctrine régionaliste, qui ne rencontrait autrefois qu'indifférence et incrédulité, est en 
train de pénétrer peu à peu tout notre enseignement et de lui insuffler une vie nouvelle. 
Nos universités provinciales sont en voie de devenir de véritables centres d’études 
régionaux. La géographie et l’histoire locale y sont enseignées; on y fait aussi une part 
de plus en plus large aux dialectes locaux, aux institutions du terroir, à l’archéologie 
provinciale. Les facultés des sciences possèdent des instituts techniques, destinés à mettre 
en valeur les industries de chaque région et à leur fournir un personnel d'élite d'ingé- 
nieurs et de directeurs. L'enseignement primaire lui-même, reconnait tout le profit qu’il 
peut tirer, pour l'éducation du peuple, de l'étude du passé de nos provinces. Beaucoup 
d'instituteurs se sont mis à écrire des monographies de leur village. Un peu partout des 
sociétés d’études locales ont pris naissance, qui travaillent à exploiter les documents de 
nos archives. 

L'enseignement technique et l'enseignement agricole eux-mêmes, tendent à s’orga- 
niser dans le cadre de la région. Des écoles de métier teront revivre l'artisanat rural, 
indispensable à la prospérité de nos campagnes. On y adjoindra des offices d'orientation 


— 91 — 


prolessionnelle, et des bourses seront créées, pour permettre aux enfants des familles 
nécessiteuses d'apprendre un métier, sans qu'il en coûte un sou à leurs parents. On 
envisage enfin, la transformation des écoles pratiques d'agriculture en fermes-écoles, 
beaucoup plus nombreuses et exclusivement adaptées aux besoins locaux. 

L'éducation esthétique du peuple est aussi à considérer. Par l'organisation du cinéma 
ä l'école, lacréation de cours et de conférences sur l'art régional, et particulièrement sur 
les arts décoratifs, complétés par des visites dans les musées et aux monuments histo- 
riques de la région, on espère intéresser de plus en plus, l'homme et l'enfant à la 
province qu'ils habitent et la leur faire aimer davantage. 

Rien ne sera négligé non plus, pour sauvegarder nos vieux parlers locaux, si pitto- 
resques et si savoureux. La langue d’oc vient de recevoir sa consécration officielle ; on 
l'enseigne désormais dans les lycées, collèges, écoles normales et primaires supérieures 
du sud de la France. Le oreton et le flamand, qui sont, comme elle, de véritables 
langues, demandent à bénéficier de la mème faveur. Le professeur Jean Brunhes, du 
Collège de France, qui s'est fait au Congrès l’éloquent défenseur des minorités linguis- 
tiques, leur a indiqué la procédure à suivre pour obtenir la reconnaissance officielle de 
leurs droits : imiter l'exemple de la Pologne qui, par un traité second avec les grandes 
puissances, traité signé en juin 1919. le jour même dutraité de Versailles, a obtenu que 
l'instruction dans les écoles primaires, puisse être donnée dans la langue de la minorité 
etavoir recours pour cela à la Société des Nations. « La langue française, a-t-il dit, est 
assez nche pour n’avoir pas à redouter la concurrence du flamand, du breton, du basque, 
de la langue d'oc ou du dialecte alsacien. Impératrice incontestée et incontestable, elle 
Shonorerat en réservant un accueil favorable à d’autres langues plus modestes, plus 
humbles, il est vrai, mais qui ont eu leur valeur et aussi leur grandeur. » 

Un banquet de deux cents couverts offert à notre ami Charles Brun, délégué général 
de La Fédération régionaliste française, en l'honneur de sa récente nomination dans 
l'ordre de la Légion d'honneur, a eu lieu le dimanche 8 février, au Restaurant univer- 
Siaire, sous la présidence de M. Georges Lecomte, président de la Société des Gens de 
Lettres, et 2 clôturé magnifiquement les travaux du Congrès. Les nombreux orateurs 
qui ont pris la parole, ont rendu un éclatant et juste hommage au dévouement inlassable 
“ au grand talent de Charles Brun, poëte délicat, romancier robuste, conférencier 
tloquent, ime et cerveau tout à la fois de notre fédération. Notre compatriote, Marcel 
Kaecht, secrétaire général des services administratifs du Matin, lui a apporté le salut de 
Nancy et de la Lorraine. 

La réponse de Charles Brun tour à tour délicate, émue, chaleureuse, spirituelle, gagna 
tous les cœurs. La salle tout entière lui fit une ovation des plus enthousiastes. 


Paris, 10 février 1925. Charles DAUDIER. 
925 


r 


La Cour d'appel de Metz à Nancy 


Nous recevons d’un de nos lecteurs l’intéressante communication suivante : 

« Permettez-moi de relever une erreur dans la lettre de M. le Maire de Metz, reproduite 
dans votre dernier numéro. Il y est dit que le gouvernement, ayant décidé de « répartir 
dns Les différentes cours d'appel de France les présidents et conseillers de Metz, un 
rtain nombre d’entre eux furent affectés, sur leur demande, à la Cour de Douai ou à 
celle de Dijon. Trois ou quatre conseillers, originaires de Metz, préférèrent aller à Nancy, 
Pour ne pas s'éloigner de leur ville natale et de leurs intérêts. » La réalité fut toute 

fe. 22 magistrats sur 30, environ, vinrent à Nancy, et il semble bien que le décret 

du 30 mars 1872 décida le rattachement de la Cour de Metz à celle de Nancy, en 
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adjoignant au ressort de cette dernière ce qui restait de celui de Metz (arrondissement 
de Briey et département des Ardennes). De plus, était créée à Nancy une chambre 
temporaire pour recueillir les magistrats messins. Sur 20 conseillers, 14 furent nommés 
à Nancy (et non 3 ou 4), en même temps que deux présidents de chambre et des 
magistrats du parquet. En voici la liste : MM. Limbourg, président de chambre; 
Gérard d'Hannonceilles, conseiller, nommé président de chambre ; conseillers : MM. des 
Godins de Souhesmes, Chonet de Bollemont, Henriet, Thilloy, Cotelle Pidancet, 
Pécheur, qui restèrent en activité ; baron Dufour, Gougeon, Grand, baron Demangeot, 
de Turmel, Villard. Ces magistrats atteints par la limite d'âge furent nommés à Nancy, 
pour la forme (ce qui montre bien qu'on voulait rattacher les deux cours), et appelés à 
l'honorariat le même jour. Le procureur général, M. de Gérando, fut nommé premier 
président honoraire à Nancy. M. Godelle, avocat général, y devint procureur générai, et 
M. Poulet, avocat général, après un court passage à Alger vint à Nancy. D’autres 
magistrats messins devaient l’y rejoindre par la suite. 

« Les études des avoués messins furent, en outre, transférées à Nancy et leurs confrères 
de cette ville durent leur payer des indemnités pour les charges supprimées. Il en fut 
de même pour le greffe. Le montant des indemnités fut fixé par une commission 
composée par moitié de magistrats messins et nancéiens. » 


Les livres 


FLETCHER (Fr. T. H.), Etudes sur la langue des « Vœux du Paon », roman en vers du 
XIV® siècle, par Jacques de Longuyon. Paris, Presses Universitaires de France, 1924, 
in-8° XXIV, 186 pages. Thèse de la Faculté des Lettres de Nancy. — Jacques de 
Longuyon, dont M. Fletcher a étudié l’œuvre au point de vue linguistique, est un 
poète lorrain du début du xive siècle. Il fut, suivant, toute vraisemblance, un trouvère. 
De sa personne, nous ne savons rien : il semble avoir vécu à la cour des ducs de Bar. 
Un « jeu parti », conservé dans un manuscrit d’origine lorraine, nous cite son nom en 
même temps que celui d'autres potes qui appartenaient au même cercle et qui ne 
sont point connus par ailleurs. L'œuvre de Jacques de Longuyon, les Vœux du Paon, 
présente un réel intérêt : Jacques de Longuyon a su renouveler la vieille matière épique 
en y faisant pénétrer les mœurs courtoises de son époque. C’est donc un écrivain 
original et son œuvre, qui a eu un retentissement considérable, était tombée dans un 
injuste oubli : aujourd’hui encore, les Vœux du Paon se lisent avec agrément. 

M. Fletcher s’est proposé d'étudier la langue des Vœux du Paon, et en particulier de 
« localiser » le poème. Il à recherché quels traits dialectaux présentait cette langue : le 
manuscrit principal, publié par M. Ritchie, qui sert de fondement à son étude, est en 
français, avec des traces de dialecte picard et des traces de dialecte lorrain. Il est 
vraisemblable que Jacques de Longuyon s’est efforcé d'écrire en pur français et a corrigé 
soigneusemrnt ses « lotharingismes » ; le copiste du manuscrit, qui était picard, en a 
sans doute corrigé lui aussi, non sans ajouter quelques picardismes de son crû. C’est 
ainsi que les traits lorrains les plus communs et les mieux connus ne se trouvent guère 
ou même ne se trouvent point dans les Wœux du Paon. M. Fletcher s'est efforcé 
ensuite de restituer les caractères principaux du parler de Longuyon au début du 
xive siècle, au moyen de chartes, de registres de comptes dont il interprète les données 
en les comparant aux patois actuels. Il a été assez heureux pour prouver que la langue 
de l’auteur des Wœux du Paon appartenait certainement au dialecte lorrain, et 
même plus précisément, au dialecte du nord de la Lorraine. Son étude vient donc 
heureusement corroborer es rares documents que nous possédons sur Jacques de 
Longuyon. 


OR un 


Ajoutons que le trouvère lorrain si longtemps oublié connaît en ce moment ui 
regain de faveur et même de gloire. Le début des Væœnx du Paon (vers 3.810) a été 
luxueusement édité par M. Ritchie, professeur à l’Université de Birminghan, dans la 
collection des Anciens textes écossais (1921); M. Hogsberg, bibliothécaire en chef 
de l'Université d’Uppsala, annonce, pour l’année prochaine, une édition critique 
complète des Vœux du Paon. Le regretté M. Collignon avait donné une brève analyse 
du poème avec d’abondantes citations, et écrit quelques pages sur son influence : cette 
étude a été reproduite dans ses Réliquiz (Annales de l'Est, 1924). Enfin M. A. Thomas 
vient, dans l'Histoire littéraire de la France, de consacrer à Jacques de Longuyon un 
savant article, qui contient, avec une analyse des Wœux du Paon, une étude très 
complète sur sa valeur littéraire et sur son influence, tant dans le domaine de la 
littérature que dans celui des arts. On peut considérer le travail de M. Thomas comme 
définitif : il remet À sa véritable place, dans l’histoire des lettres françaises, un 
estimable poète lorrain, trop longtemps inédit et méconnu. Ch. BRUNEAU. 


R. Marais, Les Croix de Guerre (1914-1920\. Nancy, Société d'Impressions typogra- 
Phiques, 1924, gr. in-8o de 135 pages. — La dernière guerre à eu de si multiples 
aspects qu'on ne saurait en négliger aucun, sous prétexte qu'il n'a qu'une importance 
secondaire : aussi, doit-on féliciter chaudement M. Mathis, professeur-adjoint au Lycée 
Henri-Poincaré, de nous apporter « une contribution à l’étude de l’histoire de la grande 
guerre, au point de vue médailliste », où il étudie non seulement les croix de guerre, 
mais les principales décorations et les plus importantes médailles qui ont été portées par 
les belligérants depuis 1914. Il les examine successivement pour la France et ses alliés 
d'avant ou d'après 1915, l'Allemagne et ses partisans ; il termine par les croix de 
guerre postérieures à l’armistice, créées en Tchéco-Slovaquie, en Pologne et en France, 
pour les théâtres d'opérations extérieures (T. O. E'. Comme « l'Allemagne fut, pendant 
la guerre, le pays des décorations », chaque Etat ayant les siennes et ne cessant d’en 
créer de nouvelles, c’est le Reich qui occupe, dans l’ouvrage, la place principale 
(p. 45-118), mais l’auteur commence et termine avec raison par la France, dont il fait 
ressortir le caractère démocratique des distinctions militaires. 

L'ouvrage, fondé sur de nombreuses recherches et appuyé sur une collection complète 
de croix de guerre, est fait avec une rare conscience et une grande précision ; il est orné 
de 11 planches, reproduisant toutes les croix de guerre et les principaux insignes dont 
il est question dans le texte. Peut-être l’auteur aurait-il pu insister davantage sur la 
France, en recherchant le nombre approximatif des croix de guerre qui y furent attri- 
buées et surtout en rappelant que la création de cette médaille est le résultat de la 
campagne qu'avait faite notre illustre compatriote, Maurice Barrès, dans l'Echo de Paris, 
pour obtenir une décoration de guerre à l’exemple de l'Allemagne. 

Louis DAVILLÉ. 


Les Centaures, édition Victor Berger, illustrations de Victor Prouvé. — André Lich- 
tenberger a écrit autrefois un roman préhistorique et légendaire, intitulé les Centaures, 
dans lequel il évoqua, avec une puissance rare, une vie fabuleuse qui puise ses sources 
dans une nature mystérieusement opulente. Un tel ouvrage était bien propre à inspirer 
un artiste puissamment imaginatif comme Victor Prouvé qui, sous les suggestions d’un 
ami et sur les instances d’un libraire désireux de faire œuvre de décentralisation, 
M. Victor Berger, composa vingt-deux images, les unes gravées sur bois et les autres 
gravées sur cuivre. Jusqu'ici, la xylographie était restée étrangère à Victor Prouvé. 
On peut dire que son premier essai est un coup de maître. Il semble que sa fougue 
s'est maîtrisée au contact de cette matière si délicate à travailler et qui ne souffre 
aucune médiocrité. 


Le texte a été imprimé par la maison Berger-Levrault, de Nancy, en caractère 
Basxerville. Les éditions G. Crès et Cie, de Paris, ont associé leur firme à celle de 
Victor Berger, libraire à Nancy. De cet ouvrage, il a éte tiré 25 exemplaires sur japon 
impérial, tous souscrits, au prix de 300 francs, et 550 exemplaires sur vélin pur fil des 
Manufactures de Rives, au prix de 150 francs l’exemplaire. 

Ce volume de collection fait honneur à tous ceux qui ont collaboré à sa publication. 
Nous sommes heureux d'en souligner le caractére décentralisateur et la haute tenue 


artistique. Emile NicoLas. 
Fernand RoOUSSELOT. Couarails de Guerre. Nancy, Poncelet, x1, 190 pages in-16 
(8 fr.). — Je suis très embarrassé pour parler de ces savoureux couarails. Toute la 


presse lorraine a déjà constaté depuis plusieurs semaines leur très vif et très mérité 
succès, et décerné à l’auteur les éloges qui lui étaient légitimement dus. Je ne pourrai 
que répéter ce qu’on a dit et mieux dit. Fernand Rousselot n’a pas voulu seulement 
amuser ses lecteurs en leur contant de désopilantes histoires, pleines de fine observa- 
tion et de bonne humeur, mais il lui a semblé, ainsi qu’il le dit, qu’en fleurissant son 
langage de locutions archaïques, il sauverait « d’un injuste oubli certaines façons de voir 
et de sentir propres aux Lorrains et empêcherait de s’éteindre le feu spirituel de notre 
province qui couve encore sous la cendre grise ». C’est une partie du programme de 
notre revue et nous ne pouvons que nous réjouir de voir notre ami le réaliser si bien. 
A quoi bon essayer de résumer ce livre : tous les Lorrains l’ont lu et relu, et il est 
superflu de venir leur dire pourquoi ils se sont délectés à ces bonnes histoires illustrées 
avec tant de goût par Edmond Virtel. Sous la gouaillerie et la plaisanterie ils ont senti 
percer l'émotion comme dans la fausse mobilisation d'Arracourt, le permissionnaire, 
la sape, et surtout dans cet admirable récit que publia le Pays Lorrain, intitulé : 
C’n'alô-me po lojo. Is ont senti aussi, ces lecteurs, que ce livre, où ils retrouvent les 
vieux mots de leur enfance qui évoquent tant de souvenirs, était plein de sincérité et 
n'avait pas été écrit seulement avec esprit, mais aussi avec un amour profond pour les 
gens et les choses de chez nous. C’est Je secret du succès des Couarails qui en sont à 
leur douzième milie. 

E. LiNCKENHELD et Adr. HERTZ. Sarrebourg depuis les Origines. Sarrebourg, 
G. Morin, 1924. 112 pages in-80o. — Sarrebourg existait déjà aux temps romains et 
chaque fouille sur son territoire fait retrouver des vestiges de cette époque. C'était 
en effet déjà une localité importante dont la prospérité était due à sa situation géogra- 
phique. Son enceinte avait un périmètre de 1.670 mètres. Elle était plus considé- 
rable que celles de Paris, Nancy ou Dijon à la même époque. C’est donc à bon 
droit que M. Linckenheld a consacré près de la moitié de ce petit volume au 
Sarrebourg romain. C’est avec beaucoup de compétence et d’érudition qu'il étudie la 
situation de la ville gallo-romaine, son aspect, ses fortifications, les populations qui 
l'habitaient, leurs mœurs, leurs religions et les vicissitudes de leur histoire. La deuxième 
partie est l’œuvre de M. Adrien Hertz qui, dans des pages intéressantes, condensées 
mais néanmoins, fort documentées, a écrit de façon claire et précise l’histoire de 
Sarrebourg jusqu'aux temps modernes. C’est d’abord la cité franque et carolingienne, 
résidence d’un comte,-elle dépend ensuite des évêques de Metz pour devenir ville libre 
et impériale. En 1464 les bourgeois se donnent au duc de Lorraine mais gardent leurs 
libertés et leurs privilèges. En 1661 le traité de Vincennes rattache Sarrebourg au 
royaume de France. La Révolution en fait un chef-lieu de district puis d'arrondissement 
du département de la Meurthe. Ce sont les jours sombres de 1870 et enfin les 
heures merveilleuses de novembre 1918, et la cité revenue à la France. De nombreuses 
gravures, dont quelques-unes fort curieuses, illustrent cette excellente monographie 
d’une lecture facile malgré sa documentation. 


Lucien BRAYE. René de Chalon et le mausolée du Cœur. Bar-le-Duc, Contant- 
Liguerre 1924. 37 pages in-80. — En 1540, René de Chalon, prince d'Orange, 
épousait à Bar-le-Duc, Anne, fille de notre duc Antoine. Le 14 juillet 1544, au siège 
de Saint-Dizier, où il servait aux côtés de Charles-Quint, il était mortellement blessé 
d'un coup de coulevrine tiré par un prètre défenseur de la ville. La dépouille de René 
fut amenée aussitôt à Bar-le-Duc, elle en repartait au bout de peu de jours pour ètre 
inhumée à Bréda. Cependant le cœur et les entrailles restèrent à Bar. Ils furent 
enfermés dans cet émouvant monument qu’exécuta en 1545, Ligier Richier : le Squelette, 
« merveille unique dans l’histoire de la sculpture». Dans cette brochure M. L. Braye, 
avec sa conscience et son érudition habituelles, fait l'histoire du Squelette, le décrit et 
dit ce qu'était ce René de Chalon, quelles furent sa vie et sa mort. En passant il réfute 
quelques légendes. Trop modestement il a intitulé son ouvrage : « Essai historique ». 
C'est mieux qu'un essai historique, c’est à notre sens une monographie définitive. 


Arnold Van GENNEP. Le Folklore. Paris, librairie Stock, 128 pages in-32 (2 fr.). 
L'étude de nos coutumes et de nos traditions populaires françaises n’a guère été commen- 
cée qu’au milieu du dernier siècle, Jusque-là peu de livres relatifs à celles-ci avaient été 
publiés, On ne trouve guère à mentionner auparavant que le Truité des Superstitions de 
Thiers (1667) et les immortels Contes de Perrault (1697). Depuis 80 ans on n’a plus nié 
l'intérêt de ces recherches et la moisson a été abondante. Le folklore a pris place dans 
notre enseignement officiel et à Nancy même, on le sait, M. Charles Bruneau consacre à 
l littérature populaire lorraine des cours très suivis et très appréciés. Cependant il y a 
encore beaucoup à faire. Quoi qu'on en dise, on peut encore procéder à de fructueuses 
enquêtes, en ce qui concerne les traditions et les coutumes. Il reste surtout à étudier 
de plus près nos arts rustiques longtemps négligés. Ceux que ces choses intéressent 
trouveront en M. Van Gennep le guide le plus averti et le plus sûr. S'ils suivent ses 
conseils, ils éviteront les tâtonnements de leurs devanciers et aussi leurs erreurs. Ils 
apprendront dans ce petit livre ce qu’est le folklore, quelles sont ses méthodes, son 

cadre, comment il faut entreprendre et poursuivre les enquêtes et comment on doit les 
mettre en œuvre. Le simple curieux en lisant ce livre verra pourquoi tel usage, telle 
coutume, telle chanson, tel conte, qu'il connaît, mais qui lui ont paru vulgaires ou 
stupides ont leur intérêt à cause de leurs origines lointaines et à cause aussi de ce 
qu'ils rappellent ou symbolisent. Et que de choses ils apprendront encore ici sur les 
modes traditionnels de construire qui varient avec les régions mais n'ont guère varié 
dans celles-ci ou À travers les âges, sur les meubles, sur les ustensiles qui ne sont 
pas seulement des bibelots amusants. Nul n’était mieux désigné pour publier ce livre 
que M. Van Gennep auquel on doit tant d'ouvrages érudits sur notre folklore et qui 
est en France un des rénovateurs de cette science trop longtemps empirique. 
Souhaitons qu’il publie bientôt ce Manuel du folklore français qu’il prépare. On y retrou- 
vera plus développées des idées qu’il a pu seulement effleurer dans ce petit livre. 

Ch. SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Albert Depréaux, secrétaire général et bibliothécaire de la 
Fondation Thiers, vient d’être promu officier de l'instruction publique et nommé 
membre du Comité permanent du Musée de l'Armée de Paris. Notre collaborateur et 
ami, dont nos lecteurs connaissent les intéressants travaux historiques, vient de terminer 
une série de conférences faites aux Sociétés de géographie de Lille et Roubaix, aux 
Amitiés francaises d'Ostende, Gand et Bruxelles et au Musée royal de l’Armée belge, 
Sur le costume militaire en France et son évolution du xviie siècle à nos jours. 


— Ont été nommés officiers d'académie à la dernière promotion : MM. l'abbé 
Clanché, curé de Dieulouard et Guillaume, artiste-peintre à Lay-Saint-Christophe. 

— L'Etat a fait don au Musée de Nancy du tableau « En Alsace », œuvre de 
notre collaborateur P.-R. Claudin, qu'il avait acheté à la dernière exposition de la 
Société des Amis des Arts. 

— M. Charles Peccatte vient d'être nommé conservateur du Musée de Saint-Dié. 

— Dans la revue Lemouzi, M. Paul Lagrange publie une curieuse notice sur Paulin 
Talabot, créateur de l’industrie des chemins de fer. 

Nos compatriotes. — M. Pierre Bretagne vient d'être élu membre titulaire de l’Aca- 
démie de Stanislas. 

— M. Edgar Demange, ancien bitonnier des avocats de Paris, qui vient de mourir, 
était d’origine nancéienne. C’est une belle figure du barreau français qui disparait. 
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A nos abonnés 


Quelques abonnés n’ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 192$. Nous serivns 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042, 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absorbantes, au directeur de Îa 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. 
Les 12 numéros de l’année nous reviennent à 15 fr. au minimum. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 50 fr. : M. R. Grandjean, à 
Neuilly-sur Seine; Société industrielle, à Nancy; à 25 fr. : MM. Maurice Chapier, à 
Neufchiteau, L. Petit, Dr Jacques, J. Plauche-Gillon, à Nancy; à 20 fr., pour 1924 : 
Jean Bouloumié, à Vittel;: Fenaux, à Bar-le-Duc; A. Collin, à Paris; comtesse 
de Lambel, à Fléville; Géo Condé, à Nancy; pour 1924 et 1925 : MM. l'abbé Lévèque, 
. à Saint-Laurent ; H. Gaudel, à Bayon; Noirtin, Charles Bruneau, à Nancy; Mlle Hergès 
et J. Florange, à Sierck; pour 1925 : MM. Goeury, à Vittel; Paris, à Bru,; Burguet, à 
Trévoux ; D' Thouvenin, à Bonnelles (Seine-et-Oise) ; Léop. Humbert, à Provenchères- 
sur-Fave ; Deckherr, à Bettainvillers ; Coffe, à Luxeuil ; C. Davillé, à Lons-le-Saulnier ; 
Mlle Bourguignon, institutrice à Seichamps ; J. Féry, à Angers ; G. Bour, à Vigy ; 
E Keime, à Oran, Julliac, à Longuyon; A. Petit, à Ambonivato (Madagascar); 
Dr Brice, au Mans ; Kayser et P. Vilmain, à Raon-l Etape ; Mme G. Abram, à Aix-en- 
Provence ; Dr Calbat, à Mirecourt; P. Morel, à Amiens; L. Noël, à Saint-Max; baron 
Adr. de Turckheim, à Blämont ; Dr Baseil, à Frouard ; Bergthol, instituteur à Mors- 
bach ; Ch. Jeanpierre, à Vandœuvre ; comtesse d'Espinay-Saint-Luc, Mme Vieillard, à 
Versailles; Maechler. à Bruyères ; Robert, à Villerupt; G. Boulanger, à Thorigny-sur- 
Marne ; Lévy-Schneider, à Lyon ; Marc François, G. Freisz, Ch. Peccatte, Dr Vaney, à 
Saint-Dié ; Naudin, à Charleroi ; Mathez, à Fontenoy-le-Château ; Méa, à Maisons- 
Laffitte ; Mme H. Perrout, Jacques, A. Lang, Maurice Hug, à Epinal ; abbé Thouvenot, 
à Godoncourt ; G. Bernard, au Hävre; Bourguignon, à Rouen; Gaspard, à Geréve ; 
L. Duluc, Maurice Saunier, à Lunéville; L. Schaudel, à Badonviller ; Albert Denis, 
Peultier, Lafosse, Bardot, À. L’huillier, Mme Prével, à Paris ; colonel Blaison, Schutz, 
H. Lecomte, Dr George, P- Laprévote, A. Lefévre, Anonyme, abbé Jérôme, Couillard, 
Mareine, commandant d’Arbois, Géminel, Larmoyer père, F. Joly, colonel Lyautey, 
P. Baheux, à Nancy. — A tous merci. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 
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UN POËTE LATIN À LA COUR D'AUSTRASIE 


Qauet prestige exerce donc la Moselle sur l’esprit pour retenir ainsi, depuis de 
longs siècles, l'attention du voyageur et pour exciter parfois la verve des poètes ? 
Est-ce à sa pittoresque et fertile vallée que notre rivière lorraine doit sa répu- 
tation séculaire ? Ou bien sa renommée est-elle liée au rôle historique de la 
région qu'elle traverse et à la destinée d’avoir été, avec le Rhin, la route suivie 
par les légions romaines et les invasions barbares? L’àme mosellane est péné- 
trante comme une musique et nul ne saurait se dérober à son pouvoir de magie 
et de mystére. 

Si l’on ne se lasse pas de relire, avec une curiosité mêlée de fierté, le joli 
poème que la Moselle a inspiré à Ausone, on sait moins en Lorraine que, deux 
siécles environ après le voyage de l'écrivain bordelais au pays de Trêves, un 
autre poëte, Fortunat, chanta la noblesse de cette même vallée dans quelques- 
uns de ses poëmes, dont la lecture évoque les vertus discrètes et la tendresse 
émouvante de la terre des ancêtres... 

Pour parler utilement des poésies où Fortunat a chanté la terre d’Austrasie, il 
convient de rappeler les circonstances dans lesquelles le futur évêque de Poitiers 
les composa. Né à Duplavilis, près de Trévise, Venantius-Honorius-Clemen- 
tianus Fortunatas étudia à Ravenne la grammaire, la rhétorique, la métrique, le 
droit. Pendant son séjour dans cette ville, il faillit perdre la vue à la suite d’une 
grave maladie des yeux. Dans la basilique de Ravenne, s’élevait un autel consacré 
à la mémoire de saint Martin, évêque de Tours, célébre à la fois par sa réputation 
de sainteté et par ses miracles. Fortunat raconte que « le pouvoir miraculeux de 
saint Martin lui rendit la lumière qu'il n'espérait plus revoir ». La grandeur 
d’un tel bienfait augmenta la dévotion de Fortunat, qui fit vœu d’aller en Gaule 
visiter le tombeau du saint qui l'avait guéri. Vers l’an 564, il mit son projet 


La Pars Lonnain (17° année), n° 3-218 Mars 1925. 


à exécution. L'Italie était alors à la veille d’être envahie par les hordes lombardes. 
Une lettre écrite à Grégoire de Tours, nous fait connaitre l'itinéraire suivi par 


Fortunat : 


« ...]Je ne m'appartenais guère quand j’ai écrit ces vers. Parti de Ravenne, 
c'est en traversant le PO, l’Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, la Tagliamento, 
c'est en chemiaant sur les plus hautes cimes des Alpes Juliennes, à travers leurs 
passages les plus abrupts, c’est en franchissant dans la Norique la Drave, l’Ion 
chez les Breunes, le Lech au pays des Bavarois, le Danube chez les Allemands, 
le Rhin chez les Germains puis la Moselle, la Meuse, l'Aisne, la Seine, la Loire, 
la Garonne et les torrents impétueux de l’Aquitaine, c’est en m’avançant jusqu'aux 
Pyrénées couverts de neige en juillet, c’est au milieu de tant d’aventures que, 
tantôt secoué par mon cheval, tantôt à demi endormi, j'ai composé ces 
vers... » (1). | | 

Au cours de son voyage, Fortunat se lia avec les hommes les plus nobles et 
les plus distingués par les vertus et par le rang. « Il gagna leur affection, — écrit 
son biographe Lucchi (2) — non seulement par la pureté de sa vie, la douceur de 
ses mœurs, mais encore par son talent et sa réputation, et aussi par ce charme 
particulier de la poésie, qui de tout temps a valu, même à des voyageurs, à des 
inconnus, un accueil sympathique en pays étranger. » Il connut ainsi Lupus et 
Gogon, qui occupaient le premier rang à la cour du roi d’Austrasie, Magnulfe, 
frère de Lupus, le préfet Jovin, le duc Bodigisille, 

C'est à ces relations amicales que Fortunat dut un accueil si chaleureux à la 
cour de Sigebert, à Metz. Il y était déjà lorsque le roi d’Austrasie épousa Brune- 
haut, fille d’Athanagilde, roi des Goths d’Espagne. Il composa en l’honneur des 
nouveaux mariés un épithalame, dont voici le début : 

a Au printemps, quand la terre est enfin débarrassée des frimas, la campagne 
se couvre de plantes nuancées de diverses couleurs; les arbres renouvellent leur 
épaisse et verte chevelure et les sommets boisés et feuillus des montagnes 
occupent plus d'espace. Les bourgeons gonflés de la vigne, charment le regard et 
promettent des rameaux riches en grappes pesantes. L’abeille, aux bourdonne- 
ments grêles, annonce le retour des fleurs et emmagasine son miel délicieux. 
Pour réparer les pertes de sa famille, dues à sa chaste fécondité, elle voudrait 
engendrer des ouvrières de la fleur qu’elle butine. Poussé par l'instinct de se 
reproduire, l’oiseau babillard s’est accouplé et déjà il vole en toute hâte vers sa 
couvée. Chaque être, si vieux qu’il soit, rajeunit dans les êtres qui sont issus de 
Jui. Dans ce retour à la vie de toute la nature, le monde se livre à la joie. Ainsi, 
au moment où par un coup du ciel, le mariage de César met la cour en liesse, 
tous les signes sont favorables. La nombreuse et brillante cour des ducs, 
rangée eu ordre, forme le cortège du prince à jamais heureux. Que de grands 


(1) Fortunat, I, I. Traduction Nisard. 
(2) Traduit par M. Eugène Rittier. 


ont accouru vers le seul grand! Voici les guerriers ; voila r'elite des hommes de 
paix. Leur arrivée a rempli le palais d'animation et d’ailegresse ; tous voient dans 
le mariage royal l’accomplissement de leurs vœux. O vous, dont les eaux 
traversent et arrosent cette contrée, soyez-moi favorables. Votre jugement donne 
ordinairement plus de prix aux choses qui en ont peu par elles-mêmas... » (1). 


Ce préambule est suivi d’un long développement où le poëte fait célébrer par 
Cupidon la gloire et la bonté de Sigebert, « qui devança la nature par la sagesse 
de ses actes » et par Vénus la beauté et la jeunesse de Brunehaut, « plus brillante 
que la lampe du ciel et dont la figure lance plus de feux que les pierres 
précieuses. » 

Sigebert prodigua à notre poëte des marques constantes de sa libéralité et de 
sa bonté, car il voyait en lui un esprit supérieur à tous les Francs qui se pres- 
saient à la cour d’Austrasie, Il chargea le comte Sigoalde d’être son compagnon 
et son guide, dans les voyages qu’il avait à faire dans toute la Gaule et de lui 
ménager toujours des chevaux et des vivres prêts. « Les Francs, — écrit mon 
savant ami poitevin, M. l’abbé René Aigrain — ne demandaient qu’à s’impré- 
gner de plus en plus de latinité : la Grèce avait conquis son farouche vainqueur; 
Fortunat avait retrouvé un milieu où vivre à l’aise chez ces descendants des 
Barbares, parce qu'ils s’étaient soumis à la culture des Gallo-Romains » (2). 

C'est au cours de son séjour au pays messin, ou peut-être en remontant la 
vallée de la Moselle pour venir en Gaule, que Fortunat se lia d'amitié avec 
Nicétius, évêque de Trèves. Au milieu des invasions barbares, les évèques 
demeuraient les défenseurs de l’ordre; si la chute de i'Empire romain n’entraina 
pas la ruine de la civilisation, c’est bien au clergé catholique que la postérité en 
est redevable. Fortunat dédia à Nicétius deux poëmes, dont l’un magnifie les 
vertus apostoliques du prélat, « voué tout entier à l’œuvre de Dieu et l’autre, le 
château de Nicétius sur la Moselle. Voici ce second poëme, dont le ton lyrique 
rappelle l'élégance d’Ausone : 


« Une montagne escarpée dresse sa masse qui surplombe ; un mur de rochers 
longeant le bord de l’eau, élève sa cime altière et d’épais ombrages couronnent 
le plateau qui domine fièrement le pays. La profondeur des vallées qui l’entourent 
fait paraître la montagne plus haute ; partout, aux environs, le sol s'abaisse et la 
laisse dans un isolement imposant. L’orgueilleuse Moselle, le Rhin plus 
modeste baignent ses flancs et offrent à l’envi aux habitants du lieu le tribut de 
leur pêche. En d’autres contrées, les fleuves débordés entraînent les moissons ; 
ceux qui arrosent Mediolanum y apportent l'abondance. Leurs eaux, en se 


(tr) Fortunat, VI, I. 


(2) Un Latin en Germanie, par M. l'abbé AiGraiN (Bulletin de la Sorièté des Anliquaires de « : 
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gonflant, mettent leurs poissons à portée de la main des hommes; elles nour- 
rissent le pays au lieu de le dévaster. Le laboureur contemple d’un œil charmé 
ses sillons couverts d’épis et prie le ciel de laisser mürir l’abondante récolte 
qu'ils lui promettent. Il repait sa vue du spectacie de la moisson prochaine ; du 
regard il en prend possession, bien avant que le temps soit venu de les recueillir. 
Sur la plaine s'étend un riant tapis de verdure et l'aspect de grasses prairies porte 
de tous côtés la joie dans les cœurs. Nicétius, héritier des apôtres, parcourant 
ces campagnes, y voulut élever un abri pour le troupeau dont il est le berger. 
Une enceinte, flanquée de trente tours, environne la montagne où s’éiève un 
bâtiment qui occupe la place occupée naguëre par une forêt: le mur alionge ses 
ailes et descend jusqu’au fond de la vallée pour rejoindre la Moselle, dont les 
eaux ferment de ce côté le domaine. À la cime au roc est bâti un magnifique 
palais, pareil à une autre montagne posée sur la montagne. Ses murailles enve- 
loppent d'immenses espaces et la maison forme à elle seuie une sorte de château 
tort. Des colonnes de marbre supportent l'imposant édifice, du haut duquel, 
pendant les jours d'été, on voit les barques giisser à la surface du fleuve. 1] a 
trois étages et, quand on arrive au faite, il semble que l’édific: couvre les 
champs qui sont à ses pieds. La tour qui commande la rampe par laquelle on 
monte au château renferme la chapelle consacrée aux saints et les armes à 
l'usage des hommes de guerre. Lä aussi est une double baliste dont le trait vole, 
donne la mort en passant et fuit au-delà. L'eau est amenée par des conduits qui 
suivent les contours de la montagne et fait tourner une meule qui broie le blé 
destiné à la nourriture des habitants du pays. Sur ces coteaux jadis stériles 
Nicétius a planté des vignes au suc généreux et les pampres verdoyants 
tapissent le rocher qui ne portait que des broussailles. Des pépinières d’arbres à 
fruits croissent ça et là et remplissent l’air du parfum de leurs fleurs. C'est à 
vous que revient l'honneur de toutes les merveilles qu’on admire en ce lieu ; 
c’est à vous que votre troupeau est redevable de tous ces biens, 6 bienfaisant 
pasteur » (1). 


Où était ce château dont parle Fortunat ? En aval ou en amont de Trêves ? Il 
est bien difhcile d'en déterminer l’empiacement puisque les siècles n’ont laissé 
aucune trace de ce castellum. 

L'évèque de Metz, Vilicus, reçut également bien Fortunat à son arrivée à ja 
cour d’Austrasie. C’est pour lui témoigner sa reconnaissance que le poëte lui 
adressa cette pièce : 


«a La Moselle déploie et roule avec mollesse ses eaux immenses et azurées 
dans un lit profond. Eile caresse ses rives bordées de gazon printanier et de 
fleurs odoriférantes et effleure avec amour les tiges des herbes penchées sur sa 
surface. À sa droite coule la Seille qui traine péniblement ses eaux chétives, 
mais claires. Elle se jette dans la Moselle, dont elle accroit la force, et périt en 
même temps. Là fut fondée la riche et superbe Metz, joyeuse de voir les 


(1) Fortunat, III, AU. 
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poissons assiéger ses flancs de part et d'autre. La campagne qui l’entoure est 
riante et d’un aspect délicieux. Ici, des champs de culture; là, des jardins de 
roses ; plus loin, des coteaux couverts de vigne au feuillage ombreux et dont la 
variété le dispute à la fertilité. Doublement fortifiée par tes murs et par ton 
fleuve, Ô Metz, tu tires cependant ta principale force du mérite de ton évêque. 
Vilicas ne combat qu'avec des armes célestes et. dans cette attitude, il est ton 
support. C’est en restant ainsi humblement prosterné, à prêtre vénérable, que 
vous ouvrez, par vos prières, le chemin du ciel à la ville capitale de la 
patrie... (1) » 

Fortunat eut également l'occasion de rendre visite à Agéric, évêque de 
Verdun, et le couvrit de fleurs, sans doute parce que sa faveur lui était 
précieuse. « O Verdun, — s’écrie le poëte, — si petite que soit ton enceinte, 
tu es grande aux yeux des hommes par les vertus de ton évêque... (2) » 

Une digression à ces poëmes, c’est le récit d’une plaisante aventure qui 
arriva à Fortunat, à Metz. Un cuisinier du roi d’Austrasie lui avait enlevé, 
pendant son absence, son bateau et tout son équipage. L'évèque Vilicus 
accourut au secours du poëte sur une barque des plus minces, de sorte que 
Fortunat, souffrant du vent et de la pluie, fut tout mouillé par l’eau du fleuve. 
Il y avait si peu de place que les compagnons du poëte durent débarquer. A 
Nauriciacum (3), le poëte raconta sa mésaventure au roi, qui ordonna de lui 
affréter un autre bateau. Comme on n’en avait pas et que l’escorte royale 
poursuivait sa route, Fortunat s’adressa au comte Gogon, qui ne pouvait rendre 
service à son ami. Le comte Papulus, qui se trouvait là, découvrit enfin une 
embarcation amarrée au rivage, mais elle était trop petite pour loger le bagage 
de Fortunat. Notre bon poëte se contenta des victuailles et du vin qu’on put lui 
procurer et rendit grâce à l’ami qui remit sa barque à flots (4). 

Terminons ces citations par le récit d’un voyage sur la Moselle que fit 
Fortunat, de Metz à Coblence. Voici la traduction de ce poème de quatre- 
vingt-deux vers, intitulé De Navigio suo (5) : 

« Je rencontrai les rois, mes maîtres, près de leur puissante ville de Metz. 
J'étais à cheval; ils me virent et m’ordonnérent de m'embarquer, de jouer 
de la rame et de les suivre dans leur promeuade sur la Moselle. Je descendis de 
cheval et courus en toute hâte vers le fleuve un peu agité. Frêle était mon 


esquif ; j'y montai et volai sur les eaux sans y. être aidé par le vent. Il est un 
endroit où le fleuve coule sur des récifs; ses rives y sont plus resserrées et 


(1) Fortunat, III, XHII. 
(2) Fortunat, Ill, XXIIT. 
(3) Lieu non identifié. 
(4) Fortunat VI, VIII. 
(s) Fortunat X, IX. 
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l'eau, en passant, se soulève. Un mouvement rapide pousse vers ce détroit 
mon bateau qui s’y embarrasse; déjà même, il s’en faut de peu qu'il ne fasse 
eau par la cale. Sorti de ce mauvais pas, je me donne le plaisir de contempler 
les campagnes qui se déroulent devant moi et je file de ce côté, fuyant !a haute 
mer. J'arrive au point où l’Orne se jette dans la Moselle. Là. le courant, dont 
la force est doublée, seconde notre marche. Nous affrontons ces vagues qui se 
contrarient, mais avec prudence, et pour ne pas nous exposer à être repêchés 
comme des poissons dans la nasse. De là, passant entre les villas qui bordent 
les rives, nous gagnons l’embouchure de la Saur. Nous voguons entre des 
collines et des vallées et descendons rapidement jusqu’à la Sarre. En arrivant à 
Trèves, nous contemplons les hauts remparts de cette noble cité, principal 
séjour des plus nobles familles, puis nous nous dirigeons vers son ancien palais 
du sénat, dont les ruines attestent la splendeur d’autrefois. Nous voyons, de 
toutes parts, des montagnes aux crêtes menaçantes, des pics qui percent les 
nues, des chaînes de rochers aux sommets abrupts et hérissés d'éminences 
voisines des astres. Ces masses de pierre dure ne sont pourtant pas dépourvues 
de fertilité ; il y naît et il en coule du vin. De quelque côté qu’on tourne les 
yeux, les collines sont couvertes de vignes et une brise légère caresse les feuilles 
des pampres. Ces vignes sont plantées en échelons réguliers et pressés et les 
poteaux peints qui en indiquent les divisions montent jusqu’au sommet de la 
montagne. La culture sur ces roches affreuses est admirable. La pâleur de la 
pierre y fait ressortir la couleur dorée de la vigne; un raisin doux comme le 
miel croit sur ces âpres silex ; sa fertilité s’accommode de leur stérilité. Partout 
où il y a des vignes sur la montagne pelée, elles couvrent la pierre nue de leur 
ombre et de leur verdure. Pour en cueillir les grappes colorées et pendantes, le 
vendangeur se suspend lui-même au rocher. J'eus, à la fois, le plaisir de la vue 
et du goût de ces délicieux raisins; j'en avais dans la main quand je suivis les 
rois en bateau. Le courant me porte ensuite vers la Contrua, riviére qu'il suffit 
d’un bateau pour la remplir. [1 y eut là, jadis, une ville fameuse. Enfin, j'arrive 
au confluent du Rhin écumeux et de la fertilisante Moselle. Tout le long de 
cette route, on servit aux rois et aux seigneurs de leur suite des poissons dont 
ces eaux fourmillent. Cependant, pour qu'il ne me manquât aucun plaisir dans 
ce voyage, je me repaissais du chant des Muses et mes oreilles le pompaient 
avec avidité. Le bruit des instruments retentissait dans les montagnes et les 
montagnes nous le renvoyaient. La toile d’airain exhalait de doux murmures, 
pendant qu'aux sons des flûtes répondait l'écho des bois. Tantôt saccadée et 
frémissante, tantôt toute unie, la musique résonne aux flancs des rochers, aussi 
distinctement qu’au moment où elle sort des instruments de cuivre. Les chants, 
par leur douceur, rapprochent les deux rives du fleuve et le fleuve et les 
collines n’ont qu’une voix. C’est pour le plaisir du peuple que les rois ont eu 
l'idée gracieuse de ces divertissements ; ils ne manquent jamais d'invention 
quand ils prennent soin de l’amuser. L'esquif, avec sa charge, approche rapi- 
dement du château fort d'Antonnacensis. Quoique les coilines soient plantées 
de vignes sur une étendue considérable, la plaine est fertile en d’autres produits 
encore plus abondants, car les riverains ont à récolter tout ensemble sur la terre 


et dans le fleuve. Et tandis que les rois sont installés dans le château et qu'ils y 
donnent des festins et des fêtes, on visite les filets et on lève les fascines pour 
en retirer le saumon. On compte les pièces et le jeune roi, à table sur le 
rempart, applaudit chaque fois qu’un poisson est lancé de l’eau sur le pré. Son 
émotion se calme dés qu’il est en possession de la proie. D'une part. il 
contemple sa bonne fortune, de l’autre. il remplit le palais de sa joie et, après 
. avoir mangé des yeux le poisson, 1l le met en réserve pour son estomac. On lui 
sert aussi du poisson d’autres parages, c’est-à-dire citoyen du Rhin; il le fait 
distribuer à la foule qui l’entoure et qui mange à belles dents. Que le Seigneur 
donne longtemps de pareils spectacles à vos Seigneuries et. vous, ménagez à 
vos peuples d’heureux jours. Entretenez-les dans la joie en leur faisant toujours 
bon visage et que votre grandeur s’égaye elle-même en y participant. » 

Telle est la partie de l’œuvre consacrée à nos pays de Moselle, par Fortunat, 
poëte de la cour mérovingienne. Les longues citations qui précèdent montrent 
l'impression profonde qu'exerça, au vi° siècle, notre province, sur l'esprit d’un 
Italien. « Fortunat est le plus vieux poëte du moyen âge français, dont peut 
s’enorgueillir sa sèconde patrie », écrivait, en 1901, M. Wilhelm Meyer, 
professeur à l'Université de Gœttingue. Poète de circonstance (Gelegenheitsdichter), 
l'appelle le savant allemand qui lui a consacré un ouvrage d’études critiques. La 
Lorraine est très fière de ce poëte d'occasion qui chanta ses beautés à une 
époque barbare et dont la langue prouve du moins que, s’il écrivait aussi mal 
que les Latins de son temps, il pensait infiniment mieux qu'eux et surtout que 
ses hôtes d’Austrasie, « incapables de faire la différence d'un bruit rauque à une 
voix harmonieuse et de distinguer le chant du cygne du cri de l’oie ». 

M. Edouard Galletier, professeur à la Faculté des Lettres de Rennes, doit 
faire paraître une édition complète des œuvres de Fortunat, dans la nouvelle 
collection des « Classiques de l'Histoire de France au moyen âge », que dirige 
M. Halphen. Souhaitons que cette édition trouve bon accueil en Lorraine, non 
seulement parmi les philologues et les humanistes, mais aussi dans le grand 
public cultivé. | 

Maurice TOUSSAINT. 


LE SHAMPOOING DE LA CLOSINTHE 


(Elle s'interroge). À qui est-ce que j’pourrais don bien raconter mon histoire 
de perruques ? Ÿ ni a pas, ça m'étouffe. Faut que j’ la dise... justement v'la 
la chère sœur Eustochie qui passe... (elle appelle en criant) : « Chère sœur 
Eustochie... chère sœur Eustochie... entrez voir un p'tit peu... Assoiyez-vous 
sur l’escabeau là... près d’ la taque.,. et dites-moi voir qué tisane que j pourrais 
bien prendre pour me remettre de mon voyache de hier à Nancy... Je suis 
moulue et débiscayée, à coire que j” vas tomber en poire blette... C’est qu’ vous 
savez, après c’ que la cousine m'a fait faire... y ni a d’ quoi vous déhailler les 
cuisses et la cervelle... un bœuf n’y aurait pas résisté. 

Voilà don que j'arrive à Nancy à 7 heures du matin... Y commençait à brous- 
siner.. la cousine me fait déjeûner,.… Jusque-là ça allait bien, surtout qui ni 
avait des bons p'tits coissants, tout chauds, que l” beurre coulait d’après... Je ne 
suis pas gourmande vous savez... mais une fois d’ temps en temps... une 
p'tite douceur ça fait plaisir tout de mème... J’ n'avais pas plutôt fini, que vla 
la cousine qui m’apporte un gros carton à chapeaux, tout bariolé de vieux 
papier de tapisserie à zoizeaux... Y ni a là-d’dans qu'elle me dit comme ça, 
tous les postiches de cheveux que je ne mets plus. je les garde depuis 27 ans, 
et ça m'donne bien du tintouin, à cause des altisons... ma foi j’ai pensé qu’en 
vous promenant, Closinthe... vous pourriez m'les aller revendre chez les 
coiffeurs d'ici... comme y ni en a au moins 40 (des coiffeurs) vous serez bien 
vite débarrassée... Y ni a encore dans le carton les boucles de la tante Nanette, 
les chignons d’ ma grand'mère,... les nattes de la cousine Estelle, et quelques 
barbes qui servaient à mon mari pour taire saint Joseph sur les r'posoirs de la 
Fête-Dieu. | 

Bonbois que j’ pensais, c’est mou... embêtant.., mais n’s’agit pas de renäcler.… 
Allons-y don... courageusement... là d’ssus, j’empoigne le carton-là d’une main, 
mon parapluie de l'aut”, et je prends mon épuissée, en faisant toute attention de 


(1) Voir le Pays lorrain, 1924, n° 11, p. 526. 
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ne pas zoquer le marnage-là après les barreaux d’escalier, paceque je sentais 
bien que la cousine m'espionnait depuis le palier d’en haut. 

Enfin, j'arrive chez le coiffeur du coin... Mossieur que j” 1y dis, j'ai quéque 
chose à vous montrer... mais, je ne veux pas vous le montrer devant tout le 
monde... — Oh!... vous pouvez montrer tout c’ que vous voudrez, qui dit... ces 
« Messieurs qu’on est en train de barbifier ne peuvent pas voir ». Ma foi, j'ouvre 
le carton, et je sors toutes les toisons-là en y demandant combien c’ qu’il en 
donnerait... Lä-d'ssus.. le s’la qui tape sur sa cuisse en rigolant qu’on n’ pouvai’ 
plus l’arrêter,... mais ma bonne femme qui m’ dit... tout ça n° vaut pas tripette… 
— Pas tripette que j” fais, c’ nest pas coiyable... oh ben prenez-moi au moins 
une barbe de saint Joseph... j'vous la laisserai pour 40 sous. 
 — La barbe de saint Joseph... gardez-ça pour un patronache qui m’ répond. 
« j vas vous donner l'adresse... moi je n°’ tiens pas les articles-là ». Après 
ça j rantasse ma marchandise et j” pars à la boutique de l’aut coiffeur sur 
la place... Avant qu’ d'y entrer... je vois à l’étalache... des têtes de femmes 
en cire parées et coiffées avec des toupets.. La fois-ci que j” me dis, vla mon 
affaire... Je pousse don la porte... et j’ vois au comptoir une femme toute erlui- 
sante de graisse et de peinture, avec des r’bondissements d’estomacs qui l’y 
faisaient comme une table sous le menton. J’ly recommence mon boliment.… j'ly 
redéballe mes chevelures et mes barbes et... j'attends. Ma fi, comme elle ne 
bougeait pas j” ly dis : « Vous êtes don en cire aussi vous, Madame ». Alorsse 
la v’la qui se r’dresse comme un serpent à sonnettes, et qui commence à m'en 
dire de toutes les couleurs... Pour qui est-ce que vous nous prenez qu'elle 
« vocifarait, pour coire qu’on va vous acheter vos vieux fonds d'héritaches qu’on 
« n’sait pas sur qué têtes qu ça a été... Allez donc chez not concurrent d’en 
« face... YŸ fait tous les métiers çui là... et vous avez une tête à vous entendre 
« avec lui ». En entendant ça, me v'la d’une furiausité que je n° me sentais plus. 
J' prends le plus sale des toupets, j'ly lance sur la figure, et je m'’ensauve à 
toutes enjambées avant qu'elle n’aye eu le temps d' voir si c'était du lard ou du 
cochon... V'ia qu’en me sauvant, je bouscule un sergent de ville et j'en profite 
pour l’y demander le chemin du patronache Saint-Hildefonse... Y m’ répond 
que c'était à 3 kilomètres de là, et m’y v’la partie sous une pluie battante…. 
Quand jy arrive, y ni avait trois Mossieures Curé qui faisaient répéter des tableaux 
vivants, qui représentaient Salomon et la reine de Saba... En m’ voyant entrer, ils 
s'arrêtent tous « pile » comme un train dans une gare... Bonjour Messieurs les 
ecclésiastiques et la compagnie que je leur dis, en faisant ma révérence... Voici 
des perruques pour tous vos Absalon et vos mères Petiphar… 

Là-dessus je leur s’y explique mes affaires, et les v’la tous qui s’ mettent à 
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farfouiller dans mon carton en riant comme des bienheureux... Enfin, ils m’en 
achètent, tant barbes que perruques pour 10 fr. 10 sous, et le plus gros des 
abbés, un bon tout jovial, vois, me dit: « En plus des 10 francs on vous 
« donnera des places pour venir voir jouer : «Le bon Fridolin et le méchant 
€ Thiéry ». Vous apporterez des mouchoirs, parce que c’est si beau, qu’on pleure 
« tout le temps ». | 

.… J'étais si contente, que j'y ai donné par dessus le marché un chignon en : 
nattes grises de la cousine Estelle... ça sera pour vot' bonne que j'y ai dit, et. 
jamais c’ qu'il avait l'air heureux... Après ça j'ai encore été chez neuf auts 
coiffeurs, mais j'ai eu la chance d’en trouver un... le Théodore Beaunoux, que 
sa famille est de chez nous... Comment ! C’est vous Closinthe qui m’aditen 
m’ voyant... comme on se r’trouve tout d’ même... Vous allez dîner avec nous. 
a Je vous prendrai quelques toupets, y m’en faut toujours en plus pour louer au 
« carnaval... et comme payement, j” vous donnerai un... centpoings... » Ma foi, 
après le diner ousqu’on n’avait parlé que de cheveux (ce qui n°’ mavait pas 
empêchée de manger comme quatre)... y m'a nettoyé la tête avec de la mousse 
chaude qui sentait le musque... ça faisait, à c’ qui paraît de l'eau brune comme 
du purin... pensez si j'étais contente d’être si bien décrassée..… Comment 
« qu’ vous trouvez ça Closinthe ? » qui m’ disait de temps en temps. Et ma foi 
comme ça n° coutait rien, je répondais : « Ça va Théodore, marchez toujours ». 
Pour le séchage, j’ nai jamais rien vu ni sentu de plus magnifique... Ÿ 
m'envoyait des vents d’électricité chaude plein la tête, et je sentais à chaque 
vent que je m'essuyais comme un torchon au soleil. Malheureusement, ça 
n’ pouvait pas toujours durer, et vers 3 heures 1/2 j’ les quittais en les embras- 
sant tous pour rentrer chez la cousine... En m’ voyant arriver toute trempée, 
avec le sapré carton là qu’ les zoizeaux avaient déteindu soas la pluie... la vla 
qui commence à me disputer en m’ disant que j’ n’avais pas d’ cœur de l'avoir 
laissée si longtemps à s’ faire de la bile sur moi... Vous n’êtes pas raisonnable 

‘Closinthe, qu’elle hurlait..…. J'en suis malade... Et moi ? que j’ lui dis, vous 
coiyez que} n'y suis pas ?.. Ah ! c’est la premiére fois que j fais le métier de 
promène lignasses mais j vous promets bien qu’ ça sera la dernière. 

À présent ma pauv’ chère sœur, que j’ suis soulagée d’ vous avoir dit tout ça, 
je vois bien qu’ vous êtes pressée de partir... mais je n’ vous laisse en aller 
qu’ si vous m’ prormettez de venir avec nous le lundi de Pâques, à la représentation 
du « Bon Fridolin et du méchant Terry » pisque ça sera beau... qu’ ça ne 
coûtera rien, et qu’on pleurera tant... Ÿ n° faut pas manquer ça... Je n° sais pas 
si vous êtes comme moi... mais j n° vois rien de si agréable que de pleurer 


quand on sait qu’ c'est pour de rire. 
Jeanne-François HANus. 


NOTE SUR UN ALCHIMISTE LORRAIN 
Nicolas GUIBERT (1541-1820) 


Nicolas Guibert naquit vers 1547 à Saint-Nicolas, en Lorraine. I] fit ses études 
de médecine à l’Université de Pérouse, puis se mit à voyager pour acquérir de 
nouvelles connaissances. Il se fixa un moment à Castel-Durante où il exerça 
avec succés la médecine et quelque temps après, il fut nommé par le Collège des 
médecins de Rome, médecin-chef de l’une des provinces des Etats de l'Eglise. 
Il quitta cette charge au bout de deux ans pour s’attacher au Cardinal d’Augs- 
bourg, alors grand aïchimiste. Guilbert lui-même était un « adepte », ce qui lui 
atüra la bienveillante protection du cardinal. Il conseilla même vivement à ce 
dernier de faire traduire en latin les œuvres de Paracelse, afin de faire connaître 
et de diffuser davantage les doctrines alchimiques. C’est alors que Guibert étudia 
d'une façon trés approfondie l’alchimie et ses rapports avec l'interprétation des 
Phénomènes relevant de l’art médical, ce qui le conduisit bientôt, nous rapporte 
Dom Calmet, « à faire des réflexions sur l’obscurité de l’art qu’il pratiquait, sur 
l'incertitude de sa réussite et sur l’imposture d’une partie des alchimistes qui 
abusaient de la curieuse crédulité des honnêtes gens. » Guibert douta bientôt de 
l médecine, surtout de cette médecine alchimique apprise dans Paracelse. C’est 
Ce dernier, en effet, qui se vantait de recevoir des enfers des lettres de 
Galien et de discuter avec Avicenne, mort depuis quatre siécles, sur la prépa- 
ration de l'or potable, de la pierre philosophale et de l’élixir des philosophes... 
l'enseignait en outre la présence dans l’estomac, d’un démon alchimiste qui 
stparait la « matière vénéneuse » des aliments d’avec les substances servant à la 
Qutrition, et encore ce démon ne pouvait travailler qu'en connaissant les 
“ planètes du microcosme et les signes du zodiaque... » Ces absurdités firent de 
Gaibert nn des plus fervents détracteurs de l’alchimie. Il renonça à tout jamais 
à la pratique de son art et s’en retourna trés pauvre en Lorraine où il écrivit et 
publia ses mémoires. Il s'installa d’abord à Vaucouleurs, puis vint se fixer défini- 
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tivement à Toul, où l’évêque Jean des Porcelets de Maillane le prit sous sa pro- 
tection. C'est à qu'il mourut vers l’an 1620. 

Pour comprendre l’intérêt des écrits de Guibert, il est nécessaire de rappeler 
rapidement les idées des alchimistes à cette époque. Au point de vue philoso- 
phique, le but de l’alchimie était de pénétrer les secrets qui commandent au 
mouvement des mondes de l'univers et qui président à la genèse des corps. Les 
alchimistes distinguaient deux espèces de métaux : les métaux nobles, doués 
d’un bel éclat métallique qui subsiste lorsqu'on les chauffe, et les métaux vils 
ou imparfaits, appelés encore demi-métaux, par une allusion mythologique. 
Parmi les premiers se trouvait l'or, le roi des métaux. Les alchimistes admet- 
taient de plus, que tous les métaux étaient constitués de soufre et de mercure. 
Ce qui faisait qu'un métal était du fer, un autre du cuivre ou de l'argent, c'était 
simplement la nature plus ou moins grossière du soufre et du mercure qui 
entraient dans sa composition. Il résultait, évidemment, de cette théorie, qu’on 
pouvait passer d’un métal à un autre dans des expériences de laboratoire et par 
conséquent, qu’on pouvait transformer les métaux vils en métaux nobles, c’est-à- 
dire, faire de l’or au moyen des métaux usuels comme le fer. Mais cette trans- 
mutation des métaux devait avoir lieu sous l'influence d’un agent merveilleux, 
qu’on appelait la « pierre philosophale ». La recherche de cette substance 
mystérieuse constituait le « grand œuvre », opération qui ne pouvait d’ailleurs 
réussir qu'avec le concours des astres : c'est ainsi que le soleil présidait à la 
formation de l'or et la lune à celle de l’argent; de même le cuivre était consacré 
à Vénus et le fer à la planète Mars. Mais la plupart des alchimistes se trompaient 
lourdement sur le résultat de certaines expériences : ils croyaient, par exemple, 
qu'ils avaient transformé le fer en cuivre, en plongeant une lame de fer dans une 
solution d’un sel de cuivre, alors qu’il n’y avait, comme l'expliquera Guibert, 
qu'un simple déplacement. Ce dernier montra dans ses écrits, que ni les quatre 
éléments d'Aristote (le feu, l'air, l’eau et la terre), ni les éléments des alchimistes 
(le soufre et le mercure) ne pouvaient produire la transmutation, réduisant ainsi 
en chimères le beau rêve de plusieurs générations d’alchimistes de bonne foi, 
sans doute, mais souvent ignorants et superstitieux. 

Le principal ouvrage de Guibert, qu’il publia à Strasbourg en 1603, a pour 
titre : « Alchymia rafione et experientia ita demum viriliter impugnata et expugnata, 
una cum suis fallaciis el deliramentis, quibus homines imbubinarat : ul nunquam in 
posterum se erigere valeal », c’est-à-dire : « vigoureux assaut donné par la raison 
et l'expérience à l’alchimie réduite enfin, avec ses supercheries et ses extrava- 
gances, dont elle avait « embobeliné » les gens, à ne pouvoir jamais s’en 
relever. » C'est dans ce livre que Guibert rétute la prétendue transmutation du 
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er en cuivre, soutenue par Libavius, chimiste allemand : «... ferrum impone, 
illud ferrum congregabit aes liquaium, sic totum aes ferro accrescil, ferro in aqua 
relicto. » De cette explication, il résulte que le fer ne s’est pas changé en cuivre, 
mais s’est substitué au cuivre, ce que les chimistes expriment aujourd’hui par la 
réaction : 

So‘ Cu + Fe = So‘ Fe + Cu 

Mais Libavius répliqua d’une façon insolente, en reprochant à Guibert, comme 
l'écrit Dom Calmet, « sa patrie et sa religion, comme si Guibert ne pouvait pas 
reprocher à Libavius qu’il était allemand et protestant. » Sur les instances des 
amis de Guibert, la réponse de Libavius fut mise à l'index à Rome. 

Guibert s’occupait aussi de botanique. Après avoir lu l’Epitome de plantis de 
Mathiole, il réfute l'opinion alors admise, qui prétend que la myrrhe des anciens 
n’est autre chose que le benjoin et il montre que ces deux résines ne peuvent 
être confondues, dans l'ouvrage suivant : « Assertio de murrhinis, sive de iis quae 
murrbino nominc exbrimuntur, adversus quosdam de 115 minus recie disserentes », 
ce qui veut dire : « Des « murrhins » ou substances qu'on extrait sous le nom 
de myrrhe, déclaration catégorique à l'adresse de certaines gens qui en parlent 
un peu à tort et à travers. » On sait, en effet, que la myrrhe qu'on brülait dans 
les temples est tirée d’un arbre d'Arabie, l'amyris, tandis que le benjoin 
est extrait du styrax-benjoin, arbre qui croit en Malaisie. Le benjoin répand 
une odeur caractéristique quand on le projette sur des charbons ardents et on 
l'emploie comme encens dans les églises. 

Guibert publia aussi à Toul, en 1618, la « Grammaire guibertine », quiest un 
résumé de ses travaux scientifiques. Ce livre, dédié à Monseigneur Nicolas 
François de Lorraine, évêque de Toul, n'existe malheureusement plus. 

L'œuvre de Nicolas Guibert est donc trés étendue. En particulier l’action des 
métaux sur les dissolutions salines, signalée pour la premiére fois dans la 
science, par Richter, en 1792, a été entrevue deux siècles auparavant par le 
savant lorrain, qui mérite de compter parmi les précurseurs ignorés des Lavoi- 
sier, des Proust, des Dalton, et de toute cette pléiade de savants qui ont fondé 


Ja chimie moderne. | 
Samuel GERMAIN, 
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DAILLERIE 


« Dailler », en patois meusien, c’est intriguer les filles à la veillée, au moyen 
” de questions burlesques ou mordantes qu’on leur lance à travers la fenétre. Dans 
ces « dailleries », on mêle un peu de tout : devinettes rustiques, personnalités 
satiriques, déclarations facétieuses, plaisanteries salées. Parfois, on se renvoie la 
balle comme au jeu de paume. Quand on a affaire à un garçon et à une fille 
ayant la mémoire bien meublée et la répartie prompte, cette bataille à coups de 
langue ne laisse pas d’être divertissante et de mettre la galerie en humeur. 
À. THEURIET (Me Heurteloup.) 


C'est, en effet, une trés vieille coutume en Lorraine, un usage qui vient du 
passé profond, que d'aller « dailler » le soir aux fenêtres. Et cette coutume se 
meurt doucement par l'indifférence des générations nouvelles, qui méprisent ces 
vieilleries. Antique cérémonie, avec un rituel et des règles qu’on n’abandonnerait 
pas, une fois qu'on l’a commencée. Mystère bizarre et compliqué qu’on 
accomplit avec une sorte de gravité recueillie. 

‘ E. MoseLLy (Terres lorraines.) 


A Woël, un soir de décembre. Une quinzaine de personnes sont au veilloir, 
chez les Colnard. Dans la vaste cheminée, les gros « tocs » font un feu à « rôtir 
bœuf ». Les femmes et les filles tricotent ou filent, en cercle, sous la lampe. Les 
hommes, assis autour du feu, les pieds sur la « taque », fument. C’est presque 
le silence, c’est presque le sommeil. Tout à coup « Toc-Toc » à la fenêtre, 
chacun sort de sa torpeur et le sourire est sur toutes les lèvres. 


La mère Colnard : Et puis quoi ? 
Une voix déguisée dehors : Voulez-vous dailler ? 
Un homme du veilloir : Ma fi ! oui! on daillera, 


Ça nous réveillera : 


La voix du debors : 


L'homme du veilloir : 


Une jeune fille dehors : 


L'homme du veslloir : 


Voix déguisée d'homme dehors : 


Une fille du veilloir : 


La voix déguisée dehors : 


La jeune fille du veilloir : 
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Mais si c’est pour mal dailler, 

À not’ derrière, mettez vot’ nez. 

Je suis un tout petit marchand. 

Je vends ma hotte et ce qu’il y a dedans : 
Je commence par mon chapeau noir, 

En vous souhaitant le bonsoir. 

Moi! j vous vends mon chapeau gris, 

En disant : Bonsoir la compagnie. 

Bonsoir l’une, bonsoir l’autre, 

Mon bon ami, par-dessus tout’ autre ; 

S’il n’est pas ici, il est ailleurs, 

Bonsoir, mon cœur! 

Vous, Mademoiselle, qui êtes si confidente, 
Pour des amants, vous n’en avez guëre : 
Le peu que vous avez, quand ils sont près de vous, 
C'est pour se moquer de vous. 

Je vous vends nos chandeliers de fer, 

Qui sont sur la porte de derrière, 

Eclairant les amoureux 

Qui sortent de chez vous bien honteux. 

Je vous vends nos chandeliers d'argent 
Qui sont sur la porte de devant, 

Eclairant les amoureux 

Qui sortent d'ici bien heureux. 

Je vous vends les quatre quarts de mon jardin. 
Dans le premier : un romarin, 

Je voudrais demander vot” main. 

Dans le deuxième, une rose, 

Je demanderais bien, mais je n’ose. 

Dans le troisième : un laurier, 

Je vous embrasserais, mais n’oserais. 

Dans le quatrième : un citron, 

Hélas, il défend aux filles d’embrasser les garçons. 
Je vous vends ma petite pochette 

Qui est pleine de noisettes ; 

Si vous êtes mon amoureux, 

Nous les casserons tous les deux ; 

Mais comme vous ne m'’êtes rien, 


Vous les casserez à la queue de not’ chien. 
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La voix du dehors füchée : Je vous vends les quatre pieds de not’ table : 
Montez dessus et allez au diabie. 
Une voix de fille, dehors, d'un Je vous vends notre cuiller à pot, 
fon sec : Que le diable vous casse jes os, 
Les petits et les gros, 
Pour en faire des manches à couteau, 
Pour vous écorcher la peau. 
Un bomme du veilloir, nar-  Dites-moi, coureuse de gouttières, 
AN De quelle couleur sont vos jarretiéres ? 
La jeune fille dehors, avec Elles sont d’une et d'autre. 
aplomb : Mes amours ne sont pas les vôtres. 
L'homme du veilloir : Je vous vends la lanterne d'argent, 
Qui tourne à tous les vents, 
Le rossignol est dedans. 
Il vous dit : « Daillez, Daillez », 
Demoiselles à marier ; 
Quand vous aurez enfants à remmailloter, 
Il ne sera plus temps d’aller dailler. 
La jeune fille du debors : Je vous vends le bord de ma cotte, 
Mais ne me croyez pas si sotte. 
De me lever si matin 
Pour dailler avec des gens qui ne savent rien. 
Une voix d'homme dehors : Je vous vends ci, je vous vends ça, 
De la mélasse entre deux plats ; 
Si vous avez peur qu'on y touche, 
Mettez-là dans votre bouche ; 
Si vous avez peur qu’on la rentre, 
Mettez-là dans votre ventre, 
L'homme du veilloir : Je vous vends mon armoire, 
Pleine de liqueurs à boire, 
La clef est perdue d’hier : 
Buvez à mon derrière. 
Tous dehors : Bonsoir ! Vot’ derrière, prenez-le à poignée! 
Et allez le porter au marché. 


Le pére Colnard furieux se léve et sort, maïs, dehors, tous les dailleurs se 
sauvent comme une bande de moineaux. 


(Recueilli à Woël, par L. Lavicne.) 


=) 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY ‘ 


V.— La PREMIÈRE ANNÉE DE DROIT A PARIS. — LA SOCIÉTÉ DES BONNES ÉTUDES. — 


LES PROFESSEURS, LES COURS. — SECONDE ET TROISIÈME ANNÉE DE DROIT A 
Paris. — LES ÉLECTIONS. — LES EXAMENS DE DRÔYT. 


Départ pour Paris, novembre 1822. — Cependant, les années se 
Pissaient, et, à mon grand regret, la bienheureuse école de droit sollicitée par 
mon pére. en 1814, ne venait point et je vis la nécessité de quitter ma famille. 
On me donna le choix. Je préférai Paris, espérant avoir de plus habiles 
Professeurs, trouver plus de camarades à ma convenance et voir diverses choses 
Gpables de m’instruire. Plusieurs personnes de Nancy s’empresséèrent d’offrir 
à mes parents des lettres de recommandation, d’autres apportérent en masse des 
mmissions à faire, des lettres à porter. Alors, une lette envoyée à Paris 
Cobtait douze sous, le plus petit paquet, cinquante sous ou trois francs. On me 
Charges aussi d'argent pour diverses personnes ; j'emportai mille écus cousus 
dns mes vêtements. J'avais des recommandations pour M. de Barral, ancien 
achevêèque de Toulouse ; pour le comte de Champagne-Bouzey, lieutenant des 
gardes du corps ; pour un Nancéien, apothicaire et marguillier de Saint-Séverin. 
J'éprouvais un serrement de cœur extrême en faisant mon paquet et, plus 
tüCore, en partant. Mon père, ma mère, mes sœurs, ma bonne, me conduisirent 
il diligence. Au moment d’y monter, mon père Ôta son manteau et le mit sur 
mes épaules. 

Je partais avec mon ami Gaspard et le second des Saint-Germain, qui avait 
lit une année de droit et était À Paris, en pension chez un émigré normand, 
Offcier supérieur en retraite, qui, pour vivre, tenait cinq pensionnaires. Je 
devais être le sixième, mais je ne devais pas loger dans la maison. Je devais 
déjeuner dans mon particulier, comme je l'entendais, et je devais payer cinquante 


(t) Suite, Voir le Pays lorrain 1924, n° 11, p. 513, n° 12, p. 578, et n° 1, p. 17, n° 2, p. 76. 


Ne 3° Mars 1925. 
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francs par mois pour mon diner. On m'avait retenu une chambre au troisiéme, 
dans le fond d’une cour, au prix de trente francs. 

Nous times le voyage sans encombre, nos compagnons étaient deux étudiants 
fort bien pensants, je ne me rapelle pas du sixième. Nous fûmes quarante-huit 
heures : partis de Nancy à six heures du matin, nous avons déjeuné à Toul, 
dîné à Void, soupé à Bar; le lendemain, déjeuné à Chälons, diné à Epernay, 
soupé à Château-Thierry ; les places coûtaient trente-six francs, les repas 
quatorze, soit cinquante francs, sans compter quelques excédents de bagages. 
Un fiacre nous conduisit au pays latin Saint-Germain. 


Choix d'une pension. — Je trouvai mon hôte, sa temme, sa fille, ses 
pensionnaires très peu de mon goût. Ensuite, ayant été confesser à la fin du 
mois, j’appris que les samedis étaient maigres à Paris et on les faisait gras chez 
mon hôte. Je mangeai le vendredi à un restaurant et je prévins mes parents. 
Bientôt j'allais rejoindre Gaspard à une pension plus agréable, pius catholique et 
plus économique. On payait trente huit francs par mois, pour avoir soupe, pain 
à discrétion, bœuf, un plat de viande garni de légumes, du dessert et un 
carafon de vin ou une bouteille de petite biére. La vaisselle était grossière, ainsi 
que le linge, mais la compagnie excellente. Nous étions trente-six, toujours les 
mêmes, nous étions au mois et nous avions la faculté de nos présenter à quatre, 
cinq ou six heures. J'étais à la table de cinq heures, avec dix-huit ou vingt 
étudiants, presque tous de droit ou de médecine, tous de la même opinion 
politique et religieuse, sauf toutefois des nuances fort sensibles, ce qui nous 
donnait le plaisir de discuter : il y avait là des absolutistes, des partisans de 
l’ancien régime. J'étais fort attaché à la charte (1), à une honnète liberté; sans 
mépriser les institutions de l’ancienne monarchie, elles me semblaient s’être 
toutes trouvées faussées ou vermoulues, quand 1789 était venu. Vouloir y 
revenir me semblait aussi impossible que de refaire un homme avec de la 
poussière qui dort au fond d’un tombeau depuis un demi-siècle. 


La Société des bonnes études. — Je fus reçu, en 1822, dans la 
Société des bonnes études, avec le numéro 319. On était reçu sur présentation. 
Chaque semaine, 1] y avait une séance où le président faisait un discours, 
ensuite duquel on lisait la liste des admissions : les admis payaient vingt-cinq 
francs entre les mains du trésorier et recevaient une carte. J'étais extrêmement 
assidu à cette Société. Je me levais d'ordinaire à six heures, j'allais à la messe 
avec Gaspard, puis, à 7 heures, à la Société des bonnes études, enfin aux cours. 


Lui, il travaillait chez un notaire. Je prenais ordinairement du pain sec le matin, 


(1) Octroyée par Louis XVIII, 4 juin 1814. 
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et à midi, une tasse de lait. Il faut dire qu’un camarade de Gaspard, nous étant 
venu voir, se moqua des prix de notre chambre et se chargea de nous loger 
économiquement. Effectivement, il nous trouva, rue Saint-Jacques, 116, une 
chambre pour vingt francs ; il y avait un restaurant dans la maison, et c’est là 
que j'avais, pour vingt centimes, la tasse de lait chaud, qui faisait mon second 
déjeuner, en y ajoutant du pain payé à part. 


L'École du droit et le Collège de F'rance. — J'avais commencé 
mon droit, sans m'être rendu nul compte de la carrière où j'entrais, et sans que 
mon père ou personne m'en eut dit un mot. Je pris mon inscription, j'allai 
dans la salle, je recueillis des notes sur toutes les paroles de chaque professeur, 
puis, rentrant, je mettais de mon mieux mes notes au net, sur des cahiers qu'à 
Nancy j'avais préparés tout exprès. Je prenais ensuite mon code, je lisais 
quelques articles que je cherchais à retenir... Et il me restait beaucoup de 
temps. J'en prenais un peu pour faire connaissance avec la ville de Paris, puis 
j'assistais au cours de droit naturel du collège de France, au cours de littérature 
de M. Andrieux (1) et quelquefois au cours d'éloquence de M. Burnouf (2) ou 
à celui d'éloquence de M. Delaplace. M. de Portets, au cours de droit naturel, 
avait peu de monde, je prenais des notes, je les rédigeais longtemps, mais ce 
cours ne m'a pas satisfait du tout. Celui de M. Andrieux avait une vogue inim- 
maginable, et qui tenait à ce qu'il était homme d'opposition. Ensuite il faisait 
un peu la cour à ses auditeurs mâles et femelles, il leur donnait une agréable 
récréation : c'était seulement pendant une heure par semaine. M. Burnouf avait 
une douzaine d’assistants et il leur lisait, trois fois par semaine, deux ou trois 
pages de Tacite traduites, quelques réflexions. Cela devait, à la fin de l’année, 
faire an livre. Tacite est un bon auteur, le traducteur n’était pas mauvais, mais 
rien de tout cela ne constituait, selon moi, un cours d’éloquence établi à côté 
d’une école de droit. A la Sorbonne, M. Delaplace expliquait Cicéron, mais ce 
bon M. Delaplace, âgé de près de quatre-vingt-dix ans, était froid comme une 
chaîne de puits. Je ne comprenais pas alors plus qu'aujourd'hui que, pour faire 
un cours d’éloquence aux étudiants, on ne choisit pas quelque avocat en renom, 
ils étaient alors fort nombreux : quand j'étais à ce cours, nous étions quatre. 


L'expédition d’Espagne. — Les affaires d'Espagne, en 1823, préoc- 
cupaient beaucoup tout le public : le gouvernement français s'était décidé à \" 
envoyer une armée au Secours de Ferdinand VII. Les ennemis des Bourbons 
croyaient qu’en montrant, sur la frontière espagnole, une troupe de Français et 


(1) Né à Strasbourg en 1759, mort à Paris en 1833. Professeur au Collège de France depuis 
1814, et membre de l’Académie française. 


(2) Professeur d’éloquence latine au Collège de France et membre de l’Institut, 
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d’Espagnols avec l’uniforme de l’Empire, ils feraient faire volte-tace aux régi- 
ments de notre armée... C'était une bêtise. Napoléon lui-même eut paru sans 
succés, les dernières levées de Napoléon avaient été licenciées en 1821 et on 
était à 1823. Il est même probable que les conscrits de 1813, qui avaient eu 
autant de défaites, au moins, que de victoires, n’auraient pas eu, pour le régime 
impérial, un souvenir bien tendre. Les uniformes venus à la trontière furent 
accueillis à coups de fusil et de canon et mis en fuite sur-le-champ : le journal 
qui l’annonçait fut lu tout haut à la Société des bonnes études, au moment de 
son arrivée, et un cri universel de Vive le roi y répondit aussitôt. 


Etudes et distractions. — A l’école de droit, mes professeurs de Portets 
et Poncelet me connurent bientôt comme exact et attentif. Souvent, je faisais 
chemin avec le premier, en causant; de loin en loin, j'allais faire visite au 
second, le premier était aussi religieux et royaliste que je pouvais l'être ; le 
second n’était ni l’un ni l’autre, mais 1l était zélé pour les progrès de ses élèves. 
On était à peu prés cinq cents dans chaque cours, il n’en venait guëre, au 
moment de l’appel, que les deux tiers, et les trois quarts de ceux qui étaient 
venu répondre se retiraient aprés l'appel; restaient environ quatre-vingt élèves 
qui n’étaient pas toujours les mêmes et qui ne demeuraient pas non plus jusqu’au 
bout. Les gens assidus étaient environ quarante ou quarante-cinq qui travaillaient 
sérieusement. 

Je dinais à cinq heures et, quand les jours grandirent, en sortant de table, 
j'allais avec plusieurs camarades me promener au Luxembourg, dans l'allée de 
l'Observatoire, en causant sur le premier sujet sérieux qui se présentait. Jamais 
on n’agitait question légère ou immorale, mais on parlait droit, histoire, 
politique, quelquefois souvenirs de famille ou de province. Au bout de l'allée, 
vers l'Observatoire, était un grand espace vague, où certains jouaient aux 
boules. C’était un jeu trés différent de nos quilles lorraines et se rapprochant du 
billard : seulement il y n’y avait ni blouse ni queue, et le sol servait de tapis. Le 
maximum de temps de la promenade était une heure. A sept heures, nous 
étions aux Bonnes études, soit dans la bibliothèque, soit à une conférence. 

Je fus un jour chargé, par le président de la Société des bonnes études, de 
faire un catalogue. J'y travaillais le matin une demi-heure, à mon arrivée, 
lorsque j'étais encore presque seul. 

J'écrivais à mes parents à peu prés une lettre de deux jours l’un. Cela m’aidait 
à supporter mon exil. Mais l'air de Paris me pesait ; je fusse tombé malade, si, de 
quinzaine en quinzaine, je n'avais pris quatre ou cinq heures poux aller me 
promener dans les champs sans autre but que d'être hors de Paris et de respirer 
à mon aise. Je sortais ainsi hiver comme été. 


Un jour, ia tailleuse de ma mère vint'lui demander ses commissions, elle 
allait passer huit jours à Paris pour tenir lieu de femme de chambre à une dame 
qui faisait ce voyage. Ma mère lui donna une lettre. Le surlendemain, les lin- 
gères de ma mère vinrent en journée chez elle, et on se préoccupa de la visite 
que Minette allait me faire pour m'apporter la lettre et du plaisir que j'aurais à 
la voir. On discuta la question de savoir si nous nous embrasserions (nous 
avions, elle et moi, autour de vingt ans) et on finit par décider la question affirma- 
tivement, disant qu’il n’y avait pas de jeune fille qui ne dût embrasser un jeune 
homme aussi sage que moi. — Dans le fait, elle était venue à mon hôtel à six 
heures du matin et, comme ma porte n’était pas encore ouverte, elle avait laissé 
la lettre avec son adresse. J’y étais allé, mais j'avais trouvé un portier de mœurs 
sévères qui m'avait pris pour un galant et m'avait éconduit très peu civilement. 
J'avais laissé une réponse pour ma mère et m'en étais allé, riant du rôle qui 
m'était prêté. Le surlendemain, Minette revint et j'étais chez moi. J’ignore si 
elle était disposée à m’embrasser, mais, quant à moi, je n’y pensais pas. 
Recevant fréquemment des nouvelles de la maison, voir une personne qui avait 
vu ma famille n’avait pas pour moi l'importance que cette vue aurait pu offrir 
pour des gens qui, n’ayant pas l’habitude d’écrire, sont plusieurs mois sevrés 
de nouvelles les uns des autres. J'étais cependant bien aise de revoir Minette; je 
Jui demandai en détail des nouvelles de ma mère, de mon pére, de mes sœurs, 
des domestiques, du jardin, de Nancy, puis, au bout d’un quart d’heure, elle se 
leva, je la remerciai de son attention et lui souhaitai bon voyage. J'appris, par la 
lettre suivante de ma mére, les causeries qu'on avait faites en prévision de mon 
entrevue avec Minette. | 

Ma tante, étant venue visiter Paris pendant mon séjour, demeura à Paris 
jasqu'’aux premiers jours de juillet, où nous retournâmes ensemble en Lorraine. 
Nous n’étions plus que nous deux dans Ia diligence, quand, à cinq heures et 
demie du matin, nous aperçümes sur la route les deux servantes de la maison 
qui venaient au devant de moi : l’une était cette bonne entrée chez ma mére le 
jour même de ma naissance. Le conducteur, voyant ce que c'était, arrêta sa 
voiture et, ouvrant la portière, les pria d’entrer. Je les embrassai toutes deux 
sans hésiter; c'était l'avant-garde de la famille, elles avaient quitté la maison 
depuis une heure seulement. 

Je sais que ma mère et mes sœurs eussent eu grande envie de venir au 
devant ; mais mon père avait fait observer que, s’il n’y avait point de place dans 
Ja voiture, nous serions plus longtemps séparés, ou bien je devrais augmenter 
ma fatigue en marchant. De sorte qu'on m’attendait seulement au bureau de la 
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diligence. Ce fut un bien beau moment. Je ne savais comment embrasser toute 
la famille à la fois. | 


Retour à Paris. — À peine rentré à Nancy, l'auteur des souvenirs lomba 
malade et demeura six mois chez son père : d’où un retard dans sa fréquentation de 
l'école de droit. 

Fort heureusement, la conscription se tira et la révision eut lieu en novembre. 
J'étais de la classe appelée, de telle sorte qu’en vertu d’un certain décret, je pus, 
à mon retour à Paris, en janvier, reprendre l'inscription de novembre avec celle 
de janvier, sans subir de retard. J'avais, du reste, étudié de mon mieux à 
Nancy, pendant mon séjour. | l 
” Lors de ce départ, je quittais Nancy sans peine. Il me semblait fuir la maladie, 
bien plutôt que quitter la maison paternelle. Je me logeai dans l’hôtel où 
Roton (1) était établi, il me montra toute sorte d’obligeance; un hasard 
m'apprit que la portière, née à Damblain (2), avait, en sa jeunesse, servi chez 
mon grand-oncle de Riocour, je me trouvai, en quelque sorte, en pays de 
connaissance. 

Cette année, je faisais partie de deux conférences de droit français ; l’une était 
présidée par M. Féray, alors stagiaire, et devenu plus tard conseiller à la Cour 
de cassation ; l’autre, par M. Delahaye, avec lequel je me liai. J'étais trésorier de 
sa conférence et secrétaire de celle de M. Féray; j'étais et je demeurai, l’année 
suivante, de la Société d'histoire de France, dont j'étais trésorier. 

De loin en loin, j'allais au palais de justice : j’entendis Hennequin et 
Tripier (3). Dans mes trois années, M. de Riocour (4) me procura des billets de la 
Chambre des députés, pour diverses séances intéressantes : j’entendis Foy, 


La Bourdonnaye, Villéle, Corbière, Peyronnet et quelques autres orateurs en 
réputation. 


Les élections de 1824. — Lors des élections, je fus employé avec 
d'autres à aller chercher chez eux les électeurs (5) paresseux ; mais nous n'avions 
nullement à les endoctriner. M. Moreau de la Vigerie, qui dirigeait l’élection du 
collège, supposait avec raison que nous eussions pu mal parler à des gens qui 


(1) Plus tard juge à Epinal et beau-frère de l’auteur des souvenirs. 

(2) Vosges, arr. de Neufchäteau. 

(3) Hennequin (1786-1840), avocat très réputé, défendit deux des ministres de Charles X, en 
1830. Tripier (1765-1840), célèbre jurisconsulte, conseiller à la Cour de cassation en 1831 et pair 
de France en 1832. 

(4) Antoine-Nicolas-François comte du Boys de Riocour, né à Nancy, le 25 octobre 1761. 
Premier président de la Chambre des comptes en 1781, conseiller à la cour de Nancy le 27 juin 1814, 
premier président le 17 juin 1820. Député de la Meurthe de 1815 à 1827. Mort à Aulnois-sur- 
Seille (Moselle), le 29 mars 1841. 

(s) Selon la loi électorale du $ février 1807, il fallait, pour être électeur, avoir trente ans et 
payer 300 francs de contributions directes. | 
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nous étaient entièrement inconnus. Nous devions seulement les engager à aller 
voter, les conduire en voiture, s’ils étaient soufirants ou indolents. Les opéra- 
tons électorales commençaient par l’appel des électeurs, puis le réappel de ceux 
qui n’avaient pas répondu. Au fur et à mesure du réappel, un des Scrutateurs 
faisait la liste des absents royalistes et l’envoyait à M. de la Vigerie, quand elle 
était faite. Aussitôt, il dictait des adresses qu'on mettait sur des lettres toutes 
pliées et quand une demi-douzaine d'adresses étaient faites, quelqu'un partait 
pour les porter, il devait demander à voir les électeurs et allait avec eux jusqu’à 
la porte du Collège électoral. Quand il avait fait ses six courses, il revenait et 
recevait de nouvelles lettres, on lui remboursait les courses de fiacres qu'il avait 
payées; moi je n'avais trouvé que les femmes des électeurs, par conséquent, je 
n'avais eu personne à conduire. 

Cette seconde année de droit se passa sans rien autre chose remarquable. 

Je n’ai, jusqu’à présent, presque rien dit de ma famille... A Nancy, parmi nos 
parents éloignées, figuraient trois prêtres, l’abbé de Roucy, dont je ne connais 
pas la parenté, mais M. de Landrian l’invitait à diner tous les dimanches de 
l'année; c'était une charité commune en ce temps que de loger ou de régaler 
des victimes de la Révolution. J'ai connu une dame qui, pendant la Révolution, 
avait fait une grosse fortune en achetant des biens d’églises et des biens 
d'émigrés ; elle logeait et nourrissait un Carme. L’abbé de Roucy était doué de 
fort peu d'esprit, c’est sans doute pour cela qu’il n’était ni curé, ni vicaire. Les 
deux autres étaient MM. Remy de Turique, les derniers descendants mâles du 
célèbre persécuteur des sorciers (1). Ils avaient été officiers, puis religieux 
Bernardins, ils s'étaient aussi trouvé trop peu de capacité pour avoir charge 
d’âmes. On les avait tait diacre et sous-diacre d’office, à la cathédrale. Ils étaient 
mes parents du côté des de l'Isle (2). | 


Opinion sur le droit d’aînesse. — Pendant l'hiver de 1824-182°; 
M. Berryer fit faire, à la Société des bonnes études, des discours sur le rétablis- 
sement du droit d’aînesse, que voulaient certains hommes politiques, il se 
présenta à peu prés autant de jeunes gens pour faire des discours en faveur que 
contre. Je n'avais pas une opinion faite théoriquement sur cette question 
L'exemple de l'Angleterre me semblait avoir un certain fonds ; pratiquement, je 
pensais que la mesure serait nécessairement déplaisante à tous les cadets et 
cadettes, qui sont forcément nombreux, plus nombreux que les aînés, par 
conséquent, elle me semblait impopulaire et ses résultats politiques ne pouvaient 


(1) Le procureur général Nicolas Remy, auteur de la Démonolätrie. 
(2) Ils avaient songé, pendant un certain temps, à contester judiciairement le nom de Turique 
à la famille Berr de Turique, puis ils y renoncérent à la suite d'une transaction. 
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pas être sensibles sur l’ensemble de la France avant un siècle. Je ne me présentai 
pas pour parier. Cette discussion dura quatre ou cinq séances, devant un 
nombreux public où il y avait des pairs, des députés. 

Succès aux examens. — Mon examen de droit romain m'avait donné 
beaucoup d'occupation, j'avais, avec quinze camarades, établi, pendant la 
seconde année, une conférence de droit romain aux Bonnes études et, en outre, 
j'avais organisé une répétition tous les jours, depuis le six novembre jusque vers 
le vingt janvier. À mon quatrième examen, j’eus, si j’ai bonne mémoire, quatre 
boules blanches et, à la thèse, le professeur ayant pris la parole en latin, j'ai 
répondu en latin sans nulle hésitation. J'avais posé plusieurs questions très 
sérieuses sur le bail, entre autres une, non encore agitée, sur la nature actuelle 
du bail. M. Troplong, la posant plus tard, 2 donné une solution opposée ; mais 
la jurisprudence s’est rangée de mon côté, sans savoir que j’eusse le premier 
soulevé et résolu la question. Le président, en faisant connaitre le résultat de ma 
thèse, proclama que j'étais reçu avec éloge, j'avais donc reçu cinq boules 
blanches. 

Parmi les connaissances de ma famille, à Nancy, était le président de 
Courville, il avait été envoyé, en 1823, à Paris, avec d’autres, pour solliciter 
l'établissement d’une école de droit. Le ministre avait offert de l’établir, si la 
ville voulait garantir les traitements des professeurs. Le conseil municipal n’avait 
pas osé et la chose avait été ajournée, mais le président avait fait la conquête de 
M. de Frayssinous et, le rectorat ayant été vacant, :1l avait nommé M. de 
Courville. Cette promotion avait fait des jaloux. On signala au ministère de la 
justice l’incompatibilité. M. de Courville eut beau dire qu'il ne touchait plas le 
traitement de président, il fut invité à opter. Il renonça au rectorat et fut 
remplacé par un étranger. Les fonctions de directeur de l'instruction publique 
ayant été créées un peu plus tard, le président de Courville y fat nommé et je 
l'avais revu à Paris. Après mon examen passé, j'eus recours à lui pour avoir 
promptement mon diplôme. Effectivement, il me le fit donner tout de suite et 
j'organisai aussitôt mon retour à Nancy, je ne me sentais pas de joie. Les chefs 
de la Société des bonnes études, quand j'allais leur dire adieu, voulurent 
m'enrôler, pour m’engager à revenir et à faire mon doctorat : ils me dirent 
combien je serais utile à la Société, au président des conférences..., mais pas si 
sot, j'avais assez souffert d’être aussi longtemps loin de ma famille et le bonnet 
de docteur me semblait trés éloigné de valoir ce qu’il aurait coûté d’argent à 
mes parents. Quant à la science, évidemment, j'étudierais aussi bien à Nancy 
qu’à Paris. 

(A suivre). Ch.-]. D'ARROIS DE JUBAINVILLE. 
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LORRAINE OÙ COMTÉ 


On sait quelles protestations s’élevèrent en Comté contre le projet ministériel 
d'organisation des grandes régions économiques. Projet qui prévoyait le démem- 
brement de cette ancienne province et la rattachait pour la majeure partie à 
Dijon, et pour les régions de Luxeuil, Lure, Belfort à Nancy. Nous exposerons 
la question aux Lorrains, en ce qui les concerne surtout, mais sans prendre 
parti et avec le souci de garder la plus stricte objectivité. Les Comtois se 
doivent d’ailleurs de rendre hommage à la courtoisie et au désintéressement 
dont leurs voisins firent preuve à cette occasion. 

Dans la Vie Urbaine du 15 juin 1923, M. Marcel Poëte, un ancien biblio- 
thécaire de la ville de Besançon, a résumé comme suit les arguments des auteurs 
du projet : « Besançon ne remplit pas l'office d’un vrai centre pour les affaires 
de l'industrie régionale, pourtant importante. Il ne joue pas, en particulier, de 
ce point de vue, tout son rôle géographique de ville-liaison entre le Jura septen- 
trional — où régne la puissante industrie montbéliardaise, qui s’est singulièrement 
développée à la suite de l’exode des énergies et des capitaux d'Alsace, après la 
guerre de 1870 — et le Jura central. Besançon n’a pas dans sa main un mou- 
vement industriel qui fait corps, peut-on dire, au nord, avec celui du territoire 
de Belfort et se prolonge au midi de notre cité. Un tel mouvement est, en 
notable partie, extérieur à cette derniére. L’antique voie romaine de Besançon 
au Rhin, muée en voie de fer, a cessé d'exercer son action féconde sur la ville. 
Semblablement, l'industrie, dont le reste de la Franche-Comté est le siège, n’a 
point pour capitale Besançon. Le nord de ce pays orbite partiellement vers la 
Lorraine et Nancy, l’ouest vers Dijon, nœud des grandes routes à la place de 
Besançon, et le sud vers Lyon. » 
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Dans une récente étude sur Lure, M. A. Perrier, aujourd’ui professeur au 
lycée d’Epinal, a repris la question en ce qui concerne la Lorraine. « L'on peut 
se demander, écrit-il, si l’activité de Lure et des vallées industrielles dont elle 
est l’aboutissant ne participe pas de centres d’attraction plus importants. Et c’est 
la question des régions économiques qui se pose, Besançon ou Nancy? Il est 
peut-être délicat de paraître vouloir trancher un tel problème; mais il semble 
que la réponse ne doit pas faire de doute. Et c’est à Nancy qu’il faut rattacher 
la ville de Lure. Le sol et les proëuctions sont celles de la région lorraine, des 
Vosges comme du plateau. C’est aux portes de Lure qu’est la limite entre les 
terres à blé et lesterres à céréales pauvres et à pomme de terre. Les industries 
des vallées, dont Lure est l’aboutissant, sont celles de toutes les vallées vos- 
giennes, que l’on considère le versant lorrain ou le versant alsacien : Industries 
textiles et petite mécanique. » M. A. Perrier a d’ailleurs l'intention de poursuivre 
ses recherches sur la géographie économique de l’Est et, dans nos promenades 
d'exploration, j’ai pu apprécier tout le sérieux de sa documentation. 

Mais ces idées sont bien loin d’être celles de tous ; et la grande revue Franche- 
Comté et Mont-Jura, qui groupe les défenseurs les plus autorisés du régionalismie 
comtois, s’est élevée avec énergie contre le projet ministériel. Un manifeste, 
paru au débat de 1924 et signé par les principales personnalités du monde tant 
politique qu’économiqne, traduit certainement les sentiments de l’ensemble de 
la population. « Les grandes manifestations, déclare-t-il, qui ont eu lieu ces 
derniers mois à Montbéliard, à Salins et à Besançon, ont proclamé la volonté 
unanime des populations comtoises de faire partie d’une région spéciale, dotée 
de tous ses organes propres, ayant Besançon pour capitale, indépendante des 
régions voisines, avec lesquelles elle est prête à conclure des accords, mais 
auxquelles elle se refuse d’être inféodée, car elle en diffère par le caractére, les 
traditions, les intérêts économiques et sociaux. Cette volonté nettement afirmée, 
_il s’agit de la faire prévaloir par des réalisations pratiques et, pour cela, il est 
indispensable et urgent de passer, sans tarder, de la parole à l’action. 
Il faut organiser nous-mêmes la région comtoise et l'imposer aux pouvoirs 
publics, si la constitution définitive des régions est décidée... Il ne s’agit pas 
d'opposer un esprit de routine, des préoccupations de clocher, ni mème des 
traditions respectables, à des réformes nécessaires : mais il importe de prouver 
que le vrai moyen de relever le crédit de notre patrie bien-aimée n’est pas 
d’abattre d'un seul coup l'édifice laborieusement construit par nos ancêtres, 
mais seulement d’en mieux assembler les parties. Ce n'est pas en tuant la vie 
provinciale, en exagérant encore une centralisation oppressive, qu’on sauvera le 
pays... » Et un groupement, qui, dés le début, a recueilli de nombreuses 
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adhésions, s’est constitué pour présider à l’organisation et à la défense d'une 
région composée des trois départements comtois et du territoire de Belfort. 

_ Nous voyons donc s'affronter deux thèses, qui reposent manifestement sur 
deux conceptions opposées du régionalisme. Pour les uns une région suppose 
avant tout une dme commune, faite à la fois des souvenirs collectifs d’un long 
passé de joies ou de douleurs et d’une communauté toujours actuelle d’idéal, 
d'habitudes, d'intérêts; pour d’autres il convient de s’arrêter au seul point de 
vue économique : production industrielle et agricole, transit, communications 
ferroviaires ou fluviales constituent les facteurs essentiels, sinon uniques, de la 
région, Avant de remanier la carte administrative de la France, il importerait 
de se mettre d’accord sur les principes qui doivent présider à une sérieuse 
et durable réorganisation régionale. Mais ce travail préliminaire n’est lui-même 
qu'à l’état d'ébauche. 

L. BARBENETTE. 


LA RELIGION A LUNÉVILLE 


PENDANT LA GRANDE RÉVOLUTION 


Les débuts de la déchristianisation 


Les autorités commencent à prendre avec les choses d'église des libertés 
sinon illogiques, du moins hasardeuses. Le 31 août 1792, Thouvenot, sculp= 
teur, à reçu mission de supprimer les armoiries de la tribune des orgues à 
l’église Saint-Jacques. Le 7 décembre 1792, Adam, receveur de la fabrique, se 
voit autorisé à ôter le blason de la ville, qui se trouve sur les chandeliers de la 
paroisse, sur la hallebarde du suisse et sur la grille de la chapelle de Notre- 
Dame de Pitié. Le 26 août 1793, le district déloge purement et simplement le curé 
Florentin, pour affecter ses appartements à l’internement des ex-nobles ; 
l'administration lui assigne comme résidence le quartier abbatial. Le 28 sep- 
tembre suivant, ordre est donné de descendre les cloches, à l’exception de 
Catherine, pour la paroisse Saint-Jacques, de la plus grosse, pour Saint-Léopold 
et Sainte-Elisabeth, et de celle du Collège. Enfin l’examen pour la délivrance 
des certificats de civisme devient de plus en plus minutieux ; on écarte d’anciens 
réfractaires. 

Les membres du clergé, les religieuses et religieux dont la foi est morte, 
sentant d'où souffle le vent, en profitent pour se libérer de leurs obligations. 
Une religieuse de Saint-Charles, Sœur Emilienne (Barbe Jacquot), employée à 
l'hôpital Saint-Jacques, est celle qui donne le signal de façon éclatante. Elle 
quitte sa communauté le 8 février 1793, pour rentrer à Saint-Mihiel, et y 
épouser le citoyen Sauce (un de ceux qui à Varennes firent arrêter Louis XVI). 
Elle dénonce à la municipalité ses sœurs « comme imprégnées » de la plus into- 
lérable aristocratie, maudissant la révolution, satisfaites de l’arrivée des ennemis. 
affectées de la mort du tyran ; — elles lui ont fait subir à elle des vexations 
inouies, parce qu’elle était patriote, l’ont forcée de se confesser et d'assister 


(r) Suite. Voir le Pays lorrain 1924, p. 12, 66, 348. 
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nuitamment à la messe d’un rétractaire qui resta deux mois caché dans la 
maison ; elle réclame son trousseau (4 avril 1793). La Supérieure, une femme 

de tête, Marie Badel (dont l'inscription funéraire se lit encore dans le jardin de 

l'hôpital, contre le mur de la chapelle), répond en reprochant à l’apostate : son 

indifférence pour les malades « elle est partie dans un moment de surcharge » ; 

son ingratitude pour les attentions de la communauté ; son peu d'ordre « elle 

usait plus de bas et de souliers en un an que d’autres en trois ans » ; ses goûts 

de fantaisie « spécialement pour le café » : sa perfidie : « elle a aidé à cacher le 

réfractaire » ; « elle excitait continuellement les militaires contre les religieuses » ; 

elle conclut enfin au rejet de sa demande : « elle a emporté tout ce qui lui 
appartenait, même sa médaille » (30 avril 1793). Le corps municipal se rend à 
ses raisons : il reconnaît que les Sœurs n'ont pas troublé l’ordre public 
(31 mai 1793). ; 

Autres scandales. Le Frère des écoles Chevellet se marie le 10 mai 1793 ; 
le chanoine régulier Gillet, curé intrus de Saint-Léopold, épouse sa propre 
pièce, dans le courant de Ja même année. Brusquement, après cette année 
de malaise, l’antichristianisme se démasque. Les mois d’octobre et de 
novembre 1793 figurent avec une note douloureuse dans les annales de la 
Religion. 

Déjà la Convention a bouleversé l’ordre traditionnel des mois. supprimé les 
dimanches et chassé les saints de son calendrier (décret du $ octobre 1793). Un 
mois plus tard, l’Assemblée rendait un autre décret qui donnait en substance 
aux communes le droit de supprimer le culte. En même temps, sur les sollici- 
tations du Club des Jacobins de Paris, se prépare une série de solennelles 
apostasies. L'archevêque schismatique de la capitale, Gobel, avec onze de ses 
vicaires, Lalande, évêque de la Meurthe et quantité d'autres vinrent le lende- 
main 17 brumaire, à la barre de la Convention, abdiquer leur sacerdoce. 

Les Jacobins de Lunéville imitèrent les Jacobins de Paris, Leurs amis consti- 
tutionnels se renseignérent sur la démarche de Gobel. 

Depuis un mois d’ailleurs l’irréligion faisait en ce lieu même de remarquables 
progrès. Lunéville avait reçu une fois déjà la visite du commissaire départe- 
mental Sonnini qui, mêlant la politique et la philosophie, fournissait aux prisons 
de Nancy ; au mois de novembre (19 brumaire), il suspendra même plusieurs 
des membres élus des diverses administrations : à l’un il reprochera « de souffrir 
que sa femme et ses enfants soient fanatisés sous ses yeux par des ex-moines 
(actuellement en état d’arrestation) qu’il a recueillis chez lui, de s’être laissé 
conduire par ces deux prêtres dangereux... de se déclarer le défenseur de 
Marie Badel, ex-supérieure de l'Hôpital, sa tante ; d’avoir extorqué par force, 
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d’un officier de santé, une attestation de maladie pour tirer de la maison 
d'arrêt l’ex-béguine fanatique et récalcitrante, etc. (19 brumaire an II). 

Cependant Sonnini gardait un certain respect pour le culte constitutionnel. 
Les missionnaires de la Convention professaient une philosophie plus libérée. A 
la date du 17 brumaire II (7 novembre), les représentants à l’armée du Rhin 
Milhaud et Guyardin offrent une prime à l’infidélité : « Les ministres des cultes 
qui, par l'acte sublime du mariage, et par le concours de leurs lumières, brise 
ront le bandeau de l’erreur... et tâcheront de réparer les maux affreux que 
l'hypocrisie de leurs prédécesseurs à vomis sur la terre, seront regardés comme 
apôtres de l'humanité et recommandés à la générosité nationale ». 
| Cet arrêté est communiqué au district de Lunéville, avec ce commentaire de- 
Mourer, procureur. « La plupart des prêtres qui tenaient du vice de notre 
premiére Constitution le titre absurde et dangereux de prêtres constitutionnels… 
sont aussi intolérants que les réfractaires ont moins songé à la propagation de 
l'esprit public et du républicanisme qu’à abuser les àmes de leurs concitoyens 
par les maximes de la stupide superstition... on dépouillera les temples. le 
peuple sent que le seul hommage digne de l’Etre Suprême, est la vertu ». 
Quoi de moins inattendu, alors que le département ordonne de brüler les 
lettres de prêtrise (27 brumaire II, 17 novembre) et de supprimer le séminaire 
constitutionnel de Nancy, « où l’on tue gravement la raison par d’absurdes 
préjugés et de pieuses réveries.. où l’on enseignait la science ridicule appelée 
autrefois théologie... » Et le département déteint fatalement sur le district. Le 
représentant Balthazard Faure, installé à Nancy depuis le 13 octobre, viendra 
s’en assurer lui-même ; il exerça certainement une influence à Lunéville, et il y 
eut des amis puisqu'il s’y maria avec la fille du citoyen Petat-Montigny. 

Enfin la Société populaire de Lunéville a régularisé son fonctionnement, 
augmenté ses membres et composé sa doctrine. 

Fondée, nous l'avons vu, le 22 avril 1793 par quinze citoyens assez obscars 
(le seul nom un peu marquant est celui de Messuy, imprimeur), elle obtient de 
la municipalité comme lieu de réunion la salle de la Comédie. Le 23 avril, elle 
invite le Corps municipal et demande des factionnaires ; le 25, elle élabore ses 
statuts ; le 13 juin, elle échange, sur autorisation du département, la salle de la 
Comédie contre la chapelle du château. Ses adhérents s’assemblent les mardi et 
jeudi à 6 heures du soir, les dimanches à 4 heures ; ils se félicitent d’avoir reçu 
le 28 août une lettre applaudissant à leur civisme, signée Hérault, Robespierre 
et Lazare Carnot. 

L'esprit de la Société parait d’abord assez modéré ; elle proteste encore le 
1°" octobre 1793 contre l'arbitraire du Comité de surveillance de Nancy, quia 
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fait arrêter Poutrel d’Einville et de Schaken. « Pourquoi donc, ajoute-t-elle, 
n'obtenons-nous pas toute confiance ? nous n’avons ni clergé, ni noblesse. ni 
grands propriétaires ; nous sommes tous dans un état de médiocrité qui main- 
tient le républicanisme dans toute sa pureté ». Cependant la Société suit le 
mouvement. L’ex-gendarme rouge Delorme en a pris la direction ; des exaltés 
y vieanent faire des déclarations violentes : le 22 octobre, le citoyen 
Provins-Marchand affirme solennellement « qu'il n'y a pas de Dieu, qu'il ne 
croit À rien et qu'il n'a jamais cru à ce dont on endort le petit peuple. « La 
décoration mème de la salle de réunion éclaire sur les tendances des sociétaires ; 
on y verra bientôt une montagne et de chaque côté, deux pieds de table comme 
brûle-parfum (13 septembre 1794). Aux murs, des artistes à bon compte, 
Oudin, peintre en bâtiment en particulier, suspendront des tableaux commé- 
moratifs des journées révolutionnaires. et des allégories : « La journée du 
10 août 1793 ». « Le peuple français terrassant le fédéralisme ». « La loi natu- 
relle ou l'empire de la raison », etc. Des trophées, des fanions, des banniéres, 
des inscriptions, des lances, des lanternes et des chandelles en fer blanc, 
achèvent de donner à l’élégante chapelle l’aspect d'un temple à l’abstrait. 

Les Jacobins de Lunéville ne sont pas des convaincus ; ils sont surtout des 
timides. Néanmoins, l’appoint qu'ils apportèrent au courant antireligieux ne fut 
pas négligeable ; c'est sous leurs yeux officiellement sympathiques que 
s'inaugura la détaite du clergé de la cité. Presque tous ces prêtres appartenaient 
au schisme ; les quelques autres étaient connus pour Îa faiblesse de leur 
caractère et l'incertitude de leur foi. Ils s'en vinrent, dés le 25 brumaire 
(15 novembre), huit jours après ceux de Paris, déposer en pleine séance de 
Club leurs lettres de prètrise, « puisque la Patrie le demande », disait l’un d’eux. 
Le registre de ja Société populaire mentionne, du 15 au 24 novembre 1793, 
douze abdications. On y relève les noms de Gillet, curé constitutionnel de Saint- 
Léopold ; Florentin, de Saint-Jacques, et de deux de ses vicaires. L'ancien 
aumônier de Stanislas, l’abbé Jacques-Honoré Moreau, crut même devoir 
compléter sa démarche en se vantant de son inconduite, le 8 décembre suivant. 
D’autres ecclésiastiques, voulant peut-être atténuer la publicité de leur apostasie 
se présentèrent au district. Ainsi périt, presque en entier, l'Eglise constitution- 
nelle de Lunéville. 

Plusieurs abdicants se laissérent entraîner plus loin encore : ils se mariérent ; 
d’autres se réclamèrent dans la suite de la loi du 2 frimaire an II (pour recevoir 
une pension). Dès lors, il ne fut plus étonnant de voir les prêtres exercer des 
métiers ordinaires. Le bénédictin Jacquemin était colporteur de caté entre 
Blämont et Bäle ; l'abbé Héré, ex-chanoine de Saint-Dié (le fils de l'architecte), 
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après avoir monté la garde et exercé comme collecteur d’impôts, ramassait des 
cendres pour faire du saloëtre (1794). 

Quant aux réfractaires, ils se cachérent de plus en plus. Quelques-uns 
arrivérent à se faire oublier dans des endroits obscurs et à rendre à la religion 
des services secrets : ainsi l'abbé Lazowski, qui tenait les registres d'inscription 
à la municipalité. 

L’apostasie des constitutionnels laissait sans emploi les églises qui leur 
avaient été concédées ; on en destine quelques-unes à des usages vulgaires : 
Sainte-Elisabeth devient un magasin à fourrages (24 octobre 1793). On les vide. 
On s’en prend surtout aux confessionnaux ; des bois on fait deux parts : ceux 
qui peuvent servir seront écartés, les autres brûlés publiquement (initiative de 
la Société populaire) 25 brumaire et 2 frimaire an II. On dévalise les sacristies ; 
une commission est formée, toujours par la Société populaire, pour enlever les 
vases d’or (27 brumaire) ; elle sera secondée à Lunéville par les délégués de la 
municipalité Humbert et Léman, chargés de retirer les ornements et vases 
d’argent de Saint-Jacques et de Saint-Léopold (25 nivôse II) et de les déposer 
sur l’autel de la Patrie. On enlève, et l'ouvrage doit être terminé dans deux 
jours, les emblèmes religieux des rues, les croix, les statuettes de Notre-Dame, 
de Saint-Jacques, etc., les inscriptions (29 brumaire II), et les particuliers sont 
invités à procéder eux-mêmes pour ce qui leur appartient. On abolit les croix 
des cimetières. Le 30 brumaire, un crieur public avertit à son de caisse les 
citoyens d’avoir à les faire disparaître, faute de quoi la commune confisquera les 
monuments... Le 25 ventôse (février 1794) on brisera le tronc de l’ossuaire 
pour en tirer les aumônes qui seront distribuées aux pauvres le décadi suivant ; 
le même jour, on vendra aux enchères « le bâtiment appelé Calvaire » dont le 
fossoyeur Bertrand devint acquéreur pour 85 livres. 

On laicise les noms de rues. — Le 4 frimaire [1 (26 novembre 1793), le conseil 
de la commune, « considérant que la plupart des noms de rues sont, ou 
ridicules, ou propres à donner des idées fanatiques et superstitieuses, et qu’il 
est essentiel de les remplacer par des noms qui aient une signification déter- 
minée ou qui rappellent l’esprit de ceux qui, dans différents temps, ont professé 


les principes du républicanisme... arrête que... » (suit une liste de noms nou- 
veaux). 


On suporime la messe militaire de la Garde (16 frimaire Il, 14 novembre) ; 
et, enfin, on condamne les portes des éplises (Corps municipal : 6 pluviose II, 
27 janvier 1794), sauf à les ouvrir chaque décadi, pour la Fête nationale et la 
lecture des lois, « La Raison l’emporte. » La municipalité fait inscrire son nom 
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sur le fronton de la basilique, pour mettre le monument « à la hauteur de 
l'esprit public » (29 pluviose II, 20 février 94). | 

Ici et là, les agents révolutionnaires trouvérent encore à glaner : ils enlevérent 
les cordes des cloches (22 germinal II, avril 94) ; ils confiérent au citoyen Spor, 
pour les destiner à l’équipement militaire, des ornements de Saint-Léopold 
(23 germinal II); ils décrochèrent les dernières cloches, à l'exception de celle 
qui était restée à Saint-Jacques (thermidor an II). 

Et la Société populaire eut soin de publier, jusqu'aux confins de l'horizon, 
son jacobinisme, en faisant installer sur les tours de la chapelle du Château, 
d'une part, un drapeau tricolore en fer blanc; et d'autre part, un faisceau avec 
hache (25 prairial II, juillet 1794). 

Seules, dans ces temps de capitulations, les religieuses de Saint-Charles et de 
Saint-Vincent de Paul firent noble figure. Les sœurs de la Maison des orphelins 
avaient été invitées à venir au Club chaque décade, avec leurs enfants. La 
Société leur avait fait une estrade, pour que les « nouveaux prosélytes enten- 
dissent mieux les vrais principes de liberté et d’égalité qui devaient opérer si 
efficacement leur conversion » (24 brumaire II). Les sœurs répondirent, non 
sans fierté, qu’elles avaient d’abord à soigner leurs enfants. Celles de l'Hôpital 
dûrent décliner semblable invitation, car la Société leur délègue quatre sans- 
culottes qui vont leur faire entendre, à domicile, les principes de la vérité et de 
la raison (25 brumaire 11). Elles résistent de même aux habiletés de Sonnini, 
qui essaie de trouver parmi elles une remplaçante à la supérieure, Marie Badel. 

Les cinq religieuses de Saint-Vincent de Paul ont laissé un tel souvenir de 
Charité, leur absence se fait tellement sentir dans un temps d’épidémie, que les 
pauvres pétitionnent ‘à la Société populaire (24 ventôse II), et au représentant 
Pflieger, pour les faire sortir de prison (3 germinal 11). « Leur rentrée provisoire 
nous paraît rèclamée par l'humanité; 14 à 1$ personnes ont été hier victimes du 
fléau... cette mesure maintiendrait un établissement dont le nom seul est 
agréable et cher à tous les cœurs vertueux et sensibles, puisqu'il a pour objet le 
soulagement de l'humanité indigente... > Les filles de Saint-Vincent de Paul 
sont rendues à leurs malades, sans condition, et même elles sont portées de 90 
à 135 livres, (8 prairial II, 29 mai 1794) « par cela seul, consigne l’arrêté, 
qu'elles soulagent l’humanité souffrante ». 

(A suivre) D" Paul BriqueL et Abbé HATToN. 


No 3°°, Mars 1925. 


pe AT A 
: Kus 


° MI 
= 


AS se 


Se 
KES 


LAI BOUNE 


Quand on Îejô lai semaille 
Tojo l'ollé de l’'aivant… 

Ç’o pairoil din lai bataille. 
Ai présent, pocheun’ devant, 
Lou veuil raiboure... Sovent 
Cheuille aine peuje bourrue 
Su là brais de lai charrue 


Que ne choche pas lou vent. 


Quand venon là gran” joûneilles, 


De même qu'aivan loû deuil, 
Là vüve et là fianceilles 

Ailon quouéri dà girneilles 

Di lai quiche dà tilleuls ; 

Et loû boquets piein d’aibeilles 
Demouron ai lai vipreye 

Piein de l'eave de lai neuil. 


Là poure mère in novembre, 
Quand seunon ls angelus, 


Pieuron au fond de loû chambres 


Ceul que ne revinron plus ; 
Din loù veuille mains useilles 
Là chaipelots rémolus 

Sin piein de chaudes roseilles 
Quand seunon làs angelus. 


(Patois du Bassigny.) 


SOVENANCE 


Quand on faisait la semaille 
Toujours il allait en avant. 
C'est de méme à la bataille. 
À présent, personne devant, 
Le vieux laboure. Souvent 
Tombe une pluie bourrue 
Sur les bras de la charrue 
Que ne sèche pas le vent. 


Quand vfennent les grandes journées, 
De même qu'avant leur deuil, 

Les veuves et les fiançées 

Vont chercher des gironnées (giron) 
À la cime des tilleuls ; 

Et leurs bouquets pleins d’abeilles 
Demeurent dans la soirée 

Pleins de l'eau de la nuit. 


Les pauvres mères, en novembre, 
Quand sonnent les angelus, 
Pleurent au fond de leur chambre 
Ceux qui ne reviendront plus ; 
Dans leurs vieilles mains usées 
Les chapelets (eux-mêmes) usés 
Sont pleins de chaudes rosées 
Quant sonnent les angelus. 


| Alc. Maror. 


VEXILLA REGIS... 


o l’to lé i évoto l” Nicolas Quatrain qu’ato mat’ d’acole à 
Frinch'velle. Ç’ato i bon gachon. L’évo pou aimé |’ Joson 
Bastien, mat’ d’acole é Jaillon. L'’étaient bin ossonne ; l’élaint 
s’vo l’un chez l'out’, maingin bin, beuvaient co moieu. 

I jeudi d”’ février, |” Nicolas qu’avo tué s’ cochon inv'tait 
s'n aimé é maingi lé grillade. lo coutlattes su l’ gril. L’évint 
beu tout lou saou do creuches de vin gris de Leucey. C'oto 
du 34 qu'éto moult bon. L’étaint paou pairtés et i chantint 
c’ qui savint, do hymnes, do proses, lé mosse de mairiége. 

” Comm’ Ç'ato bintou Pâques, |” Joson entonnait l'hymne des vêpes d’ lé Passion : 
« Vexilla Regis prodeo. » 


— Ma ç n’ome ainié qu’ dé l Nicolas, ç'ot : prodeum. » 

— Veut te cougi, que d’jé |’ Joson, j” couno m’ plain-chaut ; Ç'ot : prodeo. 

Lo v'lé que s’ despeutint, volant t’ lo daoue aoui rajon. E peu i parien cinq 
écueus pou lo faiçon de daire: 

I évo point d’ keuré é Frinch’velle pou lo motte d’écord. L’élain t’ lo daoue 
treuvé |’ doyen d’ Veilley qu’ savo s’ laitin. L’ keuré lo roita, réfléchit et peu 
lou d’jé : « J’m’o va v'dère le çaou qu'’é rajon, ou pou moyefare. j” va ve }’ chanti: 

Vexilla Regis prodeunt 
Les cinq écus nous resteront, 
Nos deux dindons s’en r'lourneront, 
L'un à Francheville, l’autre à Jaillon. » 
(Palois du Toulois.) LB. 


TRADUCTION 


Dans ce temps-là, le Nicolas Quatrain était régent d'école à Francheville (près de Toul). C'était 
uo bon garçon. Il avait pour ami le Joson Bastien, maître d'école à Jaillon. Ils allaient souvent 
l’un chez l’autre, mangeaient bien, buvaient encore mieux. 

Un jeudi de février, le Nicolas, qui avait tué son cochon, invita son ami à manger la grillade, 
les côtelettes sur le gril. Ils avaient bu tout leur saoul des cruches de vin gris de Lucey. C'était 
du 34, qui était moult bon. Ils étaient un peu partis et ils chantaient ce qu'ils savaient : des 
hymnes, des proses, la messe de mariage. Comme c'était bientôt Piques, le Joson entonna l'hymne 
des vêpres du dimanche de la Passion : « Wexilla Regis prodeo. 

« Mais ce n'est pas comme ça, que dit le Nicolas, c'est prodeum. 

— Veux-tu te taire, que dit le Joson, je connais bien mou plain-chant, c’est prodéo. » 

Les voilà qui se disputent, voulant tous les deux avoir raison. Et puis ils parient chacun cinq 
écus pour leur façon de dire. 

Ï n'y avait point de curé à Franchevill: pour les mettre d’accord. Ils vont tous les deux trouver 
le doyen de Villey (Saint-Etienne), qui savait son latin. Le curé les regarde, réfléchit et puis 
leur dit : « Je m'en vais vous dire celui qui à raison, et pour mieux faire, je vais vous le chanter : 


Vexilla regis prodeuni 

Les cinq êcus nous resteront, 

Nos deux dindons s'en retourneront, 
L'un à Francheville, l'autre à Jaillon. » 


Chronique du Pays messin 


Les folies du Carnaval, du moins celles qui ont pour théâtre les rues de la ville, 
semblent n'avoir plus autant de succès que jadis, à Metz. La température particuliè- 
rement clémente de cette année était cependant favorable aux joyeux ébats des amateurs : 
le public et de nombreux enfants comptaient bien jouir de ce spectacle ; leur déception 
fut grande. Ce qui n'empêcha pas cependant les bals improvisés, les catés et les 
restaurants de conserver jusqu’au jour suivant, leur clientèle ordinaire de danseurs et de 
curieux. 

Ces réjouissances n’ont pas empêché les réunions intellectuelles de grouper des 
auditeurs assidus, M. l'abbé Bour, entre autres conférenciers, fit à la Société d’Archéo- 
logie et d'Histoire une causerie fort goûtée sur l’art de l’émaillerie en Lorraine, et la 
Fédération des lettres et des arts organisa au Théâtre municipal une représentation du 
Misanthrope, qui obtint le succès accoutumé des pièces classiques jouées à Metz. Entre 
temps, le Musée s’enrichissait de dons offerts à la Ville par de généreux concitoyens : 
M. Ernest May a fait don de deux tableaux, M. le docteur Sturel a offert un portrait en 
miniature représentant Maréchal; parmi les autres œuvres, citons un buste de marbre 
représentant M. Maurice du Coëtlosquet, une grille en fer forgé, un bas-relief offerts 
par Mme la vicomtesse Maurice du Coëtlosquet, des œuvres de M. Ernest Bastien 
données par MM. Charles et Paul Bastien. 

Dans le nouveau quartier, qui s’élève peu à peu sur les anciens terrains militaires, 
entre Metz et Montigny, on croit avoir fait des découvertes archéologiques intéressantes, 
entre autres un nymphée romain, mais avant de se prononcer sur cette découverte, il 
est nécessaire de pousser les fouilles plus avant. 

Deux bons Français ont encore disparu durant le mois de février : un enfant de 
Metz, M. le général Putz, dont les obsèques militaires ont été l’occasion d’un graud 
déploiement de troupes, et M. l’abbé Hipert, curé de Longeville, décoré de la Légion 
d'honneur, emmené pendant la guerre en captivité par les Allemands. 

Nos concitoyens ont appris aussi avec peine l'accident arrivé au colonel Vuillemin, 
si connu de tous, dans le raid de la mission de voyages à travers l’Afrique. On a, 
pendant quelques jours, attendu avec angoisse des nouvelles du blessé; la joie a été 
grande quand on a enfin appris qu'il était hors de danger et qu’on le reverrait plus tard 
prendre sa place dans les escadrilles du 11° régiment d'aviation. 

Notons enfin que la bénédiction des petits pains de la Saint Blaise, à l’église Saint- 
Eucaire, a, comme autrefois, attiré de nombreux fidèles qui, afin de se procurer un 


remède contre les maladies de la gorge et les morsures d'animaux, ont fait bénn 
quantité de petits pains. 

Puis, pour terminer, signalons l'initiative de M. Vautrin, maire de Metz, qui a 
provoqué une enquête auprès des commerçants et des industriels, pour savoir s’il fallait 
supprimer l'octroi. Parmi les non-commerçants, les partisans de la suppression groupent 
la grande majorité de la population : il sera curieux de connaître l'opinion des consultés 


et leurs avis dûment motivés. 
A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 
LA GRANDE PITIÉ DES ŒUVRES D'ART RELIGIEUX 


Il y a quelque temps déjà, j’entretenais les lecteurs du Pays lorrain du triste sort des 
œuvres d’art et des objets mobiliers religieux. Le présent article sera un second 
chapitre de ce martyrologe, et ne sera vraisemblablement pas le dernier. 

Si je reviens à la charge, c’est que je trouve non seulement intéressant d’inventorier 
ces fragments épars et de découvrir leur origine, mais encore utile de signaler leur 
existence en des endroits où l’on s’attend peu à les rencontrer, et d'attirer sur eux une 
attention bienveillante. | 

J'ai raconté les voyages accomplis par quelques cloches à travers le dé artenet, et 
j'ai pu donner l'explication de ces déplacements. Pour d’autres, je ne puis que constater 
les faits. C’est ainsi que, dans la tour de l’église de Cornay (Ardennes), se trouvait 
encore, il y a une trentaine d’années, une cloche provenant très probablement de 
Bouzey, aujourd’hui Dombrot-le-Sec. M. Diderrich a, dans cette revue, signalé la 
présence, à la chapelle Saint-Quirin, de Perl, en Prusse rhénane, d’une cloche qui, 
d'après son inscription, semble avoir été fondue pour la paroisse d'Harsault. Enfin, ne 
trouve-t-on pas, au clocher de Mirecourt, une cloche dont l'inscription — en allemand — 
décèle une origine rhénane! 

Des œuvres d’art ont été morcelées, et le hasard seul permet d’en retrouver ou d’en 
rassembler — au moins par la pensée — les fragments épars. 

L'ancienne abbaye de Chaumousey est assez largement représentée au Musée des 
Vosges ; on y voit, notamment, la pierre tombale à l'effigie en relief de l'abbé Hugo, 
mort à la fin du xrie siècle; un autre monument funéraire, daté de 1363, qui, comme 
le précédent, porte les statues gisantes des défunts, un seigneur de Lenoncourt et sa 
femme ; quelques morceaux de sculpture décorative et ornementale : un buste du Père 
Eternel, d’une belle allure, mais dont l'attribution à Sigisbert Adam semble contestable, 
et un grand nombre de beaux chapiteaux romans provenant de l’église. 

En outre, on sait que dans cette même église se trouvait une Mise au tombeau, 
puisque dans les fouilles exécutées en 1887, sur l'emplacement de l'abbaye, ont été 
retrouvés une sainte Jeanne portant un vase à parfum, un garde accroupi et endormi, 
et les fragments d’un des deux personnages (probablement Joseph d’Arimathie) qui 
tenaient les extrémités du linceul. Ces statues sont également conservées au musée 
départemental. Or, tout récemment, j'étais avisé de l'existence, dans une maison du 
hameau de l’Abbaye, de statutes, dont un Christ. M’étant rendu sur place, avec M. le 
Curé de Chaumousey pour guide, j'ai eu la satisfaction de reconnaître le Christ de la 
Mise au tombeau. Cette statue, un peu plus grande que nature, d’une fort bonne 
qualité, a été placée debout et maçonnée dans le mur, à l’intérieur de la pièce, pour 
boucher une porte. Au-dessus de la tête du Christ, fait saillie la partie du linceul qui se 
raccoñait avec l'extrémité tenue par un des porteurs. 
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Continuant cette véritable exploration, j'ai découvert, dans une maison voisine, 
encastré dans la muraïlle et émergeant d'un plancher, le buste d’une sainte femme, au 
visage éploré et à la tête inclinée, qui appartient très certainement à la Vierge du 
mème groupe. 

Bien que cette utilisation assez inattendue ait sauvé de la destruction ces deux 
fragments d’une œuvre d'art intéressante, il est toutefois regrettable de les voir en 
posture aussi peu décente, et il serait à désirer que les propriétaires des immeubles 
fissent le beau geste de s’en dessaisir au profit du Musée; il serait alors possible de 
regrouper les divers éléments de ce « sépulcre » et de le faire voisiner avec la Mise au 
tombeau qui provient de Vézelise. 

J'ajouterai, avant de quitter Chaumousey, que M. le Curé de cette paroisse a trouvé 
et placé dans son jardin une très belle statue de saint Jean, de la fin du xvie siècle, 
grandeur nature, en pierre polychromée, abritée dans une niche à coquille, et qu'il a 
l'intention de remettre dans l’église, en une place honorable. 

Je veux encore signaler un exemple caractéristique de mutilation dont a été l’objet 
une œuvre d’art religieux : À Dommartin-les-Ville, les fonts baptismaux reposent sur 
un pied sculpté dont le soubassement porte des traces de polychromie. Or, il est aisé de 
constater que la cuve est moderne, tandis que son support est formé de deux parties 
anciennes et disparates. Celle du bas est décorée de deux écus aux armes de Ville et de 
Bassompierre, réunis par un lacs d'amour. Il s’agit là d’un tabernacle-tour donné à 
l’église de Dommartin par Antoine de Ville et Yolande de Bassompierre, vers 1531, 
date à laquelle les deux époux firent une fondation dans la même église. Le pied des 
fonts n’est que la flèche découronnée de l'armoire eucharistique; le soubassement 
armorié est la base de la même armoire; quant à celle-ci, très élégamment sculptée et 
-ajourée, je l’ai retrouvée dans l’église, mais en un endroit assez imprévu : encastrée 
très haut dans la maçonnerie, à la naissance de la voûte, elle sert à éclairer et à aérer 
le comble, Ce monument, dans son ensemble, peut avoir 2 m. $0 de hauteur, une fois 
reconstitué, — et je sais qu'il est question de le faire — cet édicule sera un beau 
spécimen de ces tabernacles-tours si nombreux et si somptueux en Belgique, en Alsace 
et en Rhénanie, mais assez rares dans les Vosges. 

Puisque j'ai abordé la question des tabernacles, qu’il me soit permis de déplorer 
l'abandon presque général dans lequel sont laissées, quand elles ne sont pas totalement 
ignorées, les armoires eucharistiques, nombreuses dans les murs des sanctuaires 
vosgiens. Pour la plupart, elles sont masquées par des boiseries et fortement dété- 
riorées ; leurs oculi ont été déplacés, et s'ils n'ont pas disparu, servent de lucarnes dans 
les combles de l’église ou dans le grenier de la ferme voisine. Leurs portes en. fer 
forgé, délicatement djourées pour la plupart, sont parties à la ferraille ou ferment des 
larmiers de caves. | 

Il serait cependant décent et relativement facile, comme cela a déjà été fait à Adompt 
et à Corcieux, de reconstituer ces souvenirs précieux d’un usage liturgique, qui, bien 
qu'aboli depuis deux cents ans, doit ne pas être ignoré. 

Je répéterai, en terminant, que les vestiges du passé sont trop rares dans notre 
région pour qu'une ignorance ou une négligence coupables les laissent disparaitre, sans 
qu'il soit tenté quelque effort pour remettre en état ceux pour lesquels il est encore 
temps de le faire. 


Epinal, rer mars 1925. André PHILIPPE. 
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Chronique luxembourgeoise 


La crise politique ouverte avec le premier vote sur la convention ferroviaire, dont il 
a été question dans ma chronique du 10 janvier, a pris un caractère aigu après le 
second vote survenu le 20 janvier, et à la suite duquel la convention a été rejetée par 
parité de voix (24 contre 24). 

Le ministère Reuter ayant immédiatement démissionné, la Grande-Duchesse Char- 
lotte s'est livrée aux consultations habituelles avec les chefs de partis, le président du 
Conseil d'Etat, etc. Ces consultations ayant eu pour résultat de laisser la Grande- 
Duchesse perplexe quant à la viabilité d’un ministère de gauche s'appuyant, en dehors 
de la minorité de gauche, sur les quelques dissidents du parti catholique et du parti 
populiste, la Chambre füt dissoute et les élections fixées au 1° mars dernier. 

Le résultat de ces élections a été une déception pour les partis de gauche qui s'atten- 
daient à une défaite marquante du parti catholique. 

Entré dans la lutte avec 22 députés sortants fidèles à M. Reuter, le parti catholique 
st sorti de cette lutte avec 22 mandats, malgré la réduction du nombre des mandats de 
48 à 47 sièges. M. Reuter lui-même, candidat dans la circonscription du nord, tombé 
malade le second jour de sa campagne électorale et combattu avec acharnement par le 
parti Prum, est sorti premier de l’urne avec 22.536 veix sur 26.751 bulletins valables, 
tindis que son adversaire principal, M. Prum ne recueillait que 11.310 voix. 

En dehors d’une avance incontestable marquée par le parti ouvrier, dépouillé du 
qualificatif de socialiste, on constate, à la suite d’une scission qui s’est produite dans le 
parti libéral, l'éviction de l'élément modéré qui ne rentre à la Chambre nouvelle 
qu'avec un seul mandat, celui de M. Robert Brasseur, imbattable, à cause de son pres- 
ige personnel. 

La crise ministérielle ne pourra être liquidée en sc basant sur les résultats 
électoraux car, pour gouverner, le futur ministère devra compter sur 24 voix au moins 
Onire 23. En comptant même M. Robert Brasseur parmi les partisans déterminés de 
l'accord ferroviaire, il existe une majorité d’une voix contre l'acceptation de ce traité. 

Par contre, la majorité est conservatrice, opposée à une politique anticléricale. Elle 
‘st de 28 voix, car il y a lieu d'ajouter aux 22 droitiers les 2 dissidents du parti 
Loutsch, le droitier indépendant Hoffmann et les 3 nationalistes du paiti Prum. Il faut 
donc s'attendre à une crise ministérielle d'une certaine durée. | 

Si les éléments conservateurs ne parviennent pas à se mettre d'accord sur un 
Programme minimum, le pouvoir passera inévitablement aux mains des gauches 
réunies qui ne pourront se maintenir que si, en politiques avisés, ils évitent de heurter 
les consciences des éléments de droite. A la merci du moindre incident budgétaire, ils 
Wébucheraient pour tomber finalement, ce qui aménerait nécessairement de nouvelles 
Glections dans un délai plus ou moins court. 

La morale à tirer, c'est que d’un côté, le tort de la France de ne pas avoir tenu 
tompte du plébiscite favorable de 1919 devient de plus en plus évident, et, de l’autre 
êté, que la responsabilité de tous les facteurs qui ont contribué à la réalisation d'un 
rs économique avec la Belgique, obtenu au moyen d’un revirement dans les 
Opinions de ceux qui avaient été élus pour réaliser l’accord économique avec la France, 
reste entière. 

Si, aujourd'hui, on cherche à faire endosser tous les torts à la Belgique, on doit 
faire la triste constatation que parmi ceux qui attaquent le plus violemment la Belgique, 
il y en a qui ne voulaient pas seulement l'accord économique avec la Belgique, mais 
EAÇOre l'union personnelle avec elle, sous le sceptre d'Albert Ier, 
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Nul ne songe sérieusement à rompre avec la Belgique ; car ce serait tomber de 
Charybde en Scylla. On peut donc admettre, qu’en présence des griefs qui se sont 
accumulés, depuis l'entrée en vigueur de l'accord économique avec la Belgique, cette 
dernière se montrera plus accommodante, en consentant à une revision anticipée de 
toutes les dispositions, dont l’exécution suscite dans les divers milteux un mécontente- 
ment, dont il faudra se méfier à la longue. 

Tous les députés opposés à l’accord ferroviaire ont déclaré, à l’envi, que M. Reuter 
personnellement était hors de cause, et les élections sont venues confirmer ces décla- 
rations. Il est donc à espérer que si la crise ministérielle ne pouvait être résolue qu’au 
moyen de sa retraite volontaire, le pays se verrait obligé de faire à nouveau appel à 
son expérience au moment de la première crise ministérielle future. Rentré au Parle- 
ment avec le succès que l’on sait, et avec une longue expérience, M. Reuter restera, 
quoi qu'on en dise, l'arbitre de la situation. 


Luxembourg, le 9 mars 1925. Gustave GIXSBACH. 


Un document inédit 
sur le peintre lorrain Claude Deruet 


M. A. Jacquot dans sa notice sur Claude Deruet, peintre et graveur lorrain, dit, 
qu’en 1650, la ville de Nancy confia à cet artiste l'exécution d’un tableau reprèsentant 
l’'Enlèvement des Sabines, en vuc de l’offrir au marèchal de la Ferté, commandant 
alors en Lorraine pour : « remerciement des soings qu’il a eu et témoisgné vouloir 
continuer pour le bien et conservation de la dicte ville. » 

Les Archives municipales de Nancy (comptes de la ville CC 152) nous apprennent 
que ce tableau fut payé 4.200 livres à Deruet et aux pièces justificacatives de la dépense 
se trouve le reçu de la main de l'artiste : 

« Le soubsigné confesse avoir resue sieur Richardo quatre mille deux san fran pour 
le tableau porté au mandeman d’autre part de laquel somme il set tenus et tient pour 
contant et bien paiyé et en quite et de charge ledict sieur Richardot receveur et tous 
autre qu’il a partient dra faict à Nancy l’onsième Jeanvier 1651. Signé : Claude DERUET. » 

L'idée première d'offrir ce tableau, alors intitulé « le Ravissement des Sabines », au 
Maréchal ne parait pas appartenir aux édiles nancéiens, mais à ceux de la ville de 
Metz. 

En effet, la délibération des Trois Ordres de cette ville, en date du 18 juillet 1649 (1), 
est ainsi COnçue : : 

« Sur le rapport qui a esté faict à Messieurs des Trois Ordres que les sieurs Grossier, 
chanoine de la Cathtdrale, et Rollin conser Eschevin de l’hostel de ville, de la bonne 
réception qui leur a esté faicte par Monsieur le Marquis de la Ferté, lieutenant-généra] 
de l'armée de Sa Maicsté et de la bonne volonté qu'il leurs a tesmoigné de soulager le 
pays dans la marche et logement de lad. armée autant que le service du Roy luy en pourra 
donner la liberté. Il a esté arresté pour autant plus obliger mond. sieur de la Ferté a 
nous estre favorable dans l'occasion de lad. marche de luy faire présent d’un tableau 
du sieur de Ruets contenant le Ravissement des Sabines. A l’etfet de quoy lesd. sieurs 
Grossier et Rollin sont priés de retourner présentement aud. Nancy pour en traiter avec 
led. sieur des Ruets en cas de led. tableau soit trouvé aggréable par Mond. sieur de la 
Ferté voulez promesse de les indemniser pour après le traité dud. tableau faict et arresté 


(1) Archives de la ville, 234. 


. 
en estre levé la valeur sur les villages de ce pays suivant le roole qui en sera incessa- 
ment arresté par Mesd. sieurs des Trois Ordres. Faict en lad. assemblée les jours et av 


que dessus. 
ROLLIN, 


par ordonnance de Messieurs des Trois Ordres. » 


Pour quel motif le projet des Messins ne fut-il pas réalisé : le tableau n'était-il pas 
terminé ou le prix demandé trop élevé ? nous l’ignorons, Îcs archives étant muettes 


à ce sujet. 
L. KLIPFFEL. 


A la mémoire de Maurice Barrès 


En souvenir du passage de Maurice Barrès, qui s’embarqua, le 1er mars 1914, à 
Marseille, pour son enquête aux pays du Levant, une plaque commémorative a été 
apposée il y à quelques jours en cette ville, sur l'hôtel des Messageries maritimes. En 
présence de Mme Maurice Barrès et de M. Philippe Barrès, dans la grande salle des 
Messageries maritimes, M. Marcel Provence, président du comité, le prince de Beauvau, 
M. Brahier du Thuy, représentant les Messageries, M. Henry Bordeaux, de l’Académie 
française, ont rappelé le voyage de Maurice Barrès et en ont dit la signification. 
M. Philippe Barrès à remercié au nom de la famille, puis les assistants se sont rendus 
au théâtre du Gymnase, où une séance littéraire a eu lieu, présidée par M. Rastoin. 
président de la Chambre de Commerce. 

Le comité lorrain pour le monument de Maurice Barrès à Sion, a commencé son 
action qui va se développer. Nous avons reçu pour ce monument les sommes 
suivantes : Association des Ecrivains lorrains, 100 fr. : MM. Charles Sadoul, 100 fr. ; 
Colonel de Conigliano à Lunéville, so fr. ; Gazin à Arc-en-Barrois, 50 fr. ; Anonyme, 
so fr. ; René Grandjean à Neuilly-sur-Seine, so fr. ; Gustave Ginsbach à Luxembourg, 
20 fr.; Commandant Delcominète, à Nancy, 2ofr.; Kayser, à Raon-l'Etape, 20 fr.; Fortier, 
à Paris, Anonyme de la Haute-Marne, P. Hurlin, J. Hurlin, Mile Gatcheaux, tous à 
Nancy, L. Deckherr, à Bettainvillers, chacun 10 fr. ; G. Bourguignon, à Rouen, André 
Claude, à Neufchâteau, chacun $ fr. Total 430 fr. 


Les livres 


Fernand BALDENSPERGER. Le mouvement des idées dans l'Emigration française (1789-1815). 
Plon-Nourrit, 2 vol. in-16, XV-337 et 334 pages. — Les deux volumes que M. Baldens- 
perger a consacrés au mouvement des idées dans l’Emigration française. ne +ont pas 
seulement œuvre documentaire d’une rare objectivité et d’une science historique très 
complète, mais aussi une œuvre où il est fait justice de nombreuses légendes. C'est 
un récit très complet d’une érudition jamais touffue et indigeste. [Il y montre 
comment les émigrés en contact avec d’autres civilisations et d’autres littératures 
furent influencés par celles-ci et comment ils apportèrent dans notre littérature des 
idées nouvelles notamment avec Mme de Staël, Charles de Villers. Chateaubriand, 
les de Maistre. 

La difficulté était grande de nous conduire, sans nous lasser, d'Angleterre en Alle- 
magne, d'Italie en Espagne, de Belgique en Russie et en Amérque, et de nous faire 
connaître ces principaux héros et héroïnes dans leur vie nouvelle qu’ils acceptèrent 
avec un rare courage et surtout avec ce sourire qui rena la vertu encore plus belle parce 
que plus française. On ne dira jamais assez les trésors de patience, de philosophie, de 
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force d’ime que montrèrent ces « rouës » et ces « coquettes », loin de leur Versailles 
frivole, acceptant leur destinée mauvaise, et dans les brouillærds londoniens, les neiges 
moscovites, et les plaines prussiennes, faisant assaut d’ingéniosité et d'esprit, et travail- 
lant pour gagner leur pauvre vie d’exilés. Mme de Flahaut écrit : « Toute occupation 
matérielle est un grand bien. Je me souviens qu’étant en Angleterre une pauvre émi- 
grée et voulant y faire imprimer Adéle de Sénange, je fus obligée, n'ayant pas de quoi 
payer une çopiste de récrire tout un manuscrit avec le soin de mettre les points. les 
virgules, les grandes lettres, enfin toutes les exactitudes. J'avais bien des chagrins, 
l'avenir m’inquiétait beaucoup et dès que j'avais écrit une page, je ne pensais plus à 
quoi que ce soit, qu’à faire de la belle écriture qu’un imprimeur étranger püt lire. Je 
ne corrigeais même pas le roman. J'étais une vraie machine a écrire et c'est un bon etat, 
je vous assure. » | 

La vie de société est brisée, et nos émigrés se trouvent devenir des explorateurs 
malgré eux; Mme de Gontaut-Biron, La Ferronays, Rivarol, le duc de Lévis 
découvrent les Anglais ; le hardi piéton que fut La Tocnaye parcourut la Grande- 
Bretagne, l’Ecosse et l'Irlande, la Suède, la Norvège ct nous a laissé de ses voyages 
pédestres de savoureux récits. 

À Utrecht, toute une colonie aristocratique française se pénètre du charme suranné 
de la cathédrale du xime siécle, du cloître et du musée, respire dans l’été de 1793, le 
parfum des tilleuls de Maliebaan. Les Pays Rhénans ne causent aucune déception aux 
soldats de Condé, mais l’Allemagne du Nord donne la sensation du désert. Les petites 
principautés de l’Allemagne centrale reçoivent les bourgeois les plus cultivés de 
l’Emigration ; le prince Henri de Prusse donne l'hospitalité au délicieux chevalier 
de Bouftlers et à la comtesse de Sabran. A Vienne, les émigrés retrouvent avec joie le 
prince de Ligne qui ne se consolera jamais de la chute de la monarchie française et 
saura répondre... avec quel esprit, à Mme de Staël, ct nous suivons au hasard de 
nouveaux groupements bien des Français connus, dont les plus grands seront 
Chateaubriand, Joseph de Maïstre. Avec un sourire amusé et quelque peu attendri, 
nous voyons un prince de Conti, libraire à Leipzig, Saint-Florent, libraire à 
Pétersbourg, Dulau, important éditeur à Londres et Gauthier de Brécy, bibliothécaire 
d’un riche Anglais ; nous les suivons dans leur travail journalier et dans leurs 
réunions du soir où ils retrouvent les délices de la causerie légère, spirituelle qui fut la 
leur à Versailles, à Paris. Ils se souviennent de la folie des planches qui fut celle du 
xvuie siècle (il y en eut de plus dangereuses !) et tous se mettent à écrire des drames, 
des comédies, à les jouer, maïs cette littérature dramatique diffère du ton léger, qui 
présidait à ces divertissements d'avant 1789, et elle subit l'influence des événements 
tragiques qui se déroulent en la mère patrie, et des habitudes et des idées du pays dans 
lequel on s’est réfugié. 

À côté de ces pièces théitrales, une quantité de mémoires sont écrits qui resteront 
des témoins précieux de cette époque troublée et de la vie de ces petites France à 
l’étranger. Dampmartin, Mme de Flahaut, l’insupportable Mme de Genlis, Sénac de 
Meilhan et surtout Chateaubriand, Xavier de Maistre et Benjamin Constant, marquent 
une date dans cette production littéraire dans laquelle on aperçoit une notion plus 
fervente de l’amour. L'amour plus romantique, moins léger et moins roué, j'oserais 
dire aussi plus cosmopolite, puisqu'il subit l'influence de la petite fleur bleue allemande 
et du sentimentalisme un peu puéril de John Bull. 

Hélas, la place nous manque pour continuer à suivre M. Baldensperger dans ses 
intéressantes découvertes sur l’évolution des idées chez les émigrés, le désaveu des 
« lumières », leur retour à une piété plus vraie et moins conventionnelle, leur prédilection 
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pour le bon vieux temps de la chevalerie, cet la doctrine du trône ct de l’autel, et enfin le 
retour en France vers 1800 parce que pour des Français i/ n’y a que la France, mème sous 
un régime détesté, parce que « le patriotisme s’incarnera de plus en plus dans une nation 
territoriale », et il faut retenir ces belles paroles de M. Baldensperger qui, certes, n’est pas 
suspect de partialité envers l'Ancien Régime : « Il faut donner quelque admiration aux 
émigrés qui n’écoutèrent, au mépris de toute commodité et de toute opportunité, ni les 
amnisties, ni les promesses, ni l’appel de l'instinct, ni les troubles du mal du pays, ni 
lessollicitations de la parenté, ni les suggestions de la raison militaire ». Et plus loin, 
«“ Son antagoniste (de Jacques Bonhomme) son ancien maître parfois, son adversaire 
sous les fleurs de lys et sous des étendards hostiles, a encouru la réprobation qui 
s'attache surtout aux causes désespéréces qui n’ont pas réussi. » 

Dans les rangs disloqués de l’Emigration, bien des frivolités, des miédiocrités, des 
perversités, peu de lâchetés et de brutalité, beaucoup de désinvolture et d'illusion 
caractérisent un monde qui entendait se survivre à lui-même et qui ne comprenait qu'à 
demi la leçon de la destinée. Mais les émigrés ont gardé, comme on dit en France, le 
Sourire, ils n’ont jamais cessé de croire au droit que l'on a de faire face à la plus amère 
souflrance, et, au nom de ce point d’honneur que ne comprenaient pas la plupart de 
leurs protecteurs étrangers, ils se sont entétés d'un geste qui n’a jamais manqué de 
cränérie et qui chez certains d’entre eux s’accompagnait de parfaite inlelligence ct 
d'inftigable curiosité, à dominer par l'esprit leur infortune. Et n'est-ce pas dans cette 
rolonté de dépasser son destin par l'esprit que réside la plus sûre dignité de l'homme ? » 

Signalons en terminant que dans ces deux volumes on voit paraitre de nombreux 
Lorrains. Quelques-uns comme Charles de Villers et Adalbert de Chamisso sont 
Particulièrement étudiés par M. Baldensperger, à côté d'eux ce sont, entre autres, 
Guilbert de Pixéreconrt, les abbés Georgel et Gley, le marquis de Bombelles, le comte 
de Neuilly, les Lezay-Marnesia, les d'Haussonville, Mme du Montet, etc. | 

| Y. BRÉMAUD. 


L'A.B.C. Mycologique. Un volume oblong, ormat italien, de 124 pages, orné de 
10 figures en noir et de 307 dessins coloriés, par Pierre SEYOT, professeur à la Faculté 
de Pharmacie de Nancy, président de la Société lorraine de Mycologie. Edition des 
Ants graphiques modernes, Jarville-Nancy. Prix : 25 fr. — Sous ce titré, M. Pierre 
Seyot vient de publier un livre qui sera vivement apprécié par les amateurs de cham- 
Pignons, et ils sont très nombreux en Lorraine. Ce volume est précieux à plus d’un 
tie, d'abord par son illustration et ensuite par son texte. M. P. Seyot s'est efforcé 
d'être clair dans les moindres détails. Ses tableaux de détermination des genres, très 
Complets, permettent d’arriver à coup sûr à une identification certaine. D'autre part, 
les principales espèces comestibles et vénéneuses sont nettement définies par des des- 
Griptions précises et des figurations très fidèles. Cet ouvrage, d’une grande originalité et 
d'une présentation artistique incontestable. fait le plus grand honneur à son auteur. 
Nul doute qu'il ne trouve l’accueil le plus chaleureux dans tous les milieux. 

Em. NICOLAS. 


À. GatLarD, Répionalisme et Franche-Comté. Conférence alternée avec de vieux 
Chants du pays, faite au Casino de Saint-Claude. Besançon, édit. de Franche-Comté et 
Monts Jura, 1924, in-8o de 28 pages. — M. Alphonse Gaillard, de la Société des Gens 
de Lettres de France, auteur de divers ouvrages sur la Franche-Comté, à publié 
dernièrement la conférence qu’il a faite, il y a près d’un an, à Saint-Claude, sous les 
ee de la Ligue patriotique des Françaises ; il n’est pas trop tard pour en parler. 
L'orateyr tommence par rappeler les origines du mouvement régionaliste dans la 
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littérature et montre combien il s’est développé dans la Bresse et la Franche-Comté ; 
il retrace ensuite à grands traits l’histoire de cette dernière province en coupant cet 
exposé, de la manière la plus heureuse, par des chansons populaires, l’Appel aux 
Champs, la Chanson du Doubs, les Adieux de la Grand'Mëre et. une ronde enfantine. 
Il rappelait, au début, avec fierté que ce mot de Franche-Comté est, lui disait son 
maitre présidial, « le plus beau nom dont puisse s’enorgueillir une province de France ». 
Tout l’opuscule est imprégné de l'amour et de la poésie du terroir. Notre Lorraine n’a 
certes rien à envier à sa voisine pour l’amour de la liberté et le patriotisme, mais 
elle à beaucoup à lui emprunter sous le rapport de l’organisation intellectuelle, comme 
nous le rappelions dernièrement (1). 
Louis DAViILLÉ. 


Gabriel GOBRON. L’Ermonek, roman. Paris, édition de « l’Ame gauloise », 1925, 
347 pages in-16. — A Bayonville-aux-trois-Tours, Grandcolas, dit le Cocolinjo a tué 
par jalousie d'un coup de fourche le Colindindin, mari de l’Estelle qu’il aurait voulu 
épouser. Dans tout le village on sait que c’est lui l’assassin, mais les preuves manquent 
pour le faire condamner et aussi bien les langues ne veulent point se délier. Il ne tire 
pas profit de son crime. L’Estelle se remarie avec un autre Colindindin, sorcier et 
sacristain. Cocolinjo doit se rabattre sur la Julie Malgaigne, belle fille à la réputation 
douteuse et le remords joint aux malheurs qui l'accablent le mèneront à la folie. De la 
haine entre le Cocolinjo et le Colindindin naissent toutes sortes d’incidents tour à tour 
tragiques ou comiques, souvent très gaulois, que narre M. Gabriel Gobron. Cela lui 
” donne l’occasion de retracer la vie complète d’un ancien village lorrain avec ses vieilles 
coutumes : daillements, veillées, dônage, chasse au darou, trimazos, vendanges, tuage 
du cochon, fête du village, Saint-Nicolas, etc., et cela lui permet de rappeler des 
chansons d'autrefois, des dictons, des proverbes, des légendes et de curieux souvenirs 
historiques. A côté des personnages principaux s’en meuvent d’autres bien observés 
comme le bon curé Caresme, le boulanger Malgaigne, l’avantageux Beautaillis, les avares 
Mangeot, et des gens de Bayonville, de Vilcey, de Vandelainville, de Gorze, d’Ars, de 
la Woëvre, du pays du fer, des vallées du Rupt de Mad et de la Moselle. Il y a dans ce 
roman très vivant, beaucoup de verve et de truculence, peut-être excès de l’un et de 
l'autre. Il semble que pour peindre ses paysans et les faire parler, M. Gobron ait un 
peu trop senti l'influence de Colas Breugnon, de Romain Rolland, et surtout celle 
de Rabelais. Ces influences l’ont amené à mélanger à nos vieilles expressions d’autres 
qui détonnent un peu et font que le langage de ses paysans devient un peu conven- 
tionnel. Pourquoi ne s’en est-il pas tenu au pur accent de terroir qu’il rend st bien et 
quand il ne se laisse point entrainer par sa fougue ? Nous summes persuadés que M. Gabriel 
Gobron, ayant modéré celle-ci, saura nous donner d’autres œuvres où, sans influence 
étrangère, seront peints fidelement ces gens et ces choses de chez nous pour lesquels il 
a tant d'amour et qu'il a observés avec tant de perspicacité. 

Bulletin de la Société philomatique vosgienne (40° à soc année), 1914-1924. Saint-Dié, 
Cuny, 241 pages in-8°., — C'est avec grand plaisir que nous voyons la Société philoma- 
tique de Saint-Dié reprendre la série de ses publications. Sous l'impulsion de son 
président, M. René Jacquet et de ses nouveaux dirigeants, nous ne doutons pas que 
cette nouvelle série égale en intérêt celle qui l’a précédée et où ont été publiés tant de 
travaux précieux pour l’histoire de la Lorraine. Par une pieuse pensée, on a placé dans 
ce volume la liste des 447 enfants de Saint-Dié, morts pour la France, au cours de la 
Grande Guerre. Ce n’est pas une simple énumération, on y mentionne ie régiment, le 


(1) Pays lorrain d'août 1924, p. 374. 
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grade, l'endroit où ils sont tombés et des renseignements sur leurs amilles. La fin de 
l'important vocabulaire patois de la Bresse dû à l’abbé Hingre, est donnée dans ce 
bulletin ainsi que l’histoire du chapitre de Saint-Dié des origines au xvie siècle par 
M. Paul Boudet, dont nous avons déjà parlé. La Société philomatique ne borne pas 
son activité à la publication de travaux et de mémoires, mais elle s'occupe, on le sait, 
de la réorganisation du Musée de Saint-Dié, dont son vice-président, M. Charles 
Peccatte, est le conservateur compétent et dévoué. 


Hans HauG. La collection céramique du Musée des Arts décoratifs de Strasbourg. 
Strasbourg. Edition de « la Vis en Alsace », 20 pages in-4°. — Nous avons déjà eu 
l’occasion de louer souvent ici la parfaite organisation et la richesse des Musées stras- 
bourgeois. Grâce à la Municipalité qui a consacré récemment une somme d’un million 
deux cent mille francs, répartis sur trois années, à l'aménagement du Palais de Rohan, 
et qui leur alloue plus de 350.000 francs annuellement (30.000 à Nancy), grâce à l’aide 
d’une Société des Amis des Musées, vivante et agissante, grâce à la compétence et à 
l’activité des conservateurs, les Musées de la métropole alsacienne sont parmi les plus 
beaux de France. Au musée d’arts décoratifs du Palais de Rohan on peut, entre autres, 
admirer une incomparable collection de céramique, réunissant non seulement des 
productions des manufactures d'Alsace et de Lorraine, mais aussi de celles de tous les 
pays. C'est cette collection qu'étudie et décrit ic M. Hans Haug. Auteur d’une très 
.-complète monographie de la céramique strasbourgeoise, spécialiste en la matière, 
réorganisateur du musée d’arts décoratits, nul mieux que lui ne pouvait avec plus de 
compétence et d’érudition parler de ces faïences, de ces grès, de ces porcelaines et de ces 
poteries, qu'il a patiemment rassemblées et exposées avec tant de goût dans des 
salles bien aménagées, à l'abri de vitrines claires et commodes. On a plaisir à suivre un 
tel guide. M. Haug ne se borne pas d’ailleurs à des descriptions et à un inventaire 
sommaire, il y ajoute des renseignements précieux sur les différents procédés employés 
dans les divers genres de céramique et sur l’évolution de celle-ci depuis quatre siècles. 11 
a trouvé dans la très belle revue « la Vie en Alsace », un éditeur digne de son ouvrage. 
Celui-ci est présenté avec un goût très sûr, avec des reproductions parfaites en 
tout point. 


André GAIN. L'enseignement de l'obstétrique à Nancy pendant la Rérolution. Nancy, 
12 pages in-8°. — Nos lecteurs ont eu l’occasion d’anprécier dans leur revue les qualités 
qui se révèlent dans les écrits de M. André Gain. Il ajoute ici un nouveau chapitre à 
ses belles études sur l’enscignement pendant la Révolution, période qu'il a étudiée 
spécialement et sur laquelle nous espérons bientôt lui voir publier de nouveaux travaux. 
On sait que sous l'ancien régime, les sages-femmes ou matrones étaient élues au suffrage 
des villageoises. Bien entendu cette élection ne donnait pas aux matrones la science et 

l'expérience. Elles étaient trop souvent imbues de préjugés néfastes. Aussi, au cours 
du xvirte siècle, on chercha à organiser un enseignement médical pour leur inculquer tout 
au moins quelques principes. De 1786 à 1792, le Dr Lamoureux donnait des leçons qui 
duraient 6 semaines avec 15 élèves. Les gouvernements révolutionnaires dans leur 
généreux enthousiasme crurent, avec Grégoire et d’autres, que l’humanité allait être 
régénérée au physique comme au moral, qu'il n’était plus besoin de médecins. Il fallut 
bientôt se convaincre qu’il n'en était rien. En l'an VII, fut décidée à Nancy, la création 
d’un cours départemental pour les sages-femmes. Lamoureux s’en chargea de façon très 
désintéressée. Il eut peu de succès et sur 72 cantons, 9 seulement y envoyèrent des 
élèves. Sous le Consulat, le cours fut supprimé, l’enseignement ayant été centralisé 
à Paris. En 1804 s’ouvrait la Maison de Secours qui, avec les Bonfils, puis d’autres, 
allait devenir une véritable école régionale d’obstétrique, 


Hippolyte Roy. Le jubé de Notre-Dame de Liesse, offert à la basilique par la maison 
ducale de Lorraine. Nancy, 1925. 23 pages in-3° (1,50). — Nombreux étaient jadis les 
pèlerins qui de Lorraine allaient à Liesse pour prier devant la Vierge Noire venue mira- 
culeusement de l'Orient. Comme leurs sujets nos ducs firent souvent là leurs dévotions. 
Est-ce un d’entre eux qui fit édifier à ses frais au xviie siècle le beau jubé qu'on voit 
encore dans la basilique, ou fut-ce un des membres de la famille des Guise ainsi que 
l’indiquent les guides du pèlerinage ? C’est ce petit problème historique que cherche à 
résoudre ici M. Hippolyte Roy. Fureteur patient il a interrogé les archives mais elles 
n’ont rien révélé et il a dû se résigner à décrire le jubé en archéologue et en poëte en 
donnant de curieux détails sur le pèlerinage et sa popularité en Lorraine. 


Dr VAUTRIN. Organisation de la lutte contre le cancer dans la région lorraine. Nancy, 
Berger-Levrault, 18 pages in-8o. — Il meurt en France chaque année 40.000 personnes 
du cancer. Longtemps on a cru que celui-ci était héréditaire et incurable. 11 n'en est 
rien. Aussi s’est-on préoccupé depuis quelque temps de combattre cette terrible maladie 
comme on combattait déjà la tuberculose. On a pensé qu'il fallait concentrer les 
efforts. Pour cela ont été créés des centres régionaux qui fourniront assistance et 
traitement aux malades. On y donnera l’enseignement cancérologique et on y fera des 
recherches de laboratoire. Un de ces centres a été placé à Nancy auquel seront rattachés 
administrativement les départements de Meurthe-et-Moselle, Meuse, Vosges, Haute- 
Marne, Doubs, Belfort, et pratiquement sans doute ceux des Ardennes et de la Moselle. 
On trouvera dans cette brochure due à l’éminent professeur et spécialiste qu'est M. le 
docteur Vautrin, l'exposé clair et précis de ce que sera le centre lorrain, appelé à rendre 
tant de précieux services avec l’aide de notre Faculté de Médecine. Nous recomman- 
dons vivement la lecture de cette petite monographie et demandons aux lecteurs du 
Pays lorrain d'aider dans la mesure de leurs moyens cette œuvre humanitaire d’un si 


haut intérêt social. 

Ludovic BRON. Sarah Bernhardt. Paris. « La Pensée française », 192$. 254 pages, 
petit in-4°. — Livre enthousiaste où en prose et en vers lyriques et pleins de flamme est 
magnifiée la grande Sarah qui « plus encore que la Divine, la Magicienne, la Plus que 
Reine, l’Etonnante, l'Unique... fut l’Incroyable ». Elle fut aussi nous dit l’auteur « le 
verbe aux syllabes d’or, la fabuleuse princesse de l’Inimaginé, l’Irréellement humain. 
océan et étoile tout ensemble... » Il y a là une admirable variété d’épithètes laudatives 
mais aussi d’intéressants renseignements sur Sarah, directrice de théâtre, les rôles 
qu'elle a interprétés, ses partenaires, ses amis avec des illustrations charmantes 


de Louise Abbéma. 

André HaALLAYS. Bourgogne, Bourbonnais, Velay et Auvergne. Paris. Perrin et Cie. 
330 pages, petit in-8°. En flinant, M. André Hallays a déjà conduit ses lecteurs à 
Paris, dans l'Ile de France, en Provence, en Bretagne, en Saintonge, en Alsace. La 
Lorraine aura son tour, en attendant il n'a pas oublié Nancy et lui a consacré un 
volume de la séric des villes d'art. Bien des Nancéiens y ont découvert des choses 
qu'ils ignoraient sur leur cité. M. André Hallays est le guide le plus sûr, le plus 
délicieux, le plus érudit et le plus aimable qui soit. Nul mieux que lui n'a su peindre 
l’harmonieux visage de notre France, faire comprendre la beauté de ses aspects variés. 
I1 dévoile l’âme des choses, fait reprendre vie aux vieilles demeures et aux vieilles villes 
en les peuplant à nouveau de ceux qui jadis les ont habitées. Dans ce livre, il nous 
mène dans la riche Bourgogne, le verdoyant Bourbonnais, l’ardu Velay et la rocailleuse 
Auvergne. C'est Bussy où vécut, aigri, l'auteur de l’Histoire amoureuse des Gaules, en 
proie aux regrets d’une belle carrière manquée et accablé des ennuis que lui causait le 
mariage de sa fille avec un aventurier. C’est Montbard avec le solennel Buflon dont, 


sous un masque de gravité, se moque l’irrévérencieux Hérault de Séchelles; c’est 
Beaune avec son hospice pittoresque ; Tonnerre avec son hôpital et le tombeau de 
Louvois, les abbayes de Vézelay, de Pontigny et de Fontenay ; la vallée de la Haute- 
Seine ; Moulins où se voit le tombeau du duc de Montmorency ;: Bourbon-L’Archam- 
bault, où Boileau soigna une laryngite ; Langlard qui plaisait à Madame de Sévigné ; 
Le Puy et sa cathédrale ; Riom, avec ses fontaines jaillissantes, ses bâtiments pleins de 
noblesse et sa merveilleuse Vierge du Marthuret ; c'est la Chaïse-Dieu, ce sont des 
églises et des châteaux. Tout cela est évoqué en des pages charmantes qu'on relit après 


les avoir lues. 
Charles SADOuUL. 


Nous avons reçu de la librairie Plon, Le poison de lu jungle, par Florence Barclay ; 
L'Amour et le Bonheur ou les frères ennemis, par Henry Bordeaux, et la Vierge au Sourire, 
par Armand de Prin. Des éditions de la « Pensée française », Les Ivresses désespérées, 
par M. C. Poinsot ; Sœur d'Amour, Sonnets à Aline, par Jean Peretti : L'Enfant de 
Minuit, par Edouard Michel ; L'Homme à la langue merveilleuse, roman, par Jean Lurkin. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Au Caméléon, à Paris, M. Charles Daudier a fait le 19 mars 
nne conférence sur le folk-lore du Pays lorrain : vieilles coutumes, vieilles légendes, 
fauves en patois et chansons populaires. Des œuvres de os collaborateurs ont été 
lues et des chansons ont été interprétées par Mesdames Verlot et Jacques Ferny. 

— Le 3 mars, des amis de M. Hippolyte Roy lui offraient dans les Salons Walter un 
diner pour célébrer la publication de son ouvrage sur La vie, la mode et le costume au 
XVIIIe siècle. Le menu fut délicieusement exécuté par Julien Walter. Au dessert, des 
toasts en vers et en prose ont été prononcés par MM. Henri Mengin, René Mercier, 
Pierre Fauvet, Ch. Sadoul, Georges Legey, E. Goutière-Vernolle, Lucien Linais, 
Ch.-André Doley. M. Hippolyte Roy y répondit, et Mme Lucy Thiébaut récita avec sa 
maitrise habituelle quelques poésies de celui qu'on fêtait. 

— À la demande de nombreux lecteurs et Suciétés lorraines qui voudraient la jouer, 
notre collaborateur, M. Emile Badel, se décide à publier une nouvelle édition de sa 
paysannerie lorraine : La Noce de Not’Ugéëne, qui eut tant de succès il ÿ a 25 ans et à 
l'Exposition de Nancy en 1909. Prix : $ francs. 1 volume illustré, à la Société d’Im- 
pressions typographiques, 4, rue de la Croix-de-Bourgogne, Nancy. 


Vandalisme el mercantilisme. — Nous avons dénoncé souvent ici le vandalisme qui 
détruit nos œuvres d’art et le mercantilisme qui lui aussi les mutile (Hôtel O’Gorman) 
ou qui le plus souvent les enlève au pays. C'est hélas dans toute la France que ces deux 
fléaux sévissent. C’est avec trop d’indifférence que le grand public accueille leurs 
méfaits. Dans l’Opinion (7 mars), M. Henri Clouzot en dévoilant quelques-uns de 
cœux-ci montre quel préjudice la disparition des souvenirs artistiques du passé peut 
causer à une région. « Ce qu'il faut arriver à faire comprendre, dit-il, aux municipa- 
lités ou aux comités électoraux, c’est que la disparition d’un vestige archéologique ou 
d'un site porte autant de préjudice à la collectivité — et aux particuliers — que la 
suppression d’un marché ou d’une foire. La seule menace de supprimer certaines sous- 
préfectures, tribunaux, collèges a eu des conséquences incalculables sur les élections 
législatives. Comment ne comprend-on pas qu’une vieille tour, un pont gothique, une 
halle en charpente du moyen âge, attire à la localité une source d’hôtes de passage 
presque aussi considérable, et devient une source de profits que le développement de 
plus en plus impérieux du tourisme ne fera qu’accroîitre ? » (A nos yeux, il en est de 
même d’un musée plus profitable en ce sens à une ville qu'un théâtre). Et il ajoute : 
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« Voilà des arguments à répandre. Frappons non par la raison ou le sentiment, rnais 
le porte-monnaie. Le.jour où sur les guides touristiques on lirait : « X..., ch.-I. cant., 
1.200 h., rien à visiter, passez, les hôteliers, les épiciers, les commerçants de toute 
catégorie ne seraient pas longs À dire à leurs édiles ce qu'ils pensent de leur indifférence 
coupable, et tout autant que la crainte de Dieu, les municipalités ont, on le sait, la 
crainte de l'électeur. » On ne saurait micux dire. 

Nos compatriotes. — Nous croyons savoir que le chansonnier Aristide Bruant, dont 
on à annoncé la mort, était issu d’une famille des environs de Lunéville. Il aimait, 
paraît-il, à le rappeler. 

Vosges. — Le Comité des Pupilles de l'Ecole organise un concours entre tous les 
membres du personnel enseignant des Vosges, à l'effet de composer un ouvrage clas- 
sique de lecture courante, pour le cours moyen, sur le sujet suivant : Les Vosges. Vie, 
légendes, paysages. Le concours sera clos le rer octobre 1925. Un prix de 500 francs 
sera accordé à l'ouvrage choisi qui restera la propriété de l’œuvre, à charge par elle 
de le faire éditer. 

Nancy. — Un alignement décidé il y a une quinzaine d’années devait, s’il avait été 
exécuté, détruire la porte du xvir° siècle de l’ancien Arsenal de Nancy et donner à la 
place une forme assez disgracieuse. Le Conseil municipal de Nancy a très heureusement 
décidé de modifier cet alignement. La porte ne sera pas démolie et la place gardera sa 
forme. L'Arsenal d’autre part va être intelligemment restauré, sa façade reprendra son 
aspect primitif et on a déjà dégagé à l'intérieur une colonnade d’un très bel effet. 

— Nombreuses ont été les expositions artistiques à Nancy dans la semaine qui vient 
de s’écouler. En l'absence de notre collaborateur spécialement chargé de cette rubrique, 
nous nous bornerons à les mentionner : Exposition de MM. Gudin, A. Lévy, Calor, 
Faillot, Chepfer, Edm. Lombard au Cercle artistique; Michel Colle à la galerie Mosser ; 
Nancy-Paris aux Galeries Poirel avec des peintres nancéiens, parisiens et strasbourgeois 
d'avant-garde. | 

— Le 18e Congrès français de médecine aura lieu à Nancy du 16 au 18 juillet. 

Epinal, — En mars ont été publiés les deux premiers numéros d’une nouvelle revue 
satirique, qui paraîtra à Epinal deux fois par mois : La Pie Vosgienne, que dirige 
M. Pol Ramber. Elle ne sera point indiscrète, mais « oiseau léger sans frivolité, fron- 
deur sans effronterie, elle touchera d’un bec alerte à tous les plats de l'information, de 
l’économie politique, de la critique, de la politique, de la famille, de la société 1. saut 
à l'assiette au beurre qui est bien trop accaparée déjà... Elle usera de la plaisanterie 
comme ou use du poivre, modérément. Elle usera de ses droits toujours avec prudence 
et probité. » Ces deux premiers numéros pleins d'humour et d'esprit font bien augurer 
de ceux qui suivront. Signalons-y les premiers chapitres d'un nouveau roman local, 
genre où Pol Ramber excelle. | C:S. 


A nos abonnés 

Quelques abonnés n’ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 192$. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042, 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absoroantes, au directeur de la 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. 
Les 11 numéros de l’année nous reviennent à 15 fr. au minimum. 

Nous pulicrons dans notre prochain numéro la liste des sommes reçues. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne limprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LES SCEAUX DE LA VILLE DE TOUL 
DE L’AN 1304 A NOS JOURS 


Le ‘Décret du 12 septembre 1870 


Depuis une époque très ancienne, qui remonte tout au moins, d’une façon 
certaine, à plus de six cents ans, les actes publics des magistrats municipaux de 
l ville de Toul ont toujours été accompagnés du scel ou sceau de la cité. 

Da débat du xive siècle jusqu’à nos jours, ce sceau a revêtu diverses formes, 
principalement rondes ou ovales. Il fut d’abord fait de cire molle colorée, avec 
empreinte sur ses deux faces (sceau et contre-sceau), et retenait un ruban, par 
lequel il était suspendu au document dont il devait certifier le caractère authen- 
tique. Plus tard, il ne porta plus qu’une seule empreinte, apposée sur de la cire 
dure, nue ou recouverte d’un papier. Enfin, dans les temps modernes, et parti- 
culièrement depuis la Révolution de 1789, il fut constitué par un fimbre bumide, 
donnant une empreinte à l'encre grasse, noire ou bleue. Ce sceau était apposé, 
comme il l’est encore de nos jours, à côté de la signature des maires ou de leurs 
adjoints, sur les actes émanant de l’administration municipale. 
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D'après l’archiviste Le Moine (1), le plus ancien sceau de la cité de Toul, qui 
soit connu des sigillographes, est de l'an 1304 et porte en exergue l'inscription 
suivante : 

+. S. VNIVERSITAT. CIVIV. TVLLEN. 
ce qui signifie : Sigillum Universitalis civium tullensium, c'est-à-dire « sceau de 
l'université des citoyens toulois ». 

Au centre de ce sceau est figuré, à genoux, les mains jointes et la tête 
inclinée, le patron de l’église-cathédrale, saint Etienne, qui reçoit le martyre. 


(1) Diplomatique pratique, Metz, 176$, page 79. 
Ls Pars LonnAix (17° année), n° 4-219 Avril 192$. 
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Devant lui se trouve un bourreau, qui porte une pannetière remplie de cailloux 
et lève le bras droit pour le lapider. Le champ du sceau est rempli d'étoiles. 

Le contre-sceau porte l'inscription SECRETVM (secrelum, secret : sous- 
entendu sigillum, sceau) et, au centre est figuré un édifice de forme ancienne, 
comme celui qui se trouve sur les monnaies des évèques de Toul Brunon et 
Pibon. 

Ce sceau circulaire, de 80 millimétres, en cire verte, est attaché à un acte du 
mois de novembre 1304, par lequel les maître-échevin, échevins et citoyens de 
Toul déclarent se mettre.sous la protection du roi de France Philippe IV 
(Archives nationales, catalogue des sceaux, n° 5.705 et Sigillographie de Robert, 
planche 37, n° 133). 


Un autre sceau, de la même époque (:314) porte en exergue l'inscription 

suivante : 

+. S : VNIVERSITATIS. CIVITATIS. TVLLENS. 
ce qui signifie : Sigillum universitalis civitatis lullensis, c'est-à-dire « sceau de 
l’université de la cité touloise ». 

Au centre, est figurée une enceinte crénelée et flanquée de tours, que domine 
un beffroi, orgueil des cités jurées. Au-dessous de cette image de la ville forte, 
se trouve saint Etienne entre deux bourreaux. Sous les pieds da saint et dans 
le bas du sceau, se trouve un écu présentant cinq cailloux, qui rappellent le 
martyre de cet apôtre du christianisme. 

Au revers on lit, en légende circulaire, le mot TVLLVM (Tullum, Toal) eton 
voit, au centre, une tour crénelée, à deux étages, et accostée de deux fleurs de 
lys. | 

Ce sceau, de forme ogivale, a 68 millimètres de hauteur et provient d’un acte 
sur parchemin, daté de 1314 (Colleclion Dufresne et Sigillographie de Robert, 
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planche 38, n° 134). 

Un sceau semblable existait encore, si l’on en croit Le Moine, aux dates de 
1418, 1453 et 1485. Cet archiviste écrit, en effet, aux pages 80 et 83 de sa 
Diplomatique pratique, publiée à Metz en 1765, les lignes suivantes : 

« Le sceau de l’Université des citoyens de Toul de l’année 1418 (encore le 
même en 1453) offre à la vue une partie de ville fortifiée et, comme il est de 
forme ovale, dans le triangle inférieur, on voit le martyre de saint Etienne, 
patron de la ville. Ce sujet remplissait en grand l’ancien sceau de l’an 1304; 
depuis, les armoiries de la ville de Toul (un T gothique) sont le seul sujet du 
sceau. 

« Le contre-scel du sceau de la ville de Toul, de l’an 1485, ne contient qu’un 
mot : TVLLVM (Toul). » 


= (9 = 
Un autre âceau, qui date de la fin du xvr° siècle, porte l'inscription suivante : 
SIGILLVM SECRETI VNIVERSITATIS CIVITATIS TVLLENSIS 
ce qui signifie : Sigillum secreli Universitalis civitalis tullensis, c’est-à-dire « sceau 
du secret de l’université de la cité touloise ». 

Dans le champ, est figuré un château-fort avec ses murs d'enceinte, dont 
l'entrée est défendue par deux tours, entre lesquelles se voit une porte surmontée 
d'un T. 

Ce sceau, de forme circulaire, a 47 millimétres de diamètre : il se trouve à la 
Bibliothèque nationale (Collection de Lorraine, volume 243, pièce P. 37-39) et a 
été reproduit par Robert, dans sa Sigillographie de Toul (planche 39, n° 136). 


À dater du xvrie siècle, la ville de Toal n’eut plus pour armes qu’un écusson : 
de gueules, au T fleuronné d'or, et les magistrats municipaux se servirent succes- 
sivement des sceaux suivants : 

Le premier, circulaire, de 30 millimètres de diamètre, portait l'inscription 
suivante : 

#. SIGILLVM. CIVITATIS. TVLLENSIS. 
ce qui signifie : Sigillum civitatis lullensis, c’est-à-dire « sceau de la cité touloise », 

Dans le champ se trouve l’écu chargé d’un T (Sigillographie de Robert, 
planche 40, n° 140). | 

Le second sceau porte également l’écu de la ville, au T entouré de fleurons. 
On y lit la légende circulaire suivante : 

# SEAV. DE. LA. VILLE. ET. CITÉS. DE. TOVL. 1669 

Cette légende nous démontre qu’à partir de la seconde moitié du xvrr* siècle, 
les inscriptions latines sont abandonnées. Ce sceau, de forme circulaire, a un 
diamétre de 40 millimètres. Il est reproduit par Robert, dans sa Sigillographie 
(planche 40, n° 141). La matrice de ce sceau, qui est en cuivre, est parvenue 
jusqu’à nous et est conservée dans une vitrine du musée de la ville de Toul. 


Un autre sceau, de la même époque, porte l'inscription suivante : CEAV DE 
LA VILLE ET CITÉ DE TOVL, avec au centre un écu ovale portant un T 
fleuronné, entouré de guirlandes et d’ornements. Robert en a donné une repro- 
duction, sous le n° 142 de la planche 40 de sa Sigillographie. La matrice, en 
cuivre, de 35 millimètres de diamètre et de forme ovale, se trouve, comme celle 
du sceau précédent, au musée municipal. 

Enfin, il existe deux autres sceaux, également conservés au musée : l’un, sans 
légende, de forme ovale et d’un diamètre de 28 millimètres, représente un 
écusson aux armes de la ville, surmonté d’une couronne de comte (marque 
distinctive du comté de Toui) et entouré de guirlandes et d’ornements. L'autre, 


SR 


qui est une variété du précédent, est de forme ovale, a un diamètre de 20 milli- 
mètres, mais ne possède n couronne, ni ornements. Robert en donne des 
reproductions dans les n° 143 e 144 de la planche 40 de sa Sigillographte. 


A partir de la Révolution de 1789 jusqu’à la chute du Second Empire (1870), 
les armes de la ville de Toul disparurent de son sceau, qui prit la forme, l'effigie 
et les inscriptions propres aux divers régimes qui se sont succédé en France 
de 1789 à 1870. 

C’est ainsi que le sceau de l’époque révolutionnaire, de forme ovale et d'un 
diamètre vertical de 32 millimètres, portait, au centre, une femme debout 
tenant, de la main droite, le faisceau des licteurs, et, de la gauche, une pique 
surmontée du bonnet phrygien. En exergue, se trouvait l'inscription : R. F. 
ADMINISTRATION MUNICIPALE DE TouL. 

Sous le régime monarchique, le sceau de forme circulaire et d’un diamètre de 
38 millimètres, ne porte que la légende : MAÏRIE DE TOUL (MEURTHE) avec, 
au centre, soit l'aigle impérial de l’Empire, soit les trois fleurs de lys ou les 


attributs de la Royauté. 


Depuis la République actuelle, la municipalité de Toul a rétabli, dans son 
sceau, le blason de la ville. 

De forme circulaire et d’un diamètre de 35 millimètres, il a porté jusqu’en 1900, 
l’écu « de gueules au T fleuronné » entouré des inscriptions : RÉPUBLIQUE 
FRANÇAISE. MAIRIE DE TOUL (MEURTHE-ET-MOSELLE). 

Dans un autre sceau, qui fut également en usage jusqu'à la même date, 
l’écusson de Toul était simplement entouré d’une couronne de chêne et de 
laurier, sans aucune inscription. Ces sceaux, en cuivre ou en caoutchouc, étaient 
à timbre humide, donnant une empreinte de couleur noire, bleue ou violette. 

Enfin, le sceau qui, pendant mon administration (1898-1914), fut en usage à 
l’hôtel de ville, portait en son centre, comme les précédents, l’écu de la ville, 
mais surmonté d’une couronne murale et entouré d’une guirlande de chêne et 
de laurier, reliée par une banderolle, sur laquelle j'avais tenu à faire figurer le 
texte du décret rendu par le gouvernement de la Défense nationale, le 12 sep- 
tembre 1870 et dont les Toulois sont si légitimement fiers (1) : 


TOUL A BIEN MÉRITÉ DE LA PATRIE 


(x) Ce témoignage de la reconnaissance nativnale a été complété par la Croix de guerre, conférée 
à la ville de Toul, le 20 septembre 1923, avec la citation suivante à l'Ordre de l’Armée : 

a Toul, vieille place forte qui, avec Metz et Verdun, a constamment, au cours de sa plorieuse 
histoire, servi de rempart à la France. S'est acquise, pendant la dernière guerre, de nouveaux 
titres à la reconnaissance nationale, par la vaillance et la fière attitude dont sa population 2 fait 
preuve sous le bombardement meurtrier de l’aviation ennemie. À bien mérité du Pays. » 


— 149 — 
Lors des enrôlements volontaires de 1792, la ville de Toul avait déjà été 
l'objet d'une mention honorable de la part de l’Assemblée nationale législative 
qui, à sa séance du mercredi 1° août 1792, avait rendu le décret suivant : 
« Li commune dè Toul, qui n’a que 1.200 citoyens actifs, a fourni 
600 hommes pour la défense de la Patrie. 


« L'Assemblée nationale décréte mention honorable du zèle et du patriotisme 
des officiers municipaux et des citoyens de Toul. » (Moniteur du 2 août 1792, 


n° 215.) 

J'ai tenu, au cours de mon administration municipale, a faire graver ce 
décret, ainsi que celui de 1870, sur deux plaques de marbre, qui ont été 
apposées de chaque côté de la porte d’entrée de l’hôtel de ville. 


Il me reste à relater comment le texte original du décret du 12 septembre 1870, 
entiérement écrit de la main de Gambetta et signé par lui et ses collègues, les 
ministres du Gouvernement de la Défense nationale, à pu être retrouvé aprés 
plus d’un demi-siècle et, grâce à mon intervention et à mes démarches, devenir 
la propriété de la ville de Toul : 

En janvier 1923, M. Victor Lemasle, libraire, 3, quai Malaquais, à Paris, 
publiait son catalogue mensuel des livres, autographes et manuscrits qu’il offrait 


en vente aux amateurs. 
Dans la liste de ces documents figurait, sous le numéro 32.161, la description 


suivante, que nous transcrivons textuellement : 


« Tou {Ville de). — Guerre de 1870. 

« Pièce signée : Léon Gambetta, Jules Simon, Jules Ferry, Emmanuel Arago, 
Ernest Picard, A. Glais-Bizoin, Garnier-Pagés, Jules Favre et Henri Rochefort, 
à Paris, le 12 septembre 1870. 

« Un feuillet in-4°, avec en-tête imprimé : 100 francs. 

€ Précieuse pièce historique : 


« Au nom de la France, 
« Le Gouvernement de la Défense nationale décrète : 
« Article unique. — La ville de Toul a bien mérité de la Patrie. 
« Fait à l'hôtel de ville de Paris, le 12 septembre 1870. » 


(Suivent les signatures citées ci-dessus.) 
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Voici la reproduction réduite de ce document, dont l'original mesure 27 cen- 
timètres de haut sur 21 de large. 


= RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 


a 


GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NATIONALE. 
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M. A. Lebrun, sénateur de Meurthe-et-Moselle, ayant appris, par un de ses 
collègues du Sénat, l'annonce parue dans le catalogue de M. Lemasle, se 


pee 


| 


a  — —— 
0 + 


Po qe PE 
» 


— 151 — 


présenta chez ce dernier, au début du mois de février, dans l'intention d’exa- 
miner la pièce mise en vente et de l’acheter pour la ville de Toul. 

M. Lebrun arrivait malheureusement trop tard, car il ne put qu'apprendre 
que le document autographe avait été vendu le 31 janvier et il ne put qu’en 
aviser la mairie de Toul. 

C'est alors que M. Aubry, adjoint au maire de cette viile, m'écrivit pour me 
mettre au courant de la démarche infructueuse de M. Lebrun et me prier de 
rechercher quel était l’acquéreur de la pièce historique ainsi vendue. Je m'abou- 
chai alors avec M. Lemasle qui, après de nombreuses réticences, finit par me 
déclarer que le document lui avait été acheté par M. Gabriel Thomas, directeur 
du musée Grévin. 

Cette nouvelle me décontenança tout d’abord. car elle me donnait la convic- 
tion que M. Thomas avait fait l'acquisition du document pour son établissement 
d'où, pensai-je, il ne sortirait plus. 

Aassi, est-ce avec une grande satisfaction que, quelques jours après, je reçus, 
du directeur du musée Grévin, une lettre dans laquelle il me disait : 

« J'ai remis, à M. Louis Barthou, auquel elle était destinée, la pièce concer- 
nant la ville de Toul. Je lui ai fait part, en même temps, de votre démarche, 
mais je ne saurais préjuger de ses intentions. » 

Il ne me restait donc plus qu’à solliciter M. Barthou, que je vis plusieurs fois, 
pour lui exposer combien le document qu’il détenait était précieux pour la 
ville de Toul, car il constituait un de ses plus beaux titres de gloire, puisqu'il 
était la preuve et aussi la récompense de son héroïque défense de 1870 contre 
les armées allemandes, qui assiégérent et bombardérent la place du 16 août au 
23 septembre. 

J'exprimai à M. Barthou mon grand désir de le voir me remettre cette pièce 
historique, que je serais heureux et fier de déposer, en son nom, dans nos 
archives municipales, dont elle deviendrait, avec le titre constitutif des libertés 
touloises qu’est la ‘Bulle d’or de l’empereur Charles IV (1367), le plus précieux 
Joyau. 

M. Barthou comprit tout l'intérêt que le document ainsi revendiqué présentait 
Pour la ville de Toul et il consentit enfin à m'en faire la remise, ce dont je le 
remerciai avec effusion. 


» 
La & 


N me reste à rechercher à la suite de quelles circonstances le document 
Aislorique du 12 septembre 1870 a pu venir échouer entre les mains de 
M. Lemasle, Bien que ce bibiiophile, qui s'est cru tenu par un certain secret 
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*\ professionnel, n’ait pas voulu me révéler comment il était entré en possession 
du document, je crois qu’il est probable que cette pièce a dù faire partie d’une È 
liasse de vieux papiers provenant de l’imprimerie du Journal officiel. Elle porte, | 
en effet, en haut et à gauche, la mention Of. écrite au crayon, qui semble | 
indiquer que le décret, après rédaction et signatures, fut envoyé à l’adminis- 
tration du Journal officiel, pour être inséré dans cette publication gouver- 
nementale. 

On peut donc aujourd’hui se féliciter de cette circonstance, car elle eût 
l’heureux résultat de sauver de la destruction la pièce historique touloise. En 
effet, chacan sait que le gouvernement communiste insurrectionnel de 1871, 
aprés s’être emparé de l’hôtel de ville de Paris, où siégeait le gouvernement du 
4 septembre, pilla, puis incendia cet édifice, où furent consumées la plapart des 
archives d'alors. | 

Maintenant que le décret du 12 septembre 1870 est devenu la propriété de la 
ville de Toul, je ne puis que renouveler ici, à M. Barthou, l’expression de ma 
reconnaissance et de la gratitude de tous mes concitoyens, pour le geste . 
généreux par lequel il a bien voulu faire à la ville de Toul le don d’un document | 
qui est, en même temps qu’une précieuse attestation de sa vaillance en 1870, un 
des plus beaux titres à la reconnaissance nationale qu'elle se soit acquis au cours 
de sa longue et glorieuse histoire. 


Albert DENIS, 
Ancien Maire et Député de Toul. 
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A PROPOS DE VICTOR HUGO 


A LA RECHERCHE D’€ UN DES PICS 
LES PLUS ÉLEVÉS DES VOSGES » 


Non sans indiscrétion, le général Hugo, écrivant à son fils une lettre récem- 
ment publiée par M. Louis Barthou, révélait à Victor des secrets qu’une réserve 
élémentaire voue d'ordinaire au silence. Mais le jeune poëte faisait, en 1821, si 
grand honneur à son nom, que son pére ne se tint pas d'expliquer à sa façon, 
qui manquait de délicatesse, le goût des sommets dont il le voyait possédé ! 

« Créé, non sur le Pinde, lui disait-il, mais sur un des pics les plus élevés 
des Vosges, lors d’un voyage de Lunéville à Besançon, tu sembles te ressentir 
de cette origine presque aérienne et ta Muse est constamment sublime... » 

De quelle montagne peut-il bien s’agir là ? [1 n'y aurait, dans notre désir de le 
savoir, qu’une curiosité vaniteuse de Vosgien renchérissant sur une faute de 
goût, si l’attribution expresse de Victor Hugo à la chaîne des Vosges avait un 
intérêt purement documentaire : or il n’est pas impossible que, pour l’aëde 
romantique, ce rattachement ait pris à sa facon une importance psychologique 
et littéraire. 

En 1799 et 1800, Sigisbert Hugo, adjudant-major à la 20° demi-brigade, 
puis rapporteur du 2° Conseil de guerre, avait résidé à Nancy et s'était plu à 
faire connaître à sa ferame « vendéenne » les alentours de sa ville natale : elle 
avait trouvé plaisir à des sites qui lui rappelaient les environs de Châteaubriant. 
« Sophie se plaît beaucoup par ici, écrivait l’officier à son beau-frère Trébuchet, 
le 30 septembre 1799 (1). Elle court les bois, où elle trouve des sites char- 
mants... Là, c’est une épaisse forêt qui ressemble À la petite troupe qui couvre 
cette ville... ; là, c’est la Meurthe rapide et tortueuse qui ressemble en tout à la 
Chère marécageuse et dormante... » 


(1) Abbé P. Dubois. Bio bibliographie de Viclor Hugo, de 1802 à 1825. Appendice. Paris, 1913. 
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Au printemps suivant, le capitaine Hugo eut à faire, mais tout seul, dans la 
région vosgienne, une excursion « pour le service » dont il revint émerveillé. 

a Arrivé d'hier, écrit-il le 9 avril 1800, après avoir assez longtemps cotoyé les 
Vosges, avoir été au pied du Donon et être remonté aux sources de la Sarre.., 
j'ai retrouvé mon épouse bien portante… | 

« Vous me direz, qu’êtes-vous allé faire dans les Vosges et je vais vous le 
dire : chargé de l'instruction d'une procédure très volumineuse contre des 
assassins (1), j'ai eu besoin de me rendre sur les lieux, d’y visiter leurs repaires, 
d'y entendre les témoins, de donner à la procédure le développement nécessaire. 
J'ai, je vous l’avoue, parcouru un pays unique en son genre. Couvert de la 
suite des Alpes appelée Vosges, le sommet des monts est couvert de neiges, de 
glaces et de sapins toujours verts, et qui offre un coup d'œil étonnant. Des rocs 
aigus et détachés qui dépouillés de terre s’élèvent par degrés et quelques-uns 
jusqu'aux nues, surmontent beaucoup de collines, dont les vallées sont remplies 
de tourbe recouverte d’herbes aromatiques; si elles offrent des pâturages déli- 
cieux, elles offrent aussi des dangers aprés les pluies qui, détrempant cette 
tourbe, la rendent aussi molle que les marais et exposent les hommes et les 
chevaux à se noyer sans espoir d’être secourus. Le paysage y est brillant ! » 

Quel romantisme avant la lettre, dans l’évocation de nos montagnes par ce 
guerrier admiratif! Cette glorification pittoresque des Vosges, bien conforme à 
l'esprit de l’époque (2), avait de quoi susciter, chez la Nantaise Sophie, le désir 
de contempler à son tour un paysage aussi imposant. Mais, l’été venu, l’adjudant- 
major Hugo est détaché à l’armée du Rhin. L’année suivante, sa petite famille, 
qui ne comptait encore que l’intéressant petit Abel, s’accroiît, le 16 septembre, 
par la naissance d'Eugène Hugo. C'est quelques jours plus tard, le 30 sep- 
tembre 1800, que Sigisbert Hugo, chef de bataillon provisoire, est nommé 
adjudant de la place de Lunéville pour la durée des négociations du traité de 
paix, et le 8 octobre qu'il devient commandant provisoire de cette place. 
Déménagement, installation nouvelle, service trés absorbant aussi longtemps 
que les plénipotentiaires sont là, saison trop avancée pour qu’une excursion de 
montagne soit bien opportune : Sophie ne connaîtra pas encore, en 1800, les 
Vosges et leurs sombres verdures. 

Il n’en est pas de même en 1801, où le chef de bataillon, nommé 
commandant d'armes à Clèves le 21 mai 1801, refuse ce poste et se trouve 
évidemment assez libre de ses mouvements, en attendant une autre destination. 


(1) Il serait intéressant qu’on recherchäit de quelle affaire criminelle le futur adverse de 
Fra Diavolo en Italie était chargé dans la région, au nord du Donon. 

(2) Cf. mon étude sur Vigny et les Vosges, dans Alfred de Vigny. Paris, 1912. Il y avait des 
cette époque, observe M. Charles Sadoul, une auberge au col du Donou. 


Elle lui est assignée officiellement le 19 août 1801, et il s’agit de l'emploi de 
4° chef de bataillon à la 10° demi-brigade, à Besançon. | 

Sans doute, puisque Victor naïitra le 26 février 1802, dans la « vieille ville 
espagnole », S. Hugo était-il avisé, dès le mois de juillet 1801, d’une affectation 
qui lui permettra de prendre, avec sa jeune femme, le chemin des écoliers. 
« Ne changez pas mon adresse que je ne vous la donne de nouveau », dit une 
lettre sans date, mais de 1801, dont deux pages ont été déchirées. Et qui sait si 
ces pages ne sont pas le récit, un peu trop vif au gré d’une famille très réservée, 
de ce « voyage de Lunéville à Besançon » qui fait faire à l'officier le facile 
crochet du Donon — qu’il ne connaissait encore que de vue, — et qui, ainsi, 
assigne à son troisième fils une « origine presque aérienne » ? 

Ce n’est pas tout. Victor Hugo avait dix-neuf ans, beaucoup d’orgueil et une 
confiance précoce en sa propre destinée, quand son père lui envoyait la lettre 
singulière qui nous 2 servi de point de départ. Soyons sûrs qu’à l’indiscrétion 
du père répondit la curiosité insistante du fils. Si, comme tout le fait supposer, 
le Donon est la montagne signalée par un fait aussi mémorable, et que le général 
ait complété le singulier renseignement amorcé dans sa lettre de novembre 1821, 
comment ce « pic des Vosges » n’aurait-il pas pris, dans l'imagination défor- 
mante du poëte, une signification particulière ? Ainsi, peut-être, s’expliquerait 
la complaisance avec laquelle le grand homme a cherché, aux approches de ce 
moderne Sinaï, un Hugo de Spitzemberg, un Hugo, abbé d’Etival, un François 
de Hugo, chambellan de Lorraine, capables de prendre place dans une généa- 
Jogie aussi flatteuse qu'inexacte. Surtout, la mise en valeur du Donon aurait 
nécessité la singulière bousculade, dans le Rhin, de l’orographie vosgienne. Il 
s’agit du galop vertigineux de Pécopin, dans la légende qui porte son nom : 

e Îl vit courir rapidement à sa gauche des montagnes qui lui parurent être les 
basses Vosges ; il reconnut successivement, à la forme de leurs quatre sommets, 
le Ban-de-la-Roche, le Champ-du-Feu, le Climont et l’Ungersberg. Un moment 
après, il était dans les hautes Vosges. En moins d’un quart d'heure, son cheval 
eut traversé le Giromagny, le Rotabac, le Sultz, le Barenkopf, le Graisson, le 
Bressoir, le Haut-de-Hance, le mont de Lure, la Tête-de-l’'Ours, le grand 
Donon et le grand Ventron. Ces vastes cimes lui apparaissaient pêle-mèle dans 
les ténèbres, sans ordre et sans lien; on eût dit qu'un géant avait bouleversé la 
grande chaîne des Vosges... » 

Le géant, c’est Victor Hugo, qui mettait sens dessus dessous nos sommets, 
pour empêcher le grand Donon de figurer dans les basses Vosges, et qui, dans 
William Shakespeare, multipliait fougueusement les métaphores identifiant les 
génies à des montagnes. « Les cimes des poëtes n’ont pas moins de nuages que 
les sommets des monts. » F. BALDENSPERGER. 


UN TERRIEN 


Le rideau des brumes matinales venait de s’écarter et sous le soleil oblique 


d'une fin de septembre s’étagea un vaste paysage du Plateau Lorrain. Sur la 
pente glaiseuse que couronne la forêt, debout, adossé au tronc d’un hêtre, un 
chasseur contemplait la terre vivante, multiple et infinie. C'était Elie Périer, le 
propriétaire de Hautmont. 11 s’était avancé afin de la voir jusqu’à ses confins les 
plus reculés, afin de reconnaître à travers les vapeurs qui lentement se fondaient 
des contours familiers et le grand travail des glèbes. La base solide de ses pieds 
équilibrait sa stature athlétique et les clous de ses semelles trouaient l'argile, s’y 
agrippaient, racines d’acier qui le fixaient au sol. Devant les futaies frissonnantes, 
il s’érigeait, masse immobile, tandis que, aigu, dominateur, son regard enserrait 
les plaines, fouillait les coteaux proches et qu’une onde nerveuse, signe mani- 
feste de sa joie, Émouvait le rude visage. 

Le fermier remonta la pente de quelques pas, se délesta de son fusil et de son 
carnier vide, puis, se laissant choir sur une touffe d’herbe sèche, allongea au 
soleil ses jambes guêtrées où perlait la rosée des taillis. Il alluma sa pipe de 
merisier et sans détacher ses yeux du panorama des champs, en tira de lentes 
bouffées. 

Etalant ses verdures sombres que l’automne a éclaboussées de pourpre et d'or 
et que troue ici et là la nudité rougeâtre d’un guéret ou le velours d’une prairie, 
la forêt développait son immense hémicycle qui semble expirer à la ligne bleue 
des Vosges et qui s’amincit à ses extrémités pour présenter à l’occident, tel un 
motif de joaillerie serti dans la courbe de l’or, le dessin pur des côtes de Moselle. 
A l’intérieur de cette circonférence délimitée par des lointains brumeux, le sol, 
tantôt se mouvemente, s'élève par bonds gradués : simples dos de collines ; 
courtes éminences, coteaux qui quiètement acheminent leurs pentes vers le val 
mosellan, vers les crètes hautaines qui le ferment 4 l’ouest, tantôt il se déprime 


et ce sont les déroulements de la prairie, la trace argentée de la rivière, des 
roseaux hérissés, des bouquets d’arbres, des roptes sinueuses, la bigarrure des 
cultures, des fermes solitaires, des villages aux flancs et aux plis des collines, 
d’où surgit la flèche branlante d’un antique clocher, ou tout uniment assemblant 
dans la plaine leurs frustes maisons, leurs potagers et leurs vergers. 

Beauté simple et grave des horizons lorrains ! Depuis l’enfance, accoutumé à 
en jouir inconsciemment, à la considérer comme une partie intégrante de lui- 
même. Elie Périer ne saurait être sensible à son eurythmie... Non, ce matin, 
moins que tout autre, l’austère grandeur du panorama n'impressionnait le fermier 
de Hautmont. 

Fils d’une lignée de ruraux, terrien dans l'âme, seule le séduisait, seule l’hyp- 
notisait, la terre. La terre, servante et maîtresse de l’homme, façonnée par lui et 
le modelant ; la terre exigeuse d’eflort, mais productive, payant, même sur ce 
plateau, où la vie du cultivateur est pénible, assez libéralement. 

Pour en repaître sa vue, muni par contenance de son fusil, il est venu sur ce 
promontoire où le retient maintenant l’impérieux désir d’embrasser d’un avide 
coup d’œ:il la majeure partie du domaine de Hautmont, de « son » domaine! 

Ab! ces terres bien à lui, quelle ivresse de les dénombrer ! Ici, peu d’enclaves 
étrangères. A lui ces labours dont la ligne s’élève et s’abaisse, poitrine haletante 
de la mère féconde, aspiratrice de vie, exhalant sa tiède haleine aux rais profonds 
des sillonst A lui ces guérets où à l'or des moissons a succédé la pâleur des 
chaumes! Et, dans la courbe qui s’incurve à ses pieds, à gauche, à droite, en 
avant, étreignant le village, escaladant les hauteurs, des prés et encore des prés ! 
Son bien, le vignoble qui accroche à ses pampres jaunis, à ses grappes violettes, 
la blonde lumière du soleil, Pour Dieu, en est-il fier de celui-là ! Le premier dans 
la région, il a osé greffer le vieux plant trançais sur le plant américain et tenté la 
reconstitution d’une de ces belles vignes mosellanes, gloire jadis du paysan 
lorrain. Tentative cette année fructueuse, qui rejette dans l’oubli le labeur qu’elle 
a coûté. 

De ci, de là, joyeusement, en connaisseur, Elie Périer, salue de beaux vergers 
pourvoyeurs de fruits. Ah, le cidre bu en frais glous-glous, à même la cruche, 
aux heures chaudes de travail!... la fine eau-de-vie de mirabelles, humée dévo- 
tement, langue claquante, aux longues soirées d’hiver!... des luzernières, des 
houblonnières, des champs de pommes de terre et de betteraves fourragéres, 
ceux des seigles ployants et des avoines drues, des parcs où paissent de forts 
chevaux racés et de grasses vaches, et la maison de son berger qui se déplace 
avec toujours quelque coin du finage tacheté de la bise toison de ses moutons |... 
Ces arbres même, qui pressent derrière lui leurs rangs serrés, ajoutent sur une 


surface importante leur valeur à celle de tant de bons biens qui rient au sûleil, 
dans la plaine et sur les coteaux. 

Des lèvres gonflées d’émoi, s’échappaient rapides les bouffées de fumée. La 
poésie de l’automne n’entrait guëre en l’âme du fermier, mais la paix des bois 
unie à la rumeur des champs berçait sa méditation. Ses paupières se sont fermées 
sur son bonheur et voici qu’il les relève pour la vue la plus délectable, la der- 
nière, Le buste penché, la tête projetée en avant, les mains agitées d’un 
trémissement de possesseur, de ses yeux heureux, il scrute, détaille et admire, 
l’ensemble des constructions, couronne orgueilleuse au faite d’une colline 
proche, constituant la ferme de Hautmont. 

Quelles délices de se dire que lui. le fils de paysans qui pendant plus d’un siècle, 
comme l’attestent les registres de la commune, furent les fermiers des comtes de 
Rouves, lui, Elie Périer, a hier chez le notaire du bourg, apposé sa signature 
épanouie au bas de l'acte l’établissant acquéreur de Hautmont, substituant à une 
famille de souche ancienne et seigneuriale, la sienne roturiére et sujette, par le 
travail, de la première! Contrat glorieux! Il a payé la somme fixée pour les 
bâtiments et le petit lot des terres qui en dépendaient encore ; car depuis 
plusieurs générations on s’ingéniait chez les Périer, au profit de la race, à 
dissocier àprement et sûrement. parcelle par parcelle, le domaine convoité. 

Œuvre d’obstination, ennoblie par l’amour passionné que tous ces Périer 
vouaient à la terre. Œuvre continue qui fut leur idéal et leur foi : idéal et foi qui 
les soutinrent aux heures difficiles, au cours des séculaires labeurs. Magnifique 
unité de vues et d'efforts qui aux ancêtres unissait les vivants et préparait l’avenir 
de la race par l’étroite collaboration du présent et du passé. Energie que renou- 
velérent les intarissables réserves de l’âme paysanne, l’aptitude des Périer à se 
servir des événements, voire à les susciter, leur habileté À tirer parti soit de 
l'indifférence que manifestaient à l’égard de leur fortune terrienne les seigneurs 
de Rouves, soit de leurs intermittents besoins d'argent : diplomatie que domina 
d’ailleurs une évidente honnêteté. 

Tant de vertus pratiques avaient donc triomphé! La dynastie des comtes de 
Rouves, vieillie, épuisée, désarmée, dut céder devant celle, jeune, active et tenace 
des Périer. Le travail des besogneux ancêtres venait de recevoir une splendide 
récompense. 

Da passé nébuleux, leur suaire depuis des lustres, ils se lévent ces ancètres à 
l’injonction impérative du premier de leur race, possesseur de Hautmont. Elie 
les évoque. les premiers en date, les lointains, tous façonnés sur un émouvant 
modèle, pauvres hères courbés sur la glèbe, chaine de vilains aux joies rares, aux 
peines quotidiennes, libérés du servage vers le xiv° siècle, mais sur ce plateau 
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oüvert aux rafales des invasions, terrorisés au long des millénaires par les 
barbares, reîtres, mercenaires, soldats et même soldats de France. Qu'ils s’appe- 
lassent Armagnacs, Bourguignons, reiîtres de 1587, Suédois et Français de ja 
Guerre de Trente Ans, Teutons de 1792. 1814 et 1815, tous n'étaient que 
hordes pillardes, laissant à nu les campagnes lorraines. Et à côté de ces grandes 
foulées historiques, que d’autres déprédations quand ducs, comtes et évêques 
guerroyaient entre eux | 
Et résistérent par un recommencement incessant et inlassable, ancrés au vieux 
sol lorrain, les aïeux de Périer. C’est l’histoire de la race écontée à présent aux 
portes de la légende et de la tradition. Le douloureux anonymat qui enfermait 
ses ancêtres dans le nom générique, disparait, Des anecdotes, des faits, des indi- 
vidualités, des prénoms enfin surgissent à la mémoire d’Elie. C'est l’audace, la 
ruse, le labeur, j’avarice de tel ou tel ascendant. Il revoit, immortalisée par le 
daguerréotype, sa grand’mèére étendue sur son lit de mort, mains jointes, tête 
ceinte de l’antique cornette lorraine et si farouche dans sa rigidité cadavérique. 
Peau que parcheminérent le soleil et les ans, réseau inextricable des rides, plis 
amers sculptant l’entour de la bouche, yeux caves et clos, nez proéminent, 
efilé et cassé, nez rapace des Périer, visage que stigmatise la souffrance, vous 
êtes pour le petit-fils la Légende dorée de ces obscurs martyrs qui furent 
ses aieux. | 
En cette heure de fervente contemplation, la ferme de Hautmont est pour le 
nOuveau propriétaire la synthèse des luttes séculaires, le symbole d’une écla- 
tante revanche. Sa blancheur dorée émerge des verdures teintées de roux. Sur 
le bleu du ciel, qu’elle lui apparaît riante, cossue et bien apte aux travaux qu’il 
Projette! Achever de la moderniser ne sera qu'un jeu, vu la disposition des 
communs sur la large table de la colline. L'initiative qui commençait de le 
classer parmi les gros exploitants du département, irait s’'amplifiant et agran- 
dirait encore le patrimoine devant être transmis à Constant, son fils aîné. Quelle 
riche épouse il l’aiderait à trouver! Des terres, la ferme et de l'argent, morbleu, 
quel avenir ! Quant à Joseph, le cadet, il afñrmerait l'heure venue, les qualités de 
h famille et par un mariage soigneusement étudié, régénérerait une des fermes 
de La région. Certes, il n’en manquait pas! Même s’il f-isait preuve de capacité, 
Pourquoi ne deviendrait-il pas un haut fonctionnaire, afin que la dynastie des 
Périer, franchissant un nouveau stade prit rang parmi les grands bourgeois ?... 
Au fait, pourquoi pas? s'interrogeait Elie... Amplement dotés, lui et sa sœur 
Denise s’établiraient à souhait et le domaine si laborieusement recréé ne connai- 
trait plus la mutilation. La raison maintiendrait la race dans les frontières de la 
prospérité et soumettrait le sentiment, surtout l’effervescent amour, susceptible 
de faire dévier les destins. 


— 160 — 


Bientôt la pensée de Périer revint à son thème favor : « Dire que sans la 
guerre, quatre fois, l’an me reverrait dans un luxueux vestibule soumis au bon 
plaisir de M. Xavier de Rouves! J’ai conquis ma liberté !... Ces nobles d’aujour- 
d'hui — et la bouche du fermier se plissa de dédain — tout pour la ville et ses 
plaisirs ! Ils n'aiment plus la terre... Ce n'est pas eux, ricana-t-il, qui la fertili- 
seraient de leurs sueurs, usant pour la servir, leurs genoux!... Bien plutôt des 
voyages, des sports, des bibelots coûteux et des femmes, pardil.. Un beau 
matin on se réveille ruiné, terres vendues, argent gaspillé.… on fricotte, alors, 
on finance, on pêche en eau trouble avec l’hameçon des amis, des habitués 
ceux-là. Quelquefois le truc réussit, mais on y laisse toujours quelque bribe de 
son honnêteté... Pendant ce temps, des Périer ou autres, avancent, gagnent, 
achètent et nous devenons quasiment ce qu'ils étaient, c’est-à-dire des proprié- 
taires de domaines, des seigneurs à notre tour. 

« Seigneur de Hautmont!... cela sonne doux À l'oreille... Allons les Anciens, 
les Jacques Bonhomme, soyez contents... vous êtes vengés, c’est nous les 
maîtres à cette heure! » 

La guerre avait servi, en effet, Elie Périer. Mais jui, sa famille et son bien 
avaient failli être ses victimes. Il revoyait le village lors des 24 et 25 août 1914. 
Plusieurs régiments l’occupaient. La bataille faisait rage derrière ses robustes 
coteaux... Gerbéviller flambait. Il entendait le crépitement de la fusillade, les 
grondements du canon, les déclics des mitrailleuses. La fuite des habitants, la 
bravoure de ceux qui demeurérent, l'anxiété des officiers supérieurs, les ordres 
de repliement, imminents, jusqu’à la minute où l’avantage des nôtres l’emporta 
et où la victoire éclata. Tous ces faits s’inscrivaient de nouveau À l’imagination 
d’Elie. Il était resté dans l’immense ferme d’où bêtes et gens étaient évacués. 
Soucis cruels! Point de nouvelles de Constant sur le front d’Argonne... Enfin, 
la presque stabilité des opérations et pendant quatre années de continuels 
passages de troupes, des cantonnements, mille déprédations. 

Rudes années! Avec cela une main-d'œuvre rare, instable et souvent igno- 
rante. On avait besogné ferme, lui comme tous, car sa responsabilité était 
pesante. Mais au lieu de péricliter, Hautmont, grâce à un formidable labeur, 
avait prospéré. En sa qualité de gros producteur, il conclut avec l’Armée et 
l'Industrie, d'excellents marchés. Céréales, produits laitiers, fruits, bois, foin, 
laine et bétail se muérent en chèques. Bénéfices sensibles qui, ajoutés aux 
primes d'élevage, expliquaient la rondeur du capital atteint. 

En dernier, des terrains achetés à bon compte — toujours les circonstances! 
— Des foyers de petits cultivateurs désagrégés par la Guerre, des fils tués, des 
parents usés par le chagrin, le travail, la vieillesse, Et on se retirait — quand on 
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ne mOurait pas — et on vendait à tout prix, au son du canon toujours proche. 
C'est ainsi que quatre maisons de culture devinrent, au village même, la 
propriété d’Elie, et leurs terres aidant au regroupement des siennes, permet- 
taient ces belles étendues d’un seul tenant que, de son promontoire, il admirait 
dans la sereine lumière d’une matinée d'automne. 

Reculé jadis dans les mystérieuses ténèbres de l'avenir, le but avait été se 
dégageant, se précisant pour les récentes générations des Périer. De pâle étoile, 
le phare était apparu dans son éblouissante splendeur. Elie détenait la supré- 
matie matérielle à vingt lieues à la ronde. Son influence s’imposait, d'autre 
part, par ses titres de maire, de secrétaire du syndicat régional, d’officier du 
mérite agricole, distinctions qu’il appréciait au plus haut degré et qu’auréolaient 


l'ancienneté de sa famille et ses vertus héréditaires. 


À constater le rang où l'avait placé une destinée favorable, l'ambitieux proprié- 
taire de Hautmont eût pu se dire satisfait. [l avait pensé l'être, hier, ce matin, 
tout à l’heure. Mais, voici qu'il sentait un àpre désir s’insinuer dans son esprit 
et mordre son cœur. 

Non, un homme passionné, un Elie Périer ne saurait planter une borne sur 
la route de sa vie et s’écrier : « Je ne la dépasserai pas! » Le bon fonctionnement 
de sa ferme, son amélioration, encore qu’il y travaillerait sans relâche, consti- 
tueraient, il le sentait avec une impérieuse certitude, des motifs d’action insuffi- 
sants à son activité. 

Force agissante d’un groupe rural, il prétendait l'être d’un groupe social plus 
étendu. Exercer son ascendant au-delà de son terroir, devenir celui dont on 
parle, l’homme du jour, non plus pour les seuls paysans, mais pour les citadins 
gausseurs des premiers, les hauts fonctionnaires, préfets et sous-préfets, dont 
les chamarrures, bien qu’il s’en défendit, le troublaient au cours des parades off- 
cielles. Et Périer se promettait d'y réfléchir afin de hâter la fleuraison en actes 
d’une aspiration éclose aux vertigineuses chaleurs des premiers succès. 

La voix affaiblie de la cloche de Hautmont coupa net l’envol de son rêve. 
Mais, repris, caressé, cultivé, ce rêve allait être la claironnante fanfare qui 
saluerait le lancer du nouveau seigneur de Hautmont sur la piste des honneurs 
convoités. Berthe PEULTIER. 


(Le nouveau seigneur de la Glibe.) 


N° 4* Avril 19125. 


SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY ( 


VI. — RETOUR À NANCY. 


ENTRÉE AU BARREAU, PUIS DANS LA MAGISTRATURE, 


La formation d’un avooat. — Je prêtai serment à Nancy le 
10 août 1825, et j'assistai dès ce jour aux audiences de la Cour avec une grande 
exactitude, vérifiant chaque fois dans les auteurs ce que j’avais oui plaider. 

À la rentrée j’ouis un beau discours de M. Saladin (2), procureur général, sur 
la modération. J'étais modéré par caractère, et mes opinions politiques étaient 
trés modérées ; je trouvai cependant qu'il l'était beaucoup plus que moi. Le 
public disait qu'il était lui-même le saint dont il avait fait le panégyrique. 
Depuis 1789, excepté quelques mois de 1794 où il avait été incarcéré, il avait 
toujours su être du parti triomphant, mais il n’en avait jamais abusé. Il n'avait 
acheté ni biens d'église, ni biens d’émigrés, il n’avait persécuté qui que ce fut ; 
il n'avait joué aucun rôle aux Cent Jours, quoique plusieurs de sa famille fussent 
trés bien avec Napoléon. En résumé, il est vrai de dire que si en ce moment qui 
était l’apogée de la Restauration, les hommes de son caractère avaient été en 
majorité à la Chambre, la Restauration se fut maintenue. La modération de 
M. Saladin ne devait pas lui épargner en 1830 une destitution, qui lui sembla 
d’autant plus douloureuse. 

Dés notre retour à Nancy, mon père m'avait fait entrer comme clerc dans 
l'étude de M. Mengin, avoué, c’est-à-dire que j'y allais après dîner, les jours 
d'audience, et matin et soir les autres jours. Dans ce temps-là, les avoués et les 
notaires recevaient les clients devant les clercs, à moins d’un secret proprement 
dit. Les clercs trouvaient beaucoup à profiter en entendant le patron appliquer les 
régles de droit à la narration du client et indiquer ensuite la procédure à suivre 
pour obtenir justice. De même les clercs de notaire en entendant dicter l'acte, 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain 192$, n° 1, p. 17, n° 2, p. 76 et n° 3. p. 113. 
(2) Charles-Antoine Saladin, né le 24 mars 1761, président de la Cour impériale de Nancy 
en 1815, baron le 25 mars 1813, député de la Meurthe de 1824 à 1827. 
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conséquence de la conversation des parties. Partois, voyant M. Mengin hésiter à 
donner son avis, je hasardai de dire le mien, qui toujours s’est trouvé bon. Il y 
avait aussi d’autres jeunes avocats, attachés à l'étude, mais ils se présentaient de 
loin en loin, écrivaient quelque chose, puis allaient se promener. Moi, je ne 
bougeais non plus que si j’av. is eu un gros traitement. | 

Je copiais des jugements, j’écrivais des qualités, des productions dans des 
ordres, etc. On ne faisait des requêtes signifiées que dans des affaires de comptes, 
alors elles étaient rédigées par l’avocat de l’affaire. Bientôt un avocat m'offrit 
une petite aflaire, je la refusai. J'aurais voulu être une année à ne plaider qu’à la 
conférence et à écouter les autres, afin d’apprendre la langue du palais et les 
usages de la plaidoirie. Cependant à la fin de mars, le patron m'imposa une 
affaire malgré mon refus. C'était la défense d’un dissipateur, pour qui sa femme 
demandait un conseil judiciaire. La dame pouvait beaucoup prêter à la critique, 
mais une telle affaire ne convenait pas du tout à un débutant, elle demandait un 
tact, une connaissance de nuances qu'il ne peut posséder. Je me fis gronder par 
le président, pour la critique que je faisais d’un jugement par défaut et je perdis 
mon procès. 

Un paysan m’apporta quelques jours après une aftaire forestière que je gagnai. 
Je m'étais fait le correspondant de Sirey pour les arrêts de la Cour et je lui en 
envoyai un certain nombre. | 


Entrée dans la magistrature. — Aussitôt après, une place d’auditeur 
à Nancy devint vacante, mon père me la proposa. J'aurais préféré attendre, mais 
ensuite quand y en aurait-il ? J’acceptai donc. Lors de mon installation, le prési- 
dent fit une harangue non pas en mon honneur, bien entendu, mais en l’honneur 
de mon père. A quelque temps de là, allant un jour à la chambre du Conseil 
chercher des pièces, je tombai au milieu d’un colloque du président et du procu- 
reur du roi, échangeant leurs doléances sur ce qu’on m'avait nommé au lieu d’un 
Certain monsieur qu’ils indiquaient. Je ne leur en sus pas mauvais gré, mais ce 
fut pour moi un excellent avertissement de faire en sorte qu’ils ne pussent me 
desservir, comme ils y semblaient disposés. 

La composition du tribunal était un peu de hasard, comme celle des tribunaux 
de l’époque. Le président (1) avait terminé son droit très peu avant 1791. Il avait 
émigré, porté le mousquet plusieurs années, puis rentré, il avait trouvé à épouser 
une riche veuve et avait été nommé procureur impérial à Deux-Ponts, grâce 
à la connaissance de la langue allemande apprise en émigration. Perdant sa place 
en 1814, il avait comme émigré obtenu une place de substitut à la cour. Le 


(1) Nicolas-Henri de Luxer. 
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vice-président (1) était en 1789 un avocat sans cause ; il était devenu membre 
d’une administration de district et de là il était passé dans l’ordre judiciaire. Ce 
n’était pas un savant, mais le meilleur des hommes, s’étant un jour trompé par 
sa faute dans une affaire, il avait indemnisé le plaideur. Le doyen était aussi un 
jurisconsulte du temps passé. Maire de Nancy après le 9 thermidor, il était 
devenu juge en 1798. C'était un personnage ridicule, faisant le joli cœur (2). Un 
antre octogénaire avait été avocat occupé avant la Révolution, quoique peu 
capable, mais renommé pour sa délicatesse et son ardeur au travail, il avait 
étudié et retenu, mais il n’avait pas de foi judiciaire ; connaissant le pour et le 
contre, il était demeuré neutre entre les opinions opposées. Rapporteur. il 
apportait presque toujours deux projets de jugement, pour n'être pas au dépourvu. 
Ardent royaliste, il n'avait pas émigré, comme trop vieux pour combattre, et il 
avait été incarcéré longtemps. Il avait appris sa profession, était plus tard devenu 
greffier. 1814 avait supprimé sa place, il s'était à 75 ans remis à plaider et il était 
plus tard devenu juge (3). Il était grand ami de mon père. 

Un autre juge, également gradué d'avant 1789, avait été homme d'affaires 
pendant la Révolution, puis il était entré dans les droits réunis : 1814 en avait 
fait un juge (4). C'était un homme capable et qui ne manquait pas de science ; 
il était opiniâtre dans les discussions. Un mois après ma nomination, il me mal- 
traita fort en débattant je ne sais quelle affaire que nous avions à juger. Je ne me 
plaignis à personne, mais le lendemain il me fit des excuses et nous fùmes 
toujours à merveille depuis. 

Le juge d'instruction (5) n'avait jamais exercé d’autre métier que celui de 
magistrat. Il avait été substitut et procureur du roi; il était instruit, plein de 
bonne volonté, discutant vivement et chaudement, respectant la loi et la liberté 
individuelle beaucoup plus que la plupart de ses collégues. Enfin mon prédéces- 
seur qui avait été installé juge (6) en même temps que moi auditeur, était un 
ancien garde d'honneur ; il avait été en 1815 ofhcier de la Garde nationale, 
assiégé dans Marsal (7), y mangeant les chiens. Il était devenu ensuite antiquaire 
et bibliomane. C'était le plus riche du tribunal. 


(1) Claude-François Pagnot. 

(2) Jean-Baptiste Génaudet, né à Mirecourt en 1758, avocat à Nancy en 1778, officier municipal 
en 179t, destitué par la Convention en 1793. Président de la Municipalité de 1795 à 1797. Nommé 
juge en 1798 et le deimeura jusqu’en 1834. 11 quitta Nancy en 1942 (Voir sur lui, Denis. Les 
Municipalités de Nancy, p. 157 et 158.) 

(3) Ciément-François Ferry. 

(4) Jean-Pierre Gœury. 

(s) Charles-François Froment. 

16) Jean-Nicolas Beaupré, historien et bibliographe distingué, plus tard conseiller à la cour de 
Nancy. 

(7) Arr. de Chäteau-Salins, cant. Vic-sur-Seille. 
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Mon collègue auditeur était gradué en droit; depuis 1816 il n'avait pas 
plaidé et était devenu auditeur en 1823 : il n’avait nul goût pour les affaires ; 
mais il aimait la littérature, les caquets de ville, pinçait de la guitare en chantant, 
par obéissance filiale il portait une robe, jugeait de son mieux, mais s’éclairait 
rarement par l’étude. Nous sommes demeurés liës comme par habitude jusqu’à 
sa mort en 1870, il était mon client et il m'a fait un legs en mourant. 

Le procureur du roi (1) était passé de l’école de droit à une place de procureur 
impérial en Belgique. En 1814, il avait trouvé des amis, pour le mettre à Luné- 
ville au milieu d'un essaim de paresseux. Disposé à travailler, il s’était fait là une 
réputation considérable qui l'avait porté au siège de Nancy. Il avait bonne 
intention, mais souverain mépris de la loi, et sa parole était d’ane accablante 
pesanteur. | 

Le premier substitut (2) était entré dans les droits réunis à Bruxelles, aussitôt 
aprés son droit fini. 1814 l’avait chassé de la Belgique ; il s'était mis au barreau, 
était devenu suppléant, puis substitut. Il était encore moins orateur que son 
chef, mais il aimait la littérature, les auteurs anciens. Quand il écrivait sur ces 
matières pour l’Académie dont il était membre, il se faisait honneur ; le palais 
n’était pas son lieu de prédilection, ni de succés. 

L'autre substitut (3) était un jeune homme de talent, aimant son état et s’y 
distinguant, mais seulement fort infatué alors de la philosophie du xvue siècle. 
Nancy était son troisième siège. Il était Lorrain, comme tous les autres. 


La fonction d’un auditeur au tribunal. — Lorsque j'eus été 
installé, on me demanda si je voulais être attaché au parquet ; je répondis que 
la loi ne connaissait point cette position, que j’entendais être d’une Chambre, 
tout en étant disposé à travailler au parquet, quand on aurait besoin de moi. Je 
n'entendais ni me donger spsoiument un maître, ni laisser là le droit civil pour 
passez tout mon temps à faire le commis. Mon collègue étant de la seconde 
Chambre, je me trouvai naturellement de la première. Le président avait 
l'habitude d’ouvrir un avis, un autre disait d'accord et on prononçait sans 
demander l'opinion du troisième. 


(1) Jean-Baptiste Jorant, nommé le 1°" septembre 1825. 

(2) J.-B.-Justin Lamoureux, nommé juge l’année suivante et remplacé par Charlot. Il appartenait 
à une vieille famille de Nancy et a laissé de nombreux écrits {voir son éloge dans les Mémoires de 
l'Académie de Stanislas). Il collabora à de nombreux répertoires biographiques et encyclopédiques. 

(31 Pierson (Pierre-François-Antoine), né à Mirecourt en 779$. Substitut du procureur du 
roi à Colmar en 1818. Vint à Nancy en la même qualité en 1824. Substitut du procureur général 
en 1831. Avocat général en 1832, remplaçant Troplong. Conseiller à la cour en 1833. En 1848, 
il fut nommé président de chambre, mais la Révolution de Février empécha la publication du 
décret à l'Ofhciel. En 1852, il refusa le poste de procureur général et ce n’est qu’en 1859 qu'il fut 
nommé président de chambre, après avoir présidé les Assises pendant 2$ ans. Il fut conseiller 
municipal de Nancy jusqu'en 1872 et mourut en 1879, dans sa maison cours Léopold, n° s. 
(Renseignements fournis par M. Marcel Maure, petit-fils du président Pierson). 
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Au bout de deux ou trois audiences, je fis observer que la loi ordonne au 
dernier reçu d’opiner le premier, afin qu’il ne soit pas intimidé par l’opinion 
des anciens, et afin qu'il montre avoir écouté. Le président eût dit volontiers 
qu'il n’avait que faire de mon opinion, mais ce que je demandais était mon 
droit et mon devoir ; j'étais le neveu du premier président : les choses se firent 
comme j'avais demandé. On me donna des rapports à faire, des jugements à 
rédiger ; bientôt je rédigeai les trois quarts des jugements, le président se 
déchargea sur moi de la taxe en matière sommaire et, en deux ans, quatre 
jugements seulement furent rendus contre mon opinion. 

J'allais cependant au parquet régulièrement, quand je n'avais pas autre chose 
à faire, et jamais je ne refusais au procureur du roi aucune besogne, si ce n'est 
de signer des mandats de dépôt pour des arrestations arbitraires. À cet égard, 
je me montrais d’autant plus inflexible que je savais être appupé par le parquet 
de la cour. Je continuais toujours à travailler à mon instruction en matière civile, 
mais j'étais un peu trop pressé, à l'audience, de me faire une opinion. Ce n’est 
pas que je me laissasse influencer inconsidérément par celui qui plaidait, au 
contraire, j'étais trop disposé à chercher des objections contre ses argumen- 
tations : j'aurais mieux fait de demeurer dans une parfaite neutralité jusqu'au 
bout, mais c’est difficile pour un jeune homme. En réalité, je comprenais les 
affaires rapidement et je me croyais plus habile que je ne l’étais. Toutefois, je 
crois, en deux ans et demi, n’avoir eu que deux ou trois jugements réformés par 
la Cour royale. Je recueillais toujours ses arrêts; M. Troplong et moi avions fait 
un singulier marché : nous nous partagions les arrêts : lui prenant bien entendu 
ceux Où il avait assisté et moi les autres ; nous nous communiquions notre 
travail, afin de le refaire chacun à notre façon, puis il expédiait à Dalloz, moi à 
Sirey ; cela a duré deux ans, puis je n’ai plus eu le temps. 

Comme je l'ai dit, je n’étais pas pressé de devenir substitut, je voulais 
auparavant être certain de bien remplir mes fonctions, mais à la facilité que 
j'aurais eue d’abord d'avancer, succéda une grande difficulté, par la chute du 
ministère Villéle et par la scission profonde qui eut lieu à Nancy, à raison du 
zèle imprudent de l’évêque, M. de Forbin-Janson (1). C'était un prélat pieux, 
dévoué, intelligent pour le bien, mais peu prudent. Son prédécesseur avait 
complétement déplu à Nancy, par son bonapartisme ; noble, spirituel et 
charitable, il avait été absolument délaissé par les gens de la bonne compagnie. 
Alors, pour montrer que leur froideur vis-à-vis du défunt évêque était sa faute et 
non la leur, les habitants de Nancy ne surent quelle fête faire à M. de Janson. 


(1) Successeur de Mgr d'Osmond, il fut évêque de Nancy de 1824 à 1844. Très impopulaire il 
dut fuir devant l’'émeute en 1830. 
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La Cour alla au-devant de lui en robes rouges et tous les gens un peu 
distingaés remplirent ses salons. Il crut voir là une foi très vive et un dévoue- 
ment complet à sa personne ; il n’y avait en réalité qu'une hostilité contre son 
prédécesseur. 

M. de Janson crut qu’il lui suffirait de désirer quelque chose pour que chacun 
s’empressât de le faire et, bientôt, il rencontra des résistances dont il s’irrita ; il 
proféra des paroles imprudentes et la ville se partagea. Ma famille lui demeura 
favorable, et je demeurai d'accord avec mes parents : les vues de l’évêque me 
semblaient parfaitement pures et désintéressées. Toutefois, je n’entendis être 
hostile à personne, mais mon opinion connue me fit du tort dans l'esprit de 
bien des gens. Une place d’auditeur était devenue vacante à la Cour et on 
supposait qu'une seconde pouvait le devenir prochainement. Les personnes qui 
s’intéressaient à moi me conseillaient d’attendre le moment de la présentation 
et de me mettre sur les rangs, m’annonçant mon succès comme assuré. 

Dans l’intervalle se plaida une grande affaire, celle du mariage des prêtres. Je 
l'étudiai avec le plus grand soin et me convainquis de son interdiction par l'esprit 
de la loi existante. Je rédigeai une note qu'aujourd'hui encore je trouve bien 
faite, mais mes collègues avaient pris parti et ils ne m'écoutèrent point. Le 
jeune substitut avait fait une harangue philosophique dont ils avaient été éblouis, 
et le plaisir de faire de l’hostilité contre le clergé les avaient tout à fait décidés. 
Plus tard, j’ai vu la jurisprudence adopter mon opinion et mes motifs. 


Echec à la Cour d'appel. — On fit enfin les présentations pour les 
postes d’auditeur à la Cour. Je fis les visites d’étiquette, mes concurrents firent 
ou outre des visites particulières et répétées. Je n’en voulus faire aucune. La 
Cour avait pris une délibération contre l’évêque, à l’occasion d’un mandement 
blämant l’absolution du Constitutionnel et du Courrier français. Je n’eusse pas 
voulu qu’un conseiller me demanda mon opinion à cet égard. L’évêque n'avait 
pas eu raison d’écrire dans un mandement des paroles improbatives des deux 
arrêts de Paris, mais la Cour de Nancy, selon moi, avait certainement eu tort 
en faisant pour cela un éclat. Au fond, on devait élire six candidats, j'étais 
certainement supérieur à tous et six prétendants sérieux étaient seuls en 
présence ; les trois autres n'avaient évidemment nulle chance. Six membres de 
la Cour perdirent leurs voix pour ne pas me la donner ; de cette façon, j’arrivai 
le dernier avec vingt-six voix sur trente-deux. Dans la réalité, ces messieurs 
m'ont rendu un grand service. Si j’eusse obtenu leurs voix, j’eusse été nommé 
et inamovible ; j’eusse passé ma vie dans les fonctions d’auditeur, avec 750 fr. 
de traitement; j'eusse vécu misérable et ensuite mis à la retraite comme sourd, 


avec 250 ou 300 fr. de pension. 
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Ne pas obtenir les honneurs de la robe rouge me contraria fort peu, je ne 
montrai nulle mauvaise humeur, j'allai à pied faire trente-deux visites de 
remerciement, mais je m'étais habitué à l'espoir de rester à Nancy, et je devais, 
dés lors, devenir substitut au loin. 


(A suivre). Ch.-J. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


LO TINTIN ET LÉ DOLINE 


Pouo enne belle jonei do voyin, jé vè r’varre mo vilèche. J'errive prai lé 


saiye qué morche tojô so trayin comme y n’y é cinquante ans, et justemont jé vou 
l’Ugeine qu’o bin content dé m’ rincontrai, éco mi. Ÿ n'é mi v'nu vie endépeu 
qué j” lai vu, il ot co bin drà, et heye comme ë vingt ans. — Ah! vo volai ! 
qué piaihi, n’o-mi don, dé varre qu’on o co do monne, y n’y en é tant qué n'y 
sont pu !... Véni don jusqu’ai chi no, lé Cité o tolai, tojô ossi hérouse ; juste- 
mont auheudeu on fai l’aitorrement do pouau, véni lo maingi, évonne nos !.… 

Y n'y é enne daihaine d’invitais, Çç’o : li Guillemette, li Tantet, li Bitiau, li 
Bogas, li Tancoliche,.…. et lo Tintin, in p'tit vie qu’ é pu dé nonante ans. » J'li 
knon praique tortus... — On fai circulai lé griade, lè soaucisse, lé geolaye, li 
côtelettes, lo boudin, lo jambon, lo lard. Ç’o torto do pouau... on mainge… 
on mainge.. on bouot ossi... Lo Tintin n'o mi do payis, il à fai dou congés, 
et il ai v'nu s’aitablir o viléche évonne sé fomme lé Doline. E li fin dè d’june y 
no pouaule dé si vouyaiches ; il & estu & Paris, mé y n'é rin vu, posqué li 
mouauhons sont trop hautes. Y r’grette lé Doline qu’ottei bin in po nice, mais 
ç'ottei enne fomme comme on n’ein vou pu, y n'y € jé moult lonton qu'elle 
mainge li donts d’chin pouo lé raicine… 

— Voyons, Tintin, d’heu l’Ugeine, laihi d’ cotai torto votis pouonnes 
pessayes, et d’hi nos quéque chosse dé pu gayie, t’ni chanti nos « Quand vos 
évines quinze ans ». Lo Tintin raute sé pipe et so bouonnot d’ coton, mot sis 
dous mains su si hnons, et chante comme s’il ovei vraimont co quinze ans : 
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I JIT 
Quand j'ottore chu mo perre, J'ovorre enne veste nieuve, 
J'ovorre quinze ans, Eco dis guettes, 
Jé nollorre è lè charrue Qu'on m’ pernorre pouo lo derri 
Derri li bu. Pou in président. 
Houpsa |! Houpsa ! 
Houpsa ! Houpsasa | Houpsa ! Houpsasa ! 
Il IV 
J'ovorre enne belle cosquette, J'ovorre enne belle culotte, 
Dé foausse miselerre Piaine de pouoteus, 
Pou nollai o moté, Qué j'ai pris è lè potence 
Chantai li vaipes. E in pondu. 
Houpsa ! Houpsa |! 
Houpsa ! Houpsasa ! Houpsa ! Houpsasa ! 
V 


J'ovo trovai dou liards, 
Don mo gossot, 
Què m'’n onclin m'ovorre baii, 
Pour taire lo gayiard. 
Houpsa ! 
Houpsa ! Houpsasa ! 


Il o cinque houres, tot lo monne s’in vé, y faut baïï à maingi i baites. Jé 
d’'morre évonne l’Ugeine. 

— Vo n’ knonhi mi lo Tintin, n’o-mi, qui m’ déheu, posqué y n’o mi do 
payis. YŸ vin, jé crà, do cotai dé Voudechpot et sè fomme, lé Doline, otei née 
native dé Biainchinru, mais elle démouorai o Howald, qué vo knoohi bio. Is 
ont batiie toci enne pétite mouauhon o Haïlieubar, daicote chu li Colichepotot. 
Y s’aiquodinent to bin, lo mâte d’aicole lis aipelayent « Florémont et Bausite ». 

« Lo Tintin aimei bin d’ bouorre in vouorre dé vin, à quèque fous maime lè 
botoye. Ossi, Monsieur lo Curé vreu li faire peurmotte dé n° pu bouorre, met lo 
Tintin nè consenteu j'mà. C’pondon, in j6, i nolleu trovai lo Curé et l’y d’heu : 
« Sè vo vri bin, Monsieur lo Curé, moutei auwe, moutei vin, sans ç’let y n’y 
« ai rin d’fai ». Lo Curé enne voleu rin sovou. « Perni vouaute é lé mouaut et 
« au feu de l’enfer, qui li d’heu, posqué Saint Piaire enne déviarai j mà l’heuhhe 
« do pérédis & in soulon.… 

« Quèques mouets éprai, o mouaitan dé neutei, lo Tintin feu pris d’enne 
frade soue (li soue dé mouant) sis donts s’taquinent, sis janmes tremblinent. Y sé 
r'soveneu dé c'qué lo Curé li ovei dit, y vayiai dévan sis eus l mouaut èvonne 
sé fau, lo feu d’l’enfer, Saint Piaire qué lo chessayie do pérédis ! « Doline ! 
« Doline ! qui braiheu, corre vite chu Monsieur lo Curé, dis-li qui m’aipon- 
« teusse tot de d’sévite si darés sacremonts, qué jé n° vu pu rin bouorre què 
« d'auwe, » 
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— Lé Doline couoreu tant qu’elle payeu (y n’y é enne démai houre, comme 


vo lo saivi). Lo Curé d'heu qui vanrei o jô vouo lis hait houres, qu’in mécréant 
dainlai é bin lo ton d’étonne. 


« Et cinques houres do mèétin, lo Tintin qué n° ersantei pu rin, sè l’veu, 


perneu so fosseu et nolleu tonai l’auwe su so prai... Lo Curé erriveu évonne lis 
darés sacremonts. Lé Doline li d’heu lo pu tranquillemont do monne : « Moti 


torto vot’ commerce tolai su lo haufe, j lo beierai o Tintin quan y r’venrai ». 


— Lo Curé crà qué lo Tintin s’ai foutu d’ lu, y s’ fouauche tot rouche. « Par 


exemple, in volai bin d’enne garce, d’hi o Tintin qué j’enne vu pu li raipoutai 
les darès sacremonts qu’enne houre daivant sé mouaut, posqué lé fou lai y 
s’rai chu lu, et jé s’rai sûr qui peurmottrai çu qué j’ vodrai. 

« Lis onayes ont pessai, lé Doline ot mouaute, lo Tintin & v’nu vie, et lo 
Curé ot tojô tolai. — L’onei pessayie, lo Tintin à v’nu m’ trovai et mé dit : 
Ugeine, j’ai confiance in vô, eckouti bin c’ qué j” vé vo derre... Comme vo lo 
saivi, lé Doline ovei quéque bin o Howaid ; éprai sé mouaut, jé li ai estu 
plusieurs fous pour m’airangi évonne sis pouorons. Ein r’vénant, jé pessaye 
tojô pouo lo bô do Rayeu, et jé déhodaye pouo lo Chaité-dé-Roche. Lé 
daraire fou, j'ai fai lo tou dis ruines ; on m'’ovei dit qué n’y ovei in souterrain 
vou-ost-ce qu'on veiyaie di r’vénants, et comme j'enne dottei mi, jé vreu 
ontrai... To d'in cô, jé veiyeu enne forme quë mé barrei lo paissèche, met 
qué j” enne payiaie var don lé neu. — « J’ô l’homme o Pie-d’Biche mé 
brayeu lè forme, airette 1... Jè vouau lis traisors qué son aitorais toci o fon do 
pouauteu. Jé né li ai j mA laihi panre maime pouo lis Suédois, non pu pouo 
Cagliostro (dis gens qué jé n’knon mi, né vo non pu, bin sûr). Ertonne don 
dé vou-ost-ce qué dévin, ou bin molhour é ti !... — J'ottei enne dév'nu frà 
comme do marbre, jé vrei courre, mé sauvai, met jé n° payiaie mi, j'ottei 
comme kiowai don lé tiarre... Etton, mé d’heu l’homme (jé veyiaie maintenon 
bin lo pie d’ biche) pesqué tè vrorre m’obéi tot d’sévite, démande-meu 
quéque chosse, et si Çç’o possive, j'té lai beirai. » 

« Comme j'ovei évu m’n histouaire évonne not’ Curé, jé li d’heu in trem- 
blon : « Seigneur o Pie-d’Biche, jé vouro bin savou l’houre dé mé mouaut. » 
— Y s’neu qui chongei in bran, y m’dheu dolai : « Quand t’orayiai toquai 
trà cos é té f’nette, té rouaitrai t’n ér'loche, té varai lo pie-d’biche qu'éraitterai 
lis touches !... don dous houres. té s’ret don l’aute monne, 

« Métenan qué j'o vie jè m’etton to lis jos & varre véni lo Pie-d’Biche, et 
ç'ot vô, Ugeine qué d’vi nolai quouerre not’ Curé. J'li peurmottrai torto, 
pesqué jé n’pourai pu bouorre dé vin su lé tiare, je posse pourtant qué Saint 
Piaire in né couaichi quéque vei botoyes pou mi don lo pérédis ! » 
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« Vo paï bin chongi qué j” no mi content di tot dè faire lé commission-lé. 
Lo Tintin daicline bromont, et je dotte bin qui n'étodrai mi lo Pie-d'Biche 
pour s’in nollai... — Veii vo, mi jé n’crà mi grand chosse é torto çu qui mé 
raicontai. Ç'ottei bouan don lo ton pessai, torto lis histouaires dè r’vénants, 
auheud'heu, y n’y ain & pu. Quéqu’inque li ai pouaulé d’ ç’let, ou bin il é ravai. 
Ettodons lé fin, n’o-mi don ?.. — Met ouaye, Ugeine, enne vos eus faiïï mi, olli.… 
Comme j'lo vou, lo Tintin o essai molin pou s’tiri d’effaire. » 


( Palois des environs de Saûles.) : F.-G. DE CHAMPENAY. 


(TRADUCTION) 
LE TINTIN ET LA FRIDOLINE 


Par un beau jour d'automne, je vais revoir mon village. J'arrive près de la scierie, qui marche 
toujours son train comme il y a cinquante ans, et justement j’aperçois l’'Eugène, qui est bien 
content de me rencontrer, moi aussi. Îl n’a pas vieilli, depuis que je l'ai vu, il est encore bien droit, 
et marche comme à vingt ans! — Ah ! vous voilà, quel plaisir n’est-ce pas de voir qu’on est 
encore du monde, il y en a tantqui n’y sont plus !... Vanez donc jusque chez nous, la Félicité est 
là, toujours aussi alerte. Justement aujourd'hui, on fait l’enterrement du cochon, venez le manger 
avec nous... Il y a une dizaine d'invités, ce sont : les Guillemette, les Tantet, les Bitiau, les 
Bogas, les Tancoliche... et le Tintin, un petit vieux, qui a plus de quatre-vingt-dix ans. » Je les 
connais encore presque tous. On fait circuler la ribelette, la saucisse, le fromage de cochon, les 
côtelettes, le boudin, le jambon, le lard... C’est tout du cochon, on mange, on mange, on 
boit aussi... Le Tintin n'est pas du pays, il a fait deux congés, et il est venu s'établir au village 
avec sa femme, la Fridoline. Vers la fin du diner, il est tout ému, il nous parle de ses voyages, 
il a été à Paris, mais 1] n’a rien vu, parce que les maisons sont trop hautes Il regrette la Frido- 
line, qui était bien un peu nice, mais c'était une femme comme on n’en voit plus, et il y a déjà 
bien longtemps qu’elle mange le chiendent par la racine... « Voyons, Tintin, dit l’Eupène, 
laissez de côté toutes vos peines passées, et dites-nous quelque chose de plus gai, tenez, chantez- 
nous : « Quand vous aviez quinze ans ». 

Le Tintin Ôte sa pipe et son bonnet de coton, met ses deux mains sur ses genoux, et chante 
comme s'il avait vraiment encore quinze ans |... 


I Il : 
Quand j'étais chez mon père, J'avais une veste neuve, 
J'avais quinze ans, Encore des guêtres, 
J'allais à la charrue Qu'on me prenait par derriere 
Derrière les bœufs. Pour un president ! 
Houpsa ! Houpsa | 
Houpsa ! Houpsasa | Houpsa ! Houpsasa ! 
Il IV 
J'avais une belle casquette, J'avais une belle culotte, 
De fausse miselaine, Pleine de trous, 
Pour aller à j'eglise Que j'avais prise à la potence 
Chanter les vépres. A un pendu. 
Houpsa ! Houpsa ! 
Houpsa ! Houpsasa | Houpsa ! Houpsasa | 
V 


J'avais trouvé deux liards, 
Dans mon gousset, 
Que mon oncle m'avait donnés 
Pour faire le gaillard ! 
Houpsa | 
Houpsa ! Houpsasa | 
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Îl est cinq heures, tout le monde s’en va, il faut donner à manger aux bêtes... Je reste avec 
l'Eugène. 

— Vous ne connaissez pas le Tintin, n'est-ce pas, me dit-il, puisqu'il n’est pas du pays. I] 
vient, je crois, du côté de Walderspach, et sa femme, la Fridoline était née (native) de Blanche- 
rupt, mais elle restait au Hohwald que vous connaissez bien. Ils ont bâti ici une petite maison, 
au Heilebar, près des Colichepotot. Ils s’accordaient très bien ; le maître d’école les appelait 
Philémon et Baucis... 

a Le Tintin aimait bien de boire un verre de vin, et quelquefois même Ja bouteille. Aussi, 
Monsieur le Curé voulut lui faire promettre de ne plus boire, mais le Tintin n’y consentit jamais. 
Cependant, un jour il alla le trouver et lui dit : « Si vous voulez, Monsieur le Curé, moitié eau, 
« moitié vin, sans cela, il n’y a rien de fait. » — Le Curé ne voulut rien savoir. « Prenez garde 
« à la mort, lui dit-il, et au feu de l'enfer, car saint Pierre n'ouvrira jamais la porte du paradis à 
« un ivrogne,.. » 

« Quelques mois après, au milieu de la nuit, le Tintin fut pris de sueurs froides (les sueurs de 
la mort), ses dents claquaient, ses jambes tremblaient. Il se souvint de ce que le Curé lui avait dit. 
11 voyait devant ses yeux la Mort avec sa faux, le feu de l'enfer, Saint Pierre qui le chassait du 
paradis. 

« ... Fridoline ! Fridoline, cria-t-il, cours vite chez Monsieur le Curé, dis-lui qu'il m'apporte 
« de suite ses derniers sacrements, que je ne veux plus rien boire que de l’eau... » La Fridoline 
courut tant qu’elle put (il y a une demi-heure comme vous le savez). Le Curé dit qu’il viendrait 
au jour, vers les six heures, qu’un pareil mécréant avait bien le temps de l’attendre. 

À cinq heures du matin, le Tintin, qui ne ressentais plus rien, se lève, prend son fossoir, et va 
tourner l'eau sur son pré... Le Curé arrive avec les derniers sacrements,.. La Friloline lui dit 
le plus tranquillement du monde : « Mettez tout votre commerce |à, sur le buflet, je le donnerai 
« au Tintin quand il reviendra | » Le Curé pense qu’on s’est moqué de lui, il se fâche tout 
rouge : « Par exemple, en voilà bien d’une garce !,,. dites au Tintin que je ne veux plus lui 
« rapporter les derniers sacrements qu’une heure avant sa mort, car cette fois, il sera chez lui, et 
« je suis sûr qu'il me promettra ce que je voudrai... 

« Les années ont passé, la Fridoline est morte, le Tintin a vieilli, et le Curé est toujours là. 
L'année dernière, le Tintin est venu me trouver, et m'a dit : « Eugène, j'ai confisnce en vous, 
« écoutez bien ce que je vais vous dire.., Comme vous le savez, la Fridoline avait quelque bien 
au Hohwald ; après sa mort, j'y suis allé plusieurs fois pour m’arranger avec ses parents. En 
revenant, je passais toujours par la forêt de Rayeu et je descendais par le Chäteau-de-la-Roche. 
La dernière fois, j'ai fait le tour des ruines ; on m'avait dit qu'il y avait un souterrain où on 
voyait des revenants, et comme je n’ai pas peur, je voulus entrer... Tout à coup, j'aperçus 
une forme qui me barrait le passage, mais que je ne pouvais distinguer dans l’obscurité.,. Je 
suis l’homme au Pied-de-Biche, me cria la forme, arrête 1... Je garde les trésors qui sont 
enterrés ici, au fond de ce trou. Je ne les ai jamais laissés prendre, pas même par les Suédois, 
ni par Cagliostro (des gens que je ne connais pas, ni vous non plus, bien sûr), retourne donc 
d’où tu viens, sans quoi, malheur à toi !... J'étais devenu froid comme du marbre, je voulais 
courir, me sauver, mais je ne pouvais pas, j'étais comme cloué au sol... attends, me dit 
l’homme (dont je voyais bien maintenant le pied de biche) puisque tu as voulu m'obéir de 
suite. demande-moi quelque chose, et si c’est possible, je te l’accorderai ». Comme j'avais mon 
histoire avec notre Curé, je lui dis en tremblant : Seigneur au Pied-de-Biche, je désirerais 
savôir l’heure de ma mort... Il sembla réfléchir un instant, et me dit : Quand tu entendras 
frapper trois coups à ta fenêtre, tu regarderas ton horloge, tu verras un pied de biche qui en 
arrétera les aiguilles... dans deux heures, tu seras dans l’autre monde... 

« Maintenant que je suis vieux, je m'attends chaque jour à voir arriver le pied de biche, et 
c'est vous Eugène qui devez aller chercher notre Curé. Je lui promettrai tout, puisque je ne 
pourrai plus boire de vin sur la terre. J'espère pourtant encore que Saint Pierre en a caché 
quelques vieilles bouteilles pour moi dans son paradis! » , 

s Vous pouvez bien penser que je ne suis pas content de: aire cette cominission. Le Tintin 
décline beaucoup, et je crains bien qu'il n'attende pas le Pied-de-Biche pour s'en aller... Voyez- 
vous, moi, je ne crois pas grand'chose à tout ce qu'il m’a raconté. C'était bon dans le temps passé 
toutes ces histoires de revenants, aujourd’hui il n’y en a plus. Quelqu'un lui aura parlé de cela, ou 
bien il a dû rêver... Attendons la fin, n'est-ce pas donc ? — Mais oui, Eugène, ne vous en faites 
pas allez, .. Comme je le vois, le Tintin est assez malin pour se tirer d’attaire. 


ARGARARARARNRRARR RER À 


F.-G. DE CHAMPENAY. 


LE SALUT A LA VILLE NATALE 


Pour Charles SADOUL. 


Chaque jour les visages des choses préférées s’altèrent un peu plus. Certains 
prolongent une agonie troublante de leurs couleurs et de leurs formes, d’autres 
tout à coup, bizarrement, rajeunissent, d’autres petit à petit s’émiettent : vous 
croyez en tenir les débris, d’hier ils sont à jamais dispersés. Au lieu d’eux s’ajuste 
un visage nouveau qui nous déplaît jusqu’au jour où nous accepterons de le 
bien voir à cette place. Mais cette adaptation quotidienne à la vie ne l'exigez pas 
de celui qui vient à l'instant du retour saluer les formes qui demeuraient intactes 
dans l’album brillant des souvenirs que sa jeunesse, peut-être avec complaisance, 
avait peints. | 

Fin d'hiver, saison déjà clémente, je te sais gré de mettre autour de nous, 
dans le beau réalisme des troncs dépouillés, une sorte de promesse de future 
abondance et de prochain retour à la fécondité. « Les feuilles qui naîtront ne se 
connaissent pas encore. » Décors futurs! si je ne prévois pas queile sera votre 
beauté, je pressens que vous emporterez votre part de regrets quand vous serez 
à votre tour, sur la liste des choses qui furent présentes, portés disparus. 


æ 
Li * 


J'ai passé ma petite enfance dans une maison de la ville de Charles III, mais 
qui borde l'ancienne arabesque du faubourg Saint-Nicolas. Pendant de longues 
heures, dans un clair-obscur à la Rembrandt, je me tenais immobile dans le petit 
atelier de mon père, à le regarder ondre le plomb et l’étain, sous le regard du 
saint Eloi cloué au mur, vivement colorié sous les pochoirs de Delhalt. Un peu 
plus loin, ma grand’mére habitait un angle, au deuxième étage, de l'ancien 


monastère des sœurs du Saint Sacrement. Je n’en connaissais pas l’histoire, cela 
ne m'’inquiétait guère ; même j'ignorais que la précieuse recette des macarons de 
Nancy eût pris naissance dans ce lieu sévère. La grande cour possède une issue 
vers la jeune rue Drouot. « La maison traverse » disions-nous. Le concierge se 
tenait, les jambes indéfiniment croisées sur sa table de tailleur, dans sa loge, 
vers l’entrée qui donne sur le faubourg. Combien de fois chaque jeudi, tous Îles 
garnements du quartier, passions-nous en trombe en faisant claquer les portes, 
devant le malheureux gardien qui nous menaçait vainement de ses ciseaux 
mmenses. À côté c'était la maison d'un honorable négociant, ornée d’une 
vierge qui existe toujours derrière un grillage. Les soirs d’été, les gamins 
faisaient une ronde sous ses fenêtres parce que le trottoir, à cette place, est fort 
large. Ils mélaient parfois aux vieux chants, des refrains inédits, un peu 
moqueurs, qui ne manquaient pas d’à-propos, et puis ils se dispersaient devant 
le simulacre que l’ur ou l’autre faisait de les pourchasser. 

Ainsi coulait encore dans mon entance — trente ans depuis sont passés — 
une goutte à la source aujourd’hui tarie de la vraie chanson populaire. 


Je salue la sobre silhouette d’une maison des champs dressée dans nos 
faubourgs, à l'angle d'un enclos, contre un petit chemin bordé de murs : chemin 
d’Auxonne, chemin de Nabécor, sentier de Santifontaine. Elle a cette gravité un 
peu sèche d’une phrase de Descartes, d’un vers de Corneille, d’un trait d'Israël 
Sylvestre. C’est bien le même sens de la géométrie, de la cadence infiexible, de 
la ligne précise et rigide que traduit sa façade nue qui a encore grand air avec 
ses fenêtres aux carreaux verdis, ses volets pleins et sa couronne, faiblement 
inclinée, de tuiles courbes dont la couleur, malgré les mousses, est toujours 
belle. Un espalier meurt de vieillesse contre une face veuve de croisées, une 
cloche rouillée pend à la console de fer. Sur chacun des montants disloqués 
d’une porte qui rompt le mur du jardin, s’épanouit une corbeille de roses 
sculptée dans la pierre de Viterne. La maison depuis longtemps est vide. Elle 
abrite seulement les outils du jardinier, les produits du potager, des souvenirs 
dont l'incertitude même est pleine de charme, bref tous les attributs du pauvre 
Jean-Jacques. 

Il faut connaître la grâce du crépuscule dans ces cantons presque abandonnés 
quand une cloche vivante s’émeut dans un couvent proche, quand le vent 
s’acharne après la flamme d’un mauvais réverbère et quand l'air soudain devenu 
plus froid et plus humide prend sa sonorité, ses couleurs et ses parfums du soir. 


Tous ces chemins mènent aux lieux où les eaux des sources se rassemblent : 
sources de l'Asnée, de la Teulotte, aqueducs de Brichambeau, noms familiers 
qu'une simple inscription répète. Si l’on appuie l’oreille aux murailles, on 
entend, indéfiniment monotone, le chant plaintif de l’eau captive qu'une pente 
emportera vers les forces qui décideront de son éternelle aventure. Ainsi tandis 
que l'ombre grandit sous les falaises calcaires qui ront le piédestal de la forêt, 
quand la ville neuve s’illumine sous les famées qu’un soleil déclinant enrichit, 
nous connaissons la même inquiétude qui portait nos ancêtres au respect des 
eaux, plus que nous soumises à l’aveugle fatalité. 


* 
+ » 


Pour tenir dans notre regard le trésor retrouvé, gravissons le plateau, diadème 
de l’antique Malzéville. Le paysage est plein de force et presque encombré de 
souvenirs. Derrière la Meurthe et ses usines, Nancy lève les dards de sa ville 
ducale, les dômes de sa ville neuve, les cheminées, les casernes des étranges 
quartiers neufs. Voici la belle pente infléchie de la côte de Ludres, et puis la 
forêt de Haye grande et grave comme une armée au repos avec, veillant sur 
elle, le front immobile de la forteresse Saint-Michel. Si le regard pénètre les 
lambeaux de vapeur que les usines agitent comme des pavillons anonymes, 
saluons l'avant-garde des comtes de Bar, Bouxières qui regrette l’exil de ses 
dames-tantes et de ses dames-nièces, la haute et la basse Laye, berceau légen- 
daire de saint Arnoul. Enfin depuis la crête d’un autre versant, admirons la 
sobre et fière Amance que l’histoire ne cesse d'embellir, la plaine de Seille 
brune et noire dans son magnifique dénuement, et le tapis immense que le 
Saulnois, déroule devant cette magnifique frise bleue des Vosges, dessinée entre 
Saverne et Saint-Dié à la manière des arrières-plans où Raphaël se délassait de 
repétrir les hommes et de créer des déesses. 


Souvenirs d’enfance, couleur de poussière, silhouettes en deux teintes, 
horizons qui fixent toute la palette grave de l’hiver, je veux mêler encore une 
musique à vos harmonies familières. C’est un dimanche qui finit dans la lumière, 
mais le soleil de trois heures allonge déjà les ombres. Les eaux d’un canal 
prodiguent des reflets presque aveuglants. Le paysage est fait de choses basses 
que l’on identifie mal : barrières, talus, outillage d’un port, jardins montant 
jusqu’à des maisons noires dont les faitages luisent à contre-jour, mornes 
hangars d’usines inactives, 


Tandis que dans la plaine les deux cônes gris formés du laitier des fourneaut, 
en répétant les angles qui s'élèvent sur le désert de Gizeh, paraissent préparés 
pour être les tombeaux inébranlables de deux grands chefs d'entreprises, seule, 
haute, simple, honnêtement ciselée dans une sorte de blond alliage, la chapelle 
de Bonsecours, dressée sur un monticule, dessine le centre et fait l’unique sujet 
du tableau. Deux couples de pigeons tournent à l’entour du bulbe de son clocher 
et voici que la fine musique d’argent du carillon égrène les notes un peu trop 
espacées d’un Noël de Lorraine. Le chant, comme trébuchant, descend vers 
nous, un peu frêle même dans ce décor léger d’eau, de grisailles et de lointains 
qui déjà s’eflacent. 

Douceur vite épuisée d’un concert aérien dans un crépuscule d’hiver ! Elle 
montre bien quelle part un Lorrain peut réserver aux effusions de l’âme, elle 
nous dicte dans quelle mesure il convient de resserrer, ma ville natale, les 
témoignages d’une tendresse que nous n’avons jamais divisée, 

Hevori Perir. 


N° 4**, Avril 1925. 
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Les portraits de Rembrandt et de Van Dyck 


| 


au Musée de Metz 


Lors de la venue de Napoléon Ifr et de l’Impératrice Joséphine à Metz le 
26 septembre 1806, l'Impératrice exprima le désir d'échanger ou d’acquérir pour 
son château de la Malmaison des colonnes de granit provenant de l'ancienne 
église des Grands-Carmes et une cuve en porphyre dont on lui avait signalé 
l'existence. Le conseil municipal s’était empressé d’en priver la ville et de supplier 
Sa Majesté d’accepter ces objets. Mais l’évêque de Metz Monseigneur Jauffret, 
plus digne et moins courtisan, fit opposition à l’envoi de la cuve qu’on peut 
encore voir aujourd’hui à la cathédrale æet dont les mandataires de la ville, 
disait-il, avaient disposé sans en être propriétaires. M. le maire, rendant compte 
de ce refus au conseil assemblé, contesta les droits de l’évêque : 

a La prétention du Chapitre de la Cathédrale à la propriété de la cuve était 
déplacée, disait-il, puisque ce monument a été trouvé dans une ancienne 
propriété de la ville (ses thermes). Elle n’a été placée à la Cathédrale que pour y 
être conservée, sans que cette circonstance confère aucun droit. Dira-t-on 
peut-être que ce meuble magnifique a été à l’usage d’un empereur romain et lui 
appartenait. Le conseil ne se refusera pas à l’adoption de cette opinion, et en 
l’offrant à Sa Majesté l’Impératrice, il rend à César ce qui est présumé avoir 
appartenu à César. > 

Le conseil décida en effet que le maire ferait ses diligences pour maintenir les 
droits de la ville relativement à la cuve de porphyre; « il arrêta ensuite que le 
préfet serait prié de supplier Sa Majesté de daigner accepter au moins l'hommage 


(1) Sources : Délibérations du Conseil municipal de Mel: de 1807. — Migette : Les Arts et les 
Artistes à Metz, ouvrage manuscrit à la Bibliothèque municipale. — Catalogue des tableaux et des 
sculplures du Musée de la ville de Mel:, Metz, Verronnais, 1876. 


des colonnes de granit qui ont paru Ivi faire plaisir. Il le priait également de pré- 
senter à Sa Majesté les remerciements du conseil pour la recommandation 
qu'elle avait bien voulu faire à Son Excellence le ministre de l'Intérieur, afin de 
faire obtenir à la ville les tableaux qui lui ont été promis en échange des manus- 
crits très précieux qui appartenaient à sa Bibliothèque et qui ont été demandés 
pour la Bibliothèque impériale. » 

Dans l1 séance du 1°" juillet suivant, d’après une lettre du secrétaire des com- 
mandements de l’Impératrice, le conseil apprenait « avec la plus respectueuse 
reconnaissance que S. M. l’Impératrice avait daigné accepter l'hommage 
qu'il a pris la liberté de lui faire des colonnes antiques qui appartenaient à la 
ville, et que S. M. a bien voulu ajouter à cette faveur le don d’un tableau. 
Il chargeait le préfet de transmettre ses remerciements. » 

Enfin la remise des tableaux eut lieu dans une séance extraordinaire du 
31 octobre 1807 ordonnée et réglée dans la lettre suivante du préfet Vaublanc : 
« Nous sommes convenus, Monsieur le Maire, que je présenterai samedi 
prochain au conseil municipal les tableaux envoyés par l’Impératrice. Mais nous 
n’avons pas fixé l’heure. Celle de midi me paraît convenable. Je vous prie donc 
de convoquer le conseil municipal pour samedi à midi. 

« Je vous ferai observer que le portrait de l'Empereur devra nécessairement 
être rétabli ce jour-là à sa place. Vous l'avez laissé déplacer, malgré ce que je 
vous avais dit. Je crois que toutes les convenances s’y opposaient. » 

« Recevez Monsieur... 

Signé : VAUBLANC. » 


» 


Voici maintenant un extrait du procés-verbal de la séance extraordinaire du 
31 octobre 1897, où l’on continue cette petite comédie : « Monsieur le Maire 
Marchant annonce qu’il a convoqué le Conseil municipal à la demande de M. le 
Préfet, que ce magistrat se rendra à midi à la séance, pour faire la remise des 
deux tableaux de la part de S. M. l’Impératrice-Reine qui daigna en faire présent 
à la ville. I] ajoute que pour donner à la séance toute la solennité que l’on doit 
mettre à la réception du don de Sa Majesté, il a invité ses adjoints, les chefs des 
autorités judiciaires et des administrations à assister à la séance ». 

« Le Conseil, spontanément et à l’unanimité, a témoigné des sentiments de 
respect et de gratitude dont il est pénétré pour l’Auguste épouse du Régéné- 
rateur de la France, du vainqueur et pacificateur de l’Europe. 

« A midi, M. le Préfet arrive, il est reçu au haut du grand escalier par le 
maire, introduit dans la salle des séances où est placé le portrait en pied de Sa 
Majesté Empereur et Roi. 
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« M. le Préfet ayant pris place a dit : M. le Maire et Messieurs, je viens remplir 
auprés de vous une mission aussi flatteuse qu'honorable. A peine S. M. l’Impé- 
ratrice a-t-elle témoigné le désir d’embellir sa demeure de Malmaison par des 
monuments anliques qui appartenaient à la ville de Metz, que vous vous êtes 
empressé de les offrir. 

« Elle me charge de vous en témoigner sa gratitude, en même temps S. M. 
vous fait un don de deux tableaux des plus grands Maîtres de l'école flamande. Les 
colonnes antiques offertes par vous à S. M. rappelleront quelque fois au Grand 
Napoléon, les transports d’admiration qui signalèrent le jour où leurs Majestés 
honorèrent de leur présence la ville de Metz ». 

Le maire, M. Marchant, répondit : « Les tableaux qui naguëre étaient placés 
dans le palais de Joséphine la bien-aimée et qui vont décorer la grande salle du 
Conseil, semblent nous rapprocher d’une époque bien chère. C’est ici dans 
cette même enceinte que le 26 septembre 1806 Napoléon et Joséphine ont reçu 
nos hommages. Ici Napoléon-le-Grand a reçu nos serments, nous y serons à 
jamais fidèles et nos enfants, nos arrières-neveux sauront lui garder la foi jurée 
par leurs pères... ». 

Le tableau peint par Van Dyck représente Martin Rickaërt, peintre de paysage, 
l’autre représente Rembrandt dans un costume militaire, sous le nom de Porte- 
Drapeau et peint par lui-même. Ces deux portraits restèrent jusqu'en 1839 à 
l'Hôtel de Ville, où ils étaient trop souvent déplacés pour être livrés à des 
copistes peu soigneux. 

On les voit maintenant au Musée de la ville où ils. portent les numéros 96 
et 104. JEAN-JOLIEN. 
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DOCUMENTS SUR LA RÉVOLUTION A VERDUN ‘ 


Verdun, le 2 Brumaire de lan IV. 
CHER AMI, 


Déjà, je me suis dit à moi-même, il est donc arrêté que toutes les fois que le 
citoyen Paillet sera au Corps législatif, je serai appelé à la place de maire. Si le 
résultat en doit être le même, nous devons nous attendre encore à souffrir l’un 
et l’autre. Quoi qu’il en soit, nous ferons notre devoir, nous ferons exécuter les 
lois et si notre conscience ne nous reproche rien, il en résultera ce qu'il pourra. 

Je ne puis cependant vous dissimuler. qu'il est impossible, d’après la loi qui 
défend aux particuliers de s’approvisionner aïlleurs qu'aux marchés, de pouvoir 
exister à Verdun. Nous sommes rédaits À la dernière misère et les campagnes ne 
nous aménent rien. Il faudrait constamment employer la force armée dans tous 
les cantons et cela est impossible. Les commissaires du Pouvoir exécutif ainsi 
que les agents des communes ne font exécuter aucune réquisition et il est 
impossible de les faire marcher, ils sont tous intéressés à ne rien laisser sortir de 
leurs cantons et pendant tout ce temps-là les grandes communes meurent de 
faim. | 

Je viens de voir le projet de finance qui a eu la priorité au Conseil des Cinq 
Cents, je doute fort du succés, l’argent mis en parallèle avec l’assignat va encore 
augmenter la perte de celui-ci et vous verrez que le cours du change sera fatal 
au papier-monnaie. Nous allons travailler à un mémoire en réclamation sur le 
placement du tribunal civil à Verdun et nous vous l’adresserons. 

Comme la Garde nationale de Verdun est très fatiguée du service qu’elle fait 


(r) Lettre à Paillet, député de la Meuse, 
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depuis longtemps, faute de garnison et que Metz, Nancy et Longwy ont le pain, 
dites-nous à qui nous nous adresserons, et comment faire pour l'obtenir. 

Lambry a été nommé hier commandant d’un bataillon à la place de Darbourg. 
Petit à petit on reviendra du sans-culottisme. 

Nous avons organisé nos bureaux à la municipalité comme au district, nous en 
avons cinq et douze employés; par ce moyen nous ferons de la besogne, mais 
les dépenses nous effrayent. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, salut et amitiés. . 

CARE fils, maire de Verdun. 


Verdun, le 25 Brumaire de l'an IF. 


MON CHER COMPATRIOTE ET AMI, 


Si j'ai tardé jusqu’à ce jour à vous écrire, je vous prie de n'imputer mon 
silence qu’à des occupations multipliées qu’entrainent (sc) nécessairement la 
malheureuse place à laquelle on vient de m'appeler. Il n’a fallu pour me décider 
à l’accepter que l’amour du bien public et la crainte de la voir occupée par des 
‘hommes connus par leurs crimes. Nous espérons, aidés par les administrations 
supérieures, nous tirer d'affaire et faire régner les lois qui n'avaient été que trop 
méconnues sous le régime de l’anarchie. Nous apporterons du courage, de la 
fermeté et de la prudence et nous comptons que le Corps législatif s'occupera 
avant peu de rendre à cette malheureuse cité la justice qu’elle n’a jamais cessé de 
mériter. Nous comptons également et avec bien des droits que l’on nous rendra 
le tribunal qui n’a été enlevé à Verdun qu'avec la plus grande injustice. Nous 
pensons que vous profiterez du moment favorable pour mettre cette proposition 
en avant. 

Notre intention est d'entretenir avec le département une correspondance 
active; déjà nous lui avons adressé une députation pour fraterniser ensemble, et 
elle a été accueillie on ne peut mieux... Il a sanctionné la répartition des grains 
qu'avait fait le district sur toutes les communes de son ressort et il a chargé les 
commissaires du Pouvoir exécutif près les grandes communes de requérir la force 
armée de Verdun contre les cultivateurs en retard. À cet effet, nous venons 
d'obtenir un réciment de chasseurs à cheval qui est déjà arrivé. Nous avons 
encore obtenu mille quintaux de froment sur le district d’Etain, c’est-à-dire sur 
le canton d'Harville, mais si plusieurs cantons du district de Verdun obtiennent 
des modérations, on ne pourra alimenter notre commune. 

Dites-nous si nous trouverions à Paris des écharpes en soie qui fussent belles, 
de quel prix elles seraient ; si elles doivent être au compte de la commune ou de 
chaque officier municipal, si les franges sont les mêmes qu'autrefois pour distin- 


guer les qualités ; dites-nous aussi si on peut se procurer un chapeau de président. 

Rien de nouveau en cette commune sinon que les assignats sont absolument 
nuls et que personne n’en veut maintenant, malgré nos proclamations à cet 
égard. L'argent roule à Verdun comme avant la Révolution et le jour de la foire 
il s’est vendu pour plus de cent mille écus en numéraire. I] faut absolument 
prendre un parti, car l'opinion contre le papier-monnaie s’est violemment 


prononcée. 
Je vous salue avec amitié et fraternité. CARE fils. 


Verdun, le 12 germinal, an 5. 


MoN CHER CONCITOYEN, 

Il est donc dit que je dois courir une nouvelle carrière. Par quelle fatalité 
faut-il que ceux qui se sont constamment dévoués, se dévouent encore de 
nouveau, le malheur ne cessera donc de poursuivre ceux qu’il a poursuivis; 
oui, je dis le malheur, car c’en est un que d’être en place maintenant. Je 
m'étais bien promis de n’accepter aucune place. Sans l'immense majorité des 
suffrages de mes concitoyens, qui m'a paru être le vœu unanime, je ne me 
serais jamais déterminé à accepter des fonctions qui m'ont toujours été si 
fatales. 

Je n’entrerai dans aucun détail sur les nominations, vous en aurez été instruit 
par d’autres; mais en général, elles sont bonnes et nous devons espérer. Le 
19 du courant, nous partons pour Bar et je pense que l’assemblée électorale ne 
fera que de bons choix. Notre Commissaire (1) fait le gentil, mais nous lui 
tenons la bride haute. Il a pu juger par le résultat des assemblées primaires de 
ce qu'est son parti. Sur 600 votants, j'ai obtenu plus de 500 voix ; mes collègues 
ont été nommés en proportion. La ville a été illuminée et plus de 2.000 per- 
sonnes se sont trouvées au bal. 

Je suis pour la vie votre ami. CARE fils. 


(1) Il s'agit du commissaire du Directoire exécutif, Pons, qui fut député de la Meuse et eu 
toujours une forte opposition à Verdun. 
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CHRONIQUE 


Chronique du Pays messin 


A l'approche du printemps, les conférences se sont multipliées à Metz, chaque 
société ou comité voulant épuiser avant Pâques la liste des manifestations, auditions et 
autres dégustations promises. Il en est résulté quelque encombrement et certains 
orateurs n'ont pas réuni l'auditoire qu’ils méritaient. 

Ce n'est pas à l’occasion de la conférence de M. Driault que ce regret peut être 
formulé : la grande salle du Lycée était comble pour venir entendre ce savant 
historien parler « des Allemagnes vues de Metz ». Ce. titre, un peu énigmatique, dont 
certains avaient attendu une page d’histoire contemporaine, a fait florès. En réalité, le 
conférencier a tracé à larges traits une séduisante synthèse des rapports entre la France 
et la Germanie, depuis l’époque lointaine des légions romaines. Les idées de M. Driault, 
qui fut président du comité de la rive gauche du Rhin, sont suffisamment connues pour 
n’avoir pas besoin d’être longuement rappelées; elles reposent sur la distinction entre 
l'Allemagne transrhénane, dont rien n’est à attendre, et la Rhénanie francophile, sur 
laquelle il est possible de s'appuyer. Pour beaucoup de Lorrains, cet espoir est chimé:- 
rique, mais au lendemain de l'armistice, cette thèse eut un moment d’immense faveur. 
Plusieurs centaines de milliers de signatures furent recueillies en Alsace-Lorraine à 
l’appui d’une pétition qui demandait que la frontière, au moins économique et militaire, 
fut reportée au Rhin. Malgré ce succès d'opinion, M. Driault a cru devoir s’excuser 
douloureusement d’un mouvement qui appartient désormais au passé et dont rien 
actuellement ne peut faire prévoir la résurrection. 

Le conférencier rallie davantage l'unanimité quand il réclame la continuité de la 
politique française. Le comité Michelet s'est créé pour développer et vivifier, surtout 
dans les écoles primaires, l’enseignement de l’histoire. C'est au nom de ce comité que 
l’orateur affirme l'action permanente de certains facteurs historiques qu'aucun dogma- 
tisme ne saurait sans danger répudier. Et ici, la leçon d'histoire était plus haute, elle 
portait au-delà de l’auditoire messin : beaucoup d’auditeurs qui, peut-être, atten- 
daient... autre chose, ont applaudit ce sincère appel à la tradition nationale. Merci à 
M. Driault d’être venu nous dire à Metz la doctrine, l’éclectisme et la générosité de ce 
qu'il ne faut pas craindre d’appeler le nationalisme français. C'est au cri de « Vive la 
Nation! » que Kellermann a fait reculer le duc de Brunswick. Qui donc rougirait 
aujourd'ui de l'entendre? Une nation ne saurait avoir peur de son ombre, même si, 
comme la France, en regardant en arrière, elle la voit couvrir le monde. 

M. Bénazet, haut-commissaire des sports, avait annoncé sa visite à Metz, pour le 
dimanche 8 mars. Les agences apprirent aux Messins son départ de Paris, le 7 au 
soir, mais on ne vit point arriver M. Bénazet : aucun accident pourtant n'était à 
regretter, le haut-commissaire avait été pris d’une indisposition subite et c'est la 
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nouvelle de son départ qui était controuvée. L'opinion s’est acharnée à découvrir, à 
l'absence de M. Bénazet, les motifs politiques les plus invraisemblables. La sécurité 
reste pourtant entière à Metz et le colonel Jolly, qui représenta son chef absent, n’a 
certainement respiré, ni à l'Hôtel de Ville, ni au restaurant Moitrier, ni sur les pelouses 
du Stade Belle-Croix, aucun bacille de guerre civile. 

Le département de la Moselle a perdu, durant le mois de mars, plusieurs hommes 
qui lui faisaient honneur. Ce fut d’abord M. Marx Hannaux, président du Consistoire 
israélite, un vieux messin dont les souvenirs remontaient au second empire, et l’une des 
personnes les plus en vue de la nombreuse communauté israélite de Metz. Ancien 
directeur de la banque Mayer, ancien conseiller municipal, il fut nommé chevalier de la 
Légion d'honneur après l'armistice, pour sa belle conduite durant l'annexion. Modeste 
et pieux, M. Hannaux a été conduit au cimetière Chambière par toutes les autorités 
messines, et le préfet a associé le gouvernement à l’hommage unanime rendu au 
défunt. Dans des circonstances souvent difficiles et que nous n'avons connues que par 
oui dire, M Hannaux avait su maintenir les sentiments français dans une communauté 
grossie d'éléments allemands. Il n’avait pas moins respecté, bien avant que le nom fit 
fortune en 1914, l'union sacrée des trois cultes dans la ville de Metz. Ce sont là des 
leçons qui doivent être retenues. A l’heure où des éléments turbulents jetteraient 
volontiers les uns contre les autres, au gré de leurs ambitions personnelles, israélites et 
catholiques, le souvenir de M. Hannaux doit être une sauvegarde, mais sa disparition ne 
peut être que plus vivement ressentie. Il eut été le modérateur et l’arbitre de ces aigres 
conflits. Ajoutons que le défunt était le frère du sculpteur Hannaux, devenu l’un des 
artistes ordinaires de 1la cité, l’auteur notamment de la statue du Poilu. 

D'autre part, on enterrait hier M. Lamy, de Vic, conseiller général et ancien 
président de ce Conseil, dont le nom était bien connu des deux côtés de la frontière. 
Entré de bonne heure dans la politique, il eut maintes fois maille à partir avec les 
autorités allemandes. Celles-ci se vengèrent en l’arrêtant le 1er août 1914. Emprisonné 
à Dieuze, à Bitche, à Strasbourg, à Heilbronn, où il subit cent jours de cellule, il ne 
put revenir au pays natal avant le mois de décembre 1918, privé ainsi de la joie 
d'assister à la rentrée des Français. Il eut du moins la joie d'être le témoin, pendant 
six ans, de la réassimilation progressive de la Moselle à la France, il fit mieux en 
devenant l’un des conseillers les plus écoutés de l’administration.. C’est à regret qu’on 
voit décimée cette génération de survivants qui, malgré leur grand âge, restaient des 
guides. Ceux qui viendront après eux n'auront point connu directement la France 
d'avant 1870; les nouvelles générations, d'autre part, élevées par l’école trançaise, 
p'atteindront pas l’âge critique avant dix ou quinze ans. D'ici là, rien ne servirait de le 
cacher, la population active gardera le souvenir de la domination allemande et ne 
cessera de comparer le régime actuel à celui de son enfance. Que cette situation 
commande des égards et nécessite mieux que de l’habileté, de l'adresse, c’est ce qu’il 
est difficile de nier. 

L'hiver s’est tristement terminé sur la catastrophe de Merlebach où plus de cinquante 
mineurs ont trouvé la mort, d’où trente autres sont sortis horriblement mutilés. Pour. 
le public, les circonstances de l'accident ont fait l’émotion des plus vives. Qu’une nappe 
de grisou fasse explosion, qu’un éboulement mure une galerie, qu'une poche d’eau 
souterraine inonde un puits, on parle facilement de fatalité ; l’homme est désarmé pour 
se plaindre. Mais quand une cage construite pour porter des mineurs brise ses câbles la 
première fois qu’elle remplit sa fonction, on est tout de suite porté à soulever la 
question des responsabilités. C’est ce que cherche à exploiter le parti communiste, dont 
Merlebach est précisément l’un des centres en Moselle : sur 563 votants, le bloc ouvrier- 
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paysan a obtenu, le 11 mai dernier, 266 suffrages contre 130 à la liste ensuite la plus 
favorisée. Si l'on a réussi à écarter des obsèques officielles tout incident sérieux, les 
communistes, grossis en cette région frontière, d'éléments étrangers, ont tenu de leur 
côté de violents meetings, ils ont même arraché un cercueil déjà enterré pour l’enseveli 
à leur gré, dans la fosse commune. Par ailleurs, le recueillement d’une foule immense 
évaluée à 40.000 personnes a entouré les familles des lamentables victimes. M. Peytral, 
ministre des travaux publics, représentait le gouvernement. Souhaitons que pleine 
lumière soit faite sur les causes de la catastrophe; il y va de l’apaisement public — et 
aussi de la sécurité des centaines d’autres mineurs qui sont redescendus le lendemain 
dans la mine ensanglantée. Vigilance et sollicitude, celle-ci d’ailleurs attestée par le 
geste généreux de la Chambre, sont plus que partout nécessaires dans cette région 
essentiellement cosmopolite, où les éléménts nationaux sont en minorité. Un seul 
exemple : La commune de Freyming (canton de Saint-Avold) comptait 6.700 habitants 
au 31 décembre dernier, sur ce nombre, il n’y avait que 1.892 Français contre 
4.808 étrangers. Le nombre des Allemands (1.867) est presque égal à celui des indi- 
gènes, celui des Polonais (1.402) ne lui est guère inférieur, et je ne parle ni des 
Autrichiens, ni des Serbes (742), etc. N'est-il pas singulier de voir des communes de 
France où le nombre des électeurs n’atteint pas le dixième de celui des habitants ? Ce 
serait là, évidemment, les noyaux déjà formés d’une agitation que tout le monde est 
d'accord pour prévenir. Des trois départements recouvrés, la Moselle (plus de 
30.000 étrangers), est de beaucoup celui où se pose avec le plus d’acvité le problème 
de la police des étrangers. Les habitants du val de Metz, actuellement mis en coupe 
réglée par des cambrioleurs insaisissables d’une habileté surprenante, ne me démentiront 
pas. 


Metz, le rer avril 1925. André Gain. 


Chronique des Vosges 


LA MUSIQUE A EPINAL. — LES MATINÉES ENFANTINES. 
Nos LYCÉENS AU THÉATRE. 


Les deux auditions de février et de mars, toujours sous le satronage de l’Association 
des Concerts classiques, ont au moins égalé en qualité et en intérèt celles qui les ont 
précédées. 

Mme Panzéra-Baillot et M. Charles Panzéra ont interprété des œuvres de Schumann 
et de Fauré. M. Panzéra à non seulement une voix admirable, mais un sentiment 
profond de ce qu’il chante et qui fait vibrer son auditoire, en lui faisant passer tour à 
tour, notamment dans les Amours du poëte, le frisson de la souffrance et l’enthousiasme 
de la passion. Mme Panzéra-Baillot a exécuté, de Fauré, le 4° nocturne, le 2e impromptu 
et la valse caprice, et a été remarquable dans la sonate en sol mineur, de Schumann, 
douloureuse et angoissante 

Tout autre fut le concert de mars, où se fit entendre la Société des Instruments 
anciens, ayec le concours de Mme Malnory-Marseillac. Tenu par des artistes tels que 
les Casadesus, le quatuor des violes rendit tout ce que l'on en pouvait attendre. Une 
excellente claveciniste, Mme Régina Patorni complétait cet ensemble. Les compositions 
de Rameau, de Bruni, de Destouches, que firent revivre, avec leur véritable caractère, 
violes et clavecin, les délicates chansons anciennes telles que Revenez à nous, de Lulli, 
qu'interpréta Mme Malnory-Marseillac, reportèrent l’auditoire à quelque deux cents ans 
en arrière, évoquant les fêtes galantes du grand siècle. 
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Le concert de l'orchestre cosmopolite, donné en mars, comportait un programme 
fort varié, dans l'exécution duquel il fut excellent. Peer Gynt, de Grieg, et Marie- 
Madeleine, de Massenet, furent chantés par Mlle Mary Galloy qu’accompagnait 
l'orchestre, Le maître Henri Schidenhelm exécuta au piano la Ballade en sol mineur de 
Chopin, un scherzo de Mendelssohn et les Variations symphoniques de C. Franck. La 
seconde partie du programme avait été très heureusement conçue : l'Espagne vue par 
des musiciens français, Chabrier, Debussy et Laparra, puis par un mucisien espagnol, 
Albeniz, et enfin par un Russe, Rimsky-Korsakow. Il faut regretter qu’une grave indis- 
position de M. Schidenhelm ait seulement permis l'audition de la dernière de ces 
compositions. 

e 
e e 

La Compagnie des Matinées enfantines s’est produite cette année, en deux manifes- 
tations très différentes, mais toutes les deux fort intéressantes et louables. Une première 
fois, elle a présenté une revue locale : On badine au château. Ce fut un défilé des vieilles 
coutumes spinaliennes et des événements les plus marquants de la vie de Ja cité. Le 
livret, les décors, tout était dû à la verve et au talent des organisateurs. Je signalerai 
entre autres détails de mise en scène, la reconstitution de la place du Poiron (aujour- 
d’hui place des Vosges) au xve siècle, fut bien étudiée et très habilement brossée. 
N'osant, par crainte de reproches, citer aucun nom, l'anonymat étant de règle dans 
cette aimable Compagnie; je félicite en bloc auteurs et interprètes, qui souvent se 
confondirent, de l’excellente soirée qu’ils firent passer à leurs compatriotes. Une aimable 
ironie, un esprit trés fin égratigna légèrement quelquefois, sans blesser jamais. Mais 
c'est particulièrement le but poursuivi qu’il y a lieu de louer hautement, la recette étant 
destinée à l’œuvre des Colonies de Vacances de la Ligue de l'Enseignement. Cette 
recette fut considérable, et au nom des pupilles de la Ligue qui bénéficieront de ce beau 
geste, j'adresse ici à la Compagnie tout entière, — et aux généreux spectateurs, 
— l'expression de notre gratitude. 

Infatigables, les mêmes auteurs et interprètes ont donné peu après les véritables 
Matinées enfantines, destinées aux écoliers spinaliens : une piècette en deux actes : Le 
beau voyage en Chine de deux marchands d'images d'Epinal et une scène de guignol vivant 
ont eu auprès de l'auditoire le même accueil joyeux que les représentations des années 
précédentes; des distributions de jouets et de friandises qui clôturaient les séances ont 
été aussi les bienvenues. 

Ce sont là de très beaux efforts auxquels un désintéressement absolu donne encore 
plus de valeur. 


* 
+ * 


Une intéressante initiative a été prise par le proviseur du lycée d’Epinal, qui a pu 
organiser, exclusivement avec les élèves de l'établissement, jeunes gens et jeunes filles, 
une représentation théâtrale. Au programme figuraient, P Anglais tel qu'on le parle, de 
Tristan Bernard, Le Médecin malgré lui, de Molière, et Le Commissaire est bon enfant, de 
Courteline, morceaux de résistance, avec comme hors-d'œuvre un certain nombre de 
chansonnettes, de monologues, et même d'attractions dont un bel assaut d’escrime. Un 
orchestre de jeunes exécuta fort honorablement une variété sur le Chalet, d'Adam et 
La Chasse de Haydn; il est permis de présager que quelques chefs de pupitre seront 
d'excellents musiciens. 

Quant à la partie théâtrale, elle eut de bons interprètes; Molière en eut d'excellents. 
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Cette tentative à eu un succès très mérité qui doit encourager les organisateurs à 
persévérer dans cette voie. Ces exercices scéniques ne peuvent que développer le goût, 
affiner les manjères de la jeunesse qui s’y livre, et lui donner l’amour du beau. Ils ont 
leur place à côté des sports violents qui, s'ils apportent à l'individu la force physique et 
une certaine adresse, le font, bien souvent, au détriment d’autres qualités. 


Epinal, 6 avril 1925. : André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Le 19 mars, la Grande-Duchesse Charlotte a signé l'arrêté accordant démission 
honorable et conférant le titre honoraire de ministre d’Etat à M. Emile Reuter, minis- 
tre d'Etat, président du gouvernement. Le même jour démission honorable a été accor- 
dée à MM. Alphonse Neyens, Joseph Bech et Guillaume Soisson, directeurs généraux. 

L'arrêté grand-ducal portant nomination de M. Pierre Prum aux fonctions de ministre 
d'Etat, président du gouvernement, est de la mème date et contresigné de M. Alphonse 
Neyens. Enfin un quatrième arrêté grand-ducal et contresigné de M. Pierre Prum 
porte nomination de MM. Norbert Dumont, Othon Decker et Etienne Schmit aux 
fonctions de directeurs généraux. 

M. Pierre Prum, avocat de sa profession, a dans ses attributions : les affaires étran- 
gères, l’intérieur et l’agriculture ; M. Norbert Dumont, ancien conseiller à la Cour 
supérieure de justice, se trouve à la tête du département de la justice, des travaux 
publics, du commerce et de l’industrie; M. Othon Decker, médecin-dentiste, gère la 
prévoyance sociale et le travail et M. Etienne Schmit, ancien sous-directeur du Crédit 
foncier et de la Caisse d'Epargne se trouve désormais à la direction générale des 
finances et de l'instruction publique. 

Disons tout de suite que la Droite catholique, amputée de tous ses dissidents au 
nombre de trois, oppose à la coalition gouvernementale forte de vingt-quatre mandats 
sûrs qui ont approuvé la déclaration ministérielle, un bloc irréfragable de 22 membres. 
Comme majorité, c’est peu. Seulement il ne faut pas perdre de vue que dans les pays 
parlementaires, où le régime est fondé sur le suffrage universel, à représentation pro- 
portionnelle, une majorité d’une voix peut suffire pour réaliser un programme prudent, 
débarrassé de toute équivoque. 

L'événement capital de cette législature, en dehors de la solution de la question 
ministérielle, c’est la brusque disparition de la scéne politique de M. Robert Brasseur, 
de l’ancien parti libéral, pendant vingt-cinq ans député de Luxembourg. 

A la suite de la complète abstention de la Droite, provoquée par l'excommunication 
majeure lancée contre MM. Reuter et Altwies, contre le premier, au cours de la crise 
ministérielle, et contre l’autre, lors des pourparlers qui ont précédé les élections au 
bureau de la Chambre, le bureau est entièrement composé d'éléments de la majorité 
ministérelle. 

La présidence a été dévolue, au ballotage, à M. René Blum, par 21 voix contre 
24 bulletins blancs et 2 voix à M. Ludovicy. M. René Blum, avocat de profession et 
leader du groupe parlementaire du parti ouvrier luxembourgeois, est âgé de 36 ans. Il 
jouit d’une réelle popularité, faite de simplicité et de bonhomie. Le nouveau président 
a toujours pris une part très active aux travaux parlementaires depuis la demi-douzaine 
d'années qu'il siège sur les bancs de la Chambre. Il s’est surtout spécialisé dans les 
questions de réglementation de la vie ouvrière dans les usines et dans les mines. De 
nombreuses propositions de loi ont été déposées par lui, au nom de son parti. 

M. Le Gallais, successeur de M. Brasseur, n'ayant pas pris part au vote sur la décla- 


ni mm 


— 189 — 


ration ministérielle, on ne sait encore quelle sera sa position vis-à-vis du ministère 
Prum. Rappelons seulement que dans la précédente chambre MM. Brasseur et Le Gallais 
s'étaient prononcés en faveur des accords ferroviaires. . 

On se rappellera que lors de la discussion des accoïrds ferroviaires tous les partis 
s'étaient prononcés, parfois même élogieusement, en faveur de la convention du 
25 juin 1921, signée par M. Reuter et le délégué du Guillaume-Luxembourg et por- 
tant affermage du réseau des chemins de fer de cette compagnie à l'Etat luxembourgeois. 
Cette compagnie avant déclaré, qu’à la suite du rejet du projet de loi qui à amené 
la crise ministérielle, elle se considérait comme dégagée de la convention du 25 juin 1921, 
la Chambre des députés a voté, à l'unanimité des quarante-quatre membres présents, à 
la séance du 2 avril, l’approbation de la dite convention qui a force de loi depuis le 
4 avril. 

Tout le monde attend avec curiosité le résultat de l’assemblée générale extraordinaire 
du Guillaume-Luxembourg qui aura lieu le 11 courant et qui doit s'occuper de la 
situation nouvelle créée par le vote du 20 janvier, rejetant le projet de loi portant 
. approbation de tous les accords négociés par M. Reuter. L'indivisibilité du vote du 
20 janvier n’a donc eu, au sens de notre Parlement, qu’une valeur secondaire, car il 
s’en tient à la doctrine de la discussion préalable, unanimement favorable à la conven- 
tion avec le Guillaume-Luxembourg. | 

Les travaux d’agrandissement de l'Etablissement Thermal de Mondorf-les-Bains, 
entrepris à la suite de la destruction des sections thérapeutiques par un incendie, 
survenu, il y a quelques années, approchent de leur achèvement. Il faut dire que les 
plans majestueux dressés par l'architecte de l'Etat, M. Paul Wigreux, et exécutés sous 
sa vigilante et intelligente direction, donneront, après leur réalisation définitive, À notre 
station balnéaire nationale le cachet mondial, dont le cadre sera fourni le plus gracieu- 
sement du monde, par la nature même si prodigue de sites pittoresques dans tous les 
coins du Grand-Duché. 

L'installation des nouveaux bains a été complétée, la semaine dernière, par le raccor- 
dement de la Source Marie-Adelaïde aux nouveaux réservoirs de l'Etablissement thermal. 
Le remplissage des quatre réservoirs, d'une contenance totale de 1.000 mètres cubes, 
s'est développé normalement. 

Il est à présumer que l'installation tout à fait moderne et scientifique de notre 
station thermale retiendra désormais l'attention des malades du rein, du foie et de 
l'intestin et qu'ils viendront en grand nombre chercher aide et guérison, dans les 
parages enchanteurs des bords de la Gander. 


Luxembourg, le 10 avril 1925. Gust. GINSBACH. 


Quelques livres 


M. René Henry vient de faire paraître chez Plon un gros volume intitulé 
Témoignage pour les Alsaciens-Lorrains ou vingt-sept années d'enquêtes, de propa- 
gande et d’action, qui prouvent avec quel espoir têtu, quelle admirable confiance, les 
provinces perdues en 1871 attendaient en travaillant et en protestant le retour à la 
mère patrie. On y trouvera des documents de premier ordre avec le rappel des heures 
douloureuses et celui des heures merveilleuses qui virent flotter à nouveau le drapeau 
tricolore à Metz et à Strasbourg. Les problèmes actuels y sont également envisagés. 

Le petit roman de Jean-Paul Aubriat n’agite point de telles questions ; très sincère, 
gentiment écrit, il fait partie des bons livres cheminant doucement dans des biblio- 
thèques de tout repos. Le Chaiïnon (Plon), c’est l'enfant qui relie les générations, et 


J.-P. Aubriat nous déclare qu’il faut beaucoup de chaînons en France. Nous sommes 
tout à fait de son avis ; de même quand l'auteur, tout en approuvant la femme 
moderne qui gagne sa vie sans attendre celui qui la gagnera pour elle, nous dit que la 
vraie vocation de la femme est d’être mère et épouse. Il n’est pas une femme, pas une 
jeune fille qui nie cette vérité fondamentale, et l'héroïne, Dominique, en trouvant sur 
son chemin Jean Ferval a plus de chance que de mérite. J.-P. Aubriat avec une pointe 
d'émotion a enfuncé une porte ouverte et plaidé de bonnes causes. 

Il serait amusant, si on voulait faire de la polémique de l’opposer ainsi que Maggy 
(Plon), du Père Martial Lekeux, franciscain, à la Lucile, cœur éperdu, de Dominique 
Dunois (Calmann Lévy) qui va susciter de grandes controverses et des débats 
éloquents. Mais écartons-nous de ces terrains dangereux et relisons avec soin le Grand 
Meaulnes, d'Alain Fournier, qui vient d’être réédité par Emile Paul. 

N'oublions pas non plus les enfants qui aiment le bon éditeur Gautier-Languereau. 
Lequel d’entre eux ignore la Bibliothèque de ma fille et la Collection Familia. Parmi 
ces bonnes publications pour la jeunesse, recommandons La Mission de Josèphe, par 
Maryan ; L'Héritage de la Vieille Laure, La Forét qui chante, La Roseliére et Patira. 

Egalement pour la jeunesse, la jolie cellection Liseuse, de Plon, qui a fait paraitre 
dernièrement Le singulier roman de Fleurelte, le Prince et l'Histoire de Gervaise. 

Yvonne BRÉMAUD. 


Quelques œuvres publiées cet hiver par les rénovateurs luxoviens, méritent d’être 
signalées. Personne n'est bon juge dans sa propre cause et je ne parlerai point de 
La Cité fraternelle, mais je mentionnerai trois ouvrages auxquels le public a fait un très 
flatteur accueil. 


Les Principes de la Conduite des Affaires, par Guy Barody, constituent la premicre 
anthologie française de la littérature des affaires, presque inconnue chez nous mais si 
développée déjà dans le Nouveau Monde. L'auteur, un négociant, a fourni d’éclatante: 
preuves de son savoir-faire pratique ; chose rare, c'est un lettré véritable, non un simple 
amateur de beau langage comme d’autres le sont de peinture ou d’antiquités. Son livre 
a les tendances utilitaires et les qualités de sobre précision qu'on pouvait attendre. 


Le Luxovium, de l'abbé Roussel, est une étude extrêmement fouillée sur Luxeuil à 
l'époque celtique et gallo-romaine. Une documentation de première main, une érudition 
étonnante la caractérisent. Mes idées ne sont point celles de l’abbé Roussel en ce qui 
touche l'interprétation, si controversée, des symboles funéraires ; mais je tiens à dire 
mon estime profonde pour ses patientes recherches, sa vaste science, sa loyauté parfaite. 
Aucun historien de Luxeuil ne pourra se dispenser de le consulter. 

Le grand Faraud, un roman de Marcel Donjon, restera, lui, comme un document 
précieux sur les mœurs actuelles de nos paysans saônois. Le récit a la saveur des choses 
vécues; les acteurs sont bien les villageois des campagnes qui avoisinent Luxeuil, 
L'auteur, qui prèche le retour à la terre, a su traduire avec bonheur l’âpre poésie du 
travail des champs; le rude amour de ses personnages pour « le sillon tout trempé 
encore de la sueur et du sang de leurs pères » illumine les plus sombres pages d'un 
rayon d'idéal consolateur. L. BARBEDETTE. 


Académie de Stanislas 
CONCOURS DE 1925 


L'Académie décernera, dans sa séance publique de décembre 1925, les prix littéraires 
suivants : 
Prix Slanislas de Guaila. — Ce prix, de 200 fr., a pour objet de récompenser les 
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efforts et le mérite d'un littérateur ou de venir en aide à un jeune homme se destinant 
aux lettres. Le candidat devra appartenir à la région lorraine. Il devra déposer, à 
l'appui de sa demande, les ouvrages imprimés ou manuscrits, ou d’autres justifications 
pouvant établir qu’il remplit les conditions du concours. 

Prix Herpin. — Ce prix de 1.000 fr. sera décerné au meilleur mémoire sur l’agri- 
culture en Lorraine. 

Pour ces prix, les demandes et pièces à l’appui seront déposées, avant le 1er juillet 1925, 
à l'adresse du Secrétaire perpétuel de l’Académie, à la Bibliothèque publique, 43, rue 
Stanislas, à Nancy. 

Pour l’un ou l’autre de ces prix, sont de fait hors concours les ouvrages ou mémoires 
déjà récompensés par une des Académies de l’Institut de France, ou par toutes autres 
Sociétés savantes, de France ou de l’étranger. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Le 20 mars, au Cercle artistique de l'Est, à Nancy, M. Pierre 
Bretagne 1 fait une conférence très applaudie sur le Lied moderne, avec commentaire 
musical. 

—- M. Emile Badel va faire paraître ses souvenirs d'enfance, dont nous avons publié 
ici de nombreux fragments. L'ouvrage publié en un beau volume in-8 illustré, avec une 
préface de M. Ernest Gegout, est en souscription à la Société d’Impressions typogra- 
phiques, 4 et 6, rue de la Croix de Bourgogne, Nancy. 


Revues et journaux. — À paru le $ mars le premier numéro de la « Revue du Siècle ». 
Directeurs : Armand Beruardini et Pierre Thirion. Rédacteur en chef : René Groos. 
Principaux collaborateurs : Charles Maurras, Eugène Marsan, André Thérive, Eugène 
Hollande, Pierre Lasserre, Tristan Derème, Thierry Sandre, Fagus, etc. 

— Dans je fascicule de Notre terre lorraine encarté dans le numéro d’avril des Cahiers 
lorrains on trouvera un curieux texte patois publié par M. L. Zeligzon sur la manitre de 
soigner la vigne et de faire le vin à Attilloncourt. 

— Le dernier numéro de La Vie en Alsace est entièrement consacré au peintre Brion, 
de Rothau (1824-1877), auquel M. Hans Haug, conservateur au musée de la ville de 
Strasbourg, a consacré une substantielle notice. 


Raon-l'Etape. — Par décret du 25 novembre 1924, sur la proposition de M. Georges 
Goury correspondant à Nancy de la Commission des monuments historiques, le menhir 
de Pierre-Borne, près Raon-l'Etape a été classé comme monument historique. C’est 
certainement le plus beau menhir de toute la Lorraine. Il mesure 3 m. 50 de hauteur. 

C.s. 


Le Nancéien Hœrpin ou Harpin à Metz 


Dans sa notice sur Quelques Graveurs nancéiens du xvnire siècle (1), M. Beaupré a 
donné quelques détails sur Hærpin ou Harpin, avec le catalogue de ses œuvres. D’après 
M. Noël, il indique que Hærpin « était fils d’un marchand, demeurant à Nancy, 
Grande-Rue (Ville-Vieille) et qu'il était mort fort jeune aux armées républicaines. » 
Nous avons trouvé à l’Etat-Civil de Metz le décès d’un Harpin, qui pourrait bien être le 
graveur devenu libraire. A titre de renseignement, nous avons cru devoir donner copie 
de son acte mortuaire : | 


(1) Mémoires de la Soc. d’archéologie lorraine, 1861, p. 1 à 24. 
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« Du vingt-quatrième jour du mois de novembre de l’année mil huit cent neuf les 
neuf heures du matin. Acte de décès de Claude-Charles Harpin, décédé le jour d'hier à 
trois heures de relevée, âgé d'environ cinquante-cinq ans, natif de Nancy, libraire, 
célibataire, demeurant à Metz, rue de la Vieille-Tappe. Sur la déclaration à moi faite 
par François Siebenelk, Agé de soixante-dix ans, rentier rue des Jardins et Jean-Pierre 
Sarre, âgé de soixante-six ans, manœuvre rue du Champé qui ont signé après lecture 


faite. Constaté par moi Jean Aubertin, adjoint municipal faisant fonctions d’offcier 


public de l’Etat-Civil. » (Suivent les signatures.) 

Claude-Charles Harpin s'était établi libraire à Metz, en 1804, en Fouréitué n° 593 
(aujourd’hui n° 31), il demeurait rue des Vieilles-Tappes (aujourd’hui rue Fabert). 11 
est à remarquer que dans la même maison, en Fournirue, habitait le graveur messin 
Jean Dembour (1774-1814). Etaient-ils d’anciens camarades d’atelier ? 

.. M. Chabert (1) a rappelé que « le graveur Hærpin, de Nancy, descendit à l’hôtel de 
la Belle-Croix, rue des Allemands, lorsqu’il fut mandé à Metz, au mois de septembre 1789, 
par M. de Chazelles, président au Parlement et propriétaire des magnifiques jardins de 
Lorry-devant-le-Pont, pour corriger sous ses yeux les dessins ou vues des chdteaux, 
serres, orangeries et parterres de botanique de cet endroit ». 
J.-J. Barsé. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 50 fr., MM. Gustave Ferry, 
à Villers-la-Montagne et Jean Gérardin, à Saint-Dié ; à 30 fr. : MM. le lieutenant Buzon, 
à Metz, Dr Vernier, à Nancy; à 25 fr. : MM. H. Vélin et L. Aubert, à Saulxures-sur- 
Moselotte ; Stéphane Mougin, à Remiremont; P. Gravier; P. Grandemange, à Paris; 
G. Pottecher, F. Pottecher, à Bussang ; A. Grandjean, Lagarde, à Nancy (1924-1925); 
à 20 fr.: MM. le capitaine Hervieux, Berson, G. Grillet, Gœury, A. Dubois, le duc de 
Massa, commandant G. Colin, à Paris; R. Braun, à Pont-à-Mousson; Quillé, H. Najcan, 
Maurice Bertrand, à Epinal; Maurice Grémillet, à Besançon; Mn° Perret-Huteau, au 
Harcholet; Maurice Toussaint, à Noisy-le-Sec ; Eug. Mathis, à Fraize; Anonyme, 
Fenaux, à Bar-le-Duc; Cuny, à Granges; L. Mundviller, Ferdinand Tisserant, à Saint- 
Dié ; de Roche du Teilloy, à Toul; Ch. Boursier; Dr F. Gross; L. Vilgrain; 
Pierre Gérard; Beaumont ; Ch. Poirot; Mmes Gillon et F. Bretagne, à Nancy; 
Dr Chaudron, à Celles-sur-Plaine ; L. Viardin, à Domremy-la-Pucelle; H. Dassigny, à 
Mirecourt; Georges Simon, à Essey-les-Nancy ; Hertz, à Sarreck ; Anonyme, à Réthel; 
de La Charrière, à Haïphong; ont versé en sus de leur abonnement : MM. Hellendag, 
à Nancy, 20 fr. ; le colonel Hellé, à Paris, 10 fr.; ont versé 5 fr. en sus de leur abon- 
nement : MM. Dalstein, instituteur à Laneuveville-devant-Nancy ; Cornu, instituteur 
à Grignoncourt; Besson, directeur d'école, à Epinal; Mile Gérard, institutrice à Bois- 
de-Champ; Mile Petitjean, institutrice à Granges ; Corbeil, directeur d’école à Lon- 
guyon; abbé Tondon, à Jailaucourt. 

A tous merci. 

Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous taire parvenir le montant de leurs 
abonnements par versement à notre compte chèque postal 2042, Nancy. 


(1) Metz ancien et moderne, Metz, 1881, p. 24. 


Le directeur-gérant : Charles Sapouz. 


Ancienne ]mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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SUR LE VILLAGE LORRAIN 


On a tenté, ces derniers temps, d'expliquer la orme du village lorrain ramassé 
autour du clocher, sans écart, sans hameau, par des causes historiques : le 
perpétuel état de guerre du xvi et du xvu° siècle qui a poussé le paysan de nos 
marches à se grouper pour se défendre. Notre excellent confrère et ami, 
M. Paul d’Arbois de Jubainville dit avec raison € qu'il sera difficile de faire 
partager cette opinion aux géographes qui ont cru jusqu'ici que le resserrement 
du village lorrain était surtout dù à la rareté des points d’eau, des sources d’eau 
pure qui est une des caractéristiques du plateau lorrain. » (1) 


Li 
è + 


Le village groupé n’est pas, en effet, particulier à la Lorraine. Sans doute le 
mode de peuplement le plus fréquent en France est la dispersion comme 
le paysage bocager est le type de paysage le plus commun. Cela tient 4 ce que 
les terrains imperméables — sous-sols et sols superficiels — où l’eau ruisselle 
à la surface occupent la majeure partie du territoire français. Mais la Champagne, 
la Bourgogne, le Vignoble alsacien, la Limagne d'Auvergne, une grande partie 
du Bassin d'Aquitaine ont des villages groupés, par contre les Hautes-Vosges 
lorraines ont une population. dispersée. L'histoire qui explique souvent la 
naissance des villes n’a pas grand chose à voir dans l’origine du peuplement rural. 

La question de l’eau est prépondérante. Ici, c’est la rivière, ailleurs c’est la 
zone des sources, ailleurs c’est le puits profond, par conséquent coûteux, qui a 
demandé les efforts et les ressources de la collectivité, qui ont incité au grou- 
pement des habitations. La rareté de l’eau ne suffit pas cependant à expliquer la 


(1) Communication de M. le général de Vaulgrenant à l'Académie de Metz et compte rendu du 


Journal des Débats du 6 mars 1924. Cf. Paul d'Arbois de Jubainville dans les Cabiers Lorrains, 1924, 
n° 4. Avril, p. 52. 


Le Pars Lorrain (17° année), n° $-220 Mai 1925, 


— 194 — 


forme du village lorrain, ramassé même le long des rivières, même sur les argiles. 
Cette forme tient aussi au mode d’exploitation du sol. La monoculture, l'élevage 
surtout favorise la dispersion, or, la Lorraine est essentiellement un pays de 
cultures variées, aucun ne répugne davantage à la monoculture. Le paysan chez 
nous a besoia de prés, de terres labourables, de forêts et jadis de vignes, il fait 
son foin, il fait son blé, il façonne son bois et autrefois, il pressait son vin. Les 
prés sont rassemblés le long des rivières, dans les creux humides des fonds, 
proche des sources ou autour des étangs ; les champs partout où le sol n’est 
plus périodiquement inondé, les vignes sur les pentes pierreuses des coteaux, 
les forêts sur les grèves ou les argiles, souvent en haut des côtes. Tous ces 
terrains à cultures diverses sont géologiquement différents, par conséquent il est 
impossible comme cela se passe ailleurs, en Normandie, en Auvergne par 
exemple, de trouver des domaines qui rassemblent autour d’une ferme les cultures 
nécessaires à l'alimentation de cette ferme. 

Tour à tour, selon la saison, les paysans sont aux prés ou aux champs ou aux 
vignes ou aux bois, si bien que chaque portion du territoire communal s'appelle 
une saison : saison des prés, saison des champs ou saison des vignes, et l’une 
s'anime aprés l’autre et l’une se vide après l’autre. Dans ces conditions, la ferme 
isolée n’a pas de raison d'être, la dispersion non seulement est inutile, mais 
nuisible à la bonne marche du travail. La ferme au milieu des prés serait sujette 
ä inondation et trop loin des champs. Dés lors, on se rassemble autour du 
clocher, on s’y est toujours rassemblé et les villages des serfs du moyen âge 
étaient en tout semblables aux villages des petits propriétaires d'aujourd'hui. 

La forme est d’ailleurs plus variée qu’on ne le suppose. Les maisons se 
touchent sans doute, elles ont un type uniforme, mais le plan de l'agglomération 
n’a pas de type uniforme. Tantôt c’est une longue chenille de maisons qui 
s’allongent interminablement le long de la route, tantôt c’est un quadrilatère 
parfaitement régulier, tantôt un paquet informe autour du clocher. Voici un 
village haut perché sur une colline isolée, véritable nid d’aigle et voici un village 
qui trempe si bien ses dernières maisons dans la rivière, que chaque année les 
caves sont inondées et qu’on s’y habitue, en voici un autre à flanc de coteau 
dont les rues descendent vertigineusement et un autre largement étalé sur un 
épaulement, une terrasse à mi-chemin des prés et des bois. Monotonie dans la 
construction, mais variété dans la disposition. | 

La rue est pareille le plus souvent, elle est large, on a de la place. Deux ruis= 
seaux où le purin s'étale au soleil la bordent. Les maisons ont devant elles un 
large trottoir et ce trottoir qui descend en pente vers le ruisseau est rempli des 


gigantesques fumiers, orgueil des propriétaires, signes évidents de richesse, qui 
montent jusqu'aux toits et dérobent les maisons aux regards. 


* 
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Les maisons sont basses, presque toujo1rs réduites au rez-de-chaussée, l’étage 
au-dessus, directement sous le toit, étant réservé aux greniers à récolte. Dans 
les maisons les plus cossues, la cuisine où pourtant l’on se tient d’ordinaire n’est 
pas sur la rue, mais au fond du couloir dallé. Il semble que là, plus loin dans 
l’intérieur, il fait plus chaud. Au-dessus de la vaste cheminée, je revois encore 
chez mon grand-père, dont la maison n'est plus aujourd’hui qu’un amas de 
ruines, la hotte peinte en noir, la longue crémaillère au bout de laquelle le 
chaudron plein d’eau ronronne en attendant qu’on y jette les pommes de terre 
quotidiennes, je revois autour de l’âtre sur de petits tas de braises rouges les 
cocottes à trois pieds où s’élaborent la fricassée de poulet et les plats compli- 
qués nageant dans la sauce, et le lard suspendu dans la hotte. Que tout ceci ait 
disparu des maisons neuves, il n’importe. Ce fut ainsi durant des siècles : la 
cuisine chaude, seule chauffée, centre de tout, les paroles rares entre hommes 
— ce peuple pense plus qu’il ne dit — les bavardages des femmes. Les autres 
pièces, on n’y va que pour le coucher quand la maîtresse de maison, qui la 
dernière veille à tout, a bassiné, de sa longue bassine de cuivre pleine de char- 
bons ardents, les lits de plume où, nous autres énervés des villes, nous 
dormions si mal. 

Si la demeure des hommes tient peu de place dans ces maisons basses, celle 
des animaux et les greniers à récolte occupent les trois quarts du plan. D’abord 
la vaste grange à deux vantaux, haute avec le plancher du grenier terminé sans 
garde-fou sur l'aire, reçoit les grands chariots à quatre roues. Le foin, le blé 
couvrent tout le grenier au-dessus des écuries, de la grange et des chambres 
mettant entre la tuile sur laquelle mordra l'âpre hiver et les êtres vivants en 
dessous comme une épaisse et chaude couverture. Ce n’est pas contre l’ennemi 
seulement que ce peuple se défend, entassant avec lui ses récoltes, c’est contre 
l'hiver et les récoltes elles-mêmes concourent à cette défense. Le Lorrain aime 
voir tont son bien clos et il se clôt dans son bien. 

Les animaux ne couchent jamais dehors, même au cœur de l’été. On entre 
dans l'écurie proche la grange par un couloir contigu au couloir qui méne à la 
maison et comme la cuisine, l'écurie est généralement au fond. Ne faut-il pas 
que les bêtes aient chaud comme Îles hommes ? Et rien n’est amusant comme, au 
retour des prés, cette rentrée du bétail dans le couloir étroit; pas une bête ne se 
trompe de porte. En Lorraine, bêtes et gens naissent avec l'instinct de la 
propriété. 
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Bien confortables d’ailleurs ces maisons, parce que bien construites. On aime 
les choses solides et finies, on vit trop de jours chez soi dans l’année, dans ce 
pays rude, pour ne pas aimer le confort. Murs épais de pierres comme des murs 
de forteresse, charpentes et planchers de chêne, tuiles rondes, lourdes portes 
ferrées et interminablement verrouillées. Le paysan dédaigne la brique, il hausse 
les épazles devant les maisons qu’on a reconstruites après la guerre. « Nemme, 
me disait l’autre jour mon vieil oncle, devant des pans de bois qui soutenaient un 
mur de briques, c’est du carton. » 


* 
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La maison donne au village sa forme. Vu de haut, ce sont des toits pareils ou 
mieux ce n’est qu'un toit à pente douce, mais trés long de chaque côté, côté rue 
et côté jardin, qui couvre interminablement tout le village. Vu de la rue, c’est 
la façade interminable aussi percée de portes et de fenêtres peintes en clair et 
chaque maison de cette façade est séparée de sa voisine par sa chanatte. Devant 
sont les beaux fumiers roux qui feront bonne terre et récoites abondantes de 
froment, de pommes de terre et de lisettes. 

La forme du village lorrain est donc née du besoin de l’eau et du mode 
d'exploitation agricole et non pas de la guerre et du besoin de défense. Au 
contraire, de la guerre, il souffre plus qu'aucun autre, parce qu’il s'offre tout 
entier, largement, aux coups de l’ennemi. On ne peut détruire une maison sans 
atteindre l'autre, on ne peut incendier l’une sans en incendier plusieurs et en 
dépit de la solidité des murs de pierres, il y a trop de bois dans les charpentes, 
trop de récoltes dans les greniers pour que l'incendie ne se propage pas, et il en 
a toujours été ainsi. La dernière guerre a vu disparaître des villages, mais le 
xvi® et le xvrr° siècles en ont vu disparaitre des centaines aussi et il suffit de 
feuilleter nos dictionnaires topographiques pour en dresser la longue et afireuse 
liste. 

Pourquoi n’a-t-on pas rebâti ces villages d'autrefois? Le paysan lorrain aime 
sa terre pourtant. C’est qu’on ne ressuscite pas les morts. Le Lorrain aime sa 
terre et sa maison tellement que, dans ces villages de jadis, alors qu'aucune 
évacuation n’était ordonnée, le paysan restait dans sa maison, prenait ses armes 
et avec les siens jusqu’au dernier, défendait son bien et s'ensevelissait dans les 
décombres. | 

D'ailleurs la forme ramassée doit être la forme primitive du village lorrain. La 
maison a toujours été couverte en tuiles rondes. Le chaume eut commandé 
sinon la dispersion, du moins la séparatiun. Nos villages sont ramassés parce 


que toujours nous avons eu la pierre et la tuile, [l y a dans cette question de 


forme, une question de matériaux. Mais, il y a aussi une question de race. Il est 
étrange de constater combien les villages du Languedoc, du vignoble bourgui- 
gnon et du vignoble alsacien — où uniquement s'est maintenue la race primi- 
tive de l'Alsace — se ressemblent avec le village lorrain et ce village lorrain se 
prolonge dans le golfe que le pays de Trèves et de Luxembourg ouvre dans le 
massif rhénan. Cette forme de village venue d'Italie semble suivre le long du 
Rhône et de la Saône la longue remontée que les tribus adriatiques ont suivi 
pour se heurter aux grandes forêts de l’Ardenne schisteuse. Isolées, perdues 
entre les races nordiques blondes, Belges de Champagne et Alamans du Rhin, 
ces tribus brunes, au cœur et à la tête solides, ont conservé partout où elles ont 
passé le souvenir des borghi serrés, solides et riants de l'Italie qui contrastent 
avec les médiocres baraquements de la Champagne et les maisons à pans de 
bois éloignées les unes des autres de la plaine d’Alsace. Chez nous les murs sont 
mitoyens, toutes les maisons s’étreignent pour se soutenir, toujours ainsi elles se 
sont soutenues. 

Il y a toujours, en géographie humaine, un élément psychologique et cet 
élément psychologique est souvent prépondérant. L’homme agit sur la nature, 
mais la nature agit sur l’homme : « le climat crée un état d'âme ». Des 
circonstances naturelles ont imposé au village lorrain sa forme, mais cette forme 
a modifié l’âme du paysan lorrain. Complexe, l'âme lorraine, infiniment; je 
veux bien que la méfiance — qui n’est pas incurable, — que l’esprit pratique — 
qui n’est pas exempt d’idéalisme, voire de mysticisme, — que le silence — 
qui n'exclut pas de terribles commérages — soient les qualités ou les défauts 
d'une race qui a beaucoup souffert et beaucoup subi d’ennemis. Mais, en outre, 
il y a en Lorraine, plus que partout ailleurs, des haines tenaces qui se pro- 
longent de générations en générations, des vengeances perfides qui vengent — 
un siècle après — des injures ancestrales que les vengeurs ignorent, mais que le 
sang n’a pas oubliées. Nul pays n’est peuplé davantage que le nôtre de frères 
ennemis. La raison de toutes ces misères, vieilles comme notre peuple, et que 
les souffrances communes ne font même pas disparaitre, tient dans la forme 
même du village. On vit trop les uns à côté des autres, les uns sur les autres; 
on voit trop les mêmes visages et point d’autres ; il y a trop de murs mitoyens 
qui ont des oreilles, trop de portes qui ont des yeux percés 4 la vrille. 

Il me souvient qu’en Afrique, certains soirs où la chaleur énervante conti- 
nuait de couler comme plomb fondu sur la ville blanche et sur les dunes figées, 
malgré le crépuscule et malgré la nuit, dans le petit groupe de Français que 
nous étions, brusquement une querelle éclatait, à propos de rien. On s’allait 
coucher chacun chez soi et la raison de la querelle nous apparaissait tout de 


suite : nous nous étions trop vus, nous avions vide jusqu’au tréfonds nos impres- 
sions, nous étions fatigués les uns des autres. Il y a de cela dans les querelles 
lorraines, l'éloignement après la colère est excellent pour tout apaiser et oublier. 
Ici, on ne se peut jamais évader et le lendemain ramëne les miséres de la veille. 
Le mur mitoyen est terrible, quand on l'élève, quand il s’abaisse, la borne que 
la charrue déplace l’est davantage, le talus cache des ronces piquantes et ces 
diables d’arbres trop serrés vous font la farce de passer leurs plus belles branches 
chez l’ennemi, sans compter le terrain convoité qu’on s’arrache chez le notaire, 
la cassette du moribond qui disparait avant le partage entre les mains du cadet 
ou la propriété 1rop petite dont on se dispute les lambeaux : que de sujets de 
haines, d'autant plus vivaces, d’autant plus inextinguibles qu’on ne se deman- 
dera jamais aucune explication — parce que plus penser que dire — et qu’on n'ira 
jamais devant les tribunaux — parce que mauvais arrangement vaut mieux 
que bon procès. — Le Lorrain répugne à s'adresser à la justice et quand on 
l’améne par hasard devant elle, il y paraît gauche et s’y tient muet. 

Le Lorrain émigre peu, attaché 4 cette terre qui se suffit à elle-même, 
cet adriatique brun, ce méditerranéen qu’une poussée lointaine a jeté, par les 
vallées du Rhône et de Ja Saône, contre le mur de l’Ardenne, cantonné entre 
l'Alsace alamanique et la Champagne belge, toutes deux blondes et franques, 
s’est maintenu là en dépit d'invasions innombrables qui ont altéré la race sans 
l’absorber. Mais je gage que s’il émigrait, il emporterait avec lui et impru- 
demment sa forme de village. Je n’en veux pour preuve que les agglomérations 
des vallées sous-vosgiennes, où, malgré le climat et l’absence de matériaux 
résistants, les maisons sont serrées les unes contre les autres, par habitude. 
Maisons de grès, mais couvertes de bois, car la tuile manquait, qui flambent 
d’un seul coup d’un bout à l’autre du bourg, imprudence que des générations 
ont renouvelée au cours des âges. Ce n’est que plus haut, quand la prairie 
s'installe définitivement dans les essarts et sur les sommets, quand la mono- 
calture, par conséquent, s'impose, que la dispersion, commune à tous les 
pays archéens, se présente comme la règle. Les hautes Vosges, tardivement 
occupées, jurent sur ce pays lorrain. 

Que la maison dispersée dans les arbres ait ailleurs sa personnalité, je n’en 
doute pas, mais ce n'est qu'une personnalité égoïste ; ici, elle est partie inté- 
grante d’un tout, elle est parcelle seulement d'une collectivité, cellule d’un corps 
dont elle partage les joies et subit les souffrances — elle ne peut vivre sans ses 
voisines, qui ne se maintiendraient pas sans elle; ainsi, chez nous, c’est le 
village tout entier qui a une âme et lui seul en a une. 

L'autre jour, après vingt ans bientôt de courses errantes, je me suis retrouvé 
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dans le bourg des miens. La guerre a passé là et la mort; bien des chers 
compagnons s’en sont allés tomber sur les champs de bataille, bien des vieillards 
aimés sont aliés dormir dans des refuges d’exil loin dans l’intérieur, bien des 
façades sont neuves, mais, tout de même, en dépit que derrière les persiennes à 
jalousie je sentais des regards ironiques, je retrouvais l'âme du village, faite de 
toutes les âmes de ceux qui m'ont fait. Il me semblait que toutes les maisons, 
dans les longues rues, toutes les maisons étayées, appuyées l’une l’autre, sou- 
riaient l’ane après l’autre, comme au temps de mon enfance, souriaient de 
toutes leurs fenêtres closes et blanches. Bien des haines ne sont pas éteintes, 
bien des injures ne sont pas vengées, mais qu'il fait bon néanmoins fouler le 
sol que les siens ont foulé, qu’il fera bon, quand l'heure viendra, entre les 
mêmes alignements, refaire du même pas les promenades qu'ont faites ici les 
vieux, puisqu'aussi bien toute notre enfance est enclose en ces rues. 

Le Camp des Romains au nord, qui cache Saint-Mihiel, la forêt royale de 
Commercy au sud, c’est tout l'horizon de chez nous, bassin épanoui de la 
vallée meusienne qu’il faut mesurer de Ja sainte colline du mont Sainte-Lucie. 
Par cette fin de septembre douce et ensoleillée, la prairie s'étale grasse et large, 
toute parsemée de tas de regain que les chariots à quatre roues fébrilement 
emportent. La Meuse, qu'accompagnent les roseaux et les saules, par bouquets, 
s’y traîne, paresseuse, en un long ruban d’argent, les méandres rejetés des côtes 
de l’est aux côtes de l’ouest. Plus haut, de chaque côté, les champs les uns 
débarassés de leurs récoltes et couverts de menu tréfle, les autres piquetant du 
jaune clair de la navette le paysage, d’autres encore verts de lisette ou brûlés de 
pommes de terre, plus haut les vergers, plus haut, enfin, les forêts sombres et 
déjà rougissantes des teintes de l’automne, sur tout, le soleil, en s'abaissant à 
l’horizon, met une teinte plus vive, verdit d’émeraude la prairie et d’outremer 
foncé les abords des forêts, jaunit les routes et peint en rose et en ocre les 
Carrières et les sablières. Chaque chose a donc sa place et l’on comprend là que 
la ferme isolée ne saurait où employer l’activité des fermiers. Mais les villages 
à mi-côte sont bien serrés autour de leur clocher : Commercy, Lérouville, 
Vadonville, Sampigny; en face, Pont, Mécrin, Brasseitte, Ailly au pied de son 
bois dévasté et, tout au fond, dans le creux des forêts, Ménil à l’ouest et, vers l’est, 
Marbotte, où le cimetiére gigantesque marque l'arrêt de l'invasion. Toits neufs 
de tuiles mécaniques, trop rouges encore, maisons neuves, trop blanches encore, 
Soit, mais le plan est resté, mais les villages sont tassés et les cloches, bien à 
l'abri dans les clochers, closes parce que précieuses et frileuses, tintent l’angelus 
tt se répondent de village en village. Ah! je veux bien que mille fois, au cours 
des âges, elles aient sonné le tocsin, je veux bien qu'aucune des générations 
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qui se sont ici succédées, aucune n'est morte sans avoir entendu leur long 
frisson d’horreur. Ce n'est point cependant pour la guerre, ri pour la défense, 
ni pour l'attaque que ce peuple a construit, c’est pour son travail de l’été et 
pour ses nuits d'hiver. Nul horizon n’est moins tourmenté, nul n’est plus 
apaisant, nul paysage n’est plus reposant que celui de la Lorraine, nul ne respire 
davantage la paix, il est façonné, raboté, poli par la nature, il est sans heurt, 
ni haut sommet, ni gorge sauvage, ni rivière bondissante, c’est un paysage 
bourgeois et cossu, qui prédispose au calme et invite an travail, et le village est 
né spontanément sur cette terre, avec forme tassée, solide. Le tragique a voulu 
que cette terre pacifique fut la plus dévastée, la plus violée, la plus convoitée. 
Contraste qui explique les contrastes de la race naïve et méfiante, muette et 
compliquée, prenante et piquante comme les chardons, ironique et têtue, 
qui se nourrit de son blé, boit son vin, bâtit sa maison avec ses pierres, son 
sable et son bois, qui se suffit à elle-même, ne doit rien à personne, vit de peu, 
quoique convoiteuse, paresse volontiers et travaille quand il faut aussi longtemps 
que le soleil l’éclaire, va lentement, cause lentement, sait se battre et ne 
sait pas plaider, hait sans colère, aime sans enthousiasme et vieillit solide et 
saine. 
Marcel GROSDIDIER DE MATONS, 


Docteur es-lettres. 


FRÈRE JEAN-JACQUES 


(XVII° SIÈCLE) 


Il y avait bien cinq heures déjà qu'il allait, sur le grand chemin. Ses pieds, 
nus en des sandales de moine, n’en pouvaient plus de fatigue. Son estomac 
criait la faim. Il s'arrêta, s’assit à une large pierre, tout près d’une petite source 
au murmure timide, et tira de sa besace un morceau de pain noir qu'il se mit à 
manger. Une robe de couleur sombre et tombant jusqu'aux talons, une ceinture de 
cuir à laquelle était suspendu un chapelet, une capuce carrée taite en pointe, un 
scapulaire de même longueur que la robe, tel était le costume du voyageur, 

complété par un manteau de laine brune descendant aux genoux et un chapeau 
_ de tous points semblable à ceux des ermites et pélerins. 

On touchait à la fin de mars; les bourgeons commençaient à pointer aux 
arbres ; tout déjà respirait le printemps. 

Il était arrivé aux confins de Lorraine, pays de doux horizons que domine 
de toutes parts la haute ville de La Mothe alors investie par les Français. Si le 
voyageur avait le costume d’un moine, il n’en accusait guëre la physionomie ni 
l'allure ; son visage jovial et fier, la belle désinvolture de ses gestes étaient plutôt 
d’an porteur d’épée que d’un homme de prière. L’apparition soudaine d'un 
groupe de cavaliers galopant à quelque distance et venant de son côté lui fit 
rabattre sa capuce. Avait-il crainte d’être reconnu? Deux minutes ne s'étaient 
pas écoulées que les gens d'armes s’arrêtaient devant lui. 

— Mon bon frère, dit l’un d’eux d’un ton légèrement impertinent, voudriez- 
vous point relever votre cagoule afin de nous faire voir un peu votre visage ? 
Les ennemis de Sa Majesté sont si nombreux en ce pays et les Lorrains si 
traîtres à leur prochain — comme en fait foi le proverbe — qu'il nous faut nous 
défier de tout ie monde, même des pélerins et des moines. 

Et quand il eut rejeté sa capuce : 

— Vous ne nous paraissez point confit en dévotion, mon bon frère; et vous 
nous ressemblez plus à nous autres qu'aux diseurs d’oraisons, Vous plairait-il de 
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reconnu, Senneterre! Tu m'as reconnu, Castel-Moron! Ii ne me 
1 de dissimuler. Mais souvenez-vous qu’Antoine de Bourbon :, 
t. né en 1607 d'Henri le Grand et de Jacqueline de Breui, est 
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nous apprendre quel est votre nom, mais votre nom véritable? Pour celui que 
vous revêtez avec le froc, nous n’en avons cure. 

— Pourtant je n’en ai plus d’autre, et me nomme frère Jean-Jacques, hermite 
de la Congrégation de Saint-Jean-Baptiste, pour vous servir. Quant à l’appel- 
lation que j’ai déposée avec l’épée, qu’elle ne vous en soucie ! elle est celle d’un 
bon français. 

— Vous parlez d'or, l'ami; mais vous ne nous avez point convaincu. Au 
surplus voici venir là-bas nos officiers, M. le chevalier de Senneterre en 
compaguie de M. de Castel-Moron. Ils sont comme nous peu confiants aux 
paroles, ayant reçu l'ordre de M. le maréchal de la Force d’avoir à surveiller 
tous les passants, et même les moines; car c'est peu le moment de voyager en 
ce pays, pour les gens de froc; et l’air de La Mothe n’est bon qu'aux gens de 
guerre. » | 

En entendant les noms des deux gentilshommes français, le voyageur n'avait 
pu dissimuler un mouvement de désagréable surprise qui n’échappa point aux 
cavaliers. 

— Ha! Ha! Hal! ricanérent-ils, M. le chevalier de Senneterre saura bien 
forcer votre discrétion. 

Cependant le pélerin semblait se résigner à l’entrevue; il fit même quelques 
pas dans la direction des nouveaux arrivants, comme s’il voulait que les autres 
ne fussent point tèmoins de ce qui pouvait suivre. 

— Messeigneurs, nous venons de questionner ce moine sur son nom et ses 
intentions; il n’a rien voulu nous dire. Mais il n’est pas plus moine que nous. 

— C'est bon. Nous nous chargeons de ce maroufñile. 

_ Etles chevaliers, s’arrétant devant le voyageur, le considérèrent attentivement, 
puis se regardérent et de nouveau fixérent les yeux sur l’homme, mais en 
silence, et comme si ni l’un ni l’autre n’osait parler. Ce fut Castel-Moron qui s’y 
décida le premier. 

— Qui êtes-vous ? dit-il d’un accent qu’il s’efforçait de rendre sévère et froid. 

— Frère Jacques, hermite de la Congrégation de Saint-Jean-Baptiste. 

À peine avaient-ils entendu’ sa voix que tous deux mettaient pied à terre, et 
s’'approchant de lui, murmuraient à voix étouffée : 

— Monseigneur !... Depuis quand les morts ressuscitent-ils ? 

Et le genou dans la poussière : 

— Nous saluons messire Antoine de Bourbon, le frère de notre aimé roi 
Louis XIII, roi de France. 

Déjà le moine les. relevait et leur faisait signe d'éloigner les autres à qui 
heureusement les chevaux des deux officiers avaient caché la scène. 
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— Ta m'as reconnu, Senneterre! Tu m’as reconnu, Castel-Moron! Il ne me 
servirait de rien de dissimuler, Mais souvenez-vous qu'Antoine de Bourbon (1), 
comte de Moret. né en 1607 d'Henri le Grand et de Jacqueline de Breuil, est 
mort pour tous le 1° septembre 1632, parmi les Mécontentfs, au combat de 
Castelnaudary. Monsieur m'avait entraîné dans cette guerre contre le Cardinal 
en compagnie de M. le duc de Montmorency qui souleva tout le Languedoc, et, 
comme vous savez, eut la tête tranchée à Toulouse le 30 octobre suivant. Dieu 
m'a fait grâce de la vie ; il permet que M. le Cardinal ignore mon nom véritable; 
et moi j'ai fait vœu de consacrer à Dieu les jours qu’il me laisse et que 
j'emploierai à prier pour le détant roi mon auguste père et à me .sanctifier loin 
des vanités de ce monde périssable. Certes, si jeusse prévu pouvoir rencontrer 
ici mes compagnons de plaisir et de guerre, pour rien au monde je n’y fusse venu 
en ce moment, bien que ce voyage parût nécessaire à la poursuite de mes des- 
seins. Ce matin je fus tout surpris, en traversant le village de Sauville, d’y ren- 
contrer le régiment de Noailles. Ayant su que le quartier général et les principaux 
régiments de M. je maréchal de la Force se trouvent à Vrécourt, j'ai évité d'y 
passer et je voudrais de même éviter Graffigny où, paraît-il, serait campé le 
régiment de Pontarly. Mais dites-moi, mes amis, devrai-je éviter aussi 
Bourmont ? 

— Vous feriez sagement, dit Castel-Moron, car vous trouveriez là MM. de 
Vatimont et de Bassy-Lameth. 

— Alors adieu! termina le voyageur; adieu, chers compagnons de jadis. Et 
surtout oubliez-moi. 

Les deux gentilshommes protestérent de la fidélité de leur amitié ainsi que de 
leur discrétion, et de nouveau fléchissant le genou, s’approchèrent pour baiser 
la main du prince; mais celui-ci la retira. 

Et c’eût été un spectacle peu ordinaire de voir le beau Senneterre en velours 
noir tout recouvert d’agréments d’or, et l’élégant Castel-Moron en pourpoint de 
satin couleur de scabieuse agenouillés devant une sorte de moine mendiant trai- 
nant sandale et couvert de poudre. 

Quelques instants après, frère Jean-Jacques, poursuivant sa route, regardait 
disparaître au loin dans un nuage de poussière ces camarades d'hier, ramenés un 
instant sur sa route, et maintenant disparus pour jamais. 

Peu aprés cette rencontre, le beau Senneterre perdait la vie sous les murs de 
La Mothe, au milieu d’un banquet en plein air. Nous avons raconté ailleurs cet 
épisode curieux du siège, Le chevalier de Senneterre, dont l’esprit égalait les 


(x) Voir entre autres le dictionnaire de Morëni, article Louis XIII, t. IV, page 678 ainsi que 
page 298, article Jean-Jacques. Voir aussi le t, 1, page 520, article Antoine de Bourbon. 
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avantages physiques, était la coqueluche dés dames de la cour; et le deuil fat si 
grand à l’annonce de sa mort, raconte Du Boys de Riocour, l'historien de 
La Mothe, qu'il semblait que chaque dame eût perdu son cœur. 

Dans l’après-midi du même jour, frère Jean-Jacques gravissait les pentes de la 
côte Sainte-Anne, située au sud de Bourmont. Lä-haut, se frouvait l'ermitage 
de Jacques Cousin, terme et but de son voyage. Plus ce but approchait, plus il 
sentait une joie intérieure déborder de son âme et dissiper la fatigue causée par 
un long trajet. | 

Celui qu’il allait voir là-haut, c’était un vieux compagnon du roi Henri son 
père, un soldat comme lui, qui avait abandonné la cuirasse pour la bure, et 
l'épée pour la croix. Et tout en gravissant l’étroit sentier qui mène à l’ermitage, 
frère Jean-Jacques s’applaudissait de l’idée qu’il avait eue de venir en Lorraine 
pour prendre les conseils de ce confrère dont la vie ressemblait à la sienne. 

Il n’était pas jusqu’à la rencontre de Senneterre et de Castel-Moron qui n’eût 
réjoui son cœur. Quel que fût son détachement du monde, il avait senti quelque 
chose de l’homme d’autrefois se réveiller en lui-même. Il se sentait soldat 
encore et eût préféré sans doute J’habit de chevalier de Malte à ce froc d’ana- 
chorète. Mais son renoncement était fait. Et les prières continuelles de la vie 
érémitique remplissaient mieux ses pieuses intentions envers son père. L'épée 
au flanc et le casque en tête, qu’eût-il pu pour le défunt roi? 

À mesure qu'il approchait de la chapelle, le site devenait moins sauvage et le 
sol mieux cultivé. Plus de ronces, plus de pierres; on sentait le voisinage et le 
travail journalier de l’homme. Et brusquement, à un détour du sentier, apparut 
celui qu'il cherchait. Il avait le dos courbé, le froc relevé jusqu'aux genoux, et, 
muni d'une pioche, défrichait à grands coups un coin que des pierres et des 
broussailles encombraient. 

L'ermite dut sentir la présence de quelqu'un derrière lui; car sans que le 
vovageur eût fait le moindre bruit, il se retourna tout à coup, dévisagea 
l'inconnu et demeura comme frappé de stupeur. 

Celui qui venait le voir, déguisé sous cette bure, c'était le roi Henri en 
personne. Même nez busqué, même regard jovial, même barbe en éventail, 
même expression de physionomie, même jeunesse qu’au temps où il l'avait 
connu. Il se regardèrent ainsi un instant, Jacques Cousin toujours interdit, 
frère Jean-Jacques souriant avec un peu de malice, parce qu’il devinait la cause 
de cet étonnement. Le portrait qui nous est resté de frère Jean-Jacques, 
supérieur des ermites de Saint-Pérégrin (et dont nous avons en ce moment 
sous les yeux une lithographie d'Outhenin Chalandre, à Besançon), pourrait 
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faire croire à un déguisement du Béarnais. Le royal bâtard se résolut enfin à 
rompre le silence. 

— Mon frère, dit-il, vous ne vous trompez qu’à demi; car si je ne suis point 
le roi Henri IV, mais un pauvre solitaire comme vous, j’ai l’honneur d’être son 
fils et, au temps où je maniais la lance et l’épée, je m’appelais Antoine de 
Bourbon, comte de Moret. Laissé pour mort sur le champ de bataille de 
Castelnaudary et sauvé miraculeusement, j'ai voulu consacer au service de 
Dieu la vie qu’il m'a gardée. Depuis deux ans déjà que je porte cet habit, mon 
plus vif désir était de prendre vos conseils, parce que vous avez été homme de 
guerre comme moi et que vous avez connu Henri le Grand. Désireux d’échapper 
aux rancunes du Cardinal, j'aurais voulu me retirer en ce pays de Lorraine où 
si rarement s'aventurent les émissaires de Richelieu, et où la protection de Son 
Altesse le Duc ne m'aurait point fait défaut. La rencontre que je viens d’avoir de 
deux gentilshommes français, autant que le siège commencé de la forteresse de 
La Mothe et la prévision d’une longue guerre m'obligent à changer mes 
desseins ; je repartirai donc dès demain au diocèse de Vienne, quand j'aurai pris 
vos avis touchant ma vocation et prié avec vous pour le roi mon père. » 

Jacques Cousin, encore abasourdi d’une telle visite, ne savait comment 
s’excuser et de son grossier accoutrement et de sa pauvreté extrême, trop 
indigne d’une telle hospitalité. 

Frère Jean-Jacques lui donna l’accolade avec toute la chaleureuse effusion du 
Béarnais. Ensuite, il le suivit dans l’humble réduit qui lui servait de chambre et 
où une grande rapière, pendue prés d'un crucifix, frappa ses yeux. Pendant 
qu’il prenait quelque nourriture, il évoqua les souvenirs d’Ivry et les belles 
guerres du vieux temps. Jacques Cousin, transporté, rajeuni par la présence du 
fils de son roi, se mit à conter des choses merveilleuses, et dont le récit fit plus 
d'une fois perler une larme aux paupières d'Antoine de Bourbon. Certes, jamais 
logis d’ermite n’entendit une telle épopée. 

Jean-Jacques, lui aussi, dut raconter ses trop courts exploits. Si quelqu'un 
eùt entendu ces deux hommes sans les voir, il n’eût pu deviner ni le lieu où se 
tenait ce dialogue, ni le costume de ceux qui le poursuivaient. 

Puis l'entretien changea d'objet ; et le soldat de Henri IV dut se résigner à 
donner des avis au fils de son maître. 

Le lendemain, en reconduisant son hôte jusqu’au bas de la montagne, Jacques 
Cousin lui expliqua le pays aux grands horizons qui se déroulait sous ses yeux. 

— Pius tard, lui dit-il, quand cette contrée sera pacifñiée, vous pourrez y revenir 
terminer vos jours. Je sais, non loin de Fays-Billot, une bonne retraite où vous 
trouveriez la paix, propice à la méditation. » 
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Frère Jean-Jacques ne devait pas oublier ce conseil. « 11 demeura successi- 
vement (1) en divers ermitages dans les diocèses de Vienne, du Puy, de 
Genève, de Lyon, alla visiter le Saint Suaire à Turin, passa en Italie, fit le 
pélerinage de Rome et de Lorette, puis se retira dans une forêt, à quelques 
lieues de Venise. De là, il revint en Lorraine occuper l’ermitage de Martemont, 
diocèse de Toul, qui était vacant. La guerre l’ayant obligé d’en sortir, il se 
réfugia dans l’ermitage de Doulevant-le-Château, dont le jardin était du diocèse 
de Langres, et la maison de celui de Toul. Obligé par l'aftluence des pauvres, 
des malades et des curieux à quitter sa retraite, il prit le parti d'abandonner ce 
poste à des garde-chapelle et se transporta à l’ermitage de Saint-Quinefort, au 
diocèse de Reims, où il tomba malade. Fixé, vers l’an 1664, dans une caverne 
de la forêt d'Oisilly, près Mirebeau, il y pratiqua de grandes austérités et reçut, 
en peu de temps, treize novices. » 

Partout, les honneurs rendus à ses vertus et la connaissance qu’on fiaissait 
par avoir de sa royale origine l’importunaient et le poussait à fuir. « Il forma le 
dessein d’aller en Espagne, se mit en chemin vers la fin de 1669 et gagna le 
royaume de Valence, résolu d’y passer le restant de ses jours. » 

Ce fut de là qu’en 1670, chassé par la haine qu’avaient les Espagnols pour 
tout ce qui venait de France, il revint à l’ermitage de Saint-Pérégrin, près de 
Poinson et de Fays-Billot, dans le diocèse de Langres, où il réorganisa la 
congrégation des ermites de Saint-Pérégrin. Il y demeura six ans. | 

« Ensuite, lisons-nous dans Moréri, il fut encore obligé de chercher une 
nouvelle retraite, à cause du bruit qui se répandit qu'il était le comte de Moret, 
fils naturel de Heori IV, qu’on avait cru tué à la bataille de Castelnaudary : sa 
parfaite ressemblance à Henri IV, et l'aveu qu’il avait fait d'avoir été élevé dans le 
châleau de Pau, et de Ss’étre trouvé à la bataille de Castelnaudary, paraissait ne 
laisser aucun lieu au doute, et on l’accablait de compliments, qu’il ne put éviter 
qu’en prenant la fuite. Ce fut l’Anjou qui lui donna une retraite; il bâtit un 
ermitage à Gardelles, et après en avoir été supérieur quelque temps, il rentra 
dans l’état de simple hermite, où il mourut d’une fluxion de poitrine, le 
24 décembre 1691. » Grandet (Wie d'un solitaire inconnu). 

Son corps fut inhumé dans sa petite chapelle, au milieu d’un grand concours 
de peuple, qui le vénérait comme un saint. Depuis, notre époque sceptique a 
bien voulu douter de l'identité de l’ermite Jean-Jacques, fils du Béarnais. 

Siècle de force et d'incomparable grandeur, où on savait, quand il le fallait, 
recevoir et donner de bons coups d'épée pour sa patrie et son prince, sauf à 


finir dans le travail obscur et l’exercice de la charité. 
Alc. MaRoT. 


(1) V. Histoire de Fays-Billot, par Briffaut, 1860. Outhenin«Chalandre fils. Besançon. 


LA CRÉATION DE L'AGADÉMIE DE NANCY 


A Monsieur le Recteur ADAM, 


respectueusement. 


Depuis le 3 floréal an XII (23 avril 1804), Nancy avait un lycée fonctionnant 
dans le bâtiment des Minimes; dirigé d’une façon parfaite par |” « ex-législateur » 
Etienne Mollevaut, il avait rapidement prospéré et s’était même bientôt trouvé 
à l’étroit. 

Cependant, beaucoup de lycées de France végétaient ; c'est que « la bour- 
geoisie voyait dans les lycées des écoles d'irréligion et elle y voyait aussi des 
écoles pour former des soldats... C’est pourquoi Napoléon va créer l’Université 
impériale avec la religion à la base, afin d’ôter aux opposants leur principal grief, 
et avec le monopole, afin de peupler les lycées » (1). 

Depuis longtemps, il était établi que l'Instruction publique était le privilège 
de l'Etat ; or celui-ci était personmfié par l’empereur ; c’est donc à son service 
que devait être mise l'instruction : l'Université impériale fut organisée selon 
son Cœur. | 

Dès le 10 mai 1806, paraissait la loi qui la créait; mais l’empereur, dont 
l’esprit était alors tourné d'un autre côté, ne réalisa véritablement son rêve que 
par le décret impérial du 17 mars 1808 ; encore fallut-il retarder la nouvelle 
institution, faute de ressources. Chaque ville de Cour d'appel devait avoir son 
Académie, dirigée par un Recteur au traitement de 6.000 francs, sous les ordres 
duquel étaient placés un ou deux Inspecteurs d'Académie visitant les Ecoles ; un 
Conseil académique de dix membres nommés par le Grand-Maître était chargé 
de l’administration et de la surveillance. 

A côté des anciennes Facultés de Droit et de Médecine, chaque Académie 
devait avoir trois nouvelles Facultés : Théologie, Sciences et Lettres. Cette 
derniére, sans donte par mesure d'économie, était composée du professeur de 
belles-lettres du lycée, assisté de deux professeurs. 


(1) Révolution française, tome 59 (Aulard : Napoléon et l'Instruction publique). 
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L'enseignement, réglé comme un catéchisme, avait pour bases essentielles : 
les préceptes de la religion catholique, mais les maximes et libertés de l’église 
gallicane, la fidélité à l’empereur, etc. 

La nouvelle institution, de cette façon, ne pouvait être qu'une fille bien sage 
de l'organisateur, Encore celui-ci, comme nous le verrons, ne se fia pas à ses 
seules prescriptions! 

Nancy qui avait fait maintes et maintes démarches pour obtenir la création 
d’un lycée dans ses murs, renouvela, comme bien l’on pense, ses instances pour 
devenir le chef-lieu d’une Académie ; le souvenir de l’antique Université lorraine, 
que notre ville avait été si heureuse de ravir à Pont-à-Mousson et de conserver 
malgré les réclamations des Mussipontains, était encore vivace. 

Le 6 germinal an XII (1804), le maire de Nancy, Lallemand, insistait sur la 
nécessité d’une Ecole de droit à Nancy (1) ; il invoquait la grandeur du barreau 
de la cité, Ia présence de l’ancienne Université et d'une Ecole libre de Droit, 
autorisée par le Gouvernement et comptant trois professeurs et quarante élèves, 
énonçait les bâtiments prêts à abriter l'établissement, montrait la position 
de Nancy « au centre de 10 à 15 départements » et parlait avec amour de sa 
beauté artistique ; notre ville lui semblait mieux placée que Dijon et même que 
Strasbourg (2). 

Le 12 du même mois, Fourcroy, conseiller d'Etat, chargé de la direction et 

de la surveillance de l'instruction publique, accusait réception de cette lettre 
et assurait le magistrat municipal de sa bienveillance. 
_ Le 8 août 1806, Fourcroy répondait encore à une lettre du Préfet de la 
Meurthe sur un ton assez ferme, qu'excusaient ces multiples démarches, pour lui 
dire qu'il ne fallait pas songer à obtenir le transfert à Nancy des Ecoles de Droit 
et de Médecine établies à Strasbourg (3). 

Le 10 mai 1808, le Conseil municipal de Nancy revenait à la charge et 
s’adressait à l’empereur pour solliciter la création de cinq Facultés : Théologie, 
Droit, Médecine, Sciences et Lettres, et le même jour, de son côté, le procureur 
général impérial en la Cour d'appel de Nancy écrivait à Fontanes, le Grand- 
Maître de l’Université, pour le même motif. 

Le 30 avril 1809, l'administration municipale de Nancy envoie une nouvelle 
suoplique ; cette fois, elle a plus d'espoir, car le décret impérial du :7 mars 1808 
posant le principe qu’il y aura une Académie là où se trouve une Cour d’appel, 


(1) Une loi venait de décréter l'établissement de dix écoles de droit en France. 

(2) Toutes nos sources proviennent soit des archives municipales, départementales ou nationales, 
soit des archives de l'Université. 

(3) Ce sera encore ce vœu que la Municipalité déposera en 1810 aux pieds de Marie-Louise, de 
passage en notre ville. 
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Nancy s’empresse de prendre acte de cette promesse implicite d'une Académie ; 
mais, comme pour ne pas laisser échapper l'objet convoité, elle ajoute qu'elle 
est aussi chef-lieu d’une division militaire, et ces titres lui semblent suffisants 
pour avoir satisfaction. La Municipalité rappelle au surplus que la ville possède 
de multiples bâtiments prêts à recevoir les Facultés, une Bibliothèque publique, 
« une des plus riches et des plus considérables qui existent dans le département », 
un cabinet de physique, un laboratoire de chimie, un Jardin botanique, etc... 
L’ancienneté de l’Université lorraine et la fondation de l’Académie royale par 
Stanislas sont encore évoquées. L’Ecole centrale a joui d'une prospérité remar= 
quable dont a hérité le lycée. La création d’une Académie sera donc facile : 
e rien ne peut... faire obstacle à son établissement. Tout est prêt, pour le 
seconder : les hommes et les choses ». 

Cet appel de la Municipalité sembla produire cette fois de l'effet : le Grand- 
Maitre de l’Université impériale répondit le 29 mai 1809, au maire Lallemand : 
« Soyez assuré que les titres de cette ville seront d’autant mieux appréciés 
que MM. les Inspecteurs généraux, d’après les renseignements qu'ils ont pris sur 
les lieux, ont exprimé un vœu conforme à celui du Conseil municipal ». 
Lallemand s'empressa de communiquer au préfet de la Meurthe cette bonne 
nouvelle. a 

Mais il faut croire que la Municipalité eut encore des transes, car le 21 août 
1809, Grégoire, ancien évêque de Blois et sénateur, répondait aux membres de la 
Société des Sciences, Lettres et Arts de Nancy : « Hier, j'ai reçu votre lettre 
du 16 du courant; sur le champ, j'ai écrit au chancelier de l'Université pour 
savoir quel crédit mérite la nouvelle fâcheuse qu'on vous a donnée; je lui ai 
exposé rapidement les raisons qui militent pour l'établissement d’une Académie 
dans une ville qui possédait une Université et qui, à travers les orages de la 
Révolution conservant des savans distingués et sa réputation littéraire, perpétue 
les bonnes études avec autant de zèle que de succès... ». Et Grégoire joint à sa 
lettre la réponse que nous ignorons, mais qui sans doute rassurait encore la cité. 

Enfin, par une lettre du 15 décembre 1809, le Grand-Maitre annonçait 
à M. Mollevaut, proviseur du lycée, que la ville de Nancy allait avoir une . 
Académie. Et « en considération des services de M. Mollevaut et de l’état 
florissant du lycée », Son Excellence le nommait officier de l’Université impé- 
riale et le revêtait des pouvoirs de recteur dans tout l'arrondissement de 
l’Académie de Nancy. 

Mollevaut était donc l'élu; mais, à vrai dire, c'était grâce aux difhcultés 


Ne 5° Mai 1925. 
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financières de l’empire; celui-ci, sans cesse engagé dans des guerres coûteuses 
que l’on faisait souvent, pour « boucler le budget », sur le dos des nations 
envahies, n’arrivait plus à faire face à ses dépenses et cherchait par conséquent 
à les réduire; aussi lorsque Napoléon Ier créa les Académies, ne voulut-il pas 
payer les recteurs et, pour cela, il confia ces fonctions souvent au proviseur du 
lycée de la ville ; plus tard, lorsque l’empereur se décidera à nommer des recteurs 
définitifs, il s’arrangera pour que ceux-ci soient en même temps professeurs. 

Telles sont les raisons pour lesquelles Etienne Mollevaut fut choisi et d’autres 
écartés, car les candidats à la place n’avaient pas manqué : François Coster, 
l'ancien collaborateur de Necker, emprisonné sous la Terreur, puis relâché, ancien 
professeur d'histoire à l'Ecole centrale de la Meurthe, proviseur du lycée de Lyon 
en 1804, retraité en 1806, avait écrit « de sa belle campagne de Gentilly » au 
sénateur Grégoire, le 2 octobre 1808, que, quoique octogénaire, il briguait la 
place de recteur et sollicitait la protection de l’ancien évêque de Blois, Mais ses 
espérances furent déçues (1). 

Le 22 décembre 1809, Etienne Mollevaut accusait réception de sa nomination 
au Grand-Maitre de l’Université (2). 

L'Académie était donc créée ; il restait à l’organiser ; cela ne fut fait que dans 
les premiers mois de 1810. Le 8 janvier, Fontanes annonçait à « M. Mollevaut, 
proviseur du lycée et Recteur provisoire de l'Académie de Nancy » que son 
arrondissement académique se composait des départements de la Meurthe, de la 
Meuse et des Vosges, et qu'il aurait à exercer sa surveillance sur tous les établis- 
sements d'instruction de ces départements. Et le 9 février, le Grand-Maitre 
envoyait l'arrêté par lequel MM. Spitz et Delacour étaient nommés Inspecteurs 
d’Académie, avec mission de visiter les écoles (3). 

Tandis qu'Etienne Mollevaut était chargé d'organiser l’Académie, il aspirait à 
devenir de recteur provisoire recteur définitif; or il n’avait pas le grade indis- 
pensable de docteur és-lettres; tous ses efforts tendaient à obtenir ce grade par 
collation. Dans une lettre en date du 3 avril 1810, dont l’objet était de proposer 
trois candidats au rectorat (4), Mollevaut, en posant sa candidature, demandait 
instamment le diplôme de docteur ës-lettres : « Si, n'étant que recteur provi- 
soire, il n’avait pas le droit d’y prétendre, alors, Monseigneur, il supplierait 
instamment Votre Excellence de vouloir bien, au titre de recteur dont elle a 


(1) Bibliothèque municipale de Nancy : manuscrit 958 (534). 

(2) Archives nationales : F17 5590. | 

(3) Spitz, originaire d'Epfig, en Alsace, ancien professeur de mathématiques à l'Ecole centrale 
de la Meurthe, avait préparé Drouot à l'Ecole Polytechnique et finit sa vie comme maire de 
Varangéville. (Cf. Gain A., l'Ecole centrale dé la Meurthe.) 

(4) CF. CocuiGnoN : Les premiers Recteurs de l'Académie de Nancy (Pays lorrain, 1914-19). 
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daigné l’honorer, ne pas ajouter l’épithète de provisoire, laquelle jette des 
ombres sur le titre. » Ce qui ennuyait le pauvre M. Mollevaut, c'étaient les 
adresses sur les lettres qui lui venaient de Paris; tantôt on écrivait : « M. le 
Proviseur », ou bien : « M. le Proviseur du lycée de Nancy faisant fonctions 
de Recteur de l’Académie » ou encore : « M. le Recteur provisoire de l'Académie 
de Nancy. » Parfois, on avait écrit : « M. le Recteur de l'Académie de Nancy », 
mais — c'était le comble de la torture pour le cher homme —, la main maligne 
— involontairement sans doute — du secrétaire avait ajouté en surcharge 
l'épithète : « provisoire ». È 

Les vœux d’Etienne Mollevaut ne furent pas exaucés, car le 30 juin 1810, il 
sollicitait de nouveau le titre de recteur définitif en y joignant cette fois la 
demande du grade de licencié ès-sciences; mais Fontanes répondit le 19 juillet 
1810 : « M. Mollevaut, proviseur du lycée de Nancy, ne peut recevoir le 
diplôme de licencié és-sciences à raison de ses fonctions actuelles; il ne pourrait 
avoir droit à ce grade que dans le cas où il aurait publié quelque ouvrage scienti- 
fique ou occupé une chaire de mathématiques ou de physique, soit dans l’une 
des Ecoles centrales supprimées, soit dans un ancien collège. Si M. Mollevaut 
pouvait produire un de ces titres, je m'empresserais de lui accorder le grade 
qu’il désire obtenir. » 

Mollevaut ne remplissait aucune de ces conditions et il dut renoncer à voir se 
réaliser ses vœux intimes. D'ailleurs, à cette date où Fontanes répondait à la 
supplique de Mollevaut, l’Académie de Nancy était en possession d’un recteur 
définitif : le 4 avril 1810, le Grand-Maitre avait annoncé à M. D’Régel, profes- 
seur de philosophie au lycée d'Orléans, sa nomination comme recteur de 
l'Académie de Nancy et professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de 
notre ville; D’Régel vint aussitôt s'installer à Nancy et eut d’ailleurs tous les 
maux du monde à se faire donner un logement par la municipalité qui aurait 
peut-être prétéré un homme du pays; le 26 mai 1810, D’Régel prie encore les 
conseillers municipaux de Nancy de « se souvenir que le recteur de leur 
Académie est 4 l'auberge ». 

Mollevaut, déçu dans ses espérances et... son ambition, se voua de nouveau 
tout entier à l’administration de son lycée; mais il ne tarda pas à le quitter. 

Le 26 octobre 1810, Fontanes adressait au recteur D’Régel l'arrété par lequel 
il venait d'organiser la Faculté des Lettres de l’Académie de Nancy et l’invitait à 
installer cette Faculté le 3 novembre, « afin qu’elle puisse ouvrir les cours en 
même temps que les Facultés du mème ordre établies dans les autres Acadé- 

mies (1). Mais l'installation solennelle, au cours de laquelle D’Régel prononça 


(1) C'était la seule survivante des quatre Facultés qui enistaient auparavant à Nancy. 
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à: 


« dit-on, un discours plein de force et de patriotisme » (1), n’eut lieu que le 
6 décembre 1810, et le 9 janvier 1811, Fontanes accusait réception du procès- 
verbal d'installation. 

En réalité, cette Faculté des Lettres était annexée au Lycée; elle n’eut pas 
beaucoup de succès d’ailleurs, ce qui n’empêchera pas les députés de la ville de 
Nancy d'adresser une requête, le 27 mai 1814, aux Bourbons restaurés : 
« Composée de quatre Facultés de Théologie, de Droit, de Médecine et des Arts; 
l’Université a vu disparaître les trois premières; et si l’enseignement des Beiles- 
Lettres a été maintenu dans un lycée, bien loin de suffire aux besoins de la 
province, ce faible établissement ne fait qu'exciter ses regrets et les réclamations 
de ses nombreux enfants obligés de se rendre pour achever le cours de leurs 
études aux Académies de Strasbourg et de Dijon et même à celle de Paris » (2). 
Loin de voir rétablir son ancienne Université, Nancy perdit en 181$ la seule 
Faculté qui lui restât, et malgré des démarches incessantes, la Faculté des Lettres 
ne fut rétablie qu’en 1854. 

Etienne Mollevaut, en quittant le lycée où il fut remplacé par l’abbé Henry, 
directeur d’une Institution (3), reçut une nomination à la chaire d'histoire de la 
Faculté des Lettres. Il y enseigna sans désemparer et conserva la direction de 
l’éducation historique de nos aînés jusqu’à sa mort, avec son fils Gabriel-Etienne 
comme suppléant. De ses cours, nous ne savons malheureusement rien : le 
temps en a effacé les traces. Mais ce que nous savons, c’est qu'il donna entière 
satisfaction À ses supérieurs ; les renseignements confidentiels que transmettait le 
préfet de la Meurthe au pouvoir central en sont une preuve. 

Comme toute monarchie absolue, le régime impérial entendait en effet diriger 
les consciences de ses fonctionnaires, et le 23 janvier 1812, le secrétariat de 
l'Instruction publique demandait au préfet de la Meurthe de le renseigner confi- 
dentiellement sur l'esprit du corps enseignant, en le priant d’indiquer « ceux 
surtout qui auraient appartenu à des corporations religieuses ». 

Mollevaut était un des mieux notés : « trés instruit, recommandable par ses 
qualités morales, ses connaissances, son dévouement à la personne de 
l'Empereur. » 

Il n’est pas sans intérêt de parcourir ces notes secrètes; on y voit que 
D'Régel, recteur, est attaché sincèrement à l'empereur et « fait marcher l’instruc- 
tion vers un centre commun et dans une bonne direction ». 


(1) Course : Promenades bisforiques... p. 259. 

(2) Archives municipa' es de Nancy : R 1, enseignement supérieur, 1814. 

(3) Henry, ancien prêtre séculier, ex-professeur de SL au séminaire d'Auch, So 
d'une école secondaire à Nancy. 
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Spitz, un des Inspecteurs d'Académie : « a la confiance du Rectepr; le seul 
des deux Inspecteurs qui fasse des tournées. » 

Delacour, son collègue : « caractère doux et insouciant, s’occupant peu de la 
place et passant pour être étranger aux connaissances qu’elle exige. » 

Jacquemin, ‘ancien prêtre, ex-professeur de théologie à l’ancienne Université 
de Nancy, professeur de philosophie 4 la Faculté des Belles-Lettres (1) : « Beau- 
coup d'instruction, voire dans l’enseignement, n’est pas toujours d'accord avec 
les auteurs classiques et tient à ses anciens principes et à l’ancienne méthode de 
professer la philosophie : c’est beaucoup si l’on peut compter sur sa soumission 
au gouvernement, mais sûrement -on ne peut attendre de lui du dévouement. » 

Lamoureux J.-B., docteur en médecine, professeur de belles-lettres à l'Ecole 
Centrale, actuellement professeur de littérature française et latine à la Faculté : 
« Beaucoup de connaissances, mais laissant encore quelque chose à désirer dans 
sa méthode d'enseignement, » | 

Tous ces hommes, de valeur certes, mais dont la tourmente révolutionnaire 
avait bouleversé les consciences, servirent par la suite les Bourbons restaurés 
avec le même dévouement et nous avons retrouvé, aux Archives nationales (2), 
les notices confidentielles de 181$, établies lors des Cent-Jours; beaucoup, 
auparavant bien notés par les fonctionnaires impériaux, avaient perdu la confiance 
du souverain revenu de l’Ile d’Elbe. 

D’Régel notamment l’apprit à ses dépens; le préfet de la Meurthe écrivait à 
son sujet : « ...Bon administrateur, mais irascible et despote, sans cependant 
avoir le cœur dur et mauvais. Royaliste, mais trop personnel pour conspirer. Il 
a encensé et encenserait encore alternativement Napoléon et Louis XVIII. » On 
lui retira le rectorat que l’on confia provisoirement à M. Azaïs et on le relégua 
au rang de doyen et de professeur de philosophie à la Faculté des Lettres; peu 
aprés, le 8 juin 1815, le ministre de l’Intérieur, comte de l’empire, Carnot, le 
mit ni plus ni moins à la porte en notant : « ne peut à cause de ses opinions 
rester attaché à l’enseignement. » 

Et sur le même rapport du préfet de la Meurthe, M. Mollevaut, professeur 
d'histoire à la Faculté, se voyait ainsi jugé au crépuscule de sa vie : « Vieillard 
épuisé, il est devenu dévot et ne peut plus être autre chose. » 


André CLaupe. 


(x) Suppléant du recteur D’Régel. 
(2) Archives nationales. F17 5590. 
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LA TRUIE D'ARRY 


La truie d’Arry ? Vous l’avez certainement vue dans le clos de mon oncle 
François. Elle était toujours là à grouiner. Blonde et rose, les soies longues, la 
queue tirebouchonnante, c'était une gaillarde truie! Elle avait tant et tant 
cochonné, que ses porcelets et ses gorets avaient rempli de cochonnade toutes 
les nasses à lard et tous les gardes-manger du pays. Ah ! la belle bête! L’admi- 
rable bête, Monsieur ! 

Je me rappelle encore du jour de sa saignée, comme si cela s’était passé hier, 

Le réveil dans mon lit... Mon grand-père Célestin, le cantonnier Kougloff, 
les voisins Nicolas le jeune et Nicolas l’ainé, le paisselier Clonguerre, boivent 
la goutte avant que de se rendre chez François mon oncle... Des roses de glace 
à ma fenêtre : un clair matin de gel de décembre... Je saute énergiquement à 
bas du lit ; vite, vite, je m'habille... On arrive chez l’oncle : Bientôt des hurle- 
ments à vous déchirer les tympans. Tiraillée par mon grand-père le « tueur » 
et ses aides, la bête s’avance, poussée, harcelée, bottée, battue et rebattue... 
Elle hurle, hurle... Les oreilles pincées, la queue tortillée, portée par instants et 
comme suspendue, la gaillarde bête pousse un long cri douloureux quand d’un 
maitre effort, les paysans la juchent et la renversent sur le « berce » à claire-voie 
qui geint sur ses quatre pieds... 

Tous les gosses du village sont là, comme 4 l’ordinaire, mains aux poches, 
goutte au nez... La gorge rose et flasque s’étale avec ses bourrelets de graisse... 
Mon grand-père empoigne un large couteau qu’il vient de passer encore sur sa 
« pierre»... La bête hurle... Les aides la tiennent.... Voici la lame bleue 
qui pique la chair, tranche, joue, s’enfonce : un jet de sang gicle et éclabousse 
la main du « tueur », cependant que ma tante Aurélie, un pot de grès bleu en 
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main, s'approche pour recueillir le précieux liquide rouge qu’elle bat, tourne et 
retourne. Le cochon geint. Les aides plient et replient les pattes, de maniëre à 
faire rendre au pauvre animal tout son sang chaud et fumant. Le hurlement 
faiblit. Le gros flot de liquide diminue; bientôt, ce ne sont plus que de courtes 
« trinsattes » rouges, puis un mince égouttement. Encore un tressaut, un ultime 
spasme... 

La trüie est saignée. Le drame est accompli. Les aides se retirent, avec de 
gros quolibets sur elle. 

Malgré le gel craquant, mes camarades et moi nous préparons à suivre le 
travail du tueur, car nous attendons la bataille des « inguiottes » ou des 
« cadots »... 

Avec un grossier outil — un « bout de boïs » dans lequel s'enfonce une 
pointe d’acier à tête large et plate — mon grand-père arrache les soies, qu'il 
range avec soin dans la poche de cuir suspendue à sa ceinture. Il les vendra à la 
ville, pour faire des brosses. Il prend des touffes blondes, et d’un geste sec, il 
tire et arrache : les chairs aftaissées de la bête sans vie tremblent. Du cou pante- 
lant, de la plaie béante, sortent encore quelques gouttes de sang qui coulent, 
coulent... 

Bientôt mon grand-père, dont la « banotte » est pleine de sang, quitte le 
« berce », et va querre une bottée de paille. Et le voici, à notre vive joie, qui 
fait un lit pour le « feu ». Il soulève le « berce », et fait choir, plump! la truie 
sur la terre. Il éparpille sur elle les poignées de paille ; et nous batton des mains 
quand la bête est ensevelie sous son manteau jaune et sec. Tressant une torche 
qu'il allume, mon grand-père met le feu aux quatre coins du bûcher, pour 
« flamber » l'animal. Et nous goûtons, nous autres marmots, une minute déli- 
cieuse à voir danser haut et clair la belle flamme dans ce matin gris, où le sol 
est gelé et dur. La paille pétille. Nous allongeons nos mains bleuies et enflées. 
Nos nez se réchauffent au vivifiant contact de la flambée. Des petits coups de 
bise font brasiller et envoler la cendre. 

Mon oncle François reparait pour hisser la lourde truie sur le « berce ». Et 
voici mon grand-père qui remue dans sa poche de « banotte » toute une série 
de petits couteaux-grattoirs qu’il promène d’un air entendu sur sa « pierre ». Et 
il gratte et râcle la couënne. Puis, des pattes, il détache vigoureusement les 
« inguiottes », et.les lance au loin. Nous nous ruons vers le point de chute des 
précieux « cadots », nous bousculant, nous écrasant, pour sucer la corne à 
laquelle adhère intérieurement une mince pellicule de chair d’un rose trés clair... 

Ah ! cette enragée bataille pour les « inguiottes » ! Quels souvenirs elle nous 
rappelle, Monsieur ! 
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Le tueur « ouvre » maintenant la bête. Il fend le grouin et la tête de son 
large couperet, renverse l’animal sur son échine, et ses deux moitiés s’écartent 
de chaque côté du berce, découvrant à nos yeux un monde : couenne, carapace 
de lard, viandes rouges et humides chevauchant des os blancs, mou, fricadelle 
ou hâtré, filet, samorie, côtes, cœur, rognons, abondante et verte tripaille... 

Alors commence « la sale ouvrage » : Le lavage à grands seaux d’eau, puis la 
nauséabonde vidange des boyaux... 

Le sol est humide, et nos pieds pataugent dans un cloaque de boue et d’im- 
mondices. Nous désertons bien vite ce foyer de pestilence, sans attendre le 
dépeçage... | 

Ainsi finit la truie d’Arry. ; 

On l’avait ainsi nommée à cause de son origine. Mon oncle François passait 
dans tout Bayonville pour un grand et incorrigible vantard : il avait fait ci, il 
avait fait ça, et ci, et ça, c'étaient toujours des choses extraordinaires qui ne 
pouvaient être faites que par lui. « Deux comme moi pour avoir fait ci, pour 
avoir fait ça, il n’est point dans le département ! ». C'était son mot aimé ; mais 
les autres, à l’entendre, se sentaient quelque peu humiliés... Pour le reste, 
François mon oncle était d’ailleurs un fort brave homme, qui n'aurait pas tiré 
une aile à une mouche. Il était comme la bête au bon Dieu. 

Croyant avoir réalisé une merveilleuse affaire, il avait acheté en Arry la traie 
fameuse, la soupçonnant d’être « pleine », et de vouloir abondamment cochon- 
ner. Dans les auberges de Bayonville, notre drôlichon se flatta d’avoir bientôt 
dix cochonnets à vendre. Et il promit à Nicolas le jeûne, à Nicolas l’ainé, au 
Kougloff, au Clonguerre, au Sido, au Pistory, au Guerrechoux, au Marionnetz, 
à la veuve Taillandier, et puis à Pierre, et puis à Jacques, et puis à Martin, et 
puis aux douze apôtres, un ou deux de ses cochonnets. Le village ne tarda pas 
à moquer notre oncle. En vain l’Aurélie ma tante, mon grand-père Célestin, et 
d’autres sages, firent remontrance au bavard sur sa langue imprudente. L’empé- 
cher de parler et de promettre ? Ah bien, ouiche ! 

Ce qui devait arriver, arriva. La truie ne donna ni deux cochonnets, ni dix, 
ni un. François mon oncle faillit en crever de dépit. 

« Je ne veux pas rester en reste! disait-il... Je ménerai ma truie (il lui arri- 
vait de dire ma « truite ») au verrat du Tord-Pattes de Waville, un fameux porc 
à ce qu’on dit! ». 

On le vit un beau matin mener par une corde sa « truite » à Waville. Ilrentra 
le soir, en zigzaguant sur la route. Si bien que le bruit courut dans le village que 
c'était la bête qui l’avait ramené à Bayonville, Il se remit à promettre des cochon- 
nets, des gorets, des porcelets, en veux-tu ? en voilà !... 
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Tont le village attendait la cochonnée de la truie d’Arry. On sut tout à coup y 


que l’ancien propriétaire d’Arry avait vendu sa bête, parce qu’elle devenait vieille. 
Aussitôt les plus madrés parièrent contre mon oncle et contre sa cochonnée. 
Mais François se rebiffait, et soutenait qu’il n’y avait peut-être pas, dans tout 
Meurthe-et- Moselle, une truie comme la sienne! 

Les jours, les semaines, les mois passèrent. 

Les sons que le châtreur de Waville tirait d’une sorte de musette pour infor- 
mer les éleveurs et les nourrisseurs de son passage, augmentaient les plaisan- 
teries sur la truie d'Arry. 

Finalement, la mère Gigogne qui devait repeupler toutes les échries de Bayon- 
ville, mit au monde un cochonnet, un seul, qu unique cochonnet, si mal toùrné 
et si mal venu d’ailleurs, qu’il creva le lendemain. 

Mon oncle François s’en fat passer huit jours sous les côtes : il aurait éventré 
tout le monde ou serait mort de dépit, sans cette précaution. Et voilà pourquoi, 
peu de temps aprés, on « saigna » la truie d’Arry, rendue stérile avec la vieillesse, 


ou presque stérile. On en fit des grillades rissolantes, des boudins à chair noire 


délicatement parfumée d’oignons, des saucisses aux ventres énormes, des jam- 
bonneaux finement entrelardés, et des bonnes et succulentes choses À tenter 
Rabelais et le diable pec.. 

Quand on pense à ce temps heureux où chaque ménage devers la Noël tuait 
son cochon, on se demande si l’on ne rêve pas en vivant avec les gens d’aujour- 
d’hui : Alors que les « anciens » goûtaient aux délices du Paradis en nourris- 
Sant un porc, les paysans, maintenant, répugnent à cela : Est-ce croyable ? ils 
aiment mieux engraisser un charcutier ! Parole d'honneur ! 


O temps ! O mœurs !... 
Gabriel GoBRoN. 
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SOUVENIRS D'UN AVOCAT DE NANCY 


VII, — Séjour À REMIREMONT, COMME SUBSTITUT. — LES MAGISTRATS. — La 
PETITE VILLE. — SÉJOUR A LUNÉVILLE, EN QUALITÉ DE SUBSTITUT DU PROCU- 
REUR DU ROI. — LE TRIBUNAL. — LA RÉVOLUTION DE 1830. — LA DESTITUTION 
DE L'AUTEUR, — RENTRÉE A NANCY. — LA PROFESSION D’'AVOCAT. 


C'est à Remiremont que je fus envoyé (2). Je me rendis à mon poste (3) pour 
prendre possession gt voir comment je logerais, moi et les miens. La voiture 
publique partait de Nancy 4 deux heures du matin, elle arrivait à quatre heures 
du soir à Remiremont. Elle prenait treize francs. J'éprouvai un grand serrement 
_ de cœur en partant et un nouveau en apercevant de loin la ville de Remiremont. 
J'étais recommandé là à plusieurs personnes, notamment à une dame dont le frère 
avait été longtemps le notaire de ma famille, à Nancy. 


Composition du tribunal. — Le président (4) était un petit vieillard aux 
formes rudes et despotiques, en même temps que très libéral en politique : 
même à l'audience, il avait à chaque instant des b... et des f... à la bouche. H 
avait fait partie du directoire du département des Vosges, sous le Directoire, et 
il était ensuite devenu président du tribunal, sans avoir jamais été avocat ou 
juge. Le premier juge (5) était à Nancy, en 1789, avocat sans cause : il avait 
été envoyé comme juge à Mayence, je crois, sous l'Empire ; et, sous la Restau- 


(1) Fin. Voir le Pays lorrain 1924, p. 513 et 578; 1925, p. 17, 76, 113 et 162. 

(2) La famille du substitut d’Arbois n’était pas inconnue à Remiremont, car le 2 décembre 1747, 
« Claude-Alexandre d’Arbois, seigneur en partie de Jubainville et capitaine pour le service de Sa 
Majesté Impériale », vendait à M. Joseph Puton un groupe d'immeubles situés à La Mouline 
(Remiremont) et provenaut de la succession de Mile de Gondrecourt. Ces terrains appartiennent 
encore aujourd’hui à M. Bernard Puton, président du tribunal de Remiremont. 

(3) 11 y succédait à M. de Zincourt, qui était encore en fonctions, le 23 novembre 1827, et il eut 
pour successeur M. Charles Friry, qui exerçait déjà ses fonctions, le 11 septembre 1830. (Commu- 
nications de M. Puton, de Remiremont.) 

(4) Nicolas-Gabriel Thouvenel, nommé président à Remiremont, dont il était originaire, après le 
18 brumaire, an vu. Etait juge supplécat au tribunal civil du département quand il fut nomme, le 
9 pluviôse, an vir, membre du Directoire. 

(s) Cléret, juge d’instruction, mort en novembre 1828. 


— 219 — 


ration, il avait été replacé à Remiremont. Il était juge d'instruction; mais, 
quelle que fut l'affaire, il ne se déplaçait jamais. Le second juge (1), était à peu 
près en enfance et il devait y tomber prochainement d’une manière complète : 
mais c'était un excellent homme. Il avait été avocat et avoué : partout probe, 
obligeant, désintéressé, mais d’une capacité fort au dessous de la moyenne. Sa 
fortune était des plus modestes, mais ses goùts, ses désirs l’étaient davantage 
encore. L'éducation des orangers, occupation en apparence ingrate sous un 
climat rigoureux, faisait son bonheur. Il avait quatre enfants et des petits-enfants 
à marier eux-mêmes ; il les aimait et ne s’occupait pas de la modicité de leur 
fortune. Le procureur du roi (2) était un vrai magistrat, étudiant la loi et ses 
affaires, donnant des moments perdus à la littérature anglaise. Sans posséder un 
talent remarquable, il remplissait ses fonctions trés honorablement. Il avait 
épousé une dame de la ville qui était parfaitement bien; mais, jusque là, ils 
n'avaient pu élever aucun de leurs enfants et ils étaient destinés à n’être pas plus 
heureux à l'avenir. | _. 

Enfin, était attaché au tribunal un auditeur (3), jeune homme doué d’un 
jugement assez droit, d’un extérieur agréable et d’une assez jolie fortune : mais 
il pensait à se divertir et nullement à étudier, il était seulement parfaitement 
exact à l'audience. S'il eut reçu de son père seulement une étroite médiocrité, il 
eût pu devenir, il fut devenu probablement un bon magistrat, tandis que sa 
fortune le jetait dans la dissipation. 

Nul d’entre nous n’était né à Remiremont et, des deux avocats exerçant, un 


seul en était. 


Installation à Remiremont. — Une seule maison était à louer, j'en 
passai bail à 600 francs, pour y entrer un mois après. En attendant, je m'établis 
à l'hôtel de la Poste, où m’avait amené la diligence. C'était le second de la ville : 
l’autre était très bruyant par le concours des commis-voyageurs. Ma chambre, la 
plus belle de l’hôtel, n'avait ni parquet, ni papier ; les murs étaient tout blancs, 
elle était sans cheminée, plancheyée de larges planches de sapin. Je me faisais 
servir dans ma chambre, afin de ne jamais manger avec des plaideurs ou des 
témoins. 

Un coin de l’ancienne abbaye servait de palais de justice (le reste était collège 
et hôtel de ville), l’ancienne chambre à coucher de l’avant-dernière abbesse 


(1) Perrin l'ainé. 
(2) Blaize. 
(3) Nicolas-Marie-Désiré Dupond. 
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servait de salle d'audience (1) avec le papier posé vers 1740. Sa garde-robe 
servait de chambre de Conseil ; tout cela était complètement délabré. 


Je visitai mes nouveaux concitoyens, celui qui me plut davantage fut le 
curé (2), homme pieux, zélé, désintéressé, et, en même temps, extrèment gai et 
simple. La plupart des gens étaient empreints ou d’afféterie, ou de mauvais 
ton. Mais, quels qu’ils eussent été, ils n’eussent pu me tenir lieu de ma famille. 
Cela, peut-être, avait pour moi un bon côté. Je m’occupais uniquement de 
remplir mes fonctions et de-m’instruire. J’allais chaque matin prendre les ordres 
du procureur du roi et je faisais extrêmement peu de visites. 

Dans notre séjour à Remiremont, notre ménage (3) faisait peu de dépense : 
nous usions notre garde-robe de Nancy, et nous vivions sobrement. Je 
touchais, chaque mois, 102 francs de traitement, il restait toujours quelque 
chose que nous remettions ou au curé, ou à la supérieure des sœurs de Saint- 
Charles. Quand au loyer et aux provisions, je faisait venir de l'argent dans le 
moment où il en fallait. 

Les deux juges moururent pendant mon séjour à Remiremont. L'un fut rem- 
placé par mon futur beau-frère (4), l’autre par le juge de paix de Plombiëres (5). 
Lors de la vacance de la place de juge d'instruction, j'avais eu une tentation de 
la demander : il me manquait un mois pour avoir vingt-cinq ans, ainsi la nomi- 
nation ne devait avoir lieu que vers le moment où j'aurais atteint l’âge. Si je 
fusse devenu juge, ma carrière eût été fort différente : je fusse sans doute 
demeuré dans cette position jusqu'au jour où j'eusse été trop sourd pour con- 
server cette fonction, mais j'eusse vécu là plus économiquement qu’à Nancy. 


Nomination à Lunéville. — Au mois de décembre 1829, j'ai couru 
pour ma petite fortune un gros danger, qu’a détourné la Providence. Le vice- 


(1) Le 8 août 1827, les magistrats protestaient contre le délabrement de la salle d'audience. a Les 
membres du tribunal de l'arrondissement de Remiremont, réunis en la chambre du Conseil, bien 
pénétrés du sentiment de leur propre dignité, convaincus que la propreté et la décence du lieu, où 
se rend la justice, sont indispensables pour inspirer du respect aux justisiables et pour augmenter 
Ja considération des magistrats, et péniblement affectés de voir que ce lieu est depuis longtemps 
dans l'état de dégradation et de dénüment le plus déplorable, ont pris la délibération suivante, afin 
d'exposer à MM. composant le Conseil d'arrondissement quel est l'état actuel des choses. . 

« La salle d'audience était, du temps du Chapitre des Dames chanoinesses, destinée à servir de 
chambre à coucher à Mme l'Abbesse : rien n'y a été changé, ni le papier qui est déchiré en 
plusieurs endroits, ni la peinture à la colle qui est entièrement détériorée, ni l’espèce d’alcôve 
Semi-circulaire, autrement dit le ceintre où le lit était élsvé. » — Le tribunal est ainsi constitué : 
Thouvenel, president; Richard, juge d'instruction ; de Roton, juge; Dupond, juge auditeur ; 
Blaize, procureur du Roi; d'Arbois de Jubainville, substitut. (Communication de M. Puton, de 
Remiremont.) 

(2) Claude-François Bardot, chevalier de la Légion d’honneur, curé de Remiremont de 1821 à 
1869. 

(3) En 1827, l’auteur avait épousé Henriette de Beaufort de Gellenoncourt. 

(4) Charles de Roton. — (5) Richard. 
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président du tribunal de Nancy étant mort, le juge d'instruction fut nommé 
pour le remplacer et le substitut de Lunéville fut nommé juge à Nancy (1). Mes 
anciens collègues se mirent à examiner un jour comment on pourrait me 
rappeler parmi eux. Ils imaginérent d’engager le doyen à demander sa retraite, 
sous promesse de lui compléter son traitement. Le premier substitut serait 
devenu juge d'instruction et äurait laissé son supplément au doyen, et moi 
j'eusse payé le surplus. Les supérieurs furent consultés et approuvèrent; le 
procureur du roi m'écrivit. J'avais de sérieuses inquiétudes sur l’avenir : je me 
crus bien habile en stipulant que je serais libéré s’il survenait un remaniement 
de l’ordre judiciaire qui me fit perdre la place. Cette clause m’eut été inutile, 
car l’ordre judiciaire n’a pas été remanié à la suite de la Révolution de juillet ; 
c'est par voie de révocation que j'aurais perdu la place après l’avoir achetée. 
Il aurait donc fallu la payer jusqu'au bout une douzaine d’années. Mais il était 
arrivé que la lettre du procureur du roi était demeurée deux jours à la poste sans 
m'être envoyée. Pendant ce temps, la femme du doyen lui avait fait changer 
d’avis et alors, mon acceptation n'étant pas arrivée le jour où elle était attendue, 
ni même le lendemain, il avait retiré sa parole quand vint ma réponse. Dans le 
même temps, une place de juge à Lunéville m'avait été offerte et je l’avais 
acceptée, mais sur les sollicitations d’un général, un autre avait été nommé. 
Mes parents crurent faire merveille en demandant alors pour moi la place de 
substitut à Lunéville, qui était encore vacante, et j’y fus nommé, à mon grand 
regret. Mes pressentiments d'une révolution me faisaient apercevoir ma desti- 
“tution, et je trouvais deux déménagements en quelques mois trés chers et très 
ennuyeux. Cependant, je ne pouvais pas donner le démenti à mes parents; 
j'allai donc m'installer à Lunéville au milieu de janvier 1830, c'est-à-dire du 
plus rude hiver que j'aie jamais senti. J'avais à Lunéville l’avantage de la 
proximité de Nancy, avec une amélioration de traitement. 


Le Tribunal. — Le président (2), fort bon magistrat, me témoignait 
confiance et intérêt; le juge d'instruction ne savait quelles amitiés me faire; 
c'était lui qui m’avait fait prévenir de la vacance d’une place de juge. Les deux 
autres juges étaient pour moi fort polis. L'un avait été, sous l’Empire, le sous- 
prétet de l’endroir, l’autre était mon heureux concurrent pour la place de juge; 
il était fils de l’homme d’affaires de la famille de ma femme. L’auditeur 
était un jeune homme assez analogue à celui de Remiremont, mais il était mon 


(1) Victor-Gaspard Maffoli. 

(2) Charles Lallemand, Les autres magistrats étaient : J.-B.-Ch. Poinsignon, juge d'instruction ; 
Fr.-Louis Lejeune et Victor Ouchard, juges ; Frédéric de Klopstein, auditeur ; Gabriel Thomas, 
procureur du roi. 


ps 
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parent éloigné; je connaissais ses sœurs et son père ; je me fis un devoir de lui 
donner, avec les ménagements convenables, de bons conseils dont il a médio- 
crement profité, mais dont il m’a toujours témoigné dans la suite une véritable 
reconnaissance jusqu'à sa mort. 

Le procureur du roi avait .des formes extrémement agréables et il exerçait 
consciencieusement ses fonctions : seulement il n’était pas, à beaucoup prés, 
aussi capable et aussi instruit que son collègue de Remiremont; je n’ai eu qu'a 
me louer de tous deux alors et depuis. 

Mon début à Lunéville eut quelqué chose de brillant. Je corrigeais des 
registres de l'état-civil, pendant les audiences. On ne m'avait rien communiqué! 
Voici que par les qualités des conclusions, j’aperçois un mineur et je vois 
poindre une question de droit intermédiaire que je connaissais. J'écoute tout en 
continuant l'examen de mes registres. Quand les avocats ont fini, je me lève et 
je me plains vivement de ce qu'on ne m’a pas communiqué. On me fait des 
excuses et on me dit que j'aurai jusqu’à l’audience suivante pour examiner 
l’affaire et la question. Je réponds que je n’en ai pas besoin pour cette fois, mais 
que j'entends exiger la communication, sinon point de taxe, puis j’entre en 
matière, je discute l'affaire et je conclus. Les magistrats et le barreau du lieu 
me trouvèrent un grand grec. Les représentants du ministère public, depuis 
l'établissement du tribunal, avaient tous été au-dessous du médiocre ou d’une 
pesanteur accablante, ayant besoin d’une trés longue étude pour comprendre les 
affaires. Mais je me fis promptement des ennemis parmi les gens d’affaires; je 
rencontrai un partage d’une ferme de 60.coo francs pour lequel les experts 
demandérent 3.000 francs d'honoraires. Je me récriai sur une telle rapacité, 
ils furent taxés à 600 francs. Je signalai ensuite des actes d’avoué frustratoires, 


un notaire fripon, etc... Je fus bientôt considéré comme une sorte d’ennem! 


public, quoique je fusse demeuré parfaitement poli avec tous les honnêtes gens. 
Je sus cette hostilité, parce que j'avais trouvé, avocat à Lunéville, le fils d’un 
avoué de Remiremont, homme chrétien, instruit et bien pensant, avec qui je 
contractai une sorte de liaison qui se continua à Nancy, quand il fut nommé 
professeur à l'Ecole forestière : c'était le bel oncle du P. Jeandel. 


Lea Révolution de 4830. — Juillet arriva. Le sous préfet (1) avait en 
l'honneur de je ne sais quel saint, projeté un bal pour Je 30 juillet et lancé huit 
jours d'avance ses invitations. Plusieurs personnes trouvèrent un bal inconvenant 
dans les circonstances. Des amateurs de tapage virent dans ce bal un prétexte 
excellent pour en faire; les troupes du camp avaient été appelées à Paris. 


(1) André-Jules Haudry de Soucy. 
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Plusieurs personnes prièrent inutilement le sous-préfet de décommander la 
soirée et perdirent leur peine. On annonça une soirée d’émeute épouvantable et 
on fit au procureur du roi peur d’accident personnel; il alla se retirer dans une 
maison tierce, Je crus au contraire devoir demeurer au parquet jusqu’à neuf 
heures du soir (le bal était annoncé pour six heures). Mais la soirée fut partaite- 
ment calme. Deux honnêtes gens étaient allés faire faction l’un à vingt-cinq pas 
en avant de la sous-préfecture, l’autre à vingt-cinq pas en arrière, et chacun’ 
donnait congé à tous les messieurs et les dames qui arrivaient, leur disant qu’il 
devait y avoir du bruit autre que celui du violon, en telle sorte que pas un des 
invités n’entra chez le sous-préfet. Tout prétexte d’émeuté. s’évanouit, par consé- 
quent la police n'eut à arrêter personne, moi personne À interroger. 

La révolution accomplie, je fus un peu embarras'é de savoir si je quitterais 
mes fonctions, ou si j'attendrais qu’elles me quittassent. Je vins à Nancy 
consulter M. Jacquemin et voir mes parents, mais je ne voulais ni aller visiter le 
nouveau procureur général, ni qu'il me sût venu à Nancy sans congé et sans me 
présenter à son parquet. Je vins donc à pied, j’entrai à Nancy de suite et je ne 
bougeai de la maison que pour aller chez M. Jacquemin. Il fut d’avis que le 
mieux était de demeurer tranquille, que si tous les amis du roi et de l’ordre se 
retiraient des affaires, ils causeraient une perturbation générale dont ils seraient 
en quelque sorte responsables; qu’en attendant, certain nombre conserveraient 
leurs fonctions, le nombre des magistrats serait moindre et leur moralité 
meilleure. 

Je conservai donc mes fonctions, tout en refusant d’illuminer pour la bien- 
venue de Louis-Philippe, et en disant sans affectation que si quelqu’un voulait 
demander ma place, je ne la défendrais pas. 

Un des premiers jours de septembre, M. le conseiller de Rozières vint 
faire prêter serment aux membres du tribunal. Je le prétai et, avant de partir 
pour la campagne, je priai le procureur du roi de m'envoyer un exprès, s’il y 
avait du nouveau. Sa destitution et la mienne arrivèrent ; il déclara aussitôt à ses 
collègues qu’il cessait ses fonctions, et, au lieu de me prévenir, il fit en mon 
nom pareille déclaration. Le tribunal délégua un juge pour tenir le parquet ; 
qüarante-huit heures après je vins à Lunéville et j’appris ce qui s’était passé. Je 
me plaignis légèrement qu’on m'ent fait parler. Mes successeurs étaient des gens 
parfaitement honorables, j'aurais aimé à leur remettre le service, à montrer que 
je n’étais niirrité, ni boudeur, ni solliciteur ; que je supportais æquo animo les 
conséquences de la Révolution. Les membres du tribunal m'offrirent de bifter 
leur délibération, je répondis que, puisqu'elle était écrite, je ne voulais pas leur 
donner le démenti. Ils m'offrirent d'adresser en ma faveur une réclamation au 


garde des Sceaux. Je les remerciai vivement et leur dis que n’ayant pas l’intention 
de demander une autre place, ce serait prendre une peine inut“e. 

Comme mon appartement était loué jusqu'au 1°r avril 1831, je résolus 
d'employer cet intervalle à voir si le gouvernement acquerrait une certaine 
solidité ou s’il était renversé par l’extrème gauche dont je prévoyais les effets 
anarchiques. Dans le premier cas je comptais être avocat, dans le second je me 
serais retiré à la campagne pour y planter des choux et me faire oublier. Je fis 
une pétition au bâtonnier des avocats pour me faire réinscrire âu tableau, imais 
on n'y fit droit qu'au mois de novembre. 

Pendant le reste de l'hiver 1830-1831, je passais la semaine à Nancy, assistant 
en robe aux audiences de la Cour et du tribunal, ainsi qu'aux conférences du 
barreau, puis le samedi soir j'allais à pied à Lunéville, dont je revenais de même 
le lundi matin par ious les temps. Je tenais à voir ma femme et mes enfants; et, 
si je voulais être avocat, il fallait rendre la chose notoire, en me montrant en 
robe et en me tenant à la disposition des clients, qui ne venaient pas vite. Les 
premiers se présentèrent pour une affaire relative à une fabrique. Un quidam de 
Lunéville, qui avait gagné son procès sur mes conclusions, me chargea de le 
défendre sur l’appel de son adversaire. On me nomma arbitre dans une grosse 
affaire de comote et M. Mengin, avoué, me donna une petite affaire de son 
étude. J’eus quelques consultations de divers côtés. 


Les débuts. — Au commencement d'avril, je me mis à battre le pavé 
pour chercher à la fois un appartement à louer et une maison à acheter : j’en 
vis un grand nombre. Le seul logement qui m'’allàt était un petit appartement 
de quatre pièces et de 400 francs, rue des Ponts, entre la rue Saint-Jean et 
Saint-Sébastien, il m'allait, parce que placé sur le chemin entre l’église et la 
maison paternelle, je devais y avoir souvent la visite de ma mère. Trois maisons 
à vendre me convenaient aussi, et le 10 avril était arrivé, quand un quidam me 
proposa celle que j'ai achetée pour dix mille francs. Je fis faire je ne sais plus 
quelle petite réparation indispensable et le 23 avril au matin, je chargeai mes 
derniers meubles sur une voiture qui n’arriva pourtant qu’à dix heures du soir, 
toutefois nous couchâmes chez nous. La maison était en fort mauvais état et la 
rente du prix d'achat, des frais et des réparations devait dépasser beaucoup le 
loyer de la rue des Ponts, mais ce petit appartement ne m'eut pu servir que 
trois ans, il eut tallu ensuite déménager, passer dans des logements de plus en 
plus chers à mesure que mes enfants eussent grandi. Ensuite la cour de la 
maison du cours d'Orléans (1) devait être pour eux un grand avantage, ainsi 


(1) Cours Léopold actuel, n° 18-20. 


que la possession exclusive. Par l’événement, le prix des maisons et le loyer des 
appartements se sont doublés depuis mon acquisition. 

Au printemps de 1834, M. de Ravinel est venu m’engager à le remplacer 
comme trésorier de la fabrique de Saint-Epvre, je n’en étais nullement curieux; 
nous cherchâämes ensemble quelqu'un pour cette fonction et nous ne trouvâmes 
personne ayant à la fois aptitude et bonne volonté. Il fallut accepter. Mon apti- 
tude tenait à ce que mon pére était trésorier de fabrique depuis 1820 et que je 
lui avais beaucoup oui parler de sa besogne. J'avais à Remiremont étudié le 
traité de Carré ; et enfin depuis le commencement de l’épiscopat de M. de Jan- 
son, nous avions mon pére et moi été consultés souvent sur des affaires ecclé- 
siastiques. J'avais acheté et lu le livre d’Henrion. J'ai conservé ces fonctions de 
trésorier jusqu’au 1° janvier 1853. Aussitôt mon entrée en charges, je lus le 
traité d’Affre (1) que la fabrique possédait, et je me procurai le dictionnaire de 
Camus que je lus pareillement d’un bout à l’autre. Un peu plus tard je me liai 
avec M. Dieulin (2), je lui enseignai la législation civile et religieuse et je con- 
courus au Guide des Cures. | 


L'opposition légitimiste à Nancy pendant le règne de 
Louis-Philippe. — Jusqu'à présent je n’ai rappelé aucun de mes souve- 
nirs politiques depuis 1830, je dois en dire un mot. Immédiatement après ma 
rentrée à Nancy se forma une société secrète légitimiste. Je refusai complète- 
ment d'y entrer. Je connaissais l'esprit de la population, il était orléaniste par- 
toat et devait le demeurer, mais en général sans nulle tendance de persécution 
de la part des masses. Au contraire, elles étaient tout disposées à faire large 
place à la considération locale. Il n’y a pas eu en Lorraine un lieu, où soit 
l’ancien seigneur de paroisse, soit son fils, son gendre, son neveu, n'ait été élu 
officier de la garde nationale, si la chose lui à convenu. Quelques-uns ont 
refusé et fait nommer qui ils ont voulu. Mais s’ils avaient voulu engager leurs 
hommes à la moindre manifestation hostile à Louis-Philippe, pas un n’eût 
réussi. [1 était certain que nous ne pouvions songer à aucune action conforme à 
nos opinions ; nous devions seulement veiller au maintien de l’ordre, prévenir 
toute oppression contre nos amis et chercher à exercer une influence quelconque 
dans les élections ; pour cela il ne fallait pas de société secrète. Mais quand 
s’est formé un comité électoral, j'en ai fait partie avec MM, de Villeneuve, de 


(1) Affre (D.-A.) : Trailé de l'administration temporelle des paroisses. Paris, 1827, 3° édit. 1835. 
(2) Vicaire général de Nancy en 1834, il mourut en 1847. Il est l’auteur de deux ouvrages : Le 
Guide des Curés, 1839, 2° édition, 12842; — Le bon curé au XIX® siècle, 1845. 
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Landreville, de Doué, et quatre autres qui n’ont pas été toujours les mêmes. 
M. de Landreville en était l'âme. 

Lors de l’arrestation et de la détention de Madame (1), une cinquantaine de 
légitimistes se sont réunis chez M. Théobald d’Hoffelise, pour causer de ce 
qu'on écrirait ; on voulait d’abord faire une pétition aux Chambres pour deman- 
der son élargissement. MM. d'Ubexy, de Landreville et moi nous en fùmes 
chargés. Je pensais que la question ne pouvait être traitée que judiciairement en 
partant du point que personne ne peut être arrêté sans être mis en jugement. Je 
regardais comme impossible au gouvernement d’oser la faire juger, par consé- 
quent mise en liberté inévitable. Car, si la question était posée au point de vue 
du droit des gens, le droit de détenir un prisonnier de guerre n’est pas douteux. 
Mes deux confrères avaient préparé des morceaux analogues à ma pétition, mais 
aucun ne plut à la seconde réunion. M. de Doué fit passer deux pièces : une 
adresse et une pétition qui ne contenaient que des paroles creuses, sans aucune 
argumentation et, quand elles furent signées, il les envoya... à Vienne (2). 

Je m'occupai activement de taire élire des conseillers municipaux bien 
pensants, j’en fis passer quelques-uns, tels que MM Mourot, Gény, Dumast. La 
première élection législative se débattait entre M. de Metz et M. Marchal (3). 
J'eus peine à me décider à voter pour M. de Metz qui avait soulevé la 
Cour contre M. de Janson et qui avait été un des 221. Mon père et d’autres me 
haranguërent sans me décider. M. de Metz échoua. On fit entrer M. Dumast au 
Conseil d'arrondissement. Plus tard nous fûmes au moment de faire profiter 
M. de Villeneuve l’aîné d’une scission dans le parti orléaniste et de l'envoyer à 
la Chambre par une alliance avec la gauche. Nous nous sommes toujours 
présentés aux élections, mais l’arrondissement de Nancy, après avoir une fois 
élu M. Marchal, était devenu aussi ministériel que possible. J’écrivis de temps 
en temps daos la Gaxefte de Metz. 


Le cabinet de l’avocat et les autres occupations. — Ma clien- 
têle se composait de deux classes bien distinctes : la gratuite et la payante. Dans 
la première étaient quelques pauvres gens, et ensuite tous les curés et maisons 
religieuses du diocèse et souvent d’ailleurs qui venaient me consulter sur 


(1) La duchesse de Berry avait essayé de soulever la France de l'Ouest en 1832. Elle fut empri- 
sonnée à Ja citadelle de Blaye. 

(2) Pour les taire remettre à Charles X réfugié en Autriche. 

(3) Pierre-François Marchal, né à Pompey en 1785, notaire à Nancy de 1810 à 1826, député de 
Nancy, de 1827 à 1834; puis de Sarrebourg, de 1837 à 1845; maire de Nancy en 1848; mort en 
1864. (Voir sur lui Denis : Les Municipalités de Nancv, p. 175-176.) 

Il avait êté remplacé, en 1834, comme député, par Moreau, qui fut réélu jusqu'en 1848 et fut en 
même temps procureur général à Metz, puis premier président à Nancy et, enfin, couseiller à la 
cour de cassation, 
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les intérêts qui leur étaient confés. Ils étaient fort souvent embarrassés et quand 
les grands vicaires éprouvaient des doutes, ils me renvoyaient ou les personnes 
ou leur correspondance. J'en avais ordinairement une centaine par an. Enfia je 
répondais gratuitement aux personnes qui me tenaient moins d’un quart d'heure. 
La clientéle payante se composait des autres. J’ai eu toujours pour clients des 
gens honorables etje n° me suis presque jamais chargé que d’affaires où j'eusse 
donné raison à mon client, si j’eusse été juge. Cependant parfois j'ai défendu des 
gens dont le système adopté par de bons auteurs ou par la jurisprudence de notre 
tribunal n'avait pas mon assentiment personnel. J’ai aussi soutenu parfois des 
faits qu’affirmait mon client, sans m'en donner une entière conviction, mais 
c'était fort rare. Ma réputation morale m'avait attiré Ja confiance de beaucoup de 
femmes, parmi lesquelles il ne s’en est trouvé que trois ou quatre dont la mora- 
lité fut plus ou moins douteuse et, chose bizarre, celles-ci avaient presque 
toujours soin de se faire accompagner. J'ai été bien des fois exécuteur testamen- 
taire, et j'ai eu à liquider plusieurs successions. 

Dans les choses qui se rattachent à ma profession, il faut compter la place que 
j'ai occupée pendant une douzaine d'années au conseil consultatif des établisse- 
ments de bienfaisance de l’arrondissement de Nancy, puis pendant à peu prés le 
même temps au bureau d’assistance judiciaire du même arrondissement et 
au conseil de l’ordre des avocats pendant environ vingt années. Cette dernière 
position élait une sorte de sinécure ; le conseil se rassemblait à peine quatre ou 
cinq fois par an. 

Au contraire, mes fonctions de trésorier de la fabrique de Saint-Epvre m'ont 
donné beaucoup d’occupation pendant les dix-neuf ans que je les ai exercées. 
J'avais à m'occuper en même temps de l’église des Cordeliers et de la maison 
d'école, rue Callot. Je dirigeais moi-même la plupart des réparations et je réglais 
les mémoires des ouvriers. J'avais, sur ce dernier point, recueilli des rensei- 
gnements prés de plusieurs architectes, sur le prix courant de la plupart des 
choses; puis, comme je suivais les ouvriers, je savais le temps et les matériaux 
employés à chaque opération. Plus d’une fois, on m’a demandé le prix de 
choses qui n’avaient point été faites et oublié de m'en compter qui avaient été 
exécutées; j'avais autant de soin de rétablir celles-ci que d'éliminer les pre- 
miéres. Certains ouvriers étaient, au contraire, d’pne exactitude parfaite et 
certains devaient, au contraire, être réduits sur presque tous les articles. 

À la Révolution de 1848, j'ai pris les armes pour le maintien de l’ordre, ains; 
que je l’avais fait dans tous les moments de troubles, C’est seulement en 1848, 
que je me suis fait faire un uniforme. J'avais toujours un soin scrupuleux de 
venir à l'heure, d’être là pour mes factions et mes patrouilles, mais j’ai eu beau 
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assister aux exercices, je n’ai jamais pu apprendre à marcher au pas, quoique je 
réunisse tous mes efforts pour réussir. La cause était sans doute mon habitude 
de marcher plus vite qu’on ne le fait d'ordinaire : obligé de me ralentir à cause 
des autres, je rompais le pas à mon insu. 


Mort de l’abbé Dieulin. — Avant la Révolution, en 1847, j'ai perdu 
le bon abbé Dieulin : il m’aimait beaucoup et me disait qu'il affectionnait surtout 
ma franchise à lui parler nettement des défauts de ses ouvrages, lorsqu'il le dési- 
rait. Je l’ai vu atteint d’une maladie mortelle et je l’ai vu mourir. Je n'ai pu 
retenir mes larmes en le perdant. Son frère était là et, en me voyant saogloter, 
il me dit : Oh! Monsieur, il ne vous a pourtant donné que mille francs! Cette 
exclamation me fit un instant sourire. Je m'inquiétais fort peu du legs de mon 
ami, mais je me rappelai à l’instant l’usage villageois de faire à un enterrement 
des démonstrations douloureuses à proportion de ce dont on hérite. 

J'en ai vu un jour un spécimen curieux : trois temmes de Saint-Boingt (1) 
m'apportent un testament contesté. Elles avaient un air indifférent. J’examine, 
je pèse le pour et le contre : enfin je conclus en leur faveur. Alors, explosion de 
larmes et de sauglots en l'honneur de la tante défunte : elles n'avaient pas voulu 
la pleurer avant d’être sûres d’hériter. 

Le bon curé de Vaucourt (2) s’imaginait, en voyant mes pleurs, que je me 
croyais un legs plus considérable et cette idée, dans un tel moment, me sembla 
fort ridicule. Je regrettai longtemps le vicaire général Dieulin et je ne voulus pas 
recevoir mon legs sur les fonds placés par lui, je me réservai de les retenir sur 
_ la vente de la quatrième édition du Guide des curés, que j'allais faire. Plus tard, 
quand de droit d’auteur du défunt fut éteint par la révolution de dix années, 
j'associai son frère au produit des cinquième et sixième éditions dans une 
certaine proportion; il m’en a témoigné beaucoup de reconnaissance. 


Conduite tenue sous la £:° République. — Lorsqu'on avait voté 
pour la présidence de la République française, j'étais pour Cavaignac. Evidem- 
ment, il ne pouvait avoir l'ambition de devenir souverain. Au contraire, c'était 
incontestablement celle de Louis-Napoléon. Mais peu de gens comprenaient 
cela et le danger de lui mettre en main tout pouvoir. Dans mes idées, le plan à 
tenir, pour les légitimistes, était de tenter la conquête individuelle des républi- 
cains homme à homme; elle était, selon moi, plus facile que celle des orléa- 
nistes ou des bonapartistes. Je voyais avec douleur l’Union et les chefs du parti 
légitimiste faire l'inverse. En 1849, plusieurs personnes songèrent à m'envoyer 


(1) Meurthe-et-Moselle, arr. de Lunéville, cant. de Bayon. 
(2) Meurthe-et-Moselle, arr. de Lunéville, cant. de Blämont. 
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à la Chambre; j'aurais eu, dans les campagnes, beaucoup de voix par mes 
clients, que j'avais toujours servis avec un grand désintéressement, et par plus 
de deux cents curés, que j'avais aidés gratuitement ; mais je savais qu'en ville 
bien des gens trouvaient mes habitudes sauvages, ma vie trop austère. 

Pour moi, il eut été fort pénible de quitter ma famille : par conséquent, sans 
refuser d’une manière absolue, j’écartai la chose et il est heureux pour moi de 
n'avoir pas été représentant, car je me fusse posé en hostilité avec Louis- 
Napoléon, et je n’eusse pas été capable d’iuspirer à mes amis politiques la 
conduite que je jugeais nécessaire : j'eusse donc été emprisonné, pour le moins, 
au 2 décembre. 

J'avais souvent écrit dans le journal pour réfuter principalement toute sorte de 
plans financiers ridicules. 


Ch.-J. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


ï; 
s 


Tang 


ee Coliw 


LE TAPE DON CHAN-CALAS, DE VELLE 


Ï n’y é de celé pus de septante ans. Dans le temps-lé, le Chan-Cälas àtô 
mûünéie on molin de Velle, Çàtô le pus jäyou des hommes; l’évô tojos des 
goguenattes é réconter & tot chèquin ; et portant i pessô, comme tout’s les 
münéies des élentots, po awais pien de péchés sus lé conscience, pass qu'i 
mattô dans ses dossayes trap de grus et trap pô de férenne. Ausseu i ne fayd 
jéma ses Pâques qu’éprès les aut’s et au därin malo. 

L’'énaye-lé l’è bin manqué de meuri sans confession, comme i pôre monäme. 

Dans lè grand’seméne, monsieu le curé èvé dit & lé Gogotte, lè préfète, de 
nâttii bon é point le motéie, d’enlever les érantôles, de hhouer les muhh’s, de 
breuhhi les autés et de léver lé grand’creuie qu'à devant lé chére à prôchi. 
Quand le pus grô à étu fà et qu’i ne restô pus que lé creuie é lèver, woyant 
que l’atô fin ouette et que le bon-dieu de dessus atô tout’mähhré, lè Gogotte & 
pensé que lé besägne ser meuïie fâte si on lé p’tô dans lé tan don molin po l'y 
fare tremper. Comme lè chéhhe ërô ètu trà grôsse po léïe tout seule, eule s’é fa 
adii pà le Gody, crâäpou, et le Biscôme, banwa. Mà lé creuie qu’àtô en bô 
n’enfonçô-me dans l’aue, et lé préfète évou ses hommes, atint bien empretés 
et ne sévint comment fare. Le münéiïe, les woyant emberressés, vint devä zou, 
les gouüille, se dèprate, prend eune campousse et saute dans lé tan. Mä vil 
qu’en chäiant su lé brès gauche de lé creuie i lé fà retonner tot d'i cô, et l’aut” 
brès li fianque su lé téte eune téle paumäye que l'en à ëtn essommé. On ë 
évu bin don mau de le râwais don marehh et quand l’é étu fu on ér6 dit que 
l'Atô mo. 

Le Gody et le Biscôme qu’évint ép’té le bon-dieu ont remp'té le pôre diäle 
dans se molin. L’ont èprové de li bayi lé goutte po le révigätter; ma i n’ont 
povu li dessarrer les dents ; l’ont bin cru que ç’atô fa de lu. 

Lè Gogotte, épovantaye, ne v'lant-me qui meuresse sans les sacrements, 
pass’que l’èrô hhûürement étu dôné, cot vite et vite en brayant cherchi monsieu 
le curé. 
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En l’edministrant, le préte li mattô tot prés de lé figure eune piatte creuie po 
l'exciter au repenti. 
Po le cô, nät” Chan-Cälas, en oùiant les oremus, commence é revenin é lu; 
1 dôve les euïes en biawtant, wait c’que se pesse et dit sans bäguii : « Ah! piat 
bon-dieu, te pére m’é foutu eune sacrée tàpe. » 
(Palois de Landremont.) | Minô-Parius. 


TRADUCTION 


Il y a de cela plus de soixante-dix ans. En ce temps-là, Jean-Nicolas était meunier au moulin de 
Ville-au-Val. C'était le plus joyeux des hommes. Il avait toujours des goguenettes à raconter à 
chacun; et cependant il passait, comme tous les meuniers des environs, pour avoir beaucoup de 
péchés sur la conscience, parce qu'il mettait dans ses sacs (à moitié pleins qu'il reportait à dos d’âne 
à ses clients), trop de son et pas assez de farine. Aussi ne faisait-il jamais ses pâques qu'après les 
autres, et à la dernière extrémité du temps pascal (Afalo est le dernier mot du Pater). 

Cette année-là il à bien manqué de mourir sans confession, comme un pauvre pécheur endurci. 

Dans la grand’semaine, monsieur le curé avait dit à Marguerite, la préfete (de la congrégation), 
de nettoyer bien à point l’église, d'enlever les toiles d’araignée, d'essuyer les murs, de brosser les 
autels et de laver la grande croix qui fait face à la chaire à précher. Quand le plus gros a été fait, 
et qu'il ne restait plus que la croix à laver, voyant qu’elle était fort sale et qué le christ de dessus 
était couvert de taches, Marguerite a pensé que le travail serait mieux fait si on lu portait dans 
l’étang du moulin pour l'y faire tremper. Comme la charge eût été trop grosse pour elle toute 
seule, elle s’est fait aider par le Gody, maçon et le Biscôme, garde-champêtre (ces deux sobriquets 
ne peuvent se traduire). Mais la croix qui était en bois n’enfonçait pas dans l'eau, et la préfète, 
avec ses hommes étaient bien empruntés et ne savaient comment faire. Le meunier, les voyant 
embarrassés, vient près d'eux, les raille, se déshabille, prend un élan et saute dans l'étang. Mais 
voilà qu'en tombant sur le bras gauche de la croix il la fait pivoter brusquement et l’autre bras 
lui assène sur la tête un coup tellement violent qu'il en a été assommé. On a eu bien du mal de 
le retirer du marais, et quand il a été dehors on aurait dit qu'il était mort. 

Le Gody et le Biscôme qui avaient apporté le bon-dieu ont remporté le pauvre diable dans son 
moulin. Ils ont essayé de lui donner de l’eau-de-vie pour le ranimer; mais ils n’ont pu lui 
desserrer les dents ; ils ont bien cru que c’était firi de lui. 

Marguerite, épouvantée, ne voulant pas qu’il meure sans les sacrements, parce qu'il aurait sûre- 
ment êté damné, court vite et vite, toute éplorée, chercher Monsieur le curé. 

En l’administrant, le prêtre lui mettait tout près de la figure un petit crucifix pour l'exciter au 
repentir. 

Pour le coup, notre Jean-Nicolas, entendant les oremus, commence à revenir à lui ; il ouvre les 
yeux en clignotant, voit ce qui se passe et dit, sans bégayer : « Ah! Petit bon-dieu, ton père 
m'a f... une sacrée tape! » 


DonmiNiQuEe-PAUL. 
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LES RÉQUISITIONS 
DANS LA MEURTHE ET LA MOSELLE EN 1809 


L'empereur Napoléon fit souvent avec succès transporter les troupes dans 
des voitures réquisitionnées. On prévenait les maires des communes que les 
véhicules devaient se trouver à tel endroit, à telle heure, et lorsqu'elles étaient 
réunies, on partait. Tel était l’ordre observé que sur des centaines de voitures 
appelées, on en trouvait rarement une ou deux manquantes. Dans le départe- 
ment de la Moselle, on payaïit 40 francs la voiture à 4 chevaux pour aller de 
Metz à Longwy et on ne payait que 20 francs pour aller de la même ville 
à Thionville. 

Les derniers transports qui se firent ainsi, le furent en 1809, à cause du 
débarquement à l’ile de Walcheren de 40.000 Anglais, le 30 juillet. La ville de 
Flessingue s’étant rendue (8-16 août), la situation devint assez critique pour 
faire venir les gardes nationaux des départements voisins. Ces braves gens par- 
tirent avec le plus vif entrain et le premier détachement signalé le 24 août fut 
celui de Metz. 20 voitures, payées 400 francs le conduisirent à Thionville. 
Metz avait 28 colliers, savoir : Monflanc, 8 ; Poinsignon, 4 ; Davancia, 4; 
Thillet, 4 et Messin, 4. Ensuite, les villages suivants : Woippy, 8 ; Monti- 
gny, 12, Moulins, 8 ; Saint-Eloy, 4 ; Saint-Privat, 4 et Vatimont, 16. Cent 
cinq voitures conduisirent de Metz à Longwy le 4° bataillon de la garde natio- 
nale de la Moselle. Les voitures turent prises dans le canton de Pange. 

Le 26, on réquisitionna vers la Seille, six villages avec 10 voitures pour con- 
duire de Metz à Thionville une compagnie de la Meurthe. Le même jour, trois 
compagnies de la Moselle firent le même voyage dans 68 voitures ; 27 furent 
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prises à Grigy, Mézières et Hauconcourt (9 chacun) ; il y avait deux cultiva- 
trices, les veuves Peupion à Grigy et Fort à Hauconcourt. 

Le même jour, un détachement de la cohorte du premier bataillon de la 
Moselle alla de Metz à Longwy, il y avait 217 voitures. Les voitures de Coin- 
sur-Seille et de Flévy ne vinrent pas. Châtel-Saint-Germain ent à lui seul 
16 voitures, 

Le lendemain, un détachement d’un bataillon de la Meurthe partit de Metz ; 
S villages fournirent 21 voitures : Borny, 6; Marly, 9; Saulny, Semécourt, 
Chesny, chacun 2. 

Le même jour, 4 compagnies de l’arrondissemeut de Lunéville se mirent en 
route, de Metz à Thionville, dans 30 voitures : celle de Vernéville manqua; 
Hagéville en fournit 9 ; Puzieux, autant; Rezonville, 16, et Gravelotte, 2. 

Enfin, la dernière réquisition fut de 105 voitures, pour le 3° bataillon de la 
Moselle, de Metz à Longwy : Vionville, 9; Vilcey-sur-Mad, 9 ; Dampvitoux, 
16; Hayange, autant; Chambley, 25; Gravelotte, 9, etc. Ces réquisitions 
devaient gêner les villages, surtout au moment de la moisson, mais il fallait 
marcher. Les paiements n'avaient lieu qu'après de longs retards. En 1812, le 
préfet de Vaublanc invitait les cultivateurs qui n’auraient pas reçu la totalité de la 
somme portée sur les états à Jui adresser leurs réclamations. 

s20 voitures avaient conduit en poste les gardes nationaux et le service, 
fait avec beaucoup d’ordre, avait bien rempli son but, sinon avec moins de 
célérité que les camions automobiles de la grande guerre. 

JEAN-JULIEN. 


Chronique du Pays messin 


Le mois d'avril n’a pas été favorable aux Lorrains rentrés à Metz après l'armistice. 
La mort du général Putz, celle du général Guinot, le créateur de la citadelle de Verdun 
désormais légendaire, ont porté le deuil dans la cité. Ils ne furent pas du reste les seuls 
victimes de la grande faucheuse, et la catastrophe de Merlebach, la mort de soixante- 
douze mineurs écrasés sous la benne qui les remontait du fond de la mine, a vivement 
ému la Lorraine. A cette occasion les journaux ont publié la liste des victimes avec leur 
nationalité ; par cette liste on peut ainsi se rendre compte du pourcentage approximatif 
des étrangers dans le bassin minier. A ce titre nous la publions, à défaut d’autres docu- 
ments plus précis : 33 Français, 28 Allemands, 1 Tchécoslovaque, $ Polonais, 4 Serbes, 
3 Autrichiens, 2 Italiens, 1: Russe, 1 Yougoslave et un mineur de nationalité inconnue. 
La charité lorraine s'est donné mission de soulager les victimes éprouvées et s’en acquitte 
avec sa générosité accoutumée. 

Parmi les nombreuses confèrences offertes au public messin, nous ne nous arrêterons 
qu'à une d’entre elles parce qu’elle rappelle le passé de notre province en évoquant 
la vie et les œuvres d’un artiste lorrain trop peu connu. M. le général de Vaulgrenant, 
commandant la Division aérienne, a offert aux membres de la Société d'Histoire et 
d'Archéologie, une magistrale étude sur le graveur Sébastien Le Clerc dont le nom 
vient d’être donné à une rue de la ville. Né à Metz en 1637, il fut baptisé à St-Martin. 
Sous l'influence de son père, orfèvre, le jeune Le Clerc, à l’âge de seize ans, produisait 
déjà ses premières œuvres. Puis Nancy s'adresse à lui, car les fameux graveurs lorrains 
de l’époque, atteints par l’âge, ont abandonné tout travail. Mais il ne se contente pas 
de maaier le burin, il publie aussi un ouvrage « Pratique de la Géométrie ». A 23 ans, 
il est nommé à Metz ingénieur-géographe et il grave les planches d'un traité de 
fortification. 

En 166$, il s'installe à Paris. 1] ne nous est pas possible d'énumérer ses nombreux 
travaux, tous les livres qu’il illustra pendant son séjour aux Gobelins, où, doté d’une 
pension royale, il avait mission de former des élèves à l’art du graveur. 

En 1690, il est vraiment le plus grand artiste de l’époque ; il est nommé au Cabinet 
du Roi. Il mourut en 1714, à 77 ans, ayant dû abandonner depuis quelques années ses 
travaux, en raison de la perte presque complète de la vue due à son prodigieux labeur. 

Tous les Messins sont certes très reconnaissants à M. le général de Vaulgrenant 
d’avoir ainsi offert à leur souvenir et à leurs méditations, une telle vie et une telle 
œuvre évoquée avec la précision et l’art dont le conférencier est coutumier. 

N'omettons pas non plus la venue du Père Janvier qui, dans la chaire illustrée par 
Bossuet, à la Cathédrale, fit entendre sa parole éloquente et si convaincante qui rappela 
à ceux qui l’entendirent jadis à Paris, les merveilleux carêmes prêchés à la Madeleine. 

Enfin la foire dite de Mai, a commencé vers le milieu d'avril, débordant cette année 
de la Place de la République sur l’Esplanade aux frondaisons déjà vertes. On constate 


avec plaisir qu’elle est de beaucoup la mieux réussie de toutes celles qui se sont succé- 
dées sur cet emplacement depuis bien des années ; cette réussite fait bien augurer de 
l'avenir. | 

Pour terminer, sans faire de politique, nous pouvons peut-être citer ici des extraits 
d’une lettre de M. Mirman, ancien commissaire de la République à Metz, bien placé par 
conséquent pour apprécier les événements actuels ; ces extraits paraissent donner la note 
la plus exacte : « J'ai vu à Metz, catholiques, protestants, israélites, fraternellement 
unis sur le terrain national, communiant dans un même amour de la France, mais aussi 
jaloux les uns que les autres de leur tradition confessionnelle particulariste. Alors que 
faire ? Ceci, seulement : attendre. Les choses doivent-elles donc, en Alsace et en 
Lorraine, demeurer indéfiniment ce qu’elles sont aujourd’hui ? Je réponds que je n'en 
sais rien. Je ne suis sûr que de ceci : elles doivent rester telles, aussi longtemps 
qu’Alsaciens et Lorrains le voudront. À eux seuls de décider l'heure où quelque modifi- 
cation sera apportée à leur régime politico-religieux. Le salut public l’exige, la justice 


aussi ». 
À. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 
LA SALLE DE L’HISTOIRE D'EPINAL AU MUSÉE DÉPARTEMENTAL DES VOSGES 


Depuis quelques mois, deux nouvelles salles sont ouvertes au public au Musée 
départemental des Vosges. 

Elles forment le premier étage de la galerie de sculpture, et ouvrent au fond de 
celle des Beaux-Arts : la première, dans laquelle on pénètre tout d’abord, est occupée 
par la collection Ouimont, qui est ainsi définitivement organisée. La disposition de la 
pièce, l'éclairage que donnent les verrières ouvertes dans le plafond, ont permis de 
mettre le mieux possible en valeur cette précieuse série de dessins et d’aquarelles pour la 
plus grande partie du xvie siècle français. J'ai déjà consacré à cet ensemble une 
chronique à laquelle je renvoie le lecteur (1). 

La seconde a été réservée aux souvenirs historiques et archéologiques de la ville 
d’Epinal, C’est de cette collection naissante que je m’occuperai aujourd’hui, et dont je 
décrirai succinctement les pièces les plus précieuses ou les plus intéressantes. 

La topographie de la cité est représentée par quelques plans anciens, en tête desquels 
il y lieu de placer ja vue cavalière de 1626, due à Nicolas Bellot, peintre au service de 
la ville. Je n'ai pu en faire figurer qu’une reproduction gravée, l'original étant conservé 
à l'Hôtel de Ville. 

Un relevé des ruines du Château, exécuté par Hogard en 1828, avait permis à 
M. Henri Perrout de tenter une reconstitution de cette forteresse, dont l'origine 
remonte au x° siècle, et qui fut détruite au xviie. Ces deux documents, qui voisinent, 
peuvent donner au visiteur une idée de la puissance de cette forteresse, dont l’empla- 
cement n’est plus guère marqué aujourd'hui que par des pans de murs et quelques bases 
de tours disséminées parmi la végétation et les arbres du parc. 

Les aspects de la ville, aujourd’hui profondément modifiés, de ses monuments, 
défigurés ou détruits à l’heure actuelle, nous ont été conservés par des dessins et des 
aquarelles du spinalien Charles Pensée : parmi eux, je citerai l’église Saint-Maurice 
avant la transformation du chevet et de la tour occidentale ; l'élévation latérale de la 
même église avec la chapelle des Innocents, la tour des Ladres découronnée et le 


(1) Le Pays lorrain, février 1920. 
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Portail des Bourgeois ; l’ancien cloître du xnie siècle avant le percement de la rue de la 
Paix (d’après un croquis de Hogard, oncle de Pensée) ; la porte du Boudiou; des sites 
de la Moselle; des vues générales d'Epinal;.les chapelles des ermétages de Saint- 
Michel et de Saint-Antoine, dans leur état ancien; plusieurs places et rues de la ville ; 
le curieux ossuaire d’Arches, détruit depuis. 

L'histoire numismatique d’Epinal est représentée par quelques deniers des ateliers 
monétaires spinaliens du xie au xtrie siècle, la série complète de ces monnaies pouvant 
être consultée dans le médailler du Musée. Dans la même vitrine, sont exposés des 
moulages de sceaux de la ville du xne au xvie siècle, des sceaux de l’époque révolu- 
tionnaire et de la période contemporaire, des cachets postaux de l'occupation allemande 
de 1871-1873. 

Pour l'histoire municipale de la fin du xvine siècle à nos jours, je signale une 
écharpe de l’époque révolutionnaire, ayant appartenu au citoyen Boyé, officier muni- 
cipal en 1790; c'est une large ceinture en flanelle tricolore, plissée longitudinalement, 
bordée de galons d’or et armée de torsades bleues, rouges et or. Parmi les portraits des 
maires d’Epinal, il en est un, peint à la fin du xviuie siècle, représentant le notaire 
Christophe Denis, qui présida aux destinées de la ville de l'an 1v à l’an xt, après avoir 
été secrétaire général du département. 

A côté des souvenirs de la ville, il y avait place pour ceux du chapitre Saint-Goéry. 
Ils sont, jusqu'alors, peu nombreux, mais l’un deux est une pièce rare et précieuse ; 
‘c'est la croix capitulaire en or de Mme de Boëcklin de Mersbourg, la dernière chanoi- 
nesse morte à Epinal en 1840, âgée de 88 ans. 

Je citerai encore la plaque de plomb rappelant la pose de la première pierre de la 
chapelle du collège, en 1724, par M. Joachim de Champagne, colonel de cavalerie, 
seigneur de Bult, le même qui fut parrain d’une des cloches de l'église d’Epinal, dont 
il sera parlé plus loin; une bombarde en fer et un veuglaire à chambre à feu mobile, 
tous deux du xv° siècle et provenant du château; des sceaux de métiers en plomb, aux 
armes de Lorraine et d’Epinal, trouvés dans la Moselle. 

Une très large place a été faite, dans cette salle, aux productions des marchands 
cartiers et à l'imagerie spinalienne. 

Dans la première catégorie, on peut voir des planches de cartes à jouer et de tarots 
d’Adrian (xv-xvic siècles), de Jean Hémau (xviie siècle), aux armes de la ville; de 
Claude Gérard (vers 1650); de Pellerin et Pierret (xvirre siècle), ces dernières tout À 
fait semblables à celles dont on se sert encore. 

Dans la même vitrine ont été rassemblés des échantillons de dominoterie ou papier 
peint, que fabriquaient également les cartiers : papiers à semis de pâquerettes ou de 
fleurettes multicolores, À ornements linéaires, à grandes fleurs en camaïeu dus à 
Charles Didier et aux Pellerin {xvitre siècle). 

L'imagerie proprement dite se présente depuis les vénérables et naïves gravures sur 


bois de Bouchard et de Cardinet (xvne siècle), une sainte Famille et un Calvaire, 


jusqu'aux productions de Pellerin, de Ch. Pinot et des autres imageries spinaliennes. 
Un tourniquet, dont les cadres renferment une centaine de ces estampes originales, 
permet de juger de l’évolution de l'imagerie populaire pendant plus d’un siècle, et 
rappeler au visiteur les heures de joie que ces naïves histoires et leurs illustrations lui 
ont procurées jadis. 

À côté des images ont été placés des albums renfermant les dessins originaux de 
Pinot, Ensfelder et autres artistes ayant travaillé pour l'imagerie, dessins destinés à 
être gravés sur bois. Un certain nombre de ces bois garnissent deux vitrines : on y 
voit notamment : Monsieur Dumollet, La Mère Michel, Cendrillon, le Bombardement 


n 
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d'Alger et une série de ces petits soldats qui s’alignaient, roides et placides, sur la feuille 
à un sou, | 

J'ai également exposé, dans la mème salle, les quelques cloches anciennes que j'ai pu, 
depuis une vingtaine d’annés, sauver de la fonte; elles proviennent en partie d’Epinal. 
Il en est deux toutefois dont j'ignore l'origine : l’une, datée de 1454, la doyenne du 
département, et l’autre, de 1726 : ce sont des dons faits au Musée. Par contre, les 
autres ont leur état-civil : celle de 1545, provient de la chapelle du Collège ; celle de 
1593, trouvée dans le sol de la rue Aubert, a certainement appartenu à l’ancienne 
porte de la Petite-Ville; celle de 1718 a été fondue pour la chapelle Notre-Dame du 
Suffrage au Cloitre, et à eu pour parrain ce Joachim de Champagne qui posa plus 
tard la première pierre de la chapelle du Collège; enfin, une cloche de 1778 a 
appartenu à la chapelle Notre-Dame de Pitié, de Darney. Cette série campanaire, 
à laquelle j’ai ajouté un moulage de la cloche de Bermont, près de Greux, offre, en 
dehors de son intérêt historique, une précieuse documentation sur l’évolution de l’art 
des « saintiers » pendant plus de trois siècles. 

La liste des donateurs qui ont collaboré à la formation de cette collection est déjà 
importante ; la municipalité d'Epinal a droit, dans cette œuvre, à une mention toute 
particulière, ayant tenu à assumer tous les frais d’accroissement et d'entretien. 

Puisse ce très rapide inventaire provoquer de nombreuses visites à la collection 
naissante, et, par de nouveaux dons, servir à son enrichissement. 


Epinal, 7 mai 1925. André PHILIPPE. 


Les livres 


Dr P. BouLouMié. Histoire de Vittel. Création d’une ville thermale. Paris, Maloine 1925. 
376 pages in-16. — Il y a 70 ans, Vittel n’était qu'un modeste village auprès duquel 
se perdait dans les prés une source minérale. Peut-être celle-ci avait-elle été connue 
des Romaïins qui en faisaient chaufler les eaux, mais depuis eux ses vertus n'étaient 
appréciées que des habitants. Au milieu du xix° siècle, envoyés par les médecins de 
Contrexéville, de rares buveurs la fréquentaient. Parmi ceux-ci, en 1854, se trouva 
Louis Bouloumié, ancien magistrat et avocat à Rodez que ses opinions républicaines 
avaient fait mettre, au coup d'Etat, sous la surveillance de la haute police. Son état de 
santé lui avait évité la déportation. C’est à ces circonstances que Vittel doit sa prospé- 
rité. Louis Bouloumié ayant expérimenté sur lui-même les vertus de la source, en 
devint propriétaire et chercha à la faire connaître. Les progrès furent lents. En 1857, il 
y eut à Vittel 23 baigneurs, en 1869, à la mort de Louis Bouloumié, environ 250. La 
vogue ne commença à venir à l'établissement que sous l’habile direction de son fils 
Ambroise qui créa une société anonyme bientôt florissante, et cette prospérité s’accroît 
chaque jour avec le petit-fils du fondateur, Jean Bouloumié, aidé par son oncle, auteur 
de cette excellente monographie. Avant 1914 vint à Vittel une moyenne de 7.000 bai- 
gneurs. En 1923, ils ont été plus de 10.000, et 14 millions de bouteilles sont expé- 
diées chaque année dans le monde entier. Dans ce livre qui est à la fois l’histoire 
d’une belle famille et celle d’une des industries les plus prospères de notre région, on 
trouvera avec de beaux exemples d'énergie et de persévérance, d’intéressantes statis- 
tiques, les renseignements les plus curieux et les plus complets sur l’importante station 
thermale de Vittel. Le tout fort bien mis en œuvre et exposé simplement et claire- 
rent. 


P. GRÉLOT. La pollution des equx de rivière par les eaux résiduaires des hauts-fourneaux. 
Paris, 14 pages in-8°. — De nombreux procès ont été intentés par des Sociétés de 
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pêche à la ligne aux industriels qui, par le déversement des résidus, empoisonnaient les 
rivières. Il semble bien d’après le savant travail de M. Grélot, que, si les eaux rési- 
duaires des hauts-fourneaux salissent les rivières, elles ne sont pas nuisibles au poisson. 
On consultera avec fruit ce travail qui intéresse particulièrement notre région métal- 
lurgique. On y trouvera une étude complète de la législation sur la matière et l'exposé 
de curieuses expériences. 


Nobles vies. Grandes œuvres. — Henry BORDEAUX. Le chevalier de l'air : Guynemer. Mary 
DucLaux. Vicior Hugo. Volumes in-12 cartonnés {6 fr.). — En ces temps où les jour- 
naux et les livres parlent plus abondamment des criminels que des honnêtes gens, où 
l’on est plus friand de lire les récits des scandales que ceux des belles actions, il était 
_bon de réagir. On ne peut donc que féliciter les éditeurs de cette collection : « nobles 
vies, grandes œuvres », où sera exposé tout ce qui « dans une vie ou dans une œuvre, 
rayonne, crée un idéal, suscite les énergies, révèle les apostolats ». Comme il est dit 
dans l’avant-propos « certaines vies, certaines œuvres sont plus belles que les plus 
belles aventures imaginées, mais on les connaît mal ». On aurait pu ajouter on en 
parle souvent d’une façon bien ennuyeuse. Ce ne sera pas le cas de cette collection 
dirigée, croyons-nous, par Mme F. B., femme d'un de nos plus anciens, de nos plus 
fidèles et excellents collaborateurs, si nous en jugeons par les deux volumes déjà 
publiés. L’un est dû à M. Henry Bordeaux et est consacré à Guynemer, le héros 
légendaire ; l’autre à Mme Mary Duclaux, qui retrace la vie de notre grand Victor 
Hugo. Cette collection, d'un prix modique, bien présentée dans un élégant cartonnage, 
se recommande tout spécialement à nos instituteurs pour les distributions de prix. Il 
convient de répandre ces volumes dans notre jeunesse qui y trouvera d’admirables 
exemples. Il convient aussi de les répandre à l'étranger où trop souvent on ne veut 


connaître la France que par ses défauts. 
Ch. SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. —- M. Victor Prouvé vient d’être nommé officier de la Légion 
d'honneur. Cette distinction était due à l'éminent artiste, directeur de notre école 
régionale des Beaux-Arts, dont on connaît le grand talent et le beau caractère. Nom- 
breux étaient ses admirateurs et ses amis pour assister à la remise de la décoration qui 
lui fut faite le 25 avril, par M. Henri Mengin, maire, dans les grands salons de 
l'Hôtel-de-Ville. 


Nos compatriotes. — La Chambre de Commerce de Nancy vient de fêter le jubilé 
d’un de ses membres, M. Edmond Guérin, qui fait partie de cette compagnie depuis 
so ans, dutant lesquels il a rendu d’éminents services. M. Edmond Guérin est le 
doyen des membres des Chambres de Commerce de France. 

— M. Albert Saladin, dont on connaît le beau talent de sculpteur vient d’être 
nommé conservateur du Musée des Beaux-Arts de la ville du Havre. 

— L'Académie de Médecine qui avait déjà élu dernièrement M. le professeur 
Pierre Parisot, de la Faculté de Nancy, vient de nommer membre titulaire, M. Lapicque, 
professeur à la Faculté des Sciences de Paris. Le nouvel académicien est né à Epina] 
en 1866. 

— Le général Mangin, ancien commandant de la 10° armée, membre du conseil supé- 
rieur de la guerre, grand-croix de la Légion d'honneur, dont on connaît les splendides 
états de services, est mort à Pais, le 12 mai, d’une crise d’urémie foudroyante. Il 
était né à Sarrebourg (Meurthe), en 1866, d’une vieille famille messine. Son père était 


inspecteur genéral des forêts et non général de division comme l'ont dit les journaux. 
C'est une grande figure de soldat qui disparait. 


Revues el journaux. — De curieux souvenirs du garde national Chenal sur la Révolu- 
tion à Sainte-Marie-aux-Mines sont publiés par la Wic en Alsace (avril). 

— L'Alsace française a publié un numéro spécial sur Nancy. Nous regrettons de ne 
pouvoir en parler, ne l'ayant pas reçu. 

— Dans l’Opinion (2 mai), M. Georges Dallix parle de façon bien documentée des 
ressources intellectuelles de Metz et environs Mais pourquoi l’auteur donne-t-il au 
terme Lorraine le sens restreint qu'il avait aux temps allemands. Prochainement, 
M. Georges Dallix publiera dans la même revue une notice semblable sur Nancy et la 
région. 

— À signaler dans le numéro de mai de la Revue du Rhin et de lu Moselle : de 
MM. Jules Froelich : un danger national : naïvetés pacifistes; Jean-Julien : les poètes 
messins de Jeanne d'Arc; général Maitrot : le bassin sarrois, création française. 

— MM. N. Ries et Aug. van Werveke continuent dans les Cahiers luxembourgeois 
leurs intéressantes études sur le foiklore et l’art rustique du Grand-Duché. Dans les 
numéros d’avril et de mai ils décrivent l’ancienne cuisine dont l'aspect et l’ameublement 
se rapprochaient beaucoup de ceux de nos cuisines lorraines. 


Nancy, — A la galerie Mosser vient d'avoir lieu du 9 au 20 mai une amusante 
exposition des humoristes lorrains. Il y avait là des œuvres charmantes et pleines 
d'esprit de MM. René Leblanc qui fut l’organisateur de l'exposition ; Paul Doll, 
Houillon, Husson, Bossut, Noelm, et de délicieuses poupées de Mme Garandeau. A 
signaler la désopilante série des « à la manière de... ». Il est à souhaîter que cette mani- 


festation se renouvelle et se développe. 
C.Ss. 


Les Lorrains à Paris 


Fidèle à sa tradition, l'Association Vosgienne de Paris organise, pour le début de juillet, 
son grand pèlerinage annuel de Îa fidélité et du souvenir au pays nata!. Elle y convie 
ses sociétaires de Paris et du département. Elle y invite particulièrement les Vosgiens 
des Vosges, ainsi que leur famille, pour leur donner l’occasion de célébrer avec elle le 
culte de la petite Patrie et l'accord entre ses enfants. L'Association Vosgienne, au cours 

des dernières années, a visité Epinal, Saint-Dié, Remiremont, Mirecourt et Neufchâteau. 

C'est par Epinal qu’elle recommence le cycle de ses visites. Un grand banquet fraternel 
sera donné au chef-lieu, le dimanche $ juillet, sous la présidence de M. Jules Perrigot, 
Président de la Chambre de Commerce d'Epinal. Ce banquet sera précédé de deux jours 
d'excursion à travers les Hautes-Vosges (Gérardmer, Colmar, Cernay, Ballon d'Alsace, 
Saint-Maurice, Remiremont). Ces excursions auront lieu le vendredi 3 et le samedi 
4 juillet. Tous les Vosgiens et Vosgiennes y sont conviés, ainsi qu’au banquet du 
$ juillet à Epinal. Nous indiquerons dans la suite le programme détaillé de ces fêtes 
vosgiennes, avec tous les détails nécessaires. 

Le prochain banquet de l'Association vosgienne aura lieu le 27 mai dans les Salons 
Marguery, sous la présidence de M. René Martin (Martin de Briey), homme de lettres. 


— Le dimanche 26 avril dernier la Société des Lorrains de Meurthe-et-Moselle à 
* Paris se réunissait dans le grand salon de l'Hôtel Continental pour assister à la remise 
de la Légion d'Honneur à son dévoué vice-président M. Dannhauser, directeur de 
l'Ecole de broderie de Lunéville, hommage si justifié par la vie de droiture et de labeur 
du nouveau chevalier. M. Stéphane Lauzanne, rédacteur en chef du « Matin » présidait 
ja cérémonie officielle et notre collaborateur Marcel Knecht la cérémonie familiale où 
Fernand Rousselot charma l'auditoire par l’interprétation de ses admirables « Couarails 
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de guerre », chantés, lus ou déclamés qui ressuscitaient dans leur intimité savoureuse 
l’air et la langue de la Lorraine absente. Un vin d’Alsace offert généreusement par 
M. Dannhauser, rapprocha les verres et les cœurs de nos compatriotes pour qui ces 
réunions, de plus en plus nombreuses, sont de vraies fêtes locales. 


Un monument à Pilâtre de Rozier 


Le Comité messin du monument à Pilâtre de Rozier, nous prie d'insérer l’appel 
suivant : 

« François Pilâtre de Rozier, le premier qui se soit élevé librement dans les airs À 
l’aide d’un aérostat et qui a été aussi la première victime de l’aéronautique, est né à Metz, 
le 30 mars 1754, et il vécut dans sa ville natale jusqu’à l’âge de vingt ans. 

« Pendant l’annexion, en 1912, on conçut le projet d'ériger un monument à ce 
célèbre enfant de Metz, mais on décida d'attendre le retour à la Patrie pour mettre ce 
projet à exécution. 

« Le moment est venu et la Ville de Metz fait appel à tous les Messins, à tous les 
Lorrains, à tous les Français et à toutes les Nations, pour l'aider à glorifier ce modeste 
Messin. Notre appel, nous en avons l'assurance, trouvera son écho dans le monde entier 
et tous ceux que passionne la navigation aérienne voudront contribuer à la réalisation de 
cette œuvre rappelant le début de la conquête de l'air. 

« Dès à présent, une souscription publique est ouverte. 

« La Ville de Metz a voté dix mille et le Conseil général de la Moselle cinq mille francs. 
D’autres versements importants ont déjà été recueillis. 

« Les souscriptions sont à adresser à M. Hinschberger, receveur municipal à Metz, 
trésorier du comité d'organisation. 

« Les listes de souscriptions seront publiées dans la Presse », 


Le Président | Le Président 
du Comité de Patronage et de Propagande, du Comité d'organisation, 
HIRSCHAUER. VAUTRIN. 
Sénateur de la Moselle, Conseiller général de la Moselle 
Ancien directeur de l’Aéronautique. Maire de Metz. 


Notre appel 


Quelques abonnés n’ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 1925. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042, 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absorbantes, au directeur de la 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. Les 
12 numéros de l’année nous reviennent à 15 francs au minimum. 

Nous avons reçu les sommes suivantes. Abonnement à So fr. : un anonyme, à 
Epinal. À 30 fr. : M. Albert Saladin, au Havre. A 25 fr. : MM. Ant. de Rozières, à 
Mirecourt; L. Toussaint, à Saint-Germain-en Laye. À 20 fr. : Mme A. Solvay, à 
Chambley, Mne P. Malé, à Saint-Dié; MM, A. de Guerre, à Remiremont; Pernet, 
facteur des postes, à Vigy; J. Valentin, à Tananarive (Madagascar); Roger Bertin, 
comte de Warren, A. Tisserand, P. Delaval, à Nancy. A versé 20 fr. en sus de son 
abonnement : M. Hellendag, à Nancy. 5 fr. : M. Marlet, à Essey-les-Nancy. 

À tous merci. 

Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LE GÉNÉRAL HUMBERT 


(1767-1823) 


I. Les premières années. — Mayence. — Vendée. — 
Quiberon. 


Il est peu de carrières militaires aussi mouvementées que celle de Jean- 
Joseph-Amable Humbert, volontaire au 13° bataillon des Vosges, général de 
brigade à 26 ans, pacificateur de la Vendée aux côtés de Hoche, vainqueur des 
Anglais en Irlande, des Russes en Suisse, des nègres révoltés de Ssint- 
Domingue, puis disgrâcié, exilé pendant neuf ans au foud de la Bretagne, réduit 
à offrir son épée, d'abord aux Américains, ensuite aux Mexicains insurgés 
contre l'Espagne, mourant enfin misérablement à la Nouvelle-Orléans, loin de 
sa patrie, loin des siens. 

Comme si le simple récit d’une telle existence ne leur sufüsait pas, la plu- 
part de ceux qui l’ont-décrite se sant plu à l’agrémenter. À l’énergique figure 
du paysan lorrain qui passe, grand, mince, robuste, d'une beauté mâle et un 
peu grossière, la bouche rieuse et les yeux pétillants de malice, ils ont substitué 
je ne sais quelle image de bellâtre romanesque. Au reste, la calomnie qui déjà 
l'avait poursuivi de son vivant a continué à s’acharner contre Humbert : nul 
souvenir'ne le rappelle aux jeunes générations, ni l’Arc de triomphe de l'Etoile, 
ni même une de ces statues, pourtant si prodiguées aujourd’hui. À la vérité, 
son nom est demeuré populaire dans nos Vosges lorraines, mais ailleurs la 
légende du « lion amoureux », de l’ami de Pauline Bonaparte et du général 
républicain, rival de Napoléon, a étouffé la véritable histoire du hêros lorrain. 
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Humbert est un fils de paysans : il naît, le 22 août 1767 à la ferme de la 
Coire, qu'a bâtie son grand-père dans un vallon solitaire de la paroisse de 
Saint-Nabord, à une lieue de Remiremont. (1). 

Dès sa première jeunesse, c’est un rude gaillard aux larges épaules, aux 
poings solides. S'il use de l’enseignement modeste donné dans l’école de son 
village, il n’en profite guëre. Les lettres que neus possédons de lui, en général 
fort bien pensées, prouvent que l’orthographe lui demeura toujours étrangère et 
que le plus grand coup d’épée lui eût assurément coûté moins d’efforts. 

De bonne heure, il s’est dégoûté du travail des champs, ingrat et monotone : 
ce qui l'intéresse, c’est la maraude, le braconnage, les batailles sur la place du 
village avec les enfants des environs. Son pére, fermier du Chapitre de Remire-" 
mont, a vainement essayé de le discipliner. Dès qu’il en a le moyen, il quitte la 
maison paternelle, court les grandes routes, va peut-être jusqu’à Paris, à Lyon 
certainement où la révolution de 1789 fait de lui un sergent de la milice 
citoyenne. 

De retour au pays, il se livre aux métiers les plus divers, tour à tour maqui- 
gnon, colporteur, marchand de peaux de lapins. Il ne rougira d’ailleurs jamais 
de ses humbles origines et plus tard, prisonnier des Anglais, il les rappellera 
avec une sorte de fierté : « Qui aurait pensé qu’un mauvais marchand de peaux 
de cabris comme moi eût fait trembler l’Angleterre sur ses bases ? » 

On devine l’eftet que produisirent les premières journées de la Révolution 
sur ce cerveau jeune et exalté : l'appel de la patrie en danger révéla à Humbert 
sa véritable vocation. Dans sa séance extraordinaire du 27 juillet 1792, le direc- 
toire du département des Vosges avait décidé la formation de huit nouveaux 
bataillons de volontaires. La levée se fit comme il l’avait prévu. En quelques 
jours, les 6.400 hommes demandés s’inscrivirent sur les registres de la cons- 
cription. Pour récompenser ce zèle, l’Assemblée législative, sur la proposition 
de François de Neufchâteau, décréta le 8 août 1792: « Le département des 
Vosges a bien mérité de la Patrie. » 

Humbert fut un des premiers à s’enrôler. Grand devait être son ascendant sur 
ses compatriotes de Remiremont : car le préférant aux anciens militaires qui 
étaient ailleurs désignés comme chefs, ils le choisissaient pour les conduire à 
Epinal où devait se faire la formation des bataillons. C’est ainsi que, presque en 


(1) I était fils de « honëte Jean-Joseph Humbert, négociant, et de Catherine Rivat » ; il eut 
pour parrain, Joseph Rivat, de Docelles, son oncle maternel et pour marraine, Anne-Catherine 
Humbert, de Saint-Nabord, sa tante paternelle. La ferme de la Coire avait été bâtie en 1736 par 
le grand-père du général, Nicolas Humbert (né en 1711), non loin d’une ferme plus ancienne, 
construite vers 1660 par l’aïeul Jean-Jacques. Le père du général, cultivateur et négociant, avait 
été régisseur des biens du Chapitre de Remiremont. 
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même temps, d'un autre côté des Vosges, les jeunes gens de Sarrebourg pre- 
naient pour guide Nicolas-Louis Jordy, d’Abreschwiller, celui qui, deux ans 
plus tard, mérita, pour son héroïsme et ses glorieuses cicatrices, le surnom de 
« Rantzau de la République ». 

Le bataillon où furent versés Humbert et ses camarades de Saint-Nabord 
avec les volontaires surnuméraires des districts de Bruyères, Darney et Remire- 
mont, reçut le numéro 13. Elu le 11 août 1792, capitaine de la 4° compagnie, 
composée exclusivement de volontaires de Remiremont, Humbert est nommé, 
quatre jours plus tard, lieutenant-colonel en second. 

Humbert s’est aussitôt montré l’entraineur d'hommes qu'il sera toujours. Ce 
grand garçon, alerte et vigoureux, qui marche en tête de la colonne, est adoré 
de ses soldats : il connaît leur vie, il sait leur parler ; c’est moins un chet qu'un 
camarade qu’ils suivent, un camarade plus éprouvé à la fatigue, plus courageux, 
jamais intimidé, toujours content. Il va conduire son bataillon en campagne, 
comme jadis il entraînait au jeu les bandes de gamins de Saint-Nabord. Un 
chiffon enroulé sur un bâton leur servait alors de signe de ralliement ; mainte- 
nant les paysans vosgiens marchent groupés autour du drapeau portant les 
mots : « Le peuple français. La liberté ou la mort », et leur chef de vingt-cinq 
ans leur inspire plus de confiance que les colonels de la ligne. 

Habillés et armés en cinq jours, les volontaires du 13° des Vosges partent 
d’Epinal le 17 août ; ils sont le lendemain à Saint-Dié, le 20 à Sélestat, le 22 à 
Strasbourg. Lä, puis à Haguenau, ils achèvent de s'exercer pendant l’hiver : ils 
en ont grand besoin, sachant mieux manier la bêche que le fusil, mais ils sont 
dociles et ils ont de bons instructeurs. Presque tous leurs officiers sont des 
vétérans qui ont passé six, huit et même douze ans dans un de ces régiments 
aux noms glorieux, Bourgogne, Auvergne, Austrasie, dont quelques-uns ont 
fait la guerre de Sept Ans ou plus récemment, comme le lieutenant Louis Jame, 
de Saint-Dié, la campagne d'Amérique. Le quartier-maitre est François Puton, 
de Remiremont, qui servira plus tard à la 7o° demi-brigade avec ses deux fils 
dont l’un sera tué à la prise d'Oporto (1809), dont l'autre deviendra aide-de- 
camp de Humbert, puis colonel et baron de l’Empire. L’adjudant-major Albert 
Martho, enrôlé à Strasbourg, a passé huit ans dans Limousin-infanterie, avant 
d’être instructeur des canonniers de Strasbourg ; Strobel, l’adjudant sous-offi- 
cier est un sergent licencié de Salis-Samade-Snisse. Faisant l’admiration de ces 
vieilles moustaches et donnant l’exemple à ses gradés le commandant Humbert 
apprend sa théorie ! 

Aussi bien, quand arrive le printemps, lorsque l’armée du Rhin sort enfin de 
l’engourdissement où ses chefs l’ont laissée, le 13° des Vosges se trouve l’épal, 
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Quant à l'entrainement, des meilleures troupes de la République. Îl n'a pañ 
l'occasion de se signaler dana l’espédition de Custine sur Worms et Spire, 
parce que les généraux ne se fient pas à Ços jeunen recrues ; mais quand, harce- 
lées par l'ennemi, les colonnes françaises se replient sur Mayence, on voit, à 
l'arriére-garde, les Vasgiens soutenir vaillamment la retraite jusque sous les 
canons de la place (mars 3793). 

Dans Mayence assiégé, le çourage des Lorrains est bientôt consacré : Île 
3° des Vosges n’a-t-il pas comme chef Haxo, d'Etival, le futur général des 
guerres de Vendée, qui préféra se brûler la cervelle plutôt que de tomber aux 
mains de l'ennemi (20 mars 1794) ? le 10° de la Meurthe n'est-il pas cam- 
mandé par Jordy, dont les exploits ne cessent de soulever l'enthausiasme de 
ses soldaxs et 1e 13° des Vasges n'a-t-il pas son Humbert, Hombert toujours 
prêt aux coups de mains hasardeux, Humbert qui ne s6 contente pas de marcher 
au feu à la tête des grenadiers de son bataillon, mais qui, de retour au cantons 
nement, demande en grâce à Marigny de se mêler en volontaire aux expéditions 
de sa légion des Francs ou à d'Oyré d'aller enclouer les canons de l'ennemi, 
comme le jour où tomba à ses côtés, son camarade Hubert Séverin, de Cor- 
cieux, dans l'Ile Carmagnole (23 juin 1793) ? 

Le 13° bataillon est campé hors des remparts, tout centre les lignes de 
l'ennemi, Les Vosgiens demeurent là, pendant de longues semaines, exposés au 
feu d’adversaires sans cesse renouvelés ; ils creusent des tranchées d’où ils 
s’élancent souvent contre les parallèles qui se resserrent autour de la placo. 
Dans ces combats journaliers, nombreux sont les blessés et les mers, depuis le 
petit Nicolas Monet, de la Truche, qui tomba le premier, le $ juin 1793, jusqu'à 
Jean-Baptiste Grémiller, de la Chapelle, frappé d’un biscaien, le 13 juillet, la 
veille du jour où fut décide la reddiion de Mayence. 

On sait le désespoir des « Mayençais » quand ils apprirent que, sur d’inconce- 
vables dénonciations, le Comité de Salut public avait flétri leur conduite, 
ordonné leur envoi en Vendée et l'arrestation de leurs généraux. Déjà, à leur 
passage à Metz, les soldats de la première colonne s'étaient soulevés et il avait 
fallu l'énergie de Michel Beaupuy poux les empêcher de massacre Les habitants 
et la municipalité qui leur avaient refusé le logement comme à des hommes 
lâches et infâmes et les avaient obligés à bivouaquer dans le polygone ; à Nancy, 
malgré une meilleure réception, les bataillons de la deuxième colonne s’insar 
geaient à leur tour, en voyant avec quelle injustice étaient traités les géeéraux 
qui avaient pendant le siège, partagé leurs épreuves et mérité fes éloges de 
leurs vainqueurs, Quoique le plus jeune des chefs de corps présents, Humbert, 
fut sollicité par les officiers d’apaiser la sédition et de prendre le commande 
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ment de la colonne. Il s’en acquitta à merveille et fit monter les Mayençais sur 
les charrettes avec lesquelles ils devaient courir la poste : c’est ainsi qu'ils tra- 
versérent la France jasqu’à Blois où ils retrouvèrent enfin leurs généraux. 

De Blois, l’armée de Mayence gagna Tours, puis Nantes, où elle se réunit, 
les 6, 7 et 8 septembre, à l’armée des Côtes de Brest : elle marcha aussitôt vers 
Légé. En longeant le lac de Grandlieu, Humbert dut avoir les mêmes doulou- 
reuses impressions que le chef compatissant sous lequel il servait. A la vue de 
ces paysans de France insurgés contre des Français, il gémit sans doute, comme 
Kléber, « sur le sort de ces infortunés habitants, qui, égarés et fanatisés par 
leurs prêtres, repoussaient les bienfaits d’un nouvel ordre de choses pour cou- 
rir à ane destruction certaine ». 

Mais avant de songer à l’apaisement, il fallait écraser la révolte : Humbert 
combat à Port-Saint-Pére, le 11 septembre ; le 14, il arrive à Légé avec son 
bataillon ; le 17, à Clisson ; le 19, l'avant-garde de Kléber se heurte aux envi- 
rons de Torfou à vingt mille Vendéens. La bataille est une des plus sanglantes 
de cette lutte fratricide. Un canon ayant été démonté, le désordre se met dans 
les bataillons de Kléber : les volontaires des Vosges, un instant désemparés, se 
ressaisissent. Leurs pertes indiquent l’acharnement avec lequel ils ont combattu : 
le bataillon compte 42 morts, parmi dé Lai un compatriote de Humbert, le 
jeune volontaire Etienne Henry. 

Le mois suivant, le 13° des Vosges se signale de nouveau à Cholet 
(15-17 octobre) où il perd une dizaine d'hommes, puis à la bataille de Laval 
(26-27 octobre) qui, par l'incapacité du général en chef Léchelle, se termine en 
déroute. Les soldats de Mayence sont dans un état pitoyable : les divisions 
confondues marchent pêle-mêle comme une horde. Heureusement que la 
grande armée vendéenne, rejetée sur l’autre rive de la Loire, n’est pas en meil- 
leure situation : aprés son échec devant Grouville, elle se décide à battre en 
retraite. L'armée de Léchelle raffermie par quelques jours de repos à Angers 
vient au-devant d'elle et la rencontre à Dol. Dans un suprême effort les Ven- 
déens désespérés se précipitent sur les républicains et les forcent à reculer 
(21 novembre) : ce fut là où tombèérent le lieutenant Cyprien Pernot, de Fonte- 
noy-le-Château, et bon nombre des volontaires vosgiens. Les étapes du batail- 
lon sont en effet marquées par une traînée de sang. 

La nullité du général en chef vaut aux Vendéens de nouveaux succès : s'ils 
échouent devant Angers, ils se jettent sur le Mans qu’ils occupent de vive force. 
Les plus vaillants sont découragés : « Ton absence dans notre armée, écrit 
Humbert à Decaen, le 17 frimaire, nous coûte cher, ainsi qu’à la République ; 
nous venons d’essuyer deux déroutes complètes ; notre armée est dans le 
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désordre ; le soldat crie qu’on lui donne des souliers |... notre brave Marigny 
est tué (à Durtal, le 14 frimaire), le commandant du 8° bataillon des Vosges 
aussi (Cuisinier, tué à Entrames), ainsi que beaucoup d’oficiers de Mayence, 
moi je suis blessé d’une baïonnette... » Ce sont les derniers succès des Ven- 
déens. Le Mans est investi et, après un combat acharné, la ville est reprise 
(12 décembre) ; la colonne vendéenne cherche en vain à repasser la Loire : 
Marceau et Kléber l’attaquent à Savenay où ils l'écrasent (23 décembre). 

Si l'insurrection vendéenne se termine à cette défaite, à laquelle ont participé 
Humbert et ses camarades, la guerre n’est pas finie : elle prend une forme nou- 
velle. La campagne qui s’ouvre va maintenant se borner à de simples escar- 
mouches ; mais ces combats sans gloire sont les plus meurtriers. En vain les 
colonnes de Turreau parcourent le pays, brûlant forêts et villages, massacrant 
tout sur leur passage : les brigands qu’on croit saisir s’échappent, enlévent les 
convois, éporgent les détachements isolés. Les bandes de Stofflet se signalent 
par leur cruauté ; les Vosgiens se mesurent avec elles à Vihiers, le 20 pluviôse ; 
à Cholet, les 19 et 20 ventôse ; ce jour-là, Humbert à la tête de 450 grenadiers, 
mit en déroute toute l’armée de Stofflet qui, la veille, avait triomphé des 
troupes républicaines. Les représentants, pleins d’admiration pour son courage 
le nommèrent sur le champ de bataille général de brigade. 

Cette nomination fut confirmée par le Comité de Salut public, le 9 avril 1794 
et Humbert continua sous Moulin et Vachot cette guerre cruelle que, comme 
Kléber, il déplorait. Parcourant les districts de la Mayenne, il poursuit les 
chouans sans relâche. Mais ces grands déplacements de troupes n’ont aucune 
efficacité. Kléber, en divisant son territoire en cantonnements où de petites 
unités plus mobiles atteignaient rapidement les brigands, avait mieux réussi. 

Humbert, nommé en remplacement de Vachot, va aussitôt reprendre les dis- 
positions de Kléber (26 août 1794) ; il s’efforce de rassurer les officiers munici- 
paux affolés, il s'entend avec les administrations, leur prêche la mansuétude, et 
plutôt que de les massacrer, il s'efforce de ramener les populations à la Répu- 
blique. Vachot écrivait au Comité du Salut public : « Je me réjouis de fondre 
sur ces scélérats, j'emploierai contre eux le fer et le feu, je ne perdrai jamais de 
vue le mot exferminer ». Humbert abandonne ce style et même le papier à lettre 
de son prédécesseur qui portait en tête : « Mort aux chouans » et il écrit : « Je 
pense que les moyens de douceur seront préférables à ceux de rigueur, parceque 
nous serons toujours à temps d'employer ces derniers. » (Au district de Laval, 
11 fructidor, an Il). 

Humbert s’attache donc à reconstituer les cantonnements de Kléber. Ses ins- 
tructions sont précises : ménager dans chaque village un lieu de refuge, pour- 
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suivre constamment les brigands, mais respecter toujours les propriétés, « rap 
peler à l'énergie républicaine les cultivateurs intimidés et égarés, les instruire 
sur leurs véritables intérêts et rendre frappante par une bonne conduite, l’atro- 
cité de celle des chouans sanguinaires : c’est par ces moyens, ajoute Humbert, 
que nos frères d'armes feront chérir notre Révolution bienfaisante. » (Instruc- 
on aux chefs des cantonnements, Laval, 24 fructidor, an IT). 

Ces conseils si humains surprennent les révolutionnaires : la société popu- 
laire régénérée d’Ernée, n'a-t-elle pas été jusqu’à préconiser à l'égard des 
. Chouans, comme au temps de la gabelle, l'emploi des chiens de piste pour les 
forcer dans leurs retraites ? 

Le paysan Humbert se refuse à voir dans les Vendéens autre chose que des 
frères égarés : « Oui, bons cultivateurs, votre général, cultivateur lui-même, est 
persuadé que vous n’êtes pas des chouans... Il aime à croire que rendus à vos 
femmes, à vos chers enfants, vous vous soumettrez à la loi et que vous ne vous 
souviendrez de votre erreur que pour la réparer !... » Mais Humbert n’est 
guëre compris, même par ses subordonnés, comme Decaen, que révoltent les 
assassinats journellement rapportés. Ils semblent, eu effet, un défi aux bonnes 
dispositions du commandant de la 7° division ; ce ne soni que récits affreux de 
chauffeurs masqués, d'officiers municipaux et de métayers égorgés, de soldats 
blessés, achevés par les chouans sur le bord d’un fossé. Les bandes sont deve- 
nues plus hardies : elles entrent ouvertement dans les villages, coupent les 
arbres de ja liberté, rançonnent les habitants, fusillent et incendient. Aux 
chouans se mêlent maintenant des déserteurs, plus sanguinaires encore. 

Humbert se contente d'exécuter fidèlement les instructions des représentants : 
il tait abattre les haies, combler les fossés, organise dans ce but un corps de 
600 à 700 sapeurs. Les municipalités suspectent sa tiédeur et le dénoncent 
bientôt aux représentants. L'arrivée de Hoche au commandement de l’armée des 
Côtes le sauve d’une disgrâce certaine (novembre 1794). 

Dés le premier jour les deux hommes ont été attirés l’un vers l’autre. Hoche, 
plus instruit, plus affiné que Humbert, mais comme lui, brave et généreux, a 
compris tout ce qu'il pouvait attendre de ce grand et beau général, son ainé de 
quelques mois. Leur amitié ne sera brisée que par la mort. 

Humbert n’a pas eu besoin de conseiller à son chef un système de clémence 
raisonnée. À peine arrivé à Rennes, Hoche a tracé sa ligne de conduite ; 
s'adressant au Comité de Salut public, il lui écrit : « Quelques proclamations 
feraient plus que des pièces de 16 », et le 1°* frimaire, an III, il écrit au général 
Krieg : « Il est bon de ramener à la République les habitants des campagnes par 
la voie seule de la raison ; mais il ne faut pas croire que ce soient eux qui 
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pillent et égorgent, Il est d’autres hommes qui commettent ces crimes ; ceux-là 
pe sont pas des paysans, mais bien des brigands. » N'est-ce pas, depuis un 20 le 
plan de campagne que Humbert recommande en vain à ses subordonnés ? 

Hoche s’est rendu compte que tout le monde est las de cette guerre odieuse, 
que les cultivateurs veulent retourner à leurs champs, que les chefs eux-mêmes 
sont prêts à se soumettre, Entre les combattants des deux partis il s’est déjà 
établi des rapprochements et des conférences, 

Humbert va servir ses desseins, Il entre en pourparlers avec le chef de 
chouans Boishardy et ini adresse pne lettre pleine de douce compassion. Il ne 
craint pas de lui donner rendez-vous, ainsi qu’à l’aventurier Cormatin, dans une 
chaumière isolée, en plein pays chouan, au milieu de la lande de Gausson, sur 
les confins de la forêt de Lorge : là, accompagné de son aide de camp Simon 
Lavayette, il se présente seul, sans armes, et pendant plusieurs heures, chouans 
et républicains, vont cause: amicalement comme de braves soldats après la 
bataille, Rendant compte à Hoçhe de ce premier entretien, bientôt suivi d’une 
nouvelle entrevue, Humbert ajoute : « Je n'ai d’autre principe que le bonheur 
et la tranquillité de mon pays ; je me lancerai toujours au milien des poignards 
lorsque je croirai devoir le faire. Je serais plus content encore si, au prix de 
mes démarches, j'avais la satisfaction de te ramener de suite ces chefs et leur 
parti. » (31 décembre 1794.) ù 

Mais les chouans se sont joué de l’honnète lorrain. Certes Humbert s’entend 
à ruser sur les champs de bataille : j] est moins bon diplomate, Les titres et la 
façon de ses interlocuteurs J’ont ébloui. Il s’est donné à cœur ouvert, il n'a pas 
mesuré ses propos ; « Le général est jeune et aimable, écrit Cormatin à Puisaye; 
il n’y a pas de prévenances qu’il ne nous ait faites, ainsi que ses officiers, qui, 
de même que les soldats, sont las de cette manière de faire la guerre. » 

Tandis que les soi-disants représentants de l’armée royale et catholique se 
promënent avec Humbert sur les routes de Bretagne, semblant prêcher la 
soumission, lis conseillent secrètement à Puisaye de profiter avec les Anglais 
de la « Trève Humbert » pour tenter une expédition, Hoche, plus subtil que 
son subordonné, n'ent aucune peine à découvrir leur fourberie, 

Si les royalistes se gaussent de la naïveté de Humbert, à leur tour les révo- 
lytionnaires s’en prennent à lui et crient à la trahison. L’ex-comédien Boursault, 
aujourd’hui représentant à panache, qui, tout gonflé de son importance, prétend 
diriger seul les opérations de guerre, écrit au Comité de Salut public que la lettre 
de Humbert à Boishardy excite son indignation : « Cet imbécile vient de désho- 
norer son caractère par sa lettre ; il a osé m'en envoyer une copie écrite de sa 
main ; jugez de l’original. Je vais destituer ce polisson, » (15 janvier 1795). — 


« Ce jeune homme, écrit-il de nouveau, peut être un bon capitaine de grena- 
diers ; il n’a pas eu de manvaises intentions, mais l'honneur de nos armes exige 
qu'il soit puoi. » 

Humbert pe fat pas puni et il ne pouvait l'être : il n’avait pas seulement suivi 
les instructions de son chef, mais celles du propre collêésue de Boursault, le 
représentant Bollet, qui se chargea de Je défendre devant le Comité de Salut . 
public. Hoche d’ailleurs avait couvert son ami. A la demande de renseignements 
provoquée par les dénonciations de Boursault, il s’était contenté de répondre 
par ce bref certificat : « Beaucoup de droifure et saisissant lous les moyens d’être utile 
à la Patrie. Capacité et talents militaires : Très bon soldat. Nantes, 19 février 1795. 
Lazare Hoche. » 

Ce premier échec, loin de le décourager, excite Humbert À persévérer dans 
l'espoir d'un rapprochement fraternel ; il a de nouvelles entrevues avec les 
chouans du Haut et du Bas-Maine, à Bazougers notamment, où il parait au 
milieu d'eux portant leur uniforme et n'ayant gardé du sien que les plumes 
tricolores de son chapeau (7 mai 1795). Hoche et Aubert-Dubayet qui le rencon- 
trèrent à Laval ainsi accoutré ne purent que le blâmer de cette gaminerie et 
l'obligérent à revêtir sur-le-champ son habit de général républicain ; ils s’effor- 
cérent de Jui montrer que la suspension d'armes n’était consacrée par les chouans 
qu'à des trahisons de tous genres. | 

L’arrestation de Cormatin, l’insurreciion du Morbihan, l’apparition de la flotte 
anglaise dans l’anse de Quiberon lui ouvrirent enfin les yeux : Humbert comprit 
qu'il avait été indignement trompé et il jura de se venger. L'or des Anglais avait, 
cette fois encore, aidé aux discordes de la France : de là, date sans doute chez 
Hawmbert sa haine contre les ennemis séculaires de sa patrie. 

Hoëhe a laissé les émigrés occuper la presqu'île de Quiberon, se réservant, 
suivant son expression, de les y enfermer comme un rat dans une souricière. I] 
a appelé près de lui ses meilleurs collaborateurs et parmi eux, Humbert, auquel 
il confie son avanr-garde. Apprenant que son camp de Sainte-Barbe va être 
attaqué par l'ennemi, il le devance et lance Humbert contre lui (16 juillet 1795). 
Il lui a donné comme instruction de feindre une retraite aussitôt après avoir 
attaqué. La ruse réussit à merveille : les émigrés poursuivirent sur la falaise les 
troupes de Humbert qui se repliérent en bon ordre et les entraînérent près du 
camp. Tout à coup l’armée de Hoche se démasqua, écrasant de ses feux 
les colonnes ennemies. La retraite dégénéra bientôt en déroute et peu s’en fallut, 
ce jour-là, que le fort Penthiévre ne fat pris. 

Tandis que Hoche prépare l’attaque qui doit amener la reddition des émigrés, 
Humbert espère encore en une soumission pacifique. Le 18 juillet, faisant une 
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reconnaissance avec son aide de camp et apercevant le marquis de Contades et 
quelques officiers royalistes, il leur fait signe qu'il désire leur parler : « Pour- 
quoi, leur dit-il, venez-vous déchirer le sein de la Patrie ? — Nous venons, 
reprend Contades, rétablir le culte de nos péres, relever le trône de notre 
légitime souverain, rentrer dans nos héritages et rappeler la paix et la prospérité 
dans notre patrie : ce n’est pas la vouloir la déchirer. — Mais pourquoi alors 
comme ennemis ? s’écrie Humbert. Nous ne sommes pas faits pour nous battre. 
Ah ! si tout le monde pensait comme moi! » Rompant l’entretien, Contades pro- 
pose aux officiers républicains de leur serrer la main. L'aide de camp y consent 
et déja il s’avance, quand Humbert l’arrête : « Non, pas aujourd’hui, j'espère que 
ce sera un jour ! » (Souvenirs du comte de Contades, Mémoires de Vauban.) 

Le soir même de cette entrevue, il reçoit de Hoche l'ordre de se porter à 
minuit, à la tête de soo hommes d’élite, en suivant la laisse de basse mer jusqu’au 
fort Penthièvre, réduit des émigrés. Un orage terrible éclate et lui permet de 
progresser sans être inquiété. Les hommes se glissent sans bruit, enfonçant dans 
la vase jusqu'aux genoux. Aux premières heures du jour, Humbert découvre 
enfin le but de ses fatigues ; mais sur la gauche, les canonnières anglaises 


aperçoivent soudain sa petite troupe et la criblent de projectiles, tandis que les 


canons du fort s’efforcent de la balayer de front. Humbert s’élance cependant, 
à la tête de ses grenadiers, contre les retranchements : mais il est repoussé ; il va 
être obligé de reculer, lorsqu'il voit tout à coup le drapeau tricolore flotter sur 
le fort. C’est la fin de la lutte : les troupes républicaines continuent à s’avancer, 
refoulant les émigrés vers l’extrémité de la presqu'ile. 

Le lendemain, le corps de Sombreuil, le dernier qui a résisté, chassé depuis 
le matin de position en position par les troupes de Humbert, s'est massé contre 
le tort de Port-Haliguen. Sombreuil désespéré, se décide à mettre bas les armes. 
Quel fut alors le rôle de Humbert ? Régla-t-il les conditions de la capitulation ? 
Y eut-il vraiment une reddition en règle ? On a beaucoup discuté sur cette 
affaire. Il semble que la véritable version est celle de Hoche : « N'ayant d’autre 
alternative que de se jeter à la mer ou d’être passée au fil de l’épée, la noble 
armée a mis bas les armes. » 

On sait comment la victoire de Hoche fut ternie par la plus odieuse répression. 
Humbert du moins eut le bonheur de ne pas figurer dans les commissions mili- 
taires de Vannes et d'Auray : il fut seulement chargé de conduire à Auray la 
colonne de prisonniers rassemblés au camp de Sainte-Barbe. 

Sous Hoche, devenu commandant en chef de l’armée de l’Ouest, Humbert 
va participer à la pacification définitive de la Vendée. Les colonnes mobiles ont 
poursuivi sans trêve les dernières bandes de chouans. Stofflet, Charette sont pris 


_ 251 — 


et exécutés. Tour à tour les départements insurgés finissent par se soumettre. 
Humbert est demeuré dans la région de Vitré et de Fougères, le vrai repaire de 
la chouannerie. | 

Cette guerre de partisans si peu héroïque et si meurtrière a fini par lasser les 
meilleurs officiers ; l’inaction forcée tue ceux qui se sentent propres à de grandes 
choses. Les généraux pervertis par les fournisseurs vivent dans le luxe et 
exploitent leurs cantonnements. Hoche lui-même est devenu la proie d’une 
intrigante, doublée d’une espionne, la fille du marquis de Grégo, la veuve du 
chouan Pontbellanger, qu’il mariera à un de ses amis, le chef de brigade Bonté : 
l'influence nétaste de cette femme excitera les rivalités entre Hoche et Villaret- 
Joyeuse et contribuera pour beaucoup, ainsi que le remarque très justement 
Humbert, à l’échec de la première expédition d’Irlande. 

Humbert a été gagné par l'ambiance ; pour se distraire, il mène, dit-on, à 
Laval et à Rennes, la vie la plus dissipée; on lui a déjà reproché des liaisons 
avec des actrices de Rouen, Mlles Ninette et Cassin. Muscar, un de ses subor- 
donnés, qui commande à Chateaubriant, lance contre lui une plus grave 
accusation : sous prétexte de s’occuper de la rentrée des contributions, Humbert 
est venu de Vitré à la tête d’une colonne de 1.300 hommes, le 30 janvier 1796, , 
pour enlever les fers des forges de Moisdon et il a osé avouer à Muscar qu'il 
espérait bien y gagner 50.000 francs de numéraire. Muscar indigné, ayant 
protesté, Humbert a menacé de le jeter en prison. L’intègre officier signalant 
ces faits à Hoche écrit : « Cette conduite indigne tout ce qu’il y a de patriotes : 
un général disposer des forces de la République pour bâtir l'édifice de sa 
fortune! Quelle monstrueuse iniquité!... La République serait bien périclitante 
si elle avait beaucoup d’'Humbert! » Malgré son affection pour son ami, Hoche 
n'hésita pas à sévir, il transmit la dénonciation au Ministre de la guerre en 
l’apostillant, et il félicita Muscar : « J’approuve fort votre conduite envers le 
général Humbert. J'envoie copie de votre lettre au Ministre, en le priant de nous 
débarrasser de cet agitateur !... (8 mars 1796) ». Mais il n’en demeurait pas 
moins profondément peiné, comme le prouve ce mot au général Chérin : « Il 
est on ne peut plus intéressant que je quitte cette armée ; j'y suis malade d'ennui 
et de dégoût (14 ventôse an IV) ». Ce ne fut qu’un découragement passager : 
le 30 juin 1796, Hoche put dire avec un orgueil que justifiait sa vaillance : 
« La guerre de Vendée est enfin finie! » (1) 


(A suivre.) . Henry POULET. 


(1) Voir le rapport de Hoche (Arch. Guerre. Dossier Humbert, n° 19). 
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Notes sur le 13° bataillon des Vosges 


Le 13° bataillon était composé de volontaires surnuméraires et des compagnies 
distraites des districts de Bruyères (6° bataillon), Remiremont (8° bataillon) et 
Darney {9° bataillon). Le Conseil d'administration écrit du camp de Chiché, 
le 21 novembre 1794 (1), que « depuis sa sortie de Mayence le 13° a toujours 
été en colonne agissante en Vendée, bivouaquant au milieu des campagnes, 
tantôt poursuivant les brigands, tantôt poursuivi par eux. Il y eut de nombreux 
mouvements dans les cadres ; en outre on vient de recevoir 600 nouveaux 
. hommes. On manque de sujets qui sachent écrire. » 

Le 13° bataillon forma, le 15 juillet 1795, avec le 4° de Loir-et-Cher et 
le 1 bataillon du 87° de ligae la 157° demi-brigade devenue la 70° demi-brigade, 
le 25 décembre 1796. Le 2° bataillon, dont nous aurons l’occasion de parler plus 
loin, s’embarqua tout entier pour l'Irlande sous le commandement du chef de 
bataillon Ardouin ($ août 1798), combattit glorieusement à Castiebar avec 
Humbert et fut fait prisonnier avec lui à Ballinamack, le 8 septembre 1798. 

En lan VI, le reste de la 70° demi-brigade s’embarqua à l'Ile de Ré pour 
prendre part à l'expédition d’Irlande sous les ordres de l’adjudant général Cortès ; 
mais l’opération ayant échoué, elle est ramenée à Rochefort (9 octobre- 
10 novembre 1798). Elle combat de nouveau en Vendée pendant toute 
l’année 1799 où elle remporte, sous le commandement du chef de batailon 
Ardouin, un succés signalé sur les Chouans au combat des Aubiers (2). Entre 
temps un détachement de 100 hommes, commandé par le lieutenant Dumolard, 
s’est encore embarqué à Rochefort pour une expédition secrète (25 avril 1799). 

Passée à l’armée d'Italie, la 70° demi-brigade figure au passage du Tessin, à 
Turbigo (30 mai 1800), à Marengo (14 juin 1800). En 1805, elle prit part à la 
bataille de Trafalgar, puis devenue 7ot de ligne, elle passera à l’armée d’Espagne 
jasqu'en 1813, s’illustrant à la bataille de Vimeiro (Portugal) (21 août 1808), à 
la bataille de Busaco (27 septembre 1810), au combat de Sabugal (3 avril 1811) 
où le colonel Lavigne sera tué à sa tête, à la bataille des Arapiles (22 juillet 
1812). Tandis qu’une partie du 70° de ligne va combattre en 1813 à Bautzen et 
à Leipzig, à Fère Champenoise et à la bataille devant Paris (30 mars 1814), le 
reste du régiment prend part à la retraite de Pampelune (juillet 1813), à la bataille 
d'Orther (27 février 1814) et à la défense de Bayonne (14 avril 1814). Le colonel 
Maury, qui commande le 70°, est tué à Ligny, le 16 juin 181$ et son successeur, 
le colonel Uny, deux jours après, à Waterloo. A cette date, aucun des volon- 
taires vosgiens de 1792 ne figurait plus sur les contrôles du régiment. 


(1) Lettre signée Doucet, commandant ; Grandgury, capitaine ; Gallois, lieutenant ; Jacquemin, 
sous-lieutenant ; Marchand, sergent-major ; François, sergent ; Etienne, Barbé, Mougeot, Barnabé, 
volontaires. 1° frimaire, an III. 

(2) Le chef de bataillon Ardouin, à la tête de aoo hommes seulement vient de remporter près des 
Aubiers (département des Deux-Sèvres) une victoire complète sur les Chouans au nombre de 6.000 : 
cinq cents ont été tués. Les blessés sont innombrables. Les Républicains ont perdu 20 hommes et 
n'ont eu que quarante blessés. Quoique le combat fut des plus opiniäâtres, les combattants se pre- 
naient aux cheveux et se poignardaient à la bayonnette. « Messager des relations extérieures », 
n° du 24 brumaire, an VIH. 


POut-CHARRON. 16 Sept, 
Saint-Cyr. 


Le Mas 21 sept. 1793. 
CHOLET 37-17 QC. — 
LAVAL 24 oct. — 
——— Voeun ane 
DoL 22 nov — 
EEE 7 déc. _— 
Vinters. 8 février 1794. 
CuoLer. g mars 1794. 
_ 10 mars 1794. 
ARGENTAN. 18 ruars — 
— 9 mai —— 
CHATRAU-SCRAUX. 4 aQÙt — 


25 sept. 
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— Charles - François Lavier - Honoré, sous- 


lieutenant, blessé. 
Jean-Joseph Petitdemenge, de Corcieus, 
15 ans. | 
Claude Mouget, -de Ménarmont, 20 ans. 
Antoine Bregin, de Grandrupt, 23 ans. 
Jean-Claude Querquin, de Bains, 30 ans. 


‘ Adrien Munier, de Gruey, 19 ans. 


Valentin Lagss, de Brouvelieures, 19 ans. 

Martin Balland, de Bru, 22 ans. 

Joseph Grandmaire, de Harsault, 19 ans. 

Charles Creusot, 16 ans. 

Pierre-Cyprien Pernot, lieutenant, de Fon- 
tenoy-le- Château, 30 ans. 

Nicolas Chenel, de Chéviménil, 20 ans. 

Pierre Ponceau. 

Jacques Thiriet, de Raves, 24 ans. 

Nicolas Pierrot, de Grandrupt. ; 

Joseph Claudet, 18 ans: 

Joseph Peatat, de Uriménil, 19 ans. | 

Charles Vallette, de Crainxilliers, 45 ans. 

Jean-Baptiste Lablanche, de Clefcy, 18 ans. 

Jean-Claude Gérard, de Harsault, 18 ans, 
« en al'ant au pillage. » 

Nicolas Grandpierre, du Clerjus, 320 ans. 

Léopold Vauthier, de Gruey, 28 ans. 

François Faron, de Gruey, 16 ans. 

Claude Clément, de Charmois, 26 ans. 

Claude Charrard, de la Haye, 19 ans. 

Joseph Thouvenot, de la Haye, 22 ans. 

Jean-Baptiste Michel, tambour, de Saul- 
xzures, 16 ans. 

Claude Roussel, de Valfraicourt, 18 ans. 

Michel Pexitgenai, de Cornimont, 19 ans. 

Joseph Rivet, de Ramonchamp, 28 ans. 

Lambert Claudel, de la Bresse, 19 ans. 

Antoine-Blaise Sourier, sous-lieut', 30 ans. 

Jean-Baptiste Humbert, 18 ans. | 

Hidaliphe Xémard, de Harsauh, 20 ans. 

Joseph Jacquot, de Gerbépal, 30 ans. 

Urbain Pierre, de la Baroche, 24 ans. 

Lahache, Jean-François, Caporal, d'Epinal, 
blessé. 


(Registres matricules 13° bataillon : Arch. Guerre.) 


UN MYSTIFICATEUR LORRAIN 
AU XIX° SIÈCLE 


La vie érémitique, encore florissante au xvii® siècle, s’était peu à peu éteinte 
dans nos régions, au siècle suivant, n’étant plus alors pratiquée que par des 
sujets rares, médiocres, quelquefois même peu recommandables. Puis vint la 
Révolution, et on n’en parla plus que pour mémoire. 

Etait-il hanté par le souvenir de quelqu’un de ces types dégénérés et bizarres, 
ce joyeux drille de notre Bassigny lorrain qui s'installa, un peu contraint, il est 
vrai, dans le charmant vallon de Corrupt, au bord d’un ruisseau clair et rapide, 
peuplé de truites exquises. La solitude était parfaite, bien qu'éioignée de deux 
kilomètres à peine du village d’Iiloud. 

Le vallon portait sur une étroite prairie, encadrée d’escarpements boisés, un 
pavillon flanqué de quelques communs et d’une petite chapelle, primitivement 
rendez-vous de chasse des Choiseul, puis plus tard asile de religieuses bernar- 
dines, dépendant du prieuré de Bourg-Sainte-Marie. On voit encore, enchässée 
dans un mur, une pierre sculptée en relief qui porte, en lettres entrelacées, le 
monogramme d'un seigneur de la plusillustre maison du Bassigny, Erard de 
Choiseul. Plus tard encore, en aval des bâtiments, on installa une petite forge, 
et l’on remarque les restes d’un crassier, à l’endroit où le vallon, quittant la 
forêt, s’élargit vers Illoud. La végétation a recouvert le crassier délaissé, et l’a 
transformé en une sorte de terrasse ombragée, formant salle de verdure. On y 
dansait jadis, les lundis de Pâques et de Pentecôte. C'était jours de rapport, 
comme on appelait ces fêtes champëtres, où venaient se divertir les paysans 
d'alentour, et où bien des promesses de mariage s’échangeaient. Ces vieux 
usages, pleins de charmes rustiques, se sont malheureusement perdus, et le 
rapport de Corrupt n'a pas vu la fin du Second Empire. 

Un attrait d'ordre plus spirituel avait longtemps aussi amené dans ces parages 
les visites des villageois. La chapelle possédait èt posséde encore une statue 
ancienne de la Vierge, réputée miraculeuse, très populaire dans le pays. Mais 
quand la maison cessa d’être habitée, quand le rapport cessa, les visites se firent 
plus rares, et la génération présente en perd peu à peu le souvenir. 


Au moment où commence ce récit, on était aux premiers jours du Consulat. 
Un jeune homme d’une vingtaine d'années, bien doué, plein d'esprit, mais 
d’ardeur peu contenue, aimant la vie facile et sans contrainte, avait donné déjà 
plus d’un sujet d’ennuis à sa famille. L’idée vint à celle-ci, pour l’assagir, de le 
reléguer dans ce coin pittoresque. 

Elle acheta les bâtiments, la prairie et les quelques hectares de forêt qui la 
bordaient, et donna au nouvel ermite l’usage de cette propriété, mais l’usage 
seulement; la précaution était sage. Comme les bâtiments avaient souffert d’un 
long abandon pendant la période révolutionnaire, on le chargea d’en surveiller 
la remise en état, tout en y coopérant lui-même, bon aliment, pensait-on, pour : 
son activité. \ 

C'est au cours de ces travaux que va entrer en scène notre singulier ermite, 
qui travailla quelquefois, lut beaucoup dans sa vie, mais but beaucoup aussi, 
s’amusa copieusement, mais rendit maints services dans le pays, et s’y fit aimer, 
malgré les mystifications dont il gratifia ses contemporains, et dont j’entreprends 
ici de narrer quelques-unes. 

L'homme était très intelligent, apte à tout. Si au lieu de naître en 1780 et 
de grandir dans l’oisiveté, au cours de la Révolution, il eût pu recevoir une 
instruction bien dirigée, il eût sans doute fourni une carrière distinguée et utile. 
Livré à lui-même, instruit seulement par ses lectures, sans plan ni but précis, il 
fut le papillon qui se posa sur beaucoup de fleurs. Il amusa les autres, par sa 
verve, n’eut pas d’ennemis, car il était bon, et ne fit de tort qu’à lui-même. 
L'énergie ne lui manquait pas certes, car sa première escapade avait été dange- 
reuse entre toutes. Il avait 13 ans alors. C'était en 1793, au plus tort de la 
Terreur. Les Jacobins du temps suspendaient dans les églises un grand œil en 
papier peint, encadré d’un triangle, pour figurer l’œil de la République surveil- 
lant les conspirateurs. Le jeune Claude B..., nè malin, et sans doute pour cette 
raison surnommé Finet, ne se laissait pas intimider par ces terribles croquemi- 
taines. L’envie lui prit tout à coup de leur jouer un tour, en crevant l’œil de 
surveillance. Alors il monte à l’église de Bourmont, où il habite, accompagné 
d'un enfant de 10 ans, grimpe sur une échelle et perce d’un coup de poing le 
symbole redouté. Puis, descendu, il dit à son camarade « attention, mon vieux, 
si tu dis un mot, je t’accuse, et tu seras guillotiné avec tes parents! On me 
croira, sois-en sûr, ainsi motus ». L'enfant se le tint pour dit. L’émoi fut grand 
à Boarmont. Le club proféra des menaces terribles. Les magistrats firent 
enquêtes, sur enquêtes, mais on ne trouva rien, et le crime de lése-majesté 
révolutionnaire resta impuni. Les autorités de Chaumont en séchaient de dépit. 
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L'affaire n'était pas close, quand tombe M. de Robespierre. Le coupable, trés 
maitre de lui, sut attendre, quelque temps encore, le moment de mettre les 
rieurs de son côté, sans avoir à trembler pour la vie des siens. 

Le voilà donc maître et seigneur à Corrupt, vers 1802, mais avec les ressources 
trés limitées que lui octroyait sa famille. Son dan de joyeux avénement ne lui 
coûtera pas cher. Ses ouvriers étaient bons enfants. Le soir, après le sonper qui 
avait lien de bonne heure, et où illes abreuvait de son mieux, il les emmenait 
_ mouais d’un chaudron, de chaines, de paille, de fagots et de safran, sur une 
éminence en vue tantôt d'Illoud, tantôt de Bourg ou de Saint-Thiébaut, et là, le 
feu allumé, le chaudron frappé par les chaînes, il les entrainait dans une ronde 
échevelée autour du foyer aux reflets bizarres, aux sons de cris inhumains et d’un 
tapage infernal. On eut bien peur dans les villages. Les femmes tremblaient et 
se signaient, les enfants pleuraient, tant et si bien qu'on demanda aux curèés des 
prières pour éloigner le démon de la contrée, et que la gendarmerie consulaire 
se mit en campagne. Le démon fit le mort pour un temps et le calme revint. 
Mais bientôt le bruit se répandit que les forêts voisines étaient hantées. Quelques 
ferames et fillettes étant allées au bois, chercher des claudinettes, des coucous, 
ou plus tard des fraises, avaient entendu dans les fourrés des brnîts étranges de 
branches cassées, de cabrioles, de cris d'animaux indescriptibles, le tout agré- 
menté de sons de violon aigres et discordants. Bref, les malheureuses, prises de 
peur, se sauvaient à toutes jambes, laissant là leur récolte de fleurs et de fruits 
sauvages. Ces aventures extraordinaires se racontaient à ja veillée, Sur d’autres 
points de la forêt, des femmes de bücherons, portant des vivres à leurs maris 
avaient été suivies aussi par ces concerts invisibles de plus en plus cacopho- 
niques et pirouettants, Les hommes, les gardes, cherchèrent à se rendre compte 
da phénomène, mais en vain. La dense coruue, c'était ie nom qu’on chuchotait 
le soir au couarail, s’exécntait à distance plus grande, mais toujours distincte. 
Pendant longtemps, combien de bonnes femmes n’allèrent plus au bois qu’en 
tremblant. | 

Notre ermite jouissait délicieusement de ces frayeurs. Mais là n'était pas tonte 
son occupation. De bonne heure, il avait ressenti pour les études médicales un 
goût trés vif. Il avait la maints ouvrages de médecine, et son attention s'était 
portée surtout sur la manière d'utiliser les simples, les herbes et plantes médici- 
nales toujours à sa portée, pour soulager ses semblables. 

Il soignait, sans diplôme les villageois et villageoises d'alentour, gratis pre Deo, 
asssisonnant de bons mots ses consultations et ses tisanes. Les Esculapes d’alors, 
moins chatouilieux que leurs successeurs, ne songérent jamais à attirer sur lui le 
regard sévère de la magistrature. Il aimait le vin de nos bons coteaux de 


Lorraine, léger et partumé, qui porte à la gaieté et à la chanson. Il en abus 
même parfois, je dois l’avouer. On ne s’ennuyait jamais en s2 compagnie, on la 
recherchait souvent. Il savait beaucoup de choses et dissertait de tout sur un 
ton badin, dont j'ai, dans ma jeunesse, perçu les échos auprés des vieux qui 
l'avaient connu. Doué d’un tel caractère, nul ermite ne fut plus errant. Il se 
confinait le moins possible dans sa solitude et chaque jour quelque prétexte 
l’attirait ici ou là, Il fréquentait volontiers les curés du voisinage, hommes 
simples et indulgents qui goûtaient fort ses saillies, et lui pardonnaient ses 
écarts à cause de son bon cœur. Aussi s’employérent-ils souvent à lui éviter 
bien des avatars, représailles des tours qu'il jouait aux naïfs, aux sots et aux 
grincheux. Toujours à court d’argent, il inventait mille subterfuges pour en 
obtenir de sa sœur, Mn° G..., qui habitait Bourmont, et le traitait en enfant 
gâté. La liste en serait longue et prêterait bien à rire. Mais le bon M. G..., son 
beau-trère, intercédait pour lui et calmait le courroux de son épouse qui se 
laissait fléchir toujours. 

S’il joua quelques mauvais tours, il en fit aussi de bien bons. 

En 1813, l'Empereur avait rappelé plusieurs régiments de son armée d'Espagne 
pour la campagne qu'il allait entreprendre en Allemagne, aprés ses revers de 
Russie. Un régiment de dragons passait à Nancy, où Finet se trouvait par hasard, 
au vieil hôtel de la Poire d'Or. Le départ de ce corps pour Sarreguemines était 
fixé au lendemain matin à $ heures. Ce soir-là, à table d’hôte, un officier narrait 
ses grands coups avec orgueil, et jouissait de l’eftet produit. Haut en taille, en 
couleurs et en voix, le guerrier retroussait ses moustaches d’un air vainqueur, 
lorsque notre ermite, de sa voix fûtée, lui décocha quelques plaisanteries, qui 
furent mal prises naturellement. « Monsieur, dit l'officier irrité, le régiment part 
demain à l’aube, il faut qu'à 4 heures nous soyons sur le terrain, nous verrons 
si wous savez tenir une arme. Je ne laisserai pas railler impunément un ofhcier 
de Sa Majesté l'Empereur. » C’est bien, Monsieur, reprend Finet, vous verrez 
aussi de quel bois je me chauffe, je vais quérir des témoins. » Le lendemain à 
3 heures, l’ermite qui avait prévenu le patron, se lève, ait manger et boire son 
cheval, l'attelle, puis montant à pas de loup à la chambre de l'officier, voit ses 
bottes à la porte et y dépose sa carte de p. p. c. sous la forme malodoriférante 
que vous pouvez imaginer. Et alors fouette cocher. À 4 heures, l’ermite était 
loin de Nancy. 

La même année, il est à Metz. Ayant un peu trop fêté la victoire de Lutxzen, il 
se procure une trompette, et s’en va sonnant rue des Juifs, où il attire sur leurs 
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pottes les habitants. « Israélites, mes tréres, grande nouvelle, c’est la trompette 
de Jéricho qui vous annonce le Messie! Suivez-moi tous! » Il n’alla pas plus 
loin; hommes et femmes se jettent sur le mystificateur et le mettent à mal, et 
sans deux soldats qui passaient et le dégagent, sa farce lui eût couté cher. 

L'année suivante, au début des Cent Jours, il va de nouveau à Metz offrir ses 
services comme médecin militaire auxiliaire. Il n'a pas de diplôme, etn’en 
présente aucun. Chose curieuse, on l’accepte, et le voilà nommé aide-major 
dans un bataillon qu’on dirige sur Bitche. Il faut croire qu’on ne fut pas mécon- 
tent de ses services, car peu après, sous la Restauration, il était nommé 
chirurgien-major du bataillon des Gardes nationales de Chaumont. Il était encore 
en fonctions en 1831, lors de la revue qui fut passée en cette ville par le roi 
Louis-Philippe, et toujours sans diplôme. 

Son esprit caustique le portait à railler les prétentieux et les bravaches. Il 
s’attira bien quelques horions, car petit et fluet, il ne craignait pas de narguer 
des colosses. Ainsi en 1829, un régiment de la Garde royale allant de Dijon à 
Metz, fit un jour halte à Saint-Thiébaut. Finet, comme par hasard, était au 
café, lorsque entre le prévôt d’armes, suisse d’origine, haut comme un chêne, 
portant sur son chapeau une pancarte, ornée d’une tête de mort, de deux tibias, 
et de ces mots : « Bourreau des crânes. » Quelques militaires, suisses comme 
lui, laccompagnaient. Emotion respectueuse de l'assistance. Mais notre ermite 
qui avait bravé le bourreau en 1793, toise le prévôt du bas de sa petite taille. 
« Eh! Camarade, combien en avez vous donc tué ? prenez garde, vous pourriez 
trouver plus malin que vous. » « Monsieur, dit le géant furieux, je vous donne 
dix minutes pour chercher des témoins. » « Et mon épée aussi, crie Finet, dans 
dix minutes, je suis votre homme. » Effroi des assistants. Finet part en coup de 
vent, traverse la maison et le jardin d’un savetier à qui il commande le silence, 
puis franchissant le mur, gagne la côte, et vole vers Corrupt par des sentiers 
connus de lui. Là, il ferme les portes, lâche son chien de garde dans le jardin, et 
file incontinent à travers bois vers le village de Clinchamp, à 7 kilomètres de 
là, où il savait trouver un refuge et hospitalité chez le brave curé de l’endroit. 

Il était temps; les Suisses vinrent à Corrupt, enfoncèrent les portes, mais 
firent buisson creux. On rit beaucoup de l'aventure. 

Sous Louis-Philippe, le chirurgien-major de la Garde nationale, oÿtint une 
place de percepteur ; il était cinquantenaire, il allait sans doute devenir sérieux. 
Vous allez en juger. Le village de Goncourt se trouvant dans son ressort, un 
beau jour avec quelques compères, il attelle une paire de bœufs à un chariot, 
décore le tout d’oripeaux et de feuillage, place une grosse caisse à l'arrière, 
s’habille en charlatan de foire, déguise un comparse en héraut d'armes avec 
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panache, et en avant cymbales, trompette et grosse caisse. Voilà l'équipage suf 
la place du village un dimanche après les vêpres. La foule s'assemble émer- 
veillée. Le charlatan annonce à grand tamtam, une poudre vulnéraire infaillible 
contre les puces. « C’est 10 centimes, deux sous le paquet, c’est pour rien, 
essayez ! » Une femme plus hardie que ses voisines s’avance et dit : + Monsieur, 
comment donc faire pour s’en servir, de cette poudre? » « Ah! c’est bien 
simple, la petite mère, tu prends la puce sur ta cuisse, entre le pouce et l’index, 
tu lui ouvres la gueule et tu verses la poudre. » A ce moment, l’adjoint de la 
commune qui avait reconnu le pércepteur à sa voix nasillarde, arrive avec le 
garde-champêtre et quatre gardes nationaux en uniforme, baïonnettes aux canons, 
et met fin à la scène en emmenant tout l'équipage, sous l’escorte de la force 
armée, vers la gendarmerie de Bourmont. « Mais tu me connais bien pourtant, 
disait Finet à l’adjoint, lâche-moi et ne me vends pas! » Mais l’adjoint demeure 
inflexible. Ce n’est qu'à Saint-Thiébaut que les choses s’arrangérent et que la 
réconciliation s’opéra au café. 

Mais l'affaire s’ébruita. Le percepteur perdit sa place, et Mmn° G..., la sœur- 
providence de Finet, dut, fort marrie, payer tous les frais du char et des 
costumes, et rembourser la poudre vendue, avec intérêts composés; car les 
acheteurs réclamérent, qui le double, qui le triple, le quadruple, le quintuple de 
ce qu’ils avaient déboursé. Le produit de la vente avait été bu au café avec 
l’adjoint, les gardes nationaux, le garde-champèêtre et quelques autres encore. 
L'affaire se corsait aussi du fait que Finet avait décousu quelques galons d’or des 
ornements sacerdotaux de la sacristie de Bourmont, pour en orner son déguise- 
ment. Le curé, bon prince et ami de la famille, sachant bien qu'aucune intention 
sacrilège n'avait guidé le mystificateur, rassura la pauvre Mn° G... et lui dit 
simplement : « Vous paierez la réparation des ornements! et nous n’en parlerons 
plus. » 

Mais le fonctionnaire révoqué retombait de nouveau À la charge entière de sa 
sœur dévouée, dont les sermons et les reproches le touchaient sans trop l’émou- 
voir. Il avait bien encore un frère aîné, habitant la propriété des Noyers, mais 
celui-ci sévére et rude lui eût plutôt administré des coups de bâton que donné 
quelque argent. 

Quelque temps après, Finet partit pour Paris avec un camarade. Arrivés à 
l'hôtel, les deux amis s’inscrivirent sous les noms du marquis de Corrupt et du 
comte de Morimond. Les charmes de la capitale eurent vite tait de vider l’escar- 
celle des voyageurs, au point qu'ils mirent au Mont de Piété une partie de leurs 
vêtements, et que quand l’un sortait, l’autre restait au lit. Ils n’avaient plus 


— 


— 260 — 


qu'un pantalon pour deux. Ceci en attendant qu'une lettre pressante adressée à 
Mme G... leur fit arriver un peu d'argent. 

Mais au lieu d'un pli chargé, ce fut Mme G... elle-même qui arriva droit À 
l'hôtel et demanda le numéro de la chambre. Finet gardait le lit ce jour-là. 
Entendant cette voix bien connue, il se mit à crier au concierge du haut de 
l'escalier : « Ne recevez pas cette femme, c’est ma fermiére qui vient me 
demander une réduction de son canon. » Mais la fermière monta, appuyée sur 
sa canne, et administra une correction méritée au marquis. Aprés quoi, elle fat 
lui acheter un pantalon, solda la note et le ramena à son marquisat par la 
diligence. 

Je vous ai donné, amis lecteurs, quelques échantillons glanés dans la série 
très longue; je vous dois maintenant le bouquet, qui, vraiment, n’est pas 
ordinaire. | 

Notre ermite prenait de l’âge. Il se demandait souvent si, en cas de mort, il 
serait regretté dans le pays. Un jour, il s’en ouvrit aux deux curés de Bourg et 
d’Illoud, leur demandant si le meilleur moyen de s’en assurer, ne serait pas de 
répandre le bruit de sa mort, en se cachant lui-même momentanément. 

Les deux ecclésiastiques rirent beaucoup de cette idée, mais ne se doutaient 
guère de ce qui allait se passer. 

Finet, sans en dire davantage, confectionne un cercueil avec quelques 
planches, le place sur des tréteaux dans sa chapelle, met un drap blanc dessus, 
et au pied une chaise, avec un verre d’eau muni d'une branche de buis. Bref 
tout l’appareil de la mort. 

Puis avisant dans le bois voisin, le sonneur de la paroisse de Bourg, occupé à 
son affouage, il l'amène à Corrupt, le fait boire généreusement, chose que ne 
dédaignent jamais les membres de cette estimable corporation, et obtient de lui 
qu’il aille, en rentrant, annoncer le trépas de l’ermite de Corrupt, et sonner le 
glas des trépassés. Le curé n’y prit pas trop garde, pensant à un excès de zèle de 
son sonneur, et se doutant bien que Finet y était pour quelque chose. 

La nouvelle se répandit aussi à Illoud et à Saint-Thiébaut, puis un peu aprés,. 
à Bourmont. On était au jeudi. Un compère bien stylé annonça les funérailles 
pour le samedi, sans fixer d'heure et pour cause. Entre temps, notre ermite 
avait cassé une branche de cerisier, et répandu du sang de poulet au pied de 
l'arbre. La cause du trépas était patente. Maintenant les pleureuses pouvaient 
venir. Et de tait, toute la journée du vendredi, ce fut un défilé de villageois et 
surtont de villageoises, venant asperger d’eau bénite le corps du défunt. Celui-ci 
ne s’en portait pas plus mal. Dissimulé derrière un œil-de-bœut qui d’une 
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chambre du premier étage s’ouvrait sur la chapelle, il contemplait d’un œæ] 
attendri les marques de sympathie et de regret dont il était l’objet. 

Mais le moment difficile arriva. Le samedi à $ heures da matin, l’ermite 
coiffé d’un bonnet de coton, prenait l’air dans son jardin, lorsque le trot d’un 
cheval frappa ses oreilles et la voix furieuse de son frère se fit entendre de 
l’autre côté du mur. Le cavalier, se doutant de quelque mauvais tour, venait aux 
nouvelles. La vue du défunt qui humait l’air matinal, alluma sa colère au point 
qu'il essaya de faire sauter le mur à son cheval. Celui-ci ne voulut rien savoir. 
Mais rapide comme la foudre, M. B... franchit le mur à pied et la trique à la 
main courut à son frère qui fuyait vers son rucher. « Ah! coquin, cette fois je 
tetiens, je vais te faire mort pour de bon. » Mais l’autre, saisissant une ruche, 
la lance sur l’agresseur, et pendant que celui-ci se débat avec les abeilles, Finet 
ouvre une porte donnant sur la forêt, sort vivement, la referme à clef et prend 
sa course à travers bois, d’une seule traite, jusqu’à Clinchamp, où le curé, à qui 
il conte sa plaisante aventure, le cache comme au temps de la poursuite des 
Suisses. | 

La fin de cette histoire fut plus comique que tragique. A 8 heures du matin, 
arrivérent quelques parents de Bourmont, Mnt G... en tête. et en pleurs, puis 
le juge de paix et les gendarmes. Ÿ avait-il eu accident, y avait-il eu crime ? il 
fallait voir. Le sang répandu au pied du cerisier inquiétait la justice. 

Mais le cercueil était vide, le mort ressuscité, La colère du frère, que rendait 
plus furieuse encore la soufirance de ses piqüres, finit par faire rire le juge et les 
gendarmes, et tout le monde se retira, sans rancune sauf toutefois M. B..., 
Mme G.., pardonna une fois de plus. 

Le joyeux ermite est mort à Corrupt en 1857, âgé de 77 ans. Il avait conservé 
sa gaieté. Réduit à boire l’eau excellente de sa fontaine, il expliquait gentiment 
qu’il s'était réconcilié avec son ennemie. Quand l’âge ne lui permit plus de 
courir les aventures par monts et par vaux, il se contentait de faire chaque jour 
tinter la cloche de sa chapelle, pour rappeler sa présence aux bonnes gens 
d'alentour. 

Et maintenant c’est le silence et l’oubli. 
Marcel MAURE. 


Le Pavillon de Nancy et de l'Est de la France 


à l'Exposition internationale 


des Arts décoratifs et industriels, à Paris, en 1925 


Quiconque, en 1909, a visité, à Nancy, l'Exposition internationale de }’Est de 
la France, dans cet emplacement idéal qu'était le parc Sainte-Marie, a conservé 
de cet événement régional le plus charmant souvenir. Cela était, tout à la fois, 
pittoresque et gracieux, mais surtout inattendu, par l’originale nouveauté qui s’y 
révélait. On y pouvait constater l’existence d’une Lorraine encore inconnue au 
dehors, d’un pays aux traditions agricoles qui, dans l'espace de peu d’années, 
venait de se transformer en une région d’une puissance industrielle surprenante, 
Ce miracle avait été opéré par l’exploitation de nouveaux gisements de minerai 
de fer et la création des vastes établissements métallurgiques qui en ont été la 
conséquence. 

Parallèlement, s'étaient développés les arts industriels et les arts décoratifs, 
faisant de Nancy un centre rayonnant de belles choses, grâce auxquelles la 
capitale de la Lorraine ne tarda pas à être reconnue, dans le monde entier, pour 
une métropole essentiellement artistique et industrielle, autant qu’elle l’était déjà 
pour son enseignement universitaire et ses [nstituts scientifiques. 


Seize ans ont passé depuis, et malgré les ravages exercés par la guerre, les 
progrès sont restés constants dans tous les domaines de l’activité lorraine. Aussi, 
quand fut décidée la création, à Paris, de l’Exposition internationale des Arts 
décoratifs et industriels modernes, en 1925, la commission de cette exposition 
ne manqua-t-elle pas de réserver à la Région de l’Est de la France une place 
d'honneur où la Lorraine püt donner pleinement sa note d’élégance dans la 
triomphale symphonie de l’art français. 

En cette vaste Exposition, l'Administration supérieure a voulu que chacune 
des régions de la France eût la faculté de se faire valoir isolément, dans un 
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cadre de beauté essentiellement moderne, que chacune pût avoir son pavillon 
spécial, entièrement réservé à ses ressources propres et représentatif de son 
activité et de son orientation artistique. 

C’est ainsi que la Région économique de l'Est, qui a retenu tout particulié- 
rement l’attention du Commissariat général, s’est vu assigner, au centre même 
de l’esplanade des Invalides, un emplacement qui fait exactement pendant à celui 
de la ville de Lyon et situé prés de celui des Manufactures nationales. 


C’est dans ce terrain privilégié que MM. Pierre Le Bourgeois et Jean Bour- 
gon, architectes à Nancy, ont été chargés, par le comité de propagande de 
Nancy, d'accord avec l'Administration générale, d’édifier leur beau pavillon, 
qui est le siège et l’office pour la région économique de Nancy et de l’Est de la 
France, avec hall, musée commercial et industriel d’échantillons et salle de 
conférences. Ces deux architectes diplômés par le Gouvernement sont les 
auteurs, aussi bien du projet d'ensemble, que de la mise en œuvre complète. 

Ils ont réussi avec bonheur à introduire dans les éléments décoratifs de la 
construction et de l’aménagement tout ce que l’art et l’industrie de la région 
produisent avec le plus de force et d’éclat. La métallurgie étant aujourd'hui de 
beaucoup la partie la plus puissante de la production lorraine, c’est le fer 
apparent et ouvragé qui domine dans l'architecture du pavillon, et c’est là une 
note vraiment originale : la réussite de la combinaison inattendue de l'énergie 
avec la grâce. Les industriels d'art, les décorateurs, peintres, vitrailliers, sculp- 
teurs, participent à l’ornementation et à l’ameublement des salles, qui elles : 
mêmes sont aménagées pour faire valoir les objets exposés. Le musée commer- 
cial dispose, en effet, d’une série de cases, où figurent toute sorte de spécimens 
choisis tant parmi les produits de l’art décoratif que dans l’ensemble tout entier 
des industries de la région. 

Ainsi se manitestent, dans leur surprenante diversité, les initiatives fécondes qui 
caractérisent la France de l’Est et lui font une part nettement spéciale dans le 
flot de centralisation qui tend sans cesse à tout ramener sous le sceau tyrannique 


de la capitale. 


L'emplacement occupé est de 800 mètres carrés, dont la construction et 
l'aménagement peuvent s’évaluer à 800.000 francs. A cette dépense, le Commis- 
sariat général, par une faveur exceptionnelle, a voulu contribuer par une subven- 
tion de 40.000 francs, à laquelle s’en ajoute une de la ville de Nancy de 
50.000 francs. De son côté, le Comité des Forges et des Mines de Fer 2 voté 
une participation de 300.000 francs. La grande maison Solvay et Ci° et la 
Chambre de Commerce de Nancy ont souscrit chacune 20.000 francs. Pour le 


— 264 — 


reste, le Comité de propagande a fait appel à tous les organismes officiels, aux 


groupements et collectivités de l’art, du commerce et de l’industrie, enfin aux 


établissements et aux personnalités de la région, fixant à 5.000 francs au mini- 
mum les souscriptions respectives. Grâce à ces contributions, aura pu être assuré 
le concours des professionnels, des artistes et artisans isolés qui donneront au 
pavillon son grand caractère d'art, réalisant une manifestation digne de la fière et 
laborieuse région lorraine. | 


Le visiteur, en venant du Grand Palais et aprés avoir franchi le pont 
Alexandre-IIl et contourné le Palais des Manufactures nationales, trouvera 
au-delà, à sa gauche, le pavillon de Nancy et de l'Est. Sa façade, d’un dévelop- 
pement, en ligne droite, de $o mètres sur 16 de profondeur, le frappera par sa 
sobre élégance. Si tout y est rectiligne, sans aucun cintre, sauf la coupole 
centrale surélevée, rien pourtant n’y produit l'impression de monotonie, parce 
que du fond clair se détachent nettement les parties décoratives du fer. Cette 
façade, dont la hauteur est de 4 mètres, est divisée, dans sa longueur, en trois 
parties. Au milieu, entre les deux ailes, la partie centrale orme l’entrée du 
pavillon, par laquelle on pénètre de plain pied et librement dans l'intérieur, à 
travers une forêt de 16 robustes colonnes de fer, polygonales, avec des parties 
étirées et polies. Toutes ces colonnes sortent des ateliers Zimmermann à Nancy. 

Au-dessus de l’entrée, on admire un très beau linteau représentant des ouvriers 
au laminoir. Fouillé en bas-reliet, ce travail, qui 2 lui-même l’aspect du fer, est 
l’œuvre du sculpteur Bachelet, de Nancy. De part et d’autre de l’entrée, au haut 
de deux rectangles allongés partant du'sol, on voit des écussons aux armes de 
Nancy et de la Lorraine. 

En entrant dans le pavillon, on se trouve dans le hall cb octogone 
inscrit dans un carré d’une dizaine de mètres de côté. Ce hall est dominé par 
une coupole vitrée aux fines nervures en fer et tôle, dont la couleur naturelle est 
maintenue, pour affirmer la prédominance de la métallurgie dans l’industrie 
lorraine. Sa carcasse fait honneur au talent de M. Beyssen, terronnier à Nancy. 
Quatre fresques sont disposées dans les axes de la coupole. 

Un motif lumineux, exécuté par l'atelier de bombage des Glaceries de 
Cirey-Saint-Gobain et éclairé par des jeux de lumiére électrique, symbolise 
« le feu » par la présentation de la fonte en fusion. 

Le sol du hall est recouvert d'un dallage en verre, qui est une innovation de 
la maison Daum, de Nancy. L'ameublement consiste en quatre grands bancs de 
granit poli des Vosges, exécutés par la maison Roche frères, à Senones. Il peut 
être intéressant de rappeler que Senones forme avec Raon-l'Etape, dans les 
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Vosges centrales, domaine du grés, l’unique ilot de granit se rencontrant ailleurs 
que dans les hautes Vosges. Ces bancs sont placés sous les quatre fenêtres 
donnant vers l’intérieur. 


À droite du hall central, on pénètre dans le musée commercial et industriel 
d'échantillons ; il est suivi du musée artistique, salle consacrée spécialement 
aux arts décoratifs. | 

En passant du hall dans cette partie de l’exposition, on s’arrête tout d’abord 
devant une porte en fer forgé, martelée par Jean Prouvé. Ces ferronneries, 
entiérement exécutées au marteau et à l’enclume, sont du plus joli effet. Elles 
impressionnent surtout par leur caractéristique massivité, visant à bien mettre 
en valeur la matière. I] convient de remarquer cette particularité, que les 
ornements sont rapportés à chaud sur les plaques de fer, aux barres biseautées. 

À celle-ci fait pendant, du même artiste, une autre porte en fer, à gauche du 
hall, à l'entrée de la salle des conférences. Cette porte est tout aussi séduisante : 
ici, le travail est d’une facture différente, mais d’un tout aussi joli effet. 

Le musée commercial et industriel est bien adapté à sa destination. Le centre 
de la salle est occupé par une belle et grande table de lecture, des ateliers 
Majorelle, à Nancy. Les grandes vitrines qui meublent les parois ont été 
pratiquement conçues par M. Cayette, de Nancy, et elles contribuent à faire 
valoir les objets exposés. 

Au-dessus de ces vitrines se suivent dix superbes panneaux décoratits, magni- 
fiant les diverses branches de l’industrie et des arts décoratifs. L’auteur, qui est 
le père du jeune ferronnier auquel ses deux portes vaudront une consécration 
bien méritée, est M. Victor Prouvé, qui, avec le génial Emile Gallé, fut un des 
initiateurs les plus en vue de l’art décoratif moderne. Ces panneaux sont traités 
avec une sobriété qui dénote le maitre expérimenté. C’est lui qui dirige 
aujourd’hui l'Ecole des Beaux-Arts de Nancy, où il a la haute satisfaction de 
guider toute une jeune pléiade qui ambitionne de maintenir la célébrité artis- 
tique de la capitale de la Lorraine. 

Le musée artistique doit ses claires vitrines à M. Haas, de Nancy, et ses 
belles verrières à M. André Lemoine, un jeune maître également nancéien. 
Celui-ci s’est attaché 4 résoudre le délicat problème de l’emploi de matières 
incolores pour éviter de nuire aux tons des objets exposés. 

Dans son ensemble, ce musée commercial et artistique produit une impres- 
sion de parfaite élégance. 


En revenant sur ses pas et en traversant le hall, on pénètre, comme nous 
l'avons vu, dans la salle des conférences, avec, au fond, sa scène pour les 
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orateurs. Dans cet intérieur, le regard s’éparpille d’abord quelque peu parmi les 
balcons, les escaliers, les meubles; mais on ne tarde pas à reconnaître que 
l’ensemble forme bien un tout harmonieux. 

Un jour chaudement coloré traverse les vitraux de M. Gruber, qui a fait ses 
premières armes à Nancy, pour s’établir ensuite dans la capitale, où ses superbes 
travaux sont de plus en plus répandus. C’est lui, d'ailleurs, qui est le président 
de la section du verre 4 l'Exposition. 

Le plafond vitré, de même que les vases décoratifs, sont les. œuvres de 
MM. Daum et Majorelle, de Nancy. Les tentures couvrant les parois sortent 
des Arts graphiques de Nancy; les staffs, de la maison Baudson, de Charleville. 
Les marbres ont été exécutés par M. Etienne et les stucs par M. Malot, tous 
deux de Nancy. L’ameublement, sièges et fauteuils, sont dûs à M. Valin, de 
Nancy, et les rampes d’escaliers en fer forgé sont l’œuvre de M. Thiesse, de 
Nancy. Enfin, deux salons de repos renterment des ameublements de MM. Majo- 
relle et Neiss, de Nancy. 

Les dégagements autour des salons se prêtent favorablement à l'exposition de 
peintures, aquarelles, tableaux ou graphiques, par lesquels s’égayent ces couloirs. 


out le Pavillon lorrain ayan en somme, parfaitement réussi, il est 4 
Tout le Pavillon lorr yant été, , partait t réussi, il est à 
peu prés certain qu'il sera, après l'Exposition, reconstitué à Nancy même, où 
l’on sera heureux de posséder un édifice artistique très décoratif en soi et qu'on 
pourra pratiquement utiliser, par la suite, en maintes circonstances. 


Jules FROELICH. 
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LA VACCINE IL Y À UN SIÈCLE 


L'article 6 de la loi du 15 février 1902 sur la protection de la santé publique, 
rend obligatoires la vaccination antivariolique au cours de la première année de 
la vie, ainsi que la revaccination au cours de la onzième et de la vingt- 
et-unième année. 

Ces excellentes mesures, destinées à préserver notre malheureuse humanité 
des ravages d’une des plus terribles maladies, ne reçurent une application 
pratique qu’en 1905, et nul n’ignore aujourd'hui, même dans les communes les 
plus arriérées, ce qu’on appelle vulgairement le Service de la Vaccine. 

Les statistiques nous apprennent que, depuis la mise en vigueur de la loi 
du 15 février 1902, le nombre des varioleux a notablement diminué, ainsi que 
la virulence du mal chez les malheureux qui en ont été attaqués. 


Mais, nibil novi sub sole, rien de nouveau sous le soleil. Il y a plus d’un 
siécle que l’autorité administrative s'était émue des ravages causés par la variole 
et avait essayé de les prévenir. Par une circulaire du 9 mai 1808, adressée aux 
sous-préfets et aux maires de son département, M. Himbert (1), préfet des 
Vosges, s’efforçait d'organiser le service de la vaccine. 

« J'apprends, Messieurs, que la petite vérole existe dans plusieurs communes 
du département ; c’est, vous le savez, dans la saison actuelle que cette épidémie 


(1) M. Himbert, négociant, membre de la Convention, fut préfet des Vosges, du 6 brumaire 
an XII au 2 mai 1814. Anobli sous le nom de Himbert de Flégny et créé Baron de l’Empire à la 
promotion du 1°" janvier 1810. 


Lé 
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est ordinairement très dangereuse ; nous ne devons pas perdre un instant pour 
mettre en usage les moyens qui peuvent en arrêter les progrès ; ces moyens sont 
connus : la vaccine seule les réunit, et ils sont si sûrs, si efficaces, si faciles à 
employer, qu’un administrateur ne peut désormais les négliger, sans charger sa 
responsabilité des maux dont la petite vérole peut être la source. » 

Suit une série de prescriptions destinées à organiser pratiquement le service ; 
en voici quelques extraits : 

« Le maire fera connaître aux habitants... à l’issue de la grande messe. 
combien ils doivent être empressés à profiter d’un moyen qui leur est offert pour 
préserver leurs enfans d’un fléau redoutable, d’un fléau qui a souvent détruit les 
espérances les plus chères des familles, et qui a tant influé sur la population. 
Il pourra annoncer que les enfans (excepté ceux des riches) seront vaccinés 
gratuitement, le Préfet étant assuré que le Gouvernement est dans l’intention de 
récompenser les personnes qui s'occupent de la propagation de la vaccine. 

« MM. les Curés et desservans qui tous, à l’exemple de leur Evèque, ont dù 
apprécier les avantages de la vaccine, sont instamment invités à concourir, par 
tous les moyens qui sont en leur pouvoir, an succès des mesures prescrites 
ci-dessus. 

« Les vaccinateurs teront appel au concours des sages-femmes et toutes autres 
personnes qui auraient le désir et l'intelligence nécessaires pour vacciner, afin de 
leur apprendre la méthode à suivre. » 


Un compte-rendu des opérations, coblorie à un modéle annexé à la circu- 


laire, devait être adressé pour le 30 juin au sous préfet de l'arrondissement, en 


même temps qu’un « Etat nominatif des individus qui ont été attaqués de la 


petite vérole, depuis le 14 janvier 1808 jusqu’au... » 

Il est à remarquer que le choix des médecins-vaccinateurs était laissé 
à l'initiative des maires, qui devaient simplement aviser la préfecture du nom du 
médecin choisi. Le vaccin était fourni par la sous-préfecture à qui devaient 
s'adresser les médecins, officiers de santé et sages-femmes désireux d'en 
obtenir (1). 

Le 17 mai 1808, nouvelle circulaire interdisant aux enfants de suivre les 
convois d’individus morts de la petite vérole. « Ne permettez donc jamais qu’ils 
accompagnent les convois. 

Le 19 août de la même . M. le Prétet « se loue du zèle d'un grand 
nombre de maires qui se sont empressés d’appeler prés d’eux des hommes de 


(x) Le vaccin est fourni aujourd’hui par les médecins-vaccinateurs. Il provienr en majeure partie 
du Plessis-les-Tours, dont le château, ancienne résidence du roi Louis XI, a été aménagé en labors- 
toire de préparation du vaccin par un médecin de Tours. 
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l'art pour administrer aux enfants de la commune le préservatif de la petite 
vérole..…. » | 

Cependant, certains maires sont restés indiflérents ; M. le Préfet les rappelle à 
l’ordre. « La petite vérole qui, dans ce moment, exerce des ravages dans 
plusieurs communes, doit allarmer (sic) la tendresse des pères... Rappelez-leur 
de la manière la plus pressante ce que leur devoir leur commande. Ne vous 
découragez pas par les difficultés qui pourraient se présenter ; combattez-les 
toutes : rendez-vous, s’il en est besoin, dans l’intérieur des familles avec 
le vaccinateur; portez-leur vous-même le remède qu’elles devraient s'empresser 
d’aller chercher au loin, si l’administration, moins prévoyante, n'allait pas 
au-devant de leurs besoins... » 

Le 9 novembre 1809, nouvel appel pressant adressé aux retardataires dans 
l'envoi des comptes-rendus : « Hâtez-vous, Messieurs, de prendre à cet effet les 
mesures que je vous ai indiquées. Je vous recommande de nouveau ces deux 
objets ; ils sont dignes de vos soins les plus attentifs, et je vous l’ai déjà dit, ils 
entrent même dans la série des principaux devoirs des administrateurs. » 

Le 30 juillet 1810, M. le Prétet se plaint du peu d’empressement apporté par 
les populations à se soumettre à la vaccine et encourage les maires à lutter 
contre l'indifférence des parents. Il leur rappelle que « désormais, ils n’ont plus 
de difficultés à craindre relativement à l’indemnité qu’il est juste d’allouer aux 
vaccinateurs ». Îl leur signale des récompenses décernées au nom du Gouver- 
nement : « J'ai eu la satisfaction de remettre une médaille d'encouragement 
à M. Grosjean, docteur en médecine à Remiremont, et à M. Didelot, curé 
desservant à Gerbépal. Je solliciterai d'autres récompenses pour ceux qui se 
seront le plus distingués. » : | 

Le 13 juin 1811 : « Je suis instruit, Messieurs, que la petite vérole s’est mani- 
testée dans plusieurs parties du département. Ce fléau se propage toujours avec 
rapidité, et il n'y a pas de temps à perdre pour prévenir ses ravages... >» M. le 
Préfet prie à nouveau les maires et les curés d’insister auprés des parents : 
« S'il s’en trouvait encore parmi eux qui fussent assez obstinés, assez ennemis 
de leurs amilles pour refuser le bienfait qui leur est offert, rappelez-leur que 
S. M. le Roi de Rome vient d’être vacciné. Ce grand exemple donné par le 
Souverain lui-même doit dissiper tous les doutes, et je me persuade qu’il n’y 
aura aucun pére de famille qui ne s’empresse de le suivre. » 


* 
Li x 


Les extraits ci-dessus des circulaires préfectorales suffisent pour montrer 
l'importance que M. le préfet Himbert de Flégny attachait à l’organisation 


sérieuse et pratique du service de la vaccine. Comment ses instructions ont-elles 
été comprises et appliquées dans les communes du département des Vosges ? 
Nous avons procédé à quelques recherches dans les archives de la petite commune 
de Bréchainville et nous donnons ci-dessous les résultats de notre enquête. 

Le premier document relatif à la vaccine est un compte-rendu détaillé des 
opérations qui ont eu lieu le 13 mars 1811, inscrit au registre des délibérations 


du conseil municipal par Nicolas Marchal le jeune, secrétaire de la mairie (1). 


Nous le transcrivons en respectant scrupuleusement l'orthographe. 

«a Ce jourd'hui Treize mars Dix huit cent onze, c’est présenté en cette 
commune Le sieur Champion, Docteur en médecine résidant à Bourmont 
(Haute-Marne), Lequelle étant muni de vaccin. 

. Nous, Maire de la Commune de Bréchainville Lavons invité à vacciner Les 
Enfants que Leur père ou mère voudraient faire vacciner, après Les avoir engagé 
à User et Profiter de L’heureuse découverte de la vaccine, suivant que les circu- 
laires de Mons, le Préfet nous y invitait, avons fait savoir par Le Son de la Caisse 
que le sieur Champion consentoit, avec un zéle Désintéressé, à se prêter aux 
Bien de Lhumanité Et qu’il invité Les pères et mères à conduire Leurs Enfants 
à La maison commune Cejourd'hui à sept heures du matin où il commencera 
L’innoculation ; voulant tenir note des Enfants vacciné dans cette commune, 
nous avons dressé le présent procès-verbal avec la Liste des vaccinés Telle qu'ils 
Lont Eté, savoir : 

« 1. Euphrasie Salme. — 2. Marie-Jeanne Salme. — 3. Marie-Anne Salme, 
filles de Bernard et de Marie-Jeanne Marchal. — 4. Nicolas Gillet, fils de Pierre 
et de Marie-Anne Marchal. — $. Louise Fourier. — 6. Nicolas Fourier, fille et 
fils de Nicolas et d'Anne Claude. — 7. Marie Noël, fille de Pierre et de Colombe 
Colot. — 8. Joseph Dinet, fils de N... et Libaire Dinét. — 9. Jean-Joseph 
Thouvenin, fils de Claude et de Françoise Maget. — Fin de la première vacci- 
nation. Le modéle à envoyer à M. le sous-préfet est au Tome premier, 
page 24 de la circ. off. » 

Les séances de vaccination se poursuivent très irréguliérement. Nous avons 
relevé : 

Vaccination du 26 mai 1816 par M. Le comte : 

1 garçon, 4 filles (2) (pour 2 de ces dernières, on a ajouté : n’a pas pris.) 


(r) Nicolas Marchal le jeune, secrétaire de la mairie de Bréchainville, de 1804 (il avait 17 ans) 
au 21 juin 1815, puis maire de 181$ à 183$, a relaté sur différents registres de la commune une 
foule de renseignements précieux pour l'histoire locale. Le Pays Lorrain (1913, n° 6) a publié, 
d’après les notes de Nicolas Marchal, un récit de l’Invasion des Alliés en 181$ à Bréchainville. 

(2) Pour toutes les vaccinations, les noms des vaccinés et ceux de leurs parents sont indiqués. 
Nous nous bornerons à en indiquer le nombre. 
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Vaccination du 11 mai 1817: 5 filles, 2 garçons. 
_ 27 avril 1820 : 8 garçons, 10 filles. 
— 19 août 1821 : 9 filles, 3 garçons. 
Vaccination du 3 septembre 1825 (1) : 7 garçons, 6 filles. 
— 19 septembre 1825 par M. Guillery, 4 filles, 4 garçons. 


— 20 mai 1828 : 3 garçons, 5 filles (2). 
_ 28 mai 1831 : 4 garçons, 3 filles. 
— 15 juin 1841 : 12 filles, 9 garçons (3). 


Ici s'arrêtent les renseignements que nous avons pu recueillir. On remar- 
quera que les instructions préfectorales n'étaient suivies que trés imporfaite- 
ment. Au lieu de la vaccination annuelle prescrite, on ne trouve que 11 séances 
en 30 ans, dont 2 pour chacune des années 182$ et 1828. Si la vaccination 
s'était poursuivie régulièrement chaque année, Nicolas Marchal, historiographe 
très scrupuleux, n’'eût pas manqué de le signaler. Mais on ne doit pas en con- 
clure qu'on a renoncé radicalement à la pratique de la vaccine ; il est plus pro- 
bable qu'elle s’est simplement affranchie de la tutelle administrative, et que 
médecins et officiers de santé en ont abandonné le soin aux sages-femmes, tout 
au moins dans les communes rurales. Nous nous souvenons, en eflet, avoir vu 
opérer ces honorables matrones dans des maisons particulières, où les mamans 
apportaient leurs enfants. Que de grosses larmes et quel concert assourdissant | 

On ne gardait aucune trace officielle de ces opérations. 


L 
+ + 


Les sages-femmes ont donc coopéré activement et utilement à la propagation 
de la vaccine et bon nombre de gens doivent à leurs soins éclairés d’avoir été 
préservés des atteintes de la redoutable maladie. 

Aujourd’hui, les jeunes filles qui se destinent à cette honorable profession 
doivent suivre des cours spéciaux dans une Maternité ou un hôpital, et on ne 
leur délivre qu’à bon escient le diplôme qui leur permettra de l’exercer. Il n’en 
a pas toujours été ainsi, et M. le prétet Himbert de Flégny, dans une circulaire 
du 8 septembre 1810, prescrivait aux maires « de dénoncer à M. le procureur 
impérial les femmes qui exerceraient sans diplôme en bonne forme, pour les 
faire condamner, conformément à l’article 36 de la loi du 19 ventôse, an XI, à 
100 francs d’amende pour la première fois, et, en cas de récidive, à une amende 
double et à l’emprisonnement. » 

(1) Pour la Pen fois, l'âge des vaccinés est indiqué ; ils avaient de 1 à 8 ans. 


(2) Plus r femme de 40 ans : Marie-Ann: Guerre, épouse de Florentin Richard. 
(3) Ages variant de 1 à 15 ans. 
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Bien mieux, si nous remontons à un demi-siècle en arrière, nous verrons que 
les sages-femmes étaient tout simplement élues par les femmes de la commu- 
nauté, ainsi que le prouve le procès-verbal ci-dessous, extrait du « Registre des 
baptêmes, mariages et sépultures de la paroisse de Pargny-sous-Mureau pen- 
dant l’année mil sept cent soixante-cinq. » 

« Cejourdhuy vingt-cinq mars mil sept cent soixante cinq, Anne Masselot, 
femme de Jean Colon, manouvrier de cette parroisse, âgée de quarante-huit 
ans, a été élüe dans l'assemblée des femmes à lu pluralité des suffrages pour 
faire Loffice de sage femme et a prêté le serment ordinaire entre mes mains 
conformément au rituel de ce diocèse. » 

Signé : LE BLANC, curé de Pargny. 


Le 12 avril 1774, même formule de procès-verbal pour l'élection de Anne 
Renard, femme de Pierre Goliard, âgée de vingt-cinq ans. 

Les termes de ces procès-verbaux de l'élection des sages-femmes et leur pres- 
tation de serment entre les mains des curés montrent qu'il en était de même 
dans toutes les communes du diocèse de Toul ou de Saint-Dié (1). En effet, sur 
les registres de baptêmes, etc., de la paroisse de Rollainviile, nous trouvons 
exactement la même formule pour le procës-verbal de l’élection de Marguerite 
Mignot, veuve de Claude Oudin, âgée d'environ soixante ans, à la date du 
« 27° mai 1770 », avec la signature de : Cossin, curé. 


. H. LEBRUN, instituteur. 


(1) Et dans toute la Lorraine. Cela d'après une pratique très ancienne. 
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LE DONAGE 
JE DONE!.. QUI DONE ?.. 


On avait copieusement pratiqué ce rite archaïque, d’une ironie parfois bles- 
sante ; les rousses, les vilains voguant à la surface des eaux limoneuses du Madon 
ou les bavards et les moutouelles réfugiés sous les pierres vaseuses de la riviére, 
devaient se demander si la guerre avait recommencé. C’est que, en eflet, une 
pétarade incessante, accompagnant le grésillement des fagots bien secs que le 
feu consumait, et soulignant les clameurs de gais lurons transformés en faux 
officiers de l’état civil, signalait aux terriens comme aux aquatiques qu’une 
heure de gaieté carnavalesque interrompait la lourde monotonie des soirs de 
labeur. 

Le nom du Diodiche de la Véronique avait été accolé au nom de la Mélanie 
du Fanfan ; la Louise du Merchaux avait été dônée avec le Jeson du Patêne ; la 
rieuse Sidonie du charron avait été colloquée au sombre et taciturne bribeur, le 
Polyte du Béquet. Car, tout est opposition, antimonie, incohérence dans cette 
cérémonie annuelle qui a pour but invariable d’allier fictivement l’eau avec le 
feu, la gaieté avec la tristesse, la douceur avec la violence, la laïideur avec la 
grâce, la jeunesse fraîche et joyeuse avec la maturité revêche et misogyne. On 
n’oubliait pas, surtout, les haines qui divisent les familles, non plus que les 
petits et grands potins plus ou moins scandaleux qui, cheminant jusque-là avec 
assurance dans l’ombre propice, étaient éclairés tout à coup au feu joyeux de la 
bure allumée prés du petit pont. 


N° 6°°, Juin 1925. 


Au nombre des héros du jour figuraient le Fafois du Mangetabac, esprit 
simple mais plein de suffisance et la fine mouche qu'était la Méiie du Joujou. On 
les avait dônés ensemble pensant bien tirer de cette alliance cocasse quelques 
bonnes heures d'’amusement. On comptait tout particulièrement sur l’usage qui, 
dans les disparates et éphémères alliances ainsi proclamées, confère à chacun 
des pseudo-conjoints quelques droits qui ne dépassent pas toutefois les limites 
d'une rigoureuse honnêteté : le dôné doit rendre visite, le dimanche suivant, à sa 
valentine qui lui fait des beignets, des corps renversés, des hauts guenots, ou plus 
modestement — autrefois du moins — des pois grillés, etc...; selon l’accueil 
fait au dôné, ce dernier remet un cadeau plus ou moins important à sa valen- 
tine et tout est fini jusqu’à l’année suivante, à moins que, chose extrêmement 
rare et trompant toutes les prévisions, le dônage n ait provoqué un mariage réel. 

On escomptait que l’entrevue du Fafois et de la Mélie pourrait fournir une 
bonne soirée de récréation ; mais il fallait décider le Fafois qui était passable- 
ment mice. Les négociations commencèrent sans tarder avec la complicité 
aimable de la Mélie. 

— Dis voire, Fafois, t’iras dimanche chez ta valentine, hein ? 

Le Fafois écarquilla les yeux comme un ruminant qui regarde passer le train 
des Eaux à Rozerotte. Il ne répondit que par un grognement inintelligible. 

— T'as pas besoin de grimouler comme ça ; c’est pour ton bien ; t’as une 
belle occasion de faire un peu le goulafe et si le Minique était à ta place, c’est 
lui qui en ferait ses choux gras, de l'occasion ! 

Il faut dire que le Minique était copieusement détesté du Fafois et on savait 
qu'en citant ce nom on mettrait peut-être en action, à toute fin utile, l’amour- 
propre du personnage. Pourtant l'effet ne fut pas aussi prompt qu’on l’espérait ; 
mais 1l y avait lutte intérieure et c'était déjà un résultat, Le Fatois ergota, ron- 
chonna, maugréa. 

— C'est bon, c’est bon, t'as pas besoin de tant râner; si te ne veux pas, 
n'en parlons plus ; ce n’est pas le moment de faire des âties. 

— Des âties,.., des âties...;'j"en fais pas, des âties ; j'irai si je veux, d’abord! 

— Ta, ta, ta. T'iras si. elle veut. 

— Qui ?... La Mélie ?.. Elle serait p'tête enco bien contente. 

— Oui, si c'était le Minique. 

— Est-ce que t'es malâte, par hasard, avec ton Minique ? — Eh ben, pisque 
c'est, j'irai, tiens ! 

— Oui, mon vieux, mais c’est pas si facile que te crois. Faudra arranger ça 
d’abord, à cause de son père qui pourrait bien t’envoyer son sabot dans les 
grèles des jambes en guise de salut. 
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— C’est bon, c’est bon, on verra bien. Et pis j’te dis que j'irai, la! — Quand 
le grand diable y serait avec le sotré, la menée hennequin, enco tout le tremble- 
ment. 

— Ça va, ça va. On t'aidera, mais je serais de toi, j'irais en déguisé. 

— Déguisé ? 

— Oui. Te sais bien qu’il y a chez le Fanfan une peau de loup superbe. Te 
devrais la mettre et on t’emporterait chez la Mélie ; comme ça, on ne te recon- 
naîtrait pas tout de suite. 

Il faut dire qu’autrefois, quand on avait tué un loup, on avait l’habitude de 
faire le tour du village, maison par maison, le carnassier sur le dos da plus 
robuste des chasseurs ; on ramassait ainsi quelques subsides qui permettaient 
d’arroser de bouteilles de bière la dépouille du loup. Je vois encore les « frères 
quêteurs » pénétrant dans la salle d’école pour montrer aux enfants, sans, bien 
entendu, recueillir d’autre offrande qu’un effarement général, l'animal mort. 

L’entente fut conclue. L’un de nous proposa de pénétrer chez le Fanfan et 
d’y prendre la fameuse peau que les passants, cheminant sur la route, voyaient 
à la fenêtre du grenier et qui semblait à beaucoup contenir encore la carcasse du 
loup. La Mélie fut mise au courant aussitôt et il fut entendu que l’opération 
aurait lieu le lendemain soir, samedi, plutôt que le dimanche à midi, pour que 
l'obscurité de la nuit aidàt au succès complet de la farce projetée. 

Dés la nuit venue, le cortège se forma, le Fafois bien pris dans la peau du 
loup qu'une corde très serrée retenait autour de lui, emprisonnant ses bras. Il 
fut porté chez la Mélie et déposé, en attendant que l'on prévienne sa valentine 
pour « ne pas lui tourner les sangs » à l'écurie qui se trouve en face de la cui- 
sine, dans la grange. 

— Surtout, lui recommanda-t-on, ne fais pas de bruit, sans Ça, tout ratera. 
Mais quand t'entendras crier « Vive le Fafois », te pourras hurler tant que te 
voudras ; nous arriverons te prendre. 

Marché conclu. 

On entre. La table est mise ; les gâteaux de toutes formes emplissent des cor- 
billons garnis intérieurement de blanches serviettes et solidement encadrés de 
bouteilles variées. 

On attaque celles-ci et ceux-là avec entrain et bientôt les rires fusent sans 
raison apparente pour les non initiés. Et, bien entendu, on eut soin d'ouvrir 
toutes grandes les portes donnant sur la grange pour augmenter le supplice du 
Fafois. 

Après nous être bien régalés, sur un signe, un cri s'envola : « Vive le 
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Fafois ! » — Une seconde après un puissant hurlement répondait à ce cri, puis 
un deuxième, puis un troisième. 

— C'est le loup, dit l’un de nous en comprimant une folle envie de rire. 
Dites donc, père Joujou, le loup est chez vous |! 

— Le loup ?... chez nous ?.., dit le père Joujou. Vous avez mal clenché la 
porte, au moins ? 

Un autre hurlement se fit entendre. 

.— Mais oui, — c’est le loup..., vous voyez bien, père Joujou. 

—- Ousqu’est mon fusil ? 

— Non, non, pas besoin de fusil ; un bon « broquot » en main, ça suffira. 

Et chacun d'emprunter cette arme à un fagot qui, devant la taque, attendait 
de passer dans l’âtre. L'autre hurlait toujours. 

Une lanterne à la main gauche, une trique à l’autre, Joujou nous précède, 
courant vers l’écurie. Nous entrons tous et le père Joujou, distinguant bientôt 
une masse poilue roulée sur le sol, se met en devoir de lui appliquer quelques 
bons coups de son « broquot », quand soudain on entendit : 

— Arrêtez, Joujou, c’est moi, le Fafois. 

Le bâton s'échappe de la main du père Joujou, tout surpris, puis on délivre le 
pauvre diable qui, une fois sur pieds, se frotte énergiquement la partie charnue 
de son individu mise en contact direct avec le « broquot » bien emmanché du 
Joujou. Et alors ce fut un fou rire qui gagna toute l'assistance, le Fafois exclu ; 
ce dernier en prit une telle colère qu'il s’échappa aussitôt en proférant les pires 
injures. 

On ne le revit plus, désormais, aux joyeuses folies du dônage et sa rancune 
contre nous ne se dissipa que bien longtemps après. 

J'avoue qu'il n’avait pas tout à fait tort. 

G. BouLancer. 


Chronique du Pays messin 


Les récentes élections municipales se sont faites en Moselle pour ou contre le com- 
munisme. Peut-être ne paraitra-t-il pas déplacé de dire quelques mots du programme 
local du parti, et des résultats qu’il semble avoir obtenu. Aux dernières élections légis- 
latives, le bloc ouvrier-paysan avait failli faire passer l’un au moins de ses candidats : 
ses 26.270 voix de moyenne, jointes à celles des deux partis de gauche, faisaient en 
effet presque exactement équilibre aux 57.560 voix du parti catholique (Union républi- 
‘Caine lorraine). On était curieux de connaître quelle répercussion la politique gouver- 
nementale en Lorraine allait avoir sur l’attitude de ces extrémistes. On ne fut pas surpris 
d'apprendre que les communistes, habiles à pêcher en eau trouble, faisaient cette tois 
campagne sur la question des langues et contre l'assimilation. Leur but est de « faire 
valoir la minorité que constitue la population d’Alsace-Lorraine dans la République 
Française, séparée du reste du pays sur le terrain du langage, pour la majorité duquel 
la langue allemande est le médiateur de la pensée ». Qui en douterait, hélas ! à lire ce 
style plus germanique encore que sybillin. Les difficultés actuelles, continue le mani- 
feste bilingue dont nous analysons la version la moins allemande, sont créées « par 
l’ardeur précipitée des politiciens de gauche et de droite, à introduire en Alsace-Lor- 
raine, sans respecter la volonté du peuple, et sans tenir compte de la véritable situation, 
un régime de politique d’intérèts capitalistes ». 

En conséquence, le bilinguisme doit être de règle partout, en particulier « pour Metz, 
nous réclamons l’admission de représentations théâtrales en langue allemande ». « La 
méthode actuelle de l’enseignement inspirée par des fanatiques de la langue française, 
par laquelle on enseigne à l’enfant, non encore formé, un langue étrangère sic) et dès 
son entrée à l’école, des choses souvent très difficiles, conduit à la dégénération spiri- 
tuelle (la chose peut être constatée) de la jeunesse d’Alsace-Lorraine ». Pauvre de 
nous! Qui l'eût cru ? Pour nous en châtier, tout fonctionnaire venu de l’intérieur qui 
ne saurait pas l'allemand d'ici deux ans sera reconduit à l’ancienne frontière. Enfin, 
pour adoucir le gosier de ces jeunes enfants contraints de hacher cette rauque, épou- 
monnante, astringente et apéritive langue française, des distributions gratuites de lait 
auraient lieu pendant les heures de classe! Je n’invente rien. 

Mais sur la question confessionnelle — qui est depuis un an la tarte à la crème des 
partis — le bloc ouvrier-paysan adopte au contraire une politique moins lactée et plus 
habile : « jusqu’à l'introduction de l’école laïque », en faveur de laquelle aucun vœu 
n’est formulé par le parti, l’école interconfessionnelle sera généralisée et les dispenses 
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d'instruction religieuse seront libéralement accordées. » Que voulez-vous? Si le Kaprta- 
lismus la désire cette école laïque, le Kommunismus lui, consent à l'accepter (en atten- 
dant qu'on la chambarde avec le reste), mais il ne veut pas qu’on puisse lui faire le 
grief de l'avoir réclamé. 

Quant au régime communal, il comprendra des avantages extraordinaires pour les 
communes de 25.000 habitants. Et pour bien prouver que dans la république des cama- 
rades, il ne saurait y avoir de jaloux, les communes moins importantes, jusqu'aux plus 
humbles, seront toutes censées peuplées de 25.000 habitants | 

Il est difficile de dire jusqu’à quel point ces attentions, ou plutôt ces intentions, ont 
ému les masses. Parmi les 702 communes du département ce n'est guère, semble-t-il, 
que dans une cinquantaine que le parti communiste a présenté des listes complètes : 
avant le 3 mai onze conseils municipaux seulement du département comptaient des 
communistes, il y en a vingt maintenant. Suivant la Volkstribune (1), 36 communes qui 
avaient donné aux élections législatives de 1924, 12 000 voix aux communistes leur en 
ont apporté 15.000 au premier tour de 1925. Mais comme l'organe prolétarien n'indique 
pas toutes les communes dont il s’agit, la vérification demeure impossible. 

Néanmoins par rapport à sa situation municipale antérieure, le communisme n'a cer- 
tainement pas enregistré un gros échec, comme la presse, impressionnée au premier 
tour par quelques bulletins de victoires bourgeoises, l'avait proclamé. Sans doute, ces 
échecs sont sensibles : celui de Metz où pas un communiste, cette fois encore, n'a été 
élu, et où, en un an, le parti a perdu $0o voix (il lui en reste plus de 1.500); celui 
d’Algrange (7.000 hab.), une des deux seules localités où tout le conseil était commu- 
niste et qu’on surnommait pour cette raison Algrange-la-Rouge : le parti y a perdu 
13 sièges sur 23 ; les échecs d'Hagondange, de Nilvange et de Sarreguemines, villes 
industrielles de 5.000, 6.000 et 14.000 habitants, dont les conseils ne comptent plus de 
communistes. Mais c’est là, avec un petit recul à Hayange, toute la liste des pertes, et 
celle des succès est plus longue, les communistes continueront à détenir tous les sièges 
du Conseil municipal d’Amnéville (5.000 h.); à la suite d'un singulier compromis 
recherché par les partis bourgeois ils sont en majorité au conseil de Basse-Yutz (7.500 h.); 
ils conquièrent la municipalité de Freyming (18 membres sur 23, 5.000 h.);, et celle de 
l'Hôpital (16 sur 23, 6.000 h.); ils prennent pied au scrutin de ballotage à Montigny 
(12.000 hab., $ membres sur 27); à Sainte-Marie-aux-Chènes (moitié du conseil) et dans 
près d’une dizaine d’autres communes. Les conseillers communistes au nombre de 76 
dans les anciennes municipalités, étaient 80 au premier tour et 138 après le scrutin de 
ballotage, les élections ont donc presque doublé leur nombre et le parti communiste peut 
s’estimer satisfait, sans remporter un succès éclatant, il a largement reconquis les posi- 
tions perdues. S'il faut en tirer une conclusion, c’est que le communisme s'use à l'usage, 
les communes qui ont tâté de son administration tracassière et despotique le rejettent 
avec soulagement. Mais d’autres localités industrielles se laissent à leur tour prendre au 
mirage. Il fallait voir, ont raconté les journaux, la joie du parti de l’ordre à Algrange 
quand la défaite des moscoutaires fut connue : cortège, musique, sonnerie spontanée 
des cloches à l'église et au temple. 

L'Association des porteurs Alsaciens et Lorrains de valeurs mobilières allemandes 
à revenu fixe (Apalva) se remue beaucoup depuis quelques mois pour obtenir la valo- 
risation de ses titres. Elle groupe près de vingt mille particuliers victimes de la dépré- 
ciation, et aujourd'hui du retrait, du mark-papier. « L’Apalva » veut obtenir le concours 
du Gouvernement français dont elle estime que la responsabilité est engagée : en inter- 
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disant au lendemain de la réannexion tout commerce avec l’ennemi, l'Etat a empêché 
les porteurs de valeurs allemandes de s’en défaire avant le 12 juillet 1919, date où le 
cours du mark était déjà fortement déprécié. L'Association a établi un projet de rem- 
boursement des titres par loterie, avec subvention de l'Etat. Elle a créé un organe 
mensuel, L'Obligalaire, et est dirigée par un Conseil dont font partie des représentants 
des trois départements et des collectivités intéressées : municipalités, caisses d'épargne, 
assurances, consistoires. 

Connaissez-vous la déontologie ? Dans l'affirmative sachez que celle du corps médical 
de la Moselle est en jeu Une large annonce insérée en quatrième page des journaux, 
entre l'éloge d'une célèbre jouvence et l'offre plus discrète du secret de la religieuse 
vient de nous l’apprendre. « Le Comité de l'Union des Caisses locales des malades 
d'Alsace et de Lorraine est entré en conflit avec la Fédération des Syndicats médicaux 
d’Alsace et cherche à attirer des médecins prêts à tomber dans le dos de nos collègues 
d'Alsace », On imagine d'ici les dégits éventuels produits par cette irruption des méde- 
cins de la Moselle, le scalpel à la main, le bistouri entre les dents. En un clin d’œil, la 
noble race adriatique des médecins d'Alsace joncherait le sol, les vertèbres complète- 
ment disloquées (l'attaque, on l’a vu, devant se produire par derrière). Pour recruter 
des agresseurs, les caisses de malades n'avaient-eiles pas fait appel aussi par la voie de 
la presse, aux docteurs que des honoraires garantis au minimum de 30.000 ou 
40.000 francs par an pourraient tenter, Vous comprenez maintenant que pour faire 
repousser les présents d’Artaxerxès, un effort d'insigne vertu n'était pas inutile. C'est 
pourquoi la Fédération des Syndicats médicaux de la Moselle voudrait barrer ce pont 
d'or jeté par dessus les Vosges. Elle « espère que l'esprit de corps mettra même les 
médecins non syndiqués du département à l'abri de toute action contraire à la Déon- 
tologie du corps médical ». Qui l’emportera du front unique des médecins, ou des 
Caisses locales obérées ? Tout dépend précisément du sens déontologique plus ou moins 
développé dont vont témoigner les médecins alliés. Une grève des malades en tous 
cas ne semble pas à redouter. Et les Caisses des malades elles-mêmes n’auraient-elles 
pas parfois besoin d’une sérieuse auscultation ? La cour d'assises de la Moselle dans 
sa dernière session vient de juger le caissier de la Caisse des malades de Metz-Ville. En 
cinq ans ce comptable avait détourné 63.000 francs sans que personne jusqu’à une date 
récente ne s’en fut aperçu. Qu'on y prenne garde, ce n’est pas une semblable gestion 
qui rendra plus populaire chez les patrons, chez les ouvriers, et même chez les méde- 
cins, ce régime des assurances sociales, si généreux dans son principe, mais si gros. 
d'abus dans ses détails. 


Metz, 30 mai 1925. André GAIN. 


Chronique luxembourgeoise 


Le Congrès tenu les $ et 6 juin par la Société luxembourgeoise d’études linguis- 
tiques et dialectologiques a été une forte affirmation de l’âme et de l’individualité 
luxembourgeoises et une saine leçon de patriotisme. La participation quasi générale de 
notre corps enseignant et notamment des instituteurs, prouve à l'évidence que les 
Luxembourgeois maintiennent leurs aspirations exprimées d’une façon claire dans 
l'hymne national : De Fcierwon (le char du feu) : Mir welle bleiwen wüit mir sin, nous 
voulons rester ce que nous sommes. 

Parmi les invités occupant la tribune de l’Aula de l’Athenée à la séance inaugurale, 
on remarquait la présence de M. René Blum, président de la Chambre et de M. Stum- 
per, greflier de la Chambre, représentant le bureau de notre assemblée législative. 
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M. Joseph Wagner, conseiller de gouvernement, représentant le Gouvernement et 
notamment M. Etienne Schmit, directeur général de l'Instruction publique. Il sut 
rappeler, dans des termes des plus heureux, ce qui d’ailleurs n’est pas étonnant de la 
part d'un barrésien et d’un mistralien fervent. la similitude existant entre les efforts 
tentés en Provence par Mistral et les félibres, et l’œuvre de nos folkloristes luxem- 
bourgeois et en signalant les utiles directives que peuvent nous donner les savants 
appliqués à résoudre le problème provençal. Les conditions au milieu desquelles la 
jeune Sociéié luxembourgeoise de dialectologie a vu le jour sont même plus favorables 
que celles dont Mistral et les félibres onteu à tenir compte en commençant leur œuvre. 
La langue provençale n’est plus guère parlée en Provence que par une minorité de très 
petites gens. Elle n’est enseignée ni à l’école primaire, ni dans les lycées, de sorte que 
les jeunes générations l'ignorent complètement. Notre dialecte, au contraire, est bien 
vivant et nullement menacé dans son existence. Chaque Luxembourgeois, même 
ceux de Lorraine et de Belgique et de l'Eifel allemande, quelle que soit la langue 
parlée dans la famille, la comprend et la manie sans la moindre difficulté. De nom- 
breuses initiatives d’ailleurs se sont produites dans les derniers temps parallèlement à la 
nouvelle œuvre et qui ne manquèrent pas d’en renforcer l’action, fondation de la 
société « Landwuôl », prix luxembourgeois de littérature de linguistique et de folklore, 
articles consacrés par les « Cahiers luxembourgeoïs » au vieux mobilier du pays, etc. 
Il faut en conclure que la moisson est en train de mûrir et que les travailleurs doivent 
être prêts à la couper et à la mettre en grange. 

M. Wagner salua ensuite, au nom du Gouvernement, les éminents conférenciers qui 
se sont donné rendez-vous à Luxembourg pour prêcher la bonne parole. Il s'agit dans 
les conférences .de ces deux journées d'arrêter d’une part ce qu’on pourrait appeler un 
plan de campagne, et, d’autre part, de donner les instructions techniques nécessaires 
aux collaborateurs futurs. Car pour mener à bien une œuvre aussi vaste et aussi com- 
plexe, il faut, avant tout, savoir exactement où l’on veut aller. En second lieu, comme 
les problèmes linguistiques et folkloriques exigent des recherches extrêmement laborieuses 
et fort délicates, il importe de recruter une troupe aussi nombreuse que possible de 
travailleurs actifs et compétents. 

Le délégué du Gouvernement fut chaleureusement applaudi. M. Edmond Klein, pré- 
sident du « Retour à la terre », prit ensuite la parole. Le but que poursuit sa société 
ne cadre en rien avec les visées de la Société de recherches linguistiques et de folklore. 
Car, si celle-ci, poursuivant un but exclusivement scientifique, se borne à observer et à 
constater pour découvrir des lois de l’évolution des langues et de la psychologie popu- 
laire, la société dirigée par M. Klein, société dont le but n’est pas moins louable, sur- 
tout à notre époque d’américanisation ou d’industrialisation à outrance, se préoccupe 
avant tout d’attacher le paysan à la glébe et de veiller au maintien des coutumes et des 
traditions locales. M. Klein fit cependant observer avec raison que l'intérêt témoigné par 
l'élite aux usages et au parler populaires contribue grandement à aïder ses collabora- 
teurs dans leur tâche. Il recueillit à son tour de longs applaudissements. 

Le congrès commença ensuite ses travaux. On entendit tour à tour M. Wrede, pro- 
fesseur à Cologne, qui parla du folklore comme science et comme principe d'éducation, 
M. Ernest Platz, qui parla des lois linguistiques de notre dialecte, M. N. van Werveke, 
professeur honoraire, qui parla de l’épigraphie et de la linguistique luxembourgeoises et 
des sources de nos études historiques et linguistiques, et M Senninger, instituteur à 
Munsbach, qui parla des rondes enfantines. 

Le second jour, M. J. B. Siebenaler, conservateur honoraire du Musée d’Arlon 
(Luxembourg belge) parla de l’histoire du Foyer à travers les ges et, dans une seconde 
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conférence du « Luxembourg romain », M. Ernest Platz traita des questions de dialec- 
tologie, M. N. van Werveke des questions de toponymie et M. le pasteur Jacoby du 
vieux mobilier luxembourgeois, en préconisant la création d’une section spéciale au 
Musée national (installé aujourd'hui encore, au grand scandale de tous, dans la partie 
survivante d’une vieille caserne sombre et étroite du faubourg du Val des Cleres). 

La presse est unanime à souligner les importants résultats de cette manifestation 
limitée, pour ainsi dire, aux seuls pédagogues. Heureusement, différents travaux vont 
prochainement paraître sous forme de brochures et porter ainsi les enseignements de ses 
promoteurs et collaborateurs jusque dans les plus petites bourgades du pays. La com- 
préhension du public ne pourra être que développée et fortifiée pour le plus grand bien 
de lidée nationale, source unique de tous les progrès réels et des initiatives vraiment 
profitables. 

On ignore généralement encore à l'étranger que les conseils ouvriers, créés après 
l'armistice et supprimés plus tard par le Gouvernement Reuter, leur promoteur, 
quand il constata la nocivité économique de cette institution, ont été rétablis, 
sous une forme mitigée, par le cabinet Prum. L'Echo de l'Industrie, organe de la 
Fédération des Industriels, proteste contre le rétablissement de cette institution qui 
néglige pour la politique les intérêts professionnels et qui prépare peut-être des troubles 
analogues à ceux de 1921. Le Moniteur du Commerce et de l'Artisanat, c’est-à-dire 
l'organe des classes moyennes, manifeste également sa ee à et préconise 
le retour immédiat à la politique économique d’avant-guerre. 

La Commission instituée par le Conseil municipal de la Ville de Luxembourg, pour 
proposer les vocables des voies nouvelles créées depuis de nombreuses années, vient de 
déposer son rapport. Ce document qui forme en somme le résumé des travaux de deux 
ou trois commissions antérieures, a soulevé un tolle général, car de nombreuses rues 
fort anciennes, dont le nom populaire constrastait pour la plupart avec la dénomination 
officielle vont désormais se ranger sous un troisième nom dans les guides officiels. Batty 
Weber, l'écrivain populaire au robuste bon sens, n’y comprend rien et résume son 
opinion dans un éphéméride scintillant de la Zeitung. Il trouve étrange que pour le 
changement d’un nom d’individu l’appareil législatif doive être mis en branle, et que 
pour la dénomination des rues on puisse se livrer impunément à une véritable incono- 
clastie. 

Luxembourg, le 9 juin 1925. Gustave GINSBACH. 


Les livres 


Madame de Staël et François de Pange, par la comtesse Jean DE PANGE (Plon). — Il est 
bien captivant, dans sa mélancolie, ce récit d’une amitié, conté avec un respect ému 
par l’arrière petite-fille de Mme de Staël, et quand on a le privilège de connaître le 
beau château de Coppet, son parc admirable, évocateur de grandes ombres disparues, 
on éprouve à la lecture du nouvel ouvrage de la comtesse de Pange, un plaisir d’autant 
plus vif que l’on voit les acteurs illustres dans leur cadre familier. 

Si Mme de Staël nous est admirablement présente aux bords du Léman dont elle 
appréciait peu la hautaine solitude, nous voyons également le jeune François de 
Pange à Songy, petit village champenois, que le rapide Paris-Nancy traverse plusieurs 
fois par jour, village situé entre Chälons et Vitry-le-François, mais dont le château a 
disparu. 

Mme de Pange a su nous esquisser avec infiniment de grâce et de tact la silhouette 
exquise, dans sa gracilité maladive, du jeune officier au régiment de Royal-Champagne, 
les amours et amitiés ferventes dont il fut entouré, la fidélité de son affection envers 
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sa cousine qui devint sa femme, sa vie mouvementée pendant la Révolution, sa mort 
prématurée à Passy, en 1796. 

L'idéal politique de François de Pange, mesuré, très noble, ne pouvait être compris 
par les Jacobins et bientôt Je jeune homme fait partie des suspects. Il se réfugie en 
Suisse, fonde une irsprimerie à la Neuveville, petite bourgade située sur le lac de 
Bienne, juste en face de l'ile de Saint-Pierre et se retrouve en ce calme pays avec bon 
nombre d’émigrés. Que l’on nous permette en passant de dire qu'une étude sur les 
Emigrés à la Neuveville serait particulièrement intéressante, surtout si les documents 
possédés par la comtesse de Pange lui permettent de mener à bien cette relation anec- 
dotique ; mais, en 1795, François obtient le retrait de son mandat d'arrêt et rentre à 
Passy où il épouse Mme de Sillery. 

Nous avouons que dans cette nombreuse correspondance de François de Pange avec 
Mme de Sillery, Mme de Beaumont et Mme de Staël, ce sont surtout les lettres de 
cette dernière qui nous ont captivés ; nous la retrouvons en ces lignes, ardente, passion- 
née, avec cette franchise absolue dans l’aveu de son amour qui répudie toute demi- 
teinte, toute allusion pudique et admet mélancoliquement que l’amour offert ainsi 
superbement et sans timidité ne reçoit en échange qu’une douce amitié. 

Que le sentiment qui anime le sonnet d’Arvers lui est inconnu ! elle aime, elle le 
dit ; elle se plaint, elle décrit son chagrin, elle n’a aucun orgueil, aucune vanité, elle 
implore et se désole, remercie de la moindre preuve d'intérêt, elle livre son cœur, elle 
s'agite et ne peut concevoir un amour qui ne serait pas totalement dévoué, remuant, 
agissant. Eloquente, elle l'est toujours, mais tout à coup l'écrivain n’est plus qu’une 
amoureuse clairvoyante qui sait dire : « Il y a une certaine douce habitude de se voir 
qu’il ne faut pas briser ; ce qui n’est pas nécessaire, n’est bientôt plus agréable, » Plus 
loin, elle avoue avec une modestie touchante : « C’est celui qui a besoin de l’autre qui 
doit se soumettre, et combien de fois ne l’aurais-je pas répété que je n'avais aucun 
empire sur moi-même, que les liens du cœur pouvaient seuls me soutenir et que je 
tomberais sur la terre si personne ne s’intéressait à moi. » En ces lettres comme en 
bien d’autres, et dans ses écrits, Mme de Staël pourrait fournir toute une anthologie de 
phrases si vraies, profondes et émouvantes sur l'amour. Que ne pardonnerait-on pas à 
une femme si magnifiquement sincère, et dont le dévouement à ses amis ne fut jamais 
uniquement littéraire, mais d’une sincérité et d’une générosité à toute épreuve. 

Sachant François de Pange très malade, elle lui écrit : « Mais qu'est-ce que le pays 
auprès du premier homme de ce pays pour mon esprit et pour mon cœur. L’algèbre 
vous attend ici, le repos, la campagne. Je ne dirai rien du sentiment, il est à la mesure 
que vous voudrez, et seulement un peu au delà. » 

L'auteur de Mme de Staël et François de Pange nous montre l'influence littéraire de 
celui-ci pour celle-là qui écrit Réflexions sur la paix intérieure, et les Passions en pensant 
À l'ami charmant et lointain dont le mariage l’a infiniment peinée. Ne prouve-t-elle pas, 
cette femme de génie que, ainsi que toute autre femme écrivain, la femme écrit tou- 
jours, non pour un public, mais pour un seul | 

De son exil de Suisse d’où Mme de Staël écrira : « L'Univers est dans la France, 
hors de là, il n’y a rien. » Corinne s’inquiétera de plus en plus de la maladie de poi- 
trine qui mine son ami et elle lui écrit cette phrase si vraie : « Si, quand je vous sais 
malade, je vous servais en allant à pied au bout de l’Europe, en m'exposant à un vrai 
danger, je ne«souffrirais pas, mais ce qui fait mal, c’est l'affection qui retombe sur le 
cœur, c’est la douleur inactive, » 

Le 15 juillet 1796, François de Pange meurt et plus tard son souvenir revivra dans le 
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personnage d'Oswald, que Mme de Staël décrira d’une plume attendrie, revivant son 
grand amour. 

Ajoutons que ce livre intéressera spécialement les Lorrains qui, au cours de ces 
pages captivantes retrouveront des noms connus, (le marquis de Pange, père de François 
fut grand bailli d'épée de la ville de Metz), et des paysages lorrains et alsaciens décrits 
avec émotion. 

Yvonne BRÉMAUD. 

Raymond ScHwas : Mathias Crismant. Paris, Plon-Nourrit et Cie, 250 pages in-16. — 
M. Schwab s’est fait connaître de bonne heure par des œuvres où le charme de la rêverie 
enveloppe de profondes observations sur l’homme et sur la vie (Regarde de tous tes yeux, 
1910 ; La Conguéle de la joie, 1922). Mais il avait déjà quitté la fantaisie philosophique, 
le rêve et le symbole en 1914, pour fixer les traits de sa Mengeatte, la petite héroïne 
lorraine du xvie siècle, si dévouée à son duc et à son pays. Son Mathias Crismant, 
jeune Lorrain né en 1882 à Bar-le-Dus, dont il dépeint l'étrange et forte personnalité, 
est vrai, lui aussi, 

M. Schwab prétend n'être que le biographe du penseur et du poète qu'il a connu au 
lycée de Bar-le-Duc. Il s'entuure de témoignages et de garants bien choisis, études du 
professeur de la Faculté de Strasbourg, Michel Anxionnat, articles du savant philosophe 
italien Longhirami, éditions des œuvres de Crismant, toutes récentes, Gardons-nous 
toutefois de réduire le rôle de M. Schwab à celui de copiste, et souvenons-nous de 
Mérimée et de Stendhal! Ils oat souvent affecté la même modestie; mais ce qui était 
chez eux une ingénieuse supercherie, devient chez notre romancier une solide contre- 
épreuve par laquelle il vérifie authenticité de sa création en la transposant sur le plan 
de la réalité. Mathias Crismant supporte si bien cette expérience que le lecteur érudit 
s'étonne, quitte un instant le livre et cherche dans ses fiches, dans ses notes, les noms 
de M. Crismant et des pieux commentateurs de l’œuvre crismanienne. 

Le type de Mathias Crismant, si harmonieux dans ses contrastes, se nuance et se 
complète à chaque page de sa biographie. Lycéen timide, sensible, un peu distant, 
irrégulier, uniquement confiant dans l'affection qu’il porte à ses parents, à une sœur 
ainée, il perçoit déjà l’opposition du moi et du non-moi, il a ce désir de l’absolu qui 
dépasse le verbe; pendant ses années de Sorbonne, c’est d’une ardeur infatigable qu'il 
cherche la vie; la méditation écrite lui paraît dès lors le vrai moyen de sortir de lui- 
même pour s'élancer vers l’absolu. Les années d'expériences viennent promptement, elles 
lui sont dures, et bien des deuils, bien des coups le déchirent. Quand, longtemps chaste, 
il cède au sentiment de l’amour, les femmes qu’il connait, inégales en valeur morale ou 
intellectuelle, le lui révèlent sous ses aspects divers. L'amour lui est un maître plus 
cruel que doux, mais il enrichit son interprétation du monde et de la vie ; car cet idéa- 
liste transmue bientôt l'expérience en beauté, en idée. Aussi, à travers joies et épreuves, 
Mathias et l'œuvré qu’il porte en lui s’avan:ent vers leur terme. De nombreux voyages 
achèvent de former son âme et d’épuiser ses forces. 11 revoit du moins son pays natal, 
et quand il meurt à Beaune, c’est la belle et énigmatique Marfa Barodkine qui recueille 
son dernier soupir. 

Des analyses, des fragments importants de l'œuvre de Crismant donnent au livre de 
M. Schwab une singulière valeur. Les vers sont riches d’un sens profond et d’une forme 
pure. Le poème d'Adam, surtout, s'élève vers la vraie grandeur. C’est pour le jeune 
maître un ingénieux moyen de mettre du réel dans l’idée conçue. Là, comme partout 
dans son roman, il fait la synthèse de deux éléments qui, réunis, marquent un ouvrage 
du double signe de la beauté suprême. Ce roman est donc vrai, et M. Raymond Schwab 


— 284 — 


ne saurait retenir pour lui le jugement amer qui échappe à Mathias Crismant quand 
celui-ci oppose ses essais incomplets aux manifestes réalisations du labeur humain : 


Parmi ces tourbillons, ces marches, ces murmures, 
Je suis comme un lecteur de romans d'aventures, 
Des chargeurs de fardeaux font le geste d’Atlas. 
Las de la seule ardeur de tant d'autres à vivre, 
Moi qui ne porte rien que des ombres de livres, 
Pourquoi suis-je si las? 
R. HARMAND. 

E. PERRIN : Catalogue des Chartes de franchise de la Lorraine antérieures à 1350. Extrait 
de l’Annnuaire de la Société d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, t. XXXIIL (1924), 
p. 269-413 ; Metz, o. d., in-8o de 147 pages. — Notre compatriote M. Edmond Perrin, 
maitre de conférences d'histoire du moyen âge à l’Université de Grenoble, répondant 
à un vœu émis par la Société d'histoire du droit, vient de publier le répertoire des 
252 chartes de franchise connues en Lorraine, de l’an 967 où elles commencent jusqu’au 
milieu du xive siècle où elles diminuent considérablement. Ce catalogue est disposé 
autant que possible dans l’ordre chronologique ; l’analyse succinte de chaque document 
est suivie de tous les renseignements bibliographiques nécessaires en signalant les ori- 
ginaux, les copies, les fac-similés, les éditions, les indications ; tous les noms de lieu 
sont soigneusement identifiés. L'ouvrage s'ouvre par une savante introduction où sont 
définies les « chartes de franchise » et leurs différentes sortes et où elles sont soigneu- 
sement distinguées des « rapports de droit » ; une riche bibliographie suit. Le catalogue 
est complété par quelques additions ; l’ouvrage se termine par un répertoire chronolo- 
gique, puis par une double table, table des localités affranchies et des chartes rangées 
par seigneuries. 

Ce répertoire forme un instrument de travail d’un prix inestimable par sa disposition 
méthodique et sa valeur critique. Du répertoire chronologique il ressort que, si la pre- 
mière charte de franchise donnée en Lorraine par l’abbaye de Saint-Arnould de Metz 
à ses sujets de Morville-sur-Nied, date de la seconde moitié du xe siècle, il faut presque 
attendre deux nouveaux siècles pour en trouver trois autres ; au contraire le xrrie siècle 
fournit à lui æul plus de 150 de ces chartes : « en somme, le grand mouvemerit 
d’affranchissement occupe le xrr1e siècle et les premières années du xrv°. » La dernière 
table nous montre que ces chartes appartiennent surtout à la partie occidentale de la 
région et émanent beaucoup plus des ducs de Bar que des ducs de Lorraine; elles 
proviennent le plus souvent des seigneurs laïques et sont données rarement par les 
autorités ecclésiastiques, sauf par les évêques de Verdun; le plus souvent elles se ratta- 
chent à la loi de Beaumont. Parmi les identifications des localités, signalons celle qui 
montre que « Maurivillam in civitate Salinense » de 967 ne peut concerner Morville-sur- 
Seille (p. 24-27); celle que propose l’auteur pour Rouvroy (». 53, note 1) et que discute 
M. Grosdidier de Matons pour Ansoncourt (les Cahiers lorrains, mars 192$, p. 45), 
avaient déjà été données par nous (le Pagus scarponensis, Annales de l'Est et du Nord, 
janvier 1906, p. 27, $ 19 et p. 22, $ 12), mais nos deux collègues ont fait considérable- 
ment avancer la question pour la topographie des environs de l'étang de la Chaussée 
(Catalogue cité, p. 53, note 1, p. 78, note 2, p. 81-82 et 126, note 1, Cahiers lorrains 
cités, p. 43-46). Louis DaAviLLé. 


Georges DELAHACHE. Strasbourg, Paris, H. Laurens. 172 pages petit in-4°. — Dans la 
belle collection des villes d’art que publie avec beaucoup de soin la librairie Laurens, 
avait paru avant 1914 un volume sur Strasbourg. Ce volume épuisé depuis longtemps 
était dû à M. Henri Welschinger. Au lieu de réimprimer cette monographie un peu 
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insuffisante et superficielle, les éditeurs ont eu l’heureuse idée de demander à 
M. Georges Delahache d’en écrire une nouvelle. Nul n'était mieux qualifié que l’aimable 
érudit qui, réalisant son rêve de jeunesse, dirige aujourd’hui avec tant d'autorité la biblio- 
thèque et les archives municipales de la métropole alsacienne. On retrouvera dans cette 
monographie les qualités des œuvres qu’il a déjà publiées en grand nombre sur sa chère 
Alsace. Probité littéraire, érudition aimable, documentation approfondie sans trace de 
pédantisme, clarté de l'exposition et élégance du style. 

M. Georges Delahache prend la ville à son origine romaine, quand elle était déjà la 
sentinelle avancée de la Gaule et de la latinité contre le germanisme. Il en raconte 
l'histoire dans un premier chapitre, décrit la splendide cathédrale et les nombreuses 
églises, étudie les vieilles maisons, en racontant ce qu’elles ont vu, conduit le lecteur 
devant les statues, dans la ville nouvelle et dans les musées. Un chapitre, le plus long 
de l’ouvrage, est consacré au xviri® siècle, et aux transformations qu’il apportera à 
Strasbourg. Le cardinal de Rohan, sur les plans de Robert de Cotte, et avec l’aide 
d'artistes réputés, fait construire son beau château. Il va servir de modèle pour les 
transformations de la cité et s’élèveront bientôt des édifices aux lignes nobles et élé- 
gantes : hôtel de Deux-Ponts (aujourd’hui gouvernement militaire), de Hesse- 
Darmstadt (hôtel de ville), de Klinglin (commissariat général) seront imités par les 
abbés et abbesses, les seigneurs et les bourgeoïs. Il convenait d’insister sur ce 
xvuie siècle qui fit pénétrer, « un air de Versailles dans les rues étroites de la ville. La 
lumière royale en éclaira soudain jusqu'aux recoins obscurs ». L'esprit français désor- 
mais va s'imposer. Ce volume, un des meilleurs de la collection, — avec celui de 
M. André Hallays sur Nancy — est indispensable à qui veut connaître Strasbourg et le 
visiter avec profit. On ne saurait trouver guide plus charmant et plus averti que 
M. Georges Delahache. 


Bulletin de la Société des Amis des Pays de la Sarre. Sarrebrück (1924 et 1925). Nancy, 
Berger-Levrault. 2 vol. de 172 et 404 pages in-8° (10 et 20 fr.). — La Société des 
Amis des Pays de la Sarre a été créée, comme nous l'avons annoncé à l’époque, dans 
les derniers mois de 1922. Depuis elle a marqué son activité par des excursions, des 
conférences et la publication de deux volumes de bulletins. Les Lorrains se doivent de 
suivre les efforts de cette Société et de les encourager. Il faut qu'ils se souviennent que 
le territoire de la Sarre est pour la plus grande part une vieille terre lorraine où il con- 
vient de faire revivre des traditions non encore tout à fait périmées, il faut surtout 
qu’ils n'oublient pas qu’au point de vue économique la question sarroise est 
de la plus haute importance pour l'avenir de notre région. Le premier bulletin de 1a 
Société des Amis de la Sarre a paru en 1924. On y trouve outre des comptes rendus 
des excursions et des actes de la Société, outre le texte des conférences, des études sur 
Kreuznach, sur la belle famille des Gouvy, sur le château de Monclair et une abon- 
dante documentation économique. Le second volume, plus important, contient le 
cahier de doléances de 1789 de la ville de Sarrelouis, cahier que l’on croyait perdu et 
qui a été retrouvé par M. Capot-Rey qui le publie et le commente, une longue note de 
M. Em. Duvernoy, sur les nombreux documents sarrois qui sont conservés aux 
Archives de Meurthe-et-Moselle et proviennent notamment du fonds ducal, des notices 
(en français et en allemand), sur Bitche et Sarrelouis et sur l’église Saint-Michel, de 
Sarrebrück, et enfin une très complète et très érudite monographie de la seigneurie 
de Bliescastel, dont l’histoire, dès le haut moyen âge, a été mêlée à celle de la Lor- 
raine. Souhaitons qu’une longue suite de volumes suivent ces deux-ci, les travailleurs 
lorrains y trouveront une source abondante de renseignements qu’ils ne devront pas 
négliger. 
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Histoire de l’abbaye bénédictine de Saint-Eustase, par les religieuses de la Communauté. 
Nancy. Société d’impressions typographiques. 175 pages in-8° (6 fr.). — L'histoire des 
religieuses bénédictines aujourd’hui à Roville-aux-Chênes est une des plus curieuses 
parmi celles des monastères lorrains. Cette abbaye a son siège depuis plus de mille ans 
dans notre pays sauf un çourt établissement en Italie, à Cassine, de 1904 à 1921. Fondée 
en 966 à Vergaville par saint Sigeric et la bienhéureuse Betta son épouse, elle y 
demeura établie jusqu’à la Révolution qui dispersa les religieuses. Elles se réinstallèrent 
avec leur abbesse, Mme de Lamarche, à Ménil-Lunéville. En 1809 elles achetèrent 
l'ancien évêché de Saint-Dié. Quand un évêque fut à nouveau nommé à Saint-Dié en 
1821 les moniales lui abandonnèrent le palais épiscopal pour se transporter, sur les 
instances du curé du lieu, Léopold Baïillard, dans l’ancien prieuré bénédictin de Flavigny- 
sur-Moselle, Elles y restèrent jusqu’en 1904, année où la communauté dut se réfugier à 
Cassine, en Piémont, qu'elle quitta en 1921 pour venir s'installer dans une modeste 
maison de Roville-aux-Chènes, avec son abbesse la R. M Ida Adam, de Rugney, élue 
en 1900. C’est cette histoire mouvementée qui est rapportée dans ce livre, écrit par les 
religieuses d’après leurs archives. Celles-ci malheureusement ne sont plus complètes, 
car il nous souvient d’avoir vu il y a une vingtaine d'années sur le marché de Nancy 
des parchemins venus de Vergaville dont une partie avait servi à couvrir des pots de 
confitures. Néanmoins, ce qui restait à permis aux religieuses de composer une intéres- 
sante monographie où l’on trouvera de très curieux renseignements sur l’histoire de 
cette antique abbaye, dont les abbesses sortaient jadis des plus grandes familles de 
Lorraine, et qui a joué un grand rôle dans l’histoire de notre pays. 


Georges BAUMONT. La nouvelle bibliothèque de Saint-Dié. Saint-Dié. Weick. 18 pages 
in-8°. — Dans un article paru dans le Pays lorrain en 1920, M. Georges Baumont a 
raconté l’histoire de la belle bibliothèque de Saint-Dié. Sa création avait été décidée en 
1790. Son premier fonds fut constitué par les livres des monastères de la région, notam- 
ment ceux des abbayes d’Etival et de Moyenmoutier. Constarament enrichie depuis 
cette époque, elle comprenait 42.000 volumes entassés à l’hôtel-de-ville dans des salles 
qui pouvaient en contenir 8.000. Si le local était insuffisant, il était aussi dangereux au 
point de vue de l'incendie, à cause du voisinage du théâtre. Depuis longtemps on 
réclamait un transfert qui devait laisser de la place au musée lui aussi trop à l’étroit. 
Ea 1923 le collège de jeunes filles quittait l’ancienne école de la rue d’Hellieule. Le 
Conseil municipal décida qu’il serait affecté à la bibliothèque et vota les crédits néces- 
saires pour l'aménagement qui fut terminé en mai 1924. Dès le 15 de ce mois le trans- 
fert commença sous la direction du bibliothécaire, M. Pierrot, avec l’aide de MM. Freisz, 
Steinecker et Baldensperger, qui confectionnèrent 4.482 ballots qui furent transportés 
par camions ou à bras par les tirailleurs algériens. Et aujourd’hui, grâce à tous ces 
dévouements et à la compétence du bibliothécaire, la bibliothèque est entièrement 
installée ruc d’'Hellieule. Des achats l’ont complètée, et comme il fallait le prévoir, des 
dons et des legs importants sont venus l’enrichir. Ils viendront toujours à des établis- 
sements florissants et bien aménagés. La brochure de notre collaborateur, qui complète 
très heureusement sa notice du Pays lorrain, sera lue avec intérêt par tous ceux qui 
s'intéressent au mouvement intellectuel en Lorraine. Ils y trouveront relatés avec pré- 
cision et élégance l’histoire des efforts faits pour doter la jolie ville vosgienne d’une 
bibliothèque confortable et pratique, en même temps qu'ils seront renseignés sur l’orga- 
nisation et le fonctionnement de celle-ci. 

Paul LAGRANGE, L'honneur du juge, roman. Paris, Perrin, 287 pages, in-16. — Le 


comte Melchior de la Barlotière, est conseiller à la Cour d’appel de Bordeaux. Il vit 
avec sa sœur, la bonne Elodie, dans le vieil hôtel qu’il hérita des parlementaires ses 


— 287 — 


ancêtres. Son temps se partage entre ses occupations judiciaires, ses visites affectueuses 
à Madame de Plénartige et l'élaboration d’un livre sur, ou plutôt contre, le romantisme 
qu’il regarde comme le destructeur des traditions les plus respectables. L'honneur de 
sa famille est pour lui une religion. Il règle ses actions sur la belle devise des 
la Berlotière : ad decus per justitiam. Hélas ! il a un frère qui n’a pas eu le même respect 
de son nom. Il est tombé dans la bohème, s’est lié avec une blanchisseuse dont il a eu 
un enfant, puis a épousé une acrobate de cirque. Celle-ci, de complicité avec un méde- 
cin, le fait mourir par un poison lent. Le conseiller Melchior tient la preuve du crime. 
Après une longue lutte intérieure, le conseiller se décide à livrer son indigne belle-sœur 
à la justice, malgré le déshonneur qui rejaïllira sur sa famille, Mais il meurt au moment 
où il remet le dossier qu’il a réuni au premier président. La bonne Elodie, plus indul- 
gente, pardonnera et saura rendre son neveu digne du nom qu'il porte. Telles sont 
très rapidement résumées les péripéties du drame conté par notre collaborateur. Il a su, 
en les narrant, éviter les procédés du roman-feuilleton et il a cherché surtout à étudier 
un cas de conscience chez un magistrat intègre, fidèle aux traditions d’honneur que 
lui imposaient ses fonctions et le passé de droiture de sa famille. Il a fait agir ses per- 
sonnages aux caractères bien établis dans le Bordeaux de 1882. Il fait revivre les 
mœurs, les habitudes de la haute bourgeoisie de ce temps avec une grande vérité. C'est 
un roman bien charpenté, écrit dans une langue aïsée et élégante. On y trouve mieux 
affirmées encore les qualités qui se révélaient dans les œuvres précédentes de l’auteur. 
Charles SapouL. 


Livres REÇUS. — Nous avons reçu également Saint François d'Assise, par 
M. BEAUFRETON (Plon). — L’Enchantement breton, par CHEVRILLON, qui évoque avec 
beaucoup de charme la Bretagne d'autrefois. — L'’Inconnu de ma maison d'Auteuil, par 
Lucas DE PEsLOUAN (Pion), et L’Hütellerie du Bacchus sans tête, par Paul CaziN (Plon). 


Nouvelles lorraines 


Nancy. — Le centenaire de l’école nationale des eaux et forêts installée à Nancy le 
1er décembre 1824 et qui a ouvert ses portes le 1er janvier 1825 sera célébré les 19 et 
20 juillet sous la présidence de M. le ministre de l’agriculture. Le 14 juin a été fêté le 
25° anniversaire de la création de l’Institut électro-technique. 


Nécrologie. — La mort inattendue de M. le Dr Haushalter, professeur à la Faculté de 
Médecine, a plongé Nancy dans le deuil. Sa grande bonté, sa générosité, son inépui- 
sable dévouement, ses éminentes qualités professionnelles font que sa perte a été dou- 
Joureusement ressentie par tous ceux qui avaient eu l'occasion de l’approcher. M. le 
professeur Haushalter était né à Sierck le 6 juillet 1860. Agrégé en 1892, il était 
chargé depuis 1893 de la clinique complémentaire des maladies des enfants et dirigeait 
le service des enfants à l'hôpital civil et à l’asile départemental J.-B. Thiéry. 

— Un autre deuil a frappé Nancy en la personne de M. le doyen Emile Krantz, né à 
Nancy le 12 septembre 1849, élève à l'Ecole normale supérieure en 1873 dont il sortit 
troisième en 1877. Docteur ès-lettres en 1882 avec une thèse sur l'esthétique de Des- 
cartes il avait été appelé à la Faculté de Nancy en 1883, il y professa la littérature 
française. Doyen en 1890, doyen honoraire en 1902, il avait été admis à la retraite 
en 1919. Lettré délicat, conférencier délicieux, M. Krantz a formé au culte des belles- 
lettres de nombreuses générations. Il aimait à rappeler qu’il avait été le maître de Moselly, 
de Louis Madelin, de René Perrout, de Charles Guérin et sur ces deux derniers il donna 
au Pays Lorrain des études charmantes et d’une haute tenue littéraire. 


Nos collaborateurs. — Dans son nouvel essai qui paraîtra prochainement, Méfrique 
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morale, notre collaborateur L. Barbedette demande que la sélection intellectuelle ne 
fasse pas oublier la sélection morale et la culture du cœur. 

— Nous apprenons au moment de mettre sous presse que l’Académie française vient 
pour la seconde fois, de décerner le grand prix Gobert à M. R. Parisot, Nous en repar- 
lerons. 

Luxembourg. — Ces jours derniers une fête intime a réunis au Casino de Luxem. 
bourg des personnalités de la ville pour fêter la nomination de M. Léon Tresch, pro- 
fesseur à l’école industrielle, au grade de chevalier de la Légion d'honneur. Des allocu- 
tions très applaudies ont été prononcées par MM. le bourgmestre G. Diderich, le pro- 
fesseur Becker, R. Jacobs, secrétaire du Comité de l'Union des Femmes de France. 


Epinal. — Le centenaire de la Société d'Emulation des Vosges a été célébré le 7 juin 
sous la présidence de M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts. Il en sera parlé dans un 
prochain numéro. C.Ss. 


La création de l'Académie de Nancy 


Nous avons reçu à propos de l’article paru sous ce titre dans notre dernier numéro, 
l’intéressante lettre suivante, de M. Emile George, notaire honoraire à Lunéville. Nous 
sommes heureux de la publier en remerciant notre correspondant de sa communication. 


« En lisant dans le numéro du Pays Lorrain que je viens de recevoir l’article publié 
par M. André Claude, sur la création de l’Académie de Nancy, j'ai cru, au moment 
même, pouvoir fournir à votre collaborateur une indication sur la réponse que le Chan- | 
celier de l’Université donnait à la demande de l'abbé Grégoire. Mais la lettre que je 
possède sur le même sujet dans ma collection d'autographes de l'ancien évêque de 
Blois n’est pas accompagnée, non plus, de la réponse annoncée ; elle confirme toutefois 
les espérances que faisait naître la lettre du 21 août 1809 rapportée par l'auteur de 
l'intéressant article. A ce titre, elle pourrait peut-être aussi l’intéresser. Je la copie 


ci-dessous. 
« À Monsieur — Monsieur Mandel — Président de la Société Académique 


— des Sciences, &, de Nancy —- A Nancy — Meurthe ». 
Paris, 23 août 1809. 

« Messieurs je reçois du chancelier de l’université une seconde lettre relative à ce 
que je lui avois écrit sur l'établissement d’une Académie à Nancy, je vous ai transmis 
avant-hier sa première réponse, je vous envoye cy-inclus la seconde qui du moins 
donne des espérances. Croyez Messieurs que je ferai constamment tout ce qui dépendra 
de moi pour seconder vos vues et obtenir le résultat que nous désirons. 

« Agréez l'assurance réitérée de mon estime et de mon attachement. 

«  L'anc. Ev. de Blois, sénateur GRÉGOIRE. » 


A nos abonnés 


Quelques abonnés n'ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 1925. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042, 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absorbantes, au directeur de la 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. Les 
12 numéros de l’année nous reviennent à 15 francs au minimum. Faute de versement, 
nous mettrons les quittances en recouvrement, augmentées de 1 fr. pour frais. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 
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JOURNAL 
de ce que j'ai vu ou fait de plus remarquable 


depuis l’âge de six ans et demi 
(Charles-André GUIBAL, de Lunéville, né le 8 février 1807) 


Les pages qu'on va lire sont extraites du Journal commencé, comme le porte 
la première ligne, le 1° septembre 1813 par Charles-André Guibal. Né à 
Lunéville le 8 février 1807, Charles Guibal, qui devait mourir, à Paris, 
le 26 avril 1887, inspecteur général des ponts et chaussées en retraite, était fils 
de Charles-François Guibal, né à Lunéville le 26 juin 1781, qui fut successive 
ment élève de l'Ecole polytechnique (promotion de 1800), professeur de dessin 
à l'Ecole d'artillerie de Valence, avoué, puis notaire à Lunéville, où il reprit, 
en 1818, l’étude de son père, Dieudonné-Barthélemy Guibal, enfin juge de paix, 
de 1831 à 1856, à Nancy, où il mourut le 26 décembre 1861. Charles-François 
était lui-même petit-fils de Barthélemy Guibal, originaire du Languedoc, 
sculpteur des ducs Léopold et François de Lorraine, puis du roi Stanislas de 
Pologne, qui leur succéda dans le duché, et neveu de Nicolas Guibal, qui fut 
peintre du duc de Wurtemberg. Charles-François se maria deux fois, d’abord 
à Rose Drouin, dont il devint veuf en 1817, puis à Ursule-Amélie Poirel, 
fille de Jacques Poirel, avoué à Nancy, et sœur de l'ingénieur Victor Poirel, 
dont la Salle Poirel, à Nancy, édifiée grâce à la libéralité faite à la Ville par sa 
veuve, elle-même née Guibal, rappelle le souvenir. | 

Charles-André Guibal était issu du premier mariage. Son journal nous 
introduit dans la maison de famille où il était né, à Lunéville, et où il passa sa 
peiite enfance, auprès de ses parents et de son grand-père paternel. Ce journal 
« des événements les plus mémorables de sa vie », qu’il commença bravement 


à l’âge de six ans et demi, quelque peu alors enfant prouige, qui traduisait déjà 
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l'Epilome, en savait par cœur plusieurs chapitres et était capable, peu de temps 
après, d'adresser à sa cousine une lettre en latin, ce journal n’est cependant de 
lui, ce semble, que pour la plus faible partie. À peine en avait-il rédigé les neuf 
premières pages, correspondant aux quatre derniers mois de 1813 que son pére, 
qui aima toujours écrire, prenait la plume pour lui et la gardait jusqu’au mois 
d'août 1814. 

On trouve ensuite une série d’alternances, où tantôt Charles-André est réelle- 
ment l'auteur de son récit, tantôt son père le poursuit sous son nom. À la fin 
même Charles-François reprend sa personnalité et continue l’histoire de son fils, 
qu’il appelle, suivant l'usage d’autretois, de son nom de famille, Guibal, et non 
de son prénom, en parlant de lui à la troisième personne. Cette dernière partie 
conduit jusqu'aux débuts de Charles-André Guibal, dans la carrière d’ingénieur 
des ponts et chau:isées. Mais ce n’est pas la plus intéressante. Les récits de 
l'enfance de Charles Guibal et ceux qui relatent sa participation ou seulement 
son assistance à des événements qui ont marqué dans l’histoire locale, comme 
le passage des Alliés, la visite du duc de Berry et celle de Monsieur, le fotur 
Charles X, à Lunéville, sont certainement plus pittoresques. On va du moins 
pouvoir en juger : 

1. — Le 1% septembre 1813 j'ai subi, avec les élèves du collège, un examen sur 
la petite grammaire de L’Homond, le rudimend jusques la syntaxe, et les 80 pre- 
miers chapitres de l’Epilome bistoriæ sacraæ. Je savais les 20 premiers de 
mémoire. C'est mon pére qui m'avait donné des leçons et c'est M. Adam qui 
m'a interrogé. 

2. — Papa m'a donné pour prix les Contes des fées par Perrault et m'a 
envoyé en vacances à Bauzemont chez M. de Gellenoncourt, dont la famille a 
eu beaucoup de bontés pour moi. Le vieux château qui était autrefois à Bauze- 
mont est détruit ; l'on a fait dans l'un des fossés un jardin anglais. Dans l’église 
il y a un tombeau sur lequel sont deux statues couchées ; on ne sait ce qu'elles 
représentent. 

3. — On a eu la bonté de me mettre d’un voyage que M. de Gellenoncourt 
gaisait à l’une de ses campagnes appelées Le Chamois. Nous avons passé par 
Crion, Sionviller, Croismare, Marainviller, Thiébauménil, Bénaménil, Herbé- 
viller, Montigny, Saint-Maurice. 

4. — Le Chamois est une campagne à un quart de lieu de Badonviller ; il y a 
maison de maître et maison de ferme. Les fermiers sont anabaptistes ; ils portent 
ja barbe longue : l’un d’eux m'a fait peur, tant il l'avait grande. Badonviller est 
une ville ancienne et qui autrefois était fortifiée, il y a plus de deux mille ans; 
il y a une belle église et l’on y a construit l’an dernier une belle maison pour 


la municipalité. 


$- — Le 20 septembre nous avons fait un voyage sur le Donon. On avait si. 
peur du froid que chacun s’est empaqueté ; pour ma part j'avais deux chemises, 
deux pantalons, deux brassières, un gilet et une veste, mon bonnet de nuit, un 
chapeau, une cravate et par dessus tout cela une couverture de laine. Nous 
étions dix dans un chariot sans compter le conducteur. 

6. — Nous sommes partis avant 4 heures du matin ; nous avons voyagé deux 
heures sans y voir; quand l’aurore a paru, c'était le moment le plus froid, nous 
nous sommes trouvés dans de belles forêts de sapins ; il faisait un tel brouillard 
dans le vallon au-dessous de la côte sur laquelle nous étions que plusieurs 
d’entre nous l'ont pris pour un grand lac. 

Nous sommes descendus dans le vallon qui est arrosé par la rivière de Plaine, 
que nous avons traversée ; nous avons passé par les villages d’Allarmont, de 
Vexaincourt, de Luvigny, et de Raon-sur-Plaine. Toute cette route offre des sites 
charmants, de belles forêts de sapins, placées sur des montagnes très élevées ; 
à gauche, la rivière, une foule de petits ruisseaux qui s’y rendent et qui, après 
avoir fait tourner plusieurs scieries, sont divisés en un grand nombre de petits 
canaux pour arroser les prés, qui sont avec le bétail la principale richesse du 
pays. Dans tous ces villages, il y a quantité de belles fontaines avec des auges 
très vastes en pierre de grès et d’une seule pièce. Les Vosgiennes sont en général 
jolies, leurs maisons sont très propres, les ustensiles de cuisine toujours bien 
frottés. Quand elles vont aux champs, elles ont d'énormes chapeaux de paille, 
On ne voit point de vignes dans ces montagnes ; peu de champs ; on tire les vins 
et les grains de la Lorraine; on n’y voit presque pas de chevaux, tous les 
chariots sont conduits par des bœufs, qui sont attelés deux à deux sous le joug. 
Les ruisseaux produisent un petit poisson excellent que l’on appelle truite. Nous 
avons vu sur la route beaucoup de croix, dont plusieurs indiquaient que quelqu’un 
_avait été assassiné à l'endroit où elles étaient placées. Une femme en attachait 
une petite en bois après un sapin, on lui a demandé ce qu’elle signifiait, elle a 
dit que c’était pour aider à mourir un enfant très malade et qu’on ne croyait pas 
pouvoir sauver. 

La montagne du Donon n’est pas la plus haute des Vosges, mais c’est la plus 
haute de la premiére ligne du côté de la Lorraine. On commence à la monter 
depuis Raon-sur-Plaine ; il y a une grande route qui va à Framont et sur laquelle 
nous avons monté pendant une bonne heure en voiture, jusqu'à une auberge, 
qu’on appelle l’auberge du Donon, où nous avons déjeuné de grand appétit. 
Ensuite il a fallu monter à pied pour aller jusqu'au sommet : le guide à qui nous 
avions dit de nous suivre ne l'ayant pas fait, nous nous sommes trompés de 
chemin, nous avons quitté le sentier qui monte en tournant et nous avons gravi 
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la montagne à pic, à travers les sapins, les rochers couverts de fougères, de 
mousses et de lichens, et les éclats des rochers tombés du haut. Nous nous 
sommes bien régalés d’un petit fruit qu’on appelie brimbelle, et qui s’appelle en 
bon français airelle ; enfin, après bien des fatigues et des peines pendant cinq 
quarts d’heure, nous sommes parvenus à la pyramide que l’on a construite sur le 
sommet pour s’aider à lever la carte du pays. 

On s’échaufle beaucoup à monter, et, quand on arrive, on est souvent saisi 
par le froid ; heureusement nous étions au milieu de la journée et il faisait chaud : 
l'air était pur, le ciel sans nuages ; on jouissait d’une vue immense, d’un côté 
l'Alsace, la Cathédrale de Strasbourg et le Rhin; de l’autre, toute la Lorraine, les 
étangs de Lindre, de Scott (Stock), les villes de Biämont, Sarrebourg, Lunéville, 
une inflnité de viliages, enfin presque toute la chaine des Vosges : plusieurs 
montagaes, qui, du bas, paraissaient très hautes, semblaient basses depuis 
ce point élevé. | 

La montagne est terminée d’abord par un premier rocher, sur lequel était un 
temple carré, dédié à Mercure. De là on suit un plateau assez étendu, qui s'élève 
jusqu’aa sommet, qui est aussi un rocher, autour duquel était, suivant D. Calmet, 
un cimetière de Gaulois. Il y à une vaste pierre plate, sur laquelle écrivent leur 
nom les personnes qui vont sur le Donon. Mon cousin, E. Guibal, y a gravé très 
profondément le sien avec un ciseau et un maillet. D. Calmet, dans sa notice de 
la Lorraine, parle en détail des statues qui y étaient de son temps, il cite un 
Mercure, une Diane, un guerrier gaulois, et plusieurs druidesses ou femmes des 
prêtres gaulois; enfin un bas-relicf, représentant un chien et un sanglier, sous 
lequel on lit: Bellicus Surbur, et qui parait destiné à consacrer une grande chasse 
d’un guerrier de la maison de Surbur. Mon père n y a trouvé que trois statues 
mutilées et en bas-relief, qui paraissent avoir couvert des tombeaux. 

Après avoir resté prés de deux heures sur la montagne, nous avons pris pour 
descendre le sentier tournant, qui nous a conduit en une demi-heure à l’auberge 
où nous avions déjeuné ; on a porté sous des sapins le diner que l'on avait 
apporté et que nous avons mangé d'un appétit dévorant en face du Donon. 
Aprés-diner nous sommes repartis par le même chemin et nous avons été une 
heure de moins en route. parce qu'il y avait plus à descendre qu'à monter. 

Le lendemain, nous avons été visiter le rocher des Trois-Sapins, qui est un 
joli site à trois quarts de lieue de Badonviller ; sur la route par laquelle nous 
avions passé la veille est une petite fontaine dont les eaux descendent lentement 
à plus de cent pieds en arrosant les plantes et les rochers qui se trouvent sur son 
chemin. Depuis le petit vallon qui est tout au bas, on voit une masse de rochers 
de quatre-vingt pieds de haut environ, devant laquelle sont des sapins et qui est 


surmontée par une quantité d’autres arbres, ce qui fait un trés joli point de vue. 

Le 22 septembre j'ai quitté le Chamois avec la famille de M. de Gellenoncourt, 
nous avons passé par un village dont je ne sais pas le nom, Montreux, Barba, 
Domèévre, Herbéviller, Ogéviller où j’ai rencontré mon père et mon cousin qui 
y arrivaient par un autre chemin; alors j'ai quitté la famille de M. de Gellenon- 
court et je suis revenu avec mon père à Lunéville, en passant par les mêmes 
villages excepté Cryon (Crion). 

J'ai commencé ma syntaxe le 25 octobre 1813, et l’ai finie le 13 décembre, 
même année. | 

Le 20 du même mois, j'ai fini de traduire l'Epifome bhistorie sacre, de 
L’Homond, et j'ai commencé le même jour l’Epitome historie Graecæ, de Siret. 
(Suit au manuscrit le texte d’une lettre en latin écrite par le jeune Guibal 


à son oncle.) 


4814. — Le 1 janvier 1814, l'aile gauche du château a été incendiée; le 
feu à commencé À 9 heures du soir et n’a cessé que le lendemain à 9 heures du 
matin, quand tout était consumé. Il a pris dans la chambre d’un officier de 
carabiniers, mais on n’a pu savoir comment. 

Tous les jours suivants on a été dans l'inquiétude, à cause de l’approche des 
ennemis, que l’on disait à Saiat-Dié, Baccarat, Rambervillers, Charmes, Epinal - 
et Mirecourt. Enfin, toute l’armée française en retraite est passée à Lunéville le 
13 janvier, suivie de près par les ennemis. Tous les fonctionmaires publics, 
excepté le maire (1), sont partis le 14, d’après l’ordre qu'ils en avaient reçu; on 
s'attendait à voir les ennemis ce jour-là, mais ils ne sont entrés que le 15, à 
7 h. 1/2 du matin. Ils étaient composés de Bavaroiïis, Autrichiens et Cosaques. 
Ils ont beaucoup pillé dans les faubourgs, surtout ik faisaient entrer leurs 
chevaux dans les maisons et voulaient être logés six au moins ensemble. Le 
commandant bavarois a fait beaucoup de réquisitions en bestiaux, grains, légumes 
secs, vin, eau-de-vie, pain et viande, mais point en argent. Le 19 janvier, tout 
le monde était parti et l'on a respiré jusqu'à 2 heures, où il est arrivé 
150 Cosaques, qui ont bivaqué au Champ-de-Mars ; ils sont repartis le 20 au 
matin ; le soir, s.000 Russes environ sont arrivés, la cavalerie n’a fait que passer, 
l'infanterie a séjourné et s’est bien comportée. On a mis un commandant russe 
et M. Saucerotte, qu’on a nommé commandant pour la police, à Lunéville, Ils 
ont contribué à y maintenir l'ordre. Les troupes russes qui ont passé jusqu’au . 
1 mars, se sont aussi bien comportées qu’on pouvait l’attendre de nos ennemis. 
M. Dalopeus a été nommé intendant général de la Lorraine, du Barrois et du 


(1) M. Saucerotte. 
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pays de Luxembourg et M. Marcard, intendant du département de la Meurthe. 
Ils ont maintenu les tribunaux et menacé d’exil les fonctionnaires qui refuse- 
raient de reprendre leurs fonctions. Ils ont conservé la perception des octrois, 
ont aboli les droits-réunis et diminué les droits de timbre et d’enregistrement. 
Ils ont imposé les cinq arrondissements du département de la Meurthe, pour une 
somme de 300.000 francs. Celui de Lunéville seul a été réparti dans cette 
somme pour 92.000 francs; celui de Nancy, quoique beaucoup plus riche, n’a 
payé que 115.000 francs. Dans les derniers jours de février, on parlait beaucoup 
que les alliés avaient été battus; plusieurs de leurs blessés étaient au château et 
entre les deux ponts. Mais les nouvelles imprimées à Nancy, où l’on appelait 
toujours les Français les ennemis, n’en parlaient pas. 

Le 6 février, on a entendu le tonnerre; ensuite, il a gelé sans disconstinuer 
jusqu’au 1° mars. J'avais commencé la Méthode le 20 février et fini l’Epitome 
bistoriæ grecæ le 28 du mème mois. 

J'ai subi un examen avec les élèves du collège le 29 mars et le lendemain j'y 
suis entré; on m'a placé dans la 1r° division de la septième, c’est-à-dire avec les 
élèves qui y étaient depuis un an et demi, au nombre de 18, sous M. Lhommée, 
professeur. 

Depuis, le 25 mars, on a vu beaucoup de mouvements de voitures et de 
soldats parmi les alliés ; on croyait qu’ils battaient en retraite; mais non, ils ont 
établi au Champ-de-Mars un bivouac de plus de 300 voitures, hommes et 
chevaux, tout couchait là; ainsi que deux bataillons qui les gardaient; ces 
derniers s’étaient fait pour camper de grandes baraques en paille, dans lesquelles 
on ne pouvait se tenir debout ; elles étaient couvertes par devant et les soldats y 
travaillaient assis. Quelques-unes, cependant, et notamment celles d'officiers, 
étaient plus hautes. Dans ce bivouac, il y avait un chameau amené par quelques 
soldats du midi de la Russie asiatique. On disait souvent la messe au Bosquet 
suivant le rite grec, car les régiments avaient leurs aumôniers; lorsqu'elle était 
finie, les assistants criaient trois fois houra. Quand des officiers blessés revenaient 
de l’armée, ils allaient trouver leur pope ou prêtre, qui les faisaient baisser, leur 
posaient l'Evangile sur le dos et leur récitaient les prières. Il était fort singulier 
d’entendre les marchands de la ville établis au camp, faire leurs prix et se disputer 
en mots français, allemands et russes; car, du plus au moins, tout le monde en 
savait quelques mots. Tout cela durait encore le 16 avril, jour où l’on a annoncé 
l'entrée des alliés à Paris; on a illuminé la ville par ordre et ils ont beaucoup 
tiré en réjouissance. | 

Le 11 avril, j'ai assisté à la messe des Russes, dans la chapelle du château. Il 
ne leur est permis d’avoir ni orchestre, ni orgue, mais il y a des chanteurs qui 


chantent des morceaux, dont plusieurs sont superbes et tout, ainsi que ce que 
dit le prêtre, est en russe. Les assistants font force signes de croix et saluts. La 
messe consiste seulement à consacrer le pain et le vin, que le prètre mêle 
ensemble et ne mange qu'après que tout le monde est retiré. Il distribue aussi 
de ce pain (qui paraît être un pain d’anis d’une blancheur extrême) à ceux des 
assistants qui viennent en demander. Une chose qui choquait beaucoup nos 
usages, c’est que dans le courant de la messe, il a peigné plusieurs fois ses 
cheveux (flottants sur ses épaules) et reposait le peigne sur l’autel. Quelques 
jours après on a enterré un officier russe. Il était placé dans le cercueil au milieu 
de l’église, habillé et le visage découvert; les officiers, ayant chacun à la main 
un cierge entouré d’un petit crêpe, ont dit plusieurs prières autour de lui. 
Ensuite on a recouvert son visage d’un linceul, dans lequel il était enseveli; 
quatre officiers ont emporté d’abord le couvercle et quatre autres le corps ; quatre 
torches funéraires, qui brülaient dans l’église, ont été emportées et ont accom- 
pagné le corps; des soldats et une musique funéraire l’ont suivi jusqu’au 
cimetiére. 

Le 22, le reste du parc russe est parti, prenant la route de Nancy. 

Le 7 juin, on a publié la paix à Lunéville; nous n’avons pas eu d'ouvrage au 
collège, nous avons été du cortège et nous avons beaucoup crié : « Vive le Roi» ; 
le soir nous avons eu congé, il y a eu une belle illumination, on a tiré beaucoup 
de coups de fusil et de pistolet en réjouissance ; on lisait ces vers : 


De tous temps on a dit : Le cœur des bons Lorrains 
Fut un trône assuré pour leurs vrais souverains. 


sur un transparent qu'avait fait mon oncle Guibal l’imprimeur. Mon père avait 
aussi fait distribuer une chanson patoise (1). 

Le 11, je suis allé à Nancy avec papa, maman, mon oncle et ma tante Gadel 
au devant de mon cher oncle Drouin et de M!® Boulanger; nous les avons 
justement trouvés chez Mme Carème, à l’auberge où nous étions descendus. Il 
m'a acheté une ville en bois dans le beau magasin de M. Carré et Mile Boulanger 
m'a donné des coquilles qu’elle m'avait rapportées d'Italie. J'ai trouvé la ville de 
Nancy superbe. Nous sommes revenus le même jour. 

Le 15 août, on a refait, pour la première fois, depuis la Révolution, la fête du 
Roi. Elle 2 été superbe : il y a eu un diner de 100 couverts au château, on y a 
chanté plusieurs chansons analagues à la circonstance; après le dîner, il y a eu 
des jeux au Bosquet, des danses, des courses, un jeu de bascule, un mât incliné 
au bout duquel il y avait un prix qu'il fallait attraper, enfin des oies suspendues 


(x) Lé ffte des bonnes gens que revint. Elle a été rééditée par M. Benoit. 
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auxquelles il fallait couper le cou, les yeux bandés. Le soir, il y a eu une belle 
illumination, plusieurs personnes ont fait des transparents, il y a eu une bure 
sur la place Neuve ; tout le monde était très gai. 

Les places que j'ai eues depuis mon entrée au colléce sont les suivantes : 
Sy 35 2, 2, 1, 1, 35 3 2: 3 2,1,1,1,1, 3,2, 2,2, 1,2. Je n'ai fait qae deux 
fautes dans ma composition en thème pour les prix, et point dans celle de 
version. 

J'ai été examiné le 29 août par M. de Péronne; j'ai porté soixante programmes 
et il y est venu beaucoup de monde ; on m’a dit que je m'en étais très bien tiré. 
Mon cher oncle Drouin m'avait fait habiller de pied en cap. 

Le 1°" septembre, on a fait la distribution des prix dans la saile des trophées : 
on a la une lettre par laquelle on accordait la décoration du lys à tous les élèves 
qui auraient les premiers prix ; les sous-préfet, maire, juges et officiers ont défait 
leurs lys pour les leur donner. J’ai eu le second prix; c'était la Guerre gramma- 
ticale, par André Guarna de Salerne avec la traduction française. M. L'Hommée 
m'a dit que je méritais le premier prix de thème, aussi bien que mon cousin 
Adolphe Lebrun qui l’a obtenu, mais qu’on avait préféré le lui donner, parce 
qu'il avait été toute l’année en classe et moi seulement cinq mois. Papa m'a 
donné en outre Les Délassements de l'Enfance, par Bianchard, en cinq volumes et 
Les Epoques el Faits mémorables de l'Histoire de France, par Dindant. Plusieurs de 
mes parents m'ont donné de l'argent. En sorte qu'avec tout celui qu'on m'avait 
donné depuis mon enfance et que papa a tonjours amassé, j'avais 170 francs. 
Papa en a placé 160 quelques jours après. 

Le 12 septembre, j'ai été à Biämont dans la patache avec papa. 

Le 21, j'ai reçu une bien jolie lettre de mon cher oncle Drouin, qui était allé 
rendre ses comptes à Paris. 

Le 26, j'ai été avec papa voir M. le comte d’Escars, colonel-général des cara- 
biniers, qui nous a fort bien reçus. 

Le 1® octobre, à 11 heures du matin, toutes les autorités, avec une garde 
d'honneur, la Garde nationale et la musique, ont été sous un arc de triomphe, 
placé au bout du taubours de Nancy, attendre M£r le duc de Berry, qui devait 
traverser la ville; il n’est arrivé qu’à 2h. 1/2. Après que les autorités ont eu 
fait leurs compliments, je me suis avancé pour faire le mien; car nous étions 
quinze garçons de 8 à 12 ans, en habit bleu, pantalon de Nankin et écharpe 
blanche que M. le maire avait désignés et il m'avait choisi quoique le plus jeune 
pour porter la parole : mais comme j'étais trop petit, grand-papa Guibal m'a pris 
sur son bras et m’a presque mis dans la voiture du prince, dont la portière était 


ouverte. Je lui ai récité huit vers que papa avait composés; quand j'ai eu fini, il 


m'a frappé trois petits coups sur la joue, en me disant : « Bien, trés bien, mon 
petit ami. » Ensuite, vingt petites demoiselles vêtues de blanc ont chanté un 
couplet; et tout le cortège est rentré dans la ville. Le prince est descendu chez 
M. Boyé pendant qu’on changeait de chevaux; il s’est montré déux fois sur le 
balcon et chaque fois on a beaucoup crié : « Vive le duc de Berry. » La joie 
était à son comble. 

Après Ja cérémonie, Sophie Saucerotte et moi avons été inviter M. le comte 
d’Escars à un petit bal à la mairie; il m’a dit que j'avais fort bien récité mon 
compliment. Le soir, il est venu au bal, quoique trés fatigué, et nous avons crié : 
« Vive le comte d’Escars. » C’est la première fois que j'ai dansé. 

Le 4 octobre, M. le comte François d’Escars a eu la bonté de me prévenir 
qu'il m'avait accordé, au nom de Monsieur, la décoration du lys, et qu'il 
voulait lui-mème m'en remettre le brevet. J’y suis allé le lendemain avec papa et 
il me l’a remis en m'embrassant. M. Eichmannu, major des carabiniers, a voulu 
de son côté me donner la fleur de lys et il m’a conduit l'acheter chez un orfévre. 

Mon oncle Drouin est revenu de Paris le 7 ou le 10 octobre. 

Le 16, j'ai été à la fête à Charmes avec papa. 

Le 23, j'ai été diner à Serres, chez M. Giroust (1). 

Le 24, je suis rentré au collège avec la classe de sixième. J'avais traduit 
pendant mes vacances la première partie du Robinson Crusoeus en latin, de 
Goffaux, 

Le 31, Monsieur, comte d’Artois, est arrivé à Lunéville par le faubourg de 
Viller ; le maire, le conseil municipal, la garde d'honneur à cheval, un détache- 
ment de la garde nationale à pied et la musique étaient allés au devant de lui 
jusqu’au delà du second pont de Viller. Là 1l est descendu de voiture et a reçu 
le compliment du maire. Il est ensuite monté sur un cheval gris pommelé et 
s’est avancé avec son cortège et sa suite au pas jusqu'au’ jardin de M. Berger, où 
il a entendu le compliment du président du tribunal, et un peu plus loin celui 
de M. le sous-préfet, placé sous un arc de triomphe en verdure, construit à 
l'angle de la rue qui va au pont. Deux pièces de canon, l’une de 4, l’autre de 8, 
qui étaient venues de Nancy et qui étaient placées dans les prés d'Hériménil, 
prés de la route, n’ont pas cessé de tirer pendant tout ce temps. Il était près de 
s heures; chacun s’empressait d’illuminer et d’arborer aux fenêtres des drapeaux 
blancs, parsemés de fleurs de lys. Le prince s’est arrêté dans le faubourg, prés 


(1) Giroust (Jean-Antoine-Théodore), né à Bussy-en-Brie en 1763, peintre, membre de l'Institut, 
mort à Paris en 1817. Voir sur son séjour à Serres l’article de M. Henry Poulet, dans le Pays 
lorrain, 1921, p. 449. C'est chez les Guibal que se trouvait le tableau dont il est question, p. 461. Le 
document cité donne à tort le nom de Gailal. 
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de la maison des orphelines, où les sœurs, toutes les petites filles vêtues unifor- 
mément et un prêtre avec la croix l’attendaient; il a écouté leur compliment et 
a salué plus loin les sœurs de l'hôpital qui étaient rangées debout sur les escaliers 
de l'église des sœurs grises. La maison de M. Saucerotte, le maire, était 
couvertes de draperies blanches parsemées de fleurs de lys, et un arc de triomphe 
illuminé, au centre duquel pendait une couronne de fleurs aussi illuminée, 
faisait un trés bon effet. Dans la rue d'Allemagne, on avait construit un temple 
composé d’un fronton de six colonnes et de deux arrière-corps de trois colonnes 
chacun, orné de transparents ; au bout de la rue, prés du bosquet, on avait planté 
plusieurs sapins, qu’on avait fait venir des Vosges, et on avait construit un grand 
arc de triomphe à trois portes aussi en sapin ; derrière l'ouverture du milieu, il y 
avait un dôme en verres de couleurs au centre duquel était placé le buste de 
Monsieur en transparent; devant cet arc il y avait quatre grandes pyramides 
illuminées; le reste de la rue était éclairé par des ifs et des orangers en bois. 
Comme il ne faisait pas encore assez nuit pour que tout fût illuminé au moment 
de l'entrée de Monsieur, cette illumination à manqué son effet alors, mais il l’a 
vue, plus tard de sa fenêtre (papa a copié le temple et l’arc sur son cahier de 
croquis). | 

Le prince a traversé toute la ville au pas, il a paru fort satisfait de la joie du 
peuple et de ses vives acclamations. Il a monté les escaliers de M. Lejeune (ex-sous- 
préfet) entre deux haies d’entants des deux sexes de 8 à 12 ans, qui tenaient des 
cerceaux garnis de fleurs artificielles, sous lesquelles il a passé; comme j'étais le 
plus petit, j'étais au bas de l’escalier avec Charlotte Saucerotte ; le prince a caressé 
presque tous les petits garçons et embrassé presque toutes les petites filles. Elles 
devaient chanter trois couplets que papa avait faits ; mais elles étaient si occupées 
de crier : « Vive Monsieur, vive le Roi », qu’elles n’ont pas chanté. Après son 
diner, Monsieur a reçu les autorités, les officiers des deux régiments de 
carabiniers et les présentations, qui étaient faites par Mer le duc de Maillé ; j'ai 
été présenté avec grand-papa et papa et j'ai oflert une pièce de vers; mais, 
comme j'avais parlé trop bas, il a compris que je lui présentais une pétition et 
m'a dit : « Remettez-la à M. le duc de Maillé. » Ce dernier a demandé à papa 
quel était l’objet de la demande. « Ce n’est pas une demande, Monseigneur, 
c'est une pièce de vers, dont je priais Son Altesse de vouloir bien accepter 
l'hommage. — Ah! le prince ne vous a pas compris, mais vous pouvez être sûr 
que je la lui montrerai. » L’illumination était superbe, on ne voyait de tous 
côtés que des transparents, divers et de drapeaux. On a été bien mécontent du 
transparent de M. Richard, qui avait présenté les armes de France, au-dessus 
d'un nuage d’où partaient trois foudres qui perçaient un aigle renversé ; le lende- 
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main, on le lui a fait ôter, car le prince et sa suite n’en étaient pas plus contents 
que le peuple. 

Tout le grand mur de la comédie était occupé par le mot Vive Monsieur, écrit 
en lettres de cinq pieds de haut, garnies de lampions. 

J'ai oublié de dire qu’un groupe de trente demoiselles, vêtues de blanc et 
couronnées de fleurs, attendait le Prince dans ses appartements, lors de son 
arrivée. Voyant que Mlle Eichmann, l’une d’elles, s’avançait pour lui réciter 
un compliment que papa avait fait, il la prévint en allant lui-même au-devant 
d'elle avec’ affabilité. Après avoir entendu ce compliment, dont trois vers 
étaient : 

...Chacun croit posséder en vous un tendre père, 


Qui vient avec bonté consoler des enfants 
Dont il avait été séparé trop longtemps... 


il répondit : « Oui, je vous regarde comme des enfants chéris, je vous porte 
dans mon cœur; les vœux de mon frère et les miens ne tendent qu’à vous 
rendre tous heureux : « Dans la soirée, il s’est présenté plusieurs fois à la 
fenêtre en témoignant de la main son approbation pour les acclamations et les 
signes de joie qu’une foule immense manifestait sous ses fenêtres. 

Le lendemain, 1° novembre, jour de la Toussaint, Monsieur a commencé la 
journée en allant à Ja Messe‘à pied, saluant sur son chemin, de la main et de 
tête, tous les groupes qui manifestaient leur joie de voir un prince aussi bon et 
aussi populaire. Il a donné deux louis à la quête et autant au quêteur. Aprés la 
Messe, il est retourné déjeuner, ensuite il a passé les carabiniers en revue et 
leur a fait faire de grandes manœuvres au Champ-de-Mars, jusque deux heures. 
De là, il est allé voir l'hôpital, a parlé à un grand nombre de mal:des, notam- 
ment aux militaires, et a recommandé aux Sœurs de prier Dieu pour que son 
frère et lui régnassent sur le cœur des Français ; il est revenu par la grande rue 
au Château; il a manifesté le désir de voir un appartement préparé pour un 
général, et a promis de faire ce qu'il pourrait pour faire repasser de l’eau dans le 
canal ; il s'est ensuite promené au Bosquet et il est rentré chez M. Lejeune par 
la porte de derrière. 

Vers quatre heures, il est allé voir le repas donné par M. le comte d’Escars 
aux carabiniers, dans le grand manège, et, quoiqu'il fut fort loin de chez lui, 
il a fait la route à pied, tant en allant qu’en revenant. Le manège offrait un 
coup d'œil magnifique ; on l’avait reblanchi en entier, on avait placé au fond 
une grande tente et, entre chaque fenêtre, un trophée d’armes composé de trois 
poteaux sortant d’une touffe de feuillage, surmonté chacnn d’un casque et 
entouré d’une cuirasse avec trois drapeaux en sautoir. Autour régnaient des 


tables couvertes de mets et de bouteilles, mais les soldats se plaignaient de la 
malpropreté avec laquelle ils avaient été servis. Le Prince est entré par la porte 
du fond, il a fait le tour intérieur des tables en s’entretenant avec plusieurs 
soldats ; ensuite, arrivé à la porte par laquelle il était entré, il est remonté par le 
milieu jusqu’à la tente placée au fond, au bruit d’un cliquetis d’armes formé par 
les soldats qui s’étaient tous levés et frappaient leurs sabres avec celui des 
militaires qu'ils avaient vis à-vis d'eux. De là, le Prince est revenu au milieu du 
manège et on 2 fait une promotion de chevaliers de Saint-Louis, qu’il a reçue 
de suite. Les chevaliers s’agenouillent pour entendre la lecture des statuts, et 
après chaque article, ils disent : je le jure, ensuite le Prince tire son épée et 
frappe un coup sur chaque épaule du récipientaire; celui-ci se relève et reçoit 
l'accolade, c’est-à-dire l'embrassade de celui qui le crée chevalier. Après toutes 
les réceptions, Monsieur a pris un verre, a choqué avec un carabinier de la table 
à droite, avec un de la table à gauche, il a bu à la santé du brave corps des. 
carabiniers et a jeté son verre en l’air. A ce signal, les soldats ont tiré leur sabre 
et cassé tout ce qui se trouvait sur les tables, verres, bouteilles, plats, assiettes, 
etils ont même coupé les nappes. Bien, très bien, mes amis, a dit le Prince ; 
ensuite, il s’est retiré. Le lendemain, M. le comte d’Escars a tout payé à 
M. Saucerotte, qui avait cette entreprise. 

De retour chez lui, Monsieur a donné la croix de la légion d'honneur à 
MM. Bailly, président; Laroche, premier juge; Val de Nuit, sous-préfet; 
Lejeune, ancien sous-préfet ; Saucerotte, maire, et Mallarmé, receveur de 
l'arrondissement. Vers sept heures, il est allé au banquet de 150 couverts que 
M. le comte d’Escars lui donnait dans la salle de spectacle: La salle était 
terminée, au milieu du théâtre, par une rotonde, où était placée la table du 
Prince, de 1$ à 20 couverts; au-dessus de sa tête était une couronne de fleurs 
soutenue par des guirlandes de verdure. Deux autres tables régnaient de chaque 
côté de Ja salle, elles étaient bien servies, la salle parfaitement éclairée et toutes 
les loges garnies de dames vêtues de blanc. Au vin de champagne, le Prince a 
porté la santé du Roi au son du canon, tout le monde qui était à table s’est levé; 
le Prince a porté aussi une santé à la gloire passée, présente et future du brave 
corps des carabiniers et ensuite aux dames; M. le comte d’Escars a porté celle 
de Monsieur. On a chanté plusieurs chansons analogues à la circonstance, les 
petites Demoiselles ont chanté devant la table du Prince celle qu’elles devaient 
dire quand il est monté l'escalier de M. Lejeune, à son arrivée ;.elle a paru le 
flatter beaucoup. 

Après le banquet, le Prince est allé au bal donné par la ville à la salle des 
trophées. Il a vu, des croisées, un feu d’artifice fort mesquin, parce qu'on 


croyait ne le faire que le surlendemain et qu’on n’avait pu l’achever. Monsieur 
a fait le tour de la salle, en disant aux dames qui étaient placées autour, et que 
M. le Maire lui nommait, les choses les plus affectueuses. Il s’est placé sur un 
trône surmonté d’un dais, qu’on avait construit devant la cheminée, De là, il est 
allé voir, dans une troisième salle, les enfants qui étaient réunis; ils ont dansé 
une polonaise qui lui a fait grand plaisir ; il les dirigeait avec son chapeau et riait 
de bon cœur quand il les faisait manquer. M. le comte d’Escars l’engageant 
à retourner dans la grande salle : « Laissez-moi encore un instant ici, répondit il, 
ces enfants m’intéressent beaucoup ». Papa ayant dit à M. le comte d’Escars que 
que S. À. avait pris sa pièce de vers pour une pétition et qu’il désirait savoir s’il 
Pavait lue, M. le Comte le lui demanda. « Oui, M. Guibal, dit le prince, j'avais 
commis une erreur, mais elle était involontaire; je l'ai réparée en lisant votre 
pièce d’un bout à l’autre, avec le plus grand plaisir; on voit que c’est le cœur 
qui parlait et que vous êtes un fidèle sujet du Roi. — Ah! lui dit papa, à 
présent que j'ai vu Votre Altesse, je la chanterais bien mieux encore. — Trés 
bien, répondit le Prince. M. d’Escars lui disant que papa était aussi l’auteur du 
compliment des demoiselles et des couplets des enfants : « Tout cela m’a beau- 
coup touché », reprit-il. Avant de quitter les enfants, il leur dit : « Mes enfants, 
vous m'avez bien reçu dans votre pays; quand vous viendrez dans le mien, je 
vous recevrai de mon mieux, » Il resta encore quelque temps dans le grand bal 
et le quitta en disant à ses voisines : «a À revoir, Mesdames. » On avait sans 
doute pensé que l'illumination l’éclairerait assez pour retourner chez lui, ou qu’il 
irait en voiture; mais il alla à pied ; les servantes qui attendaient leurs maîtresses 
à la porte, voyant qu'il faisait nuit, s’empressèrent d’allumer leurs lanternes et 
de le reconduire; arrivé devant la maison, il leur dit : « Je vous remercie, mes 
enfants; bonsoir, une bonne nuit. » Et ces femmes se retirérent pénétrées de sa 
bonté et s’écriant : « Ah ! le bon prince. » 

Le lendemain 2, il alla à une messe basse, à 8 heures du matin, toujours à 
pied ; il donna deux pièces de 20 francs à Mile Compagnot, qui quêétait pour 
la fabrique et autant au quêteur. En sortant de l'église, il répondit au compli- 
ment d’adieu du curé qu'il emportait de Lunéville un souvenir délicieux. Au 
déjeuner qui suivit, son cœur s’épancha ; il témoigna combien il était sensible à 
tout ce qu’on avait fait pour lui, moins pour les préparatifs et la dépense que 
pour l’eflusion de joie, l'enthousiasme et le plaisir qui animait tous les visages et 
qu’on exprimait d'une maniére si naturelle et si franche, 1l loua surtout beau- 
coup l’idée des petits enfants, qu’il n’avait vue nulle part, dit qu’on ne pouvait 
lui taire un plus grand plaisir, demanda le nom de la quêteuse, quil avait 
trouvée une charmante personne, ait quil voulait avoir une relation circons- 
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tanciée de tout ce qui s'était fait, avec l’état des dépenses. M. le Maire lui remit 
le plus grand nombre de vers qui avaient été imprimés. Quelques personnes de 
sa suite ont dit que depuis sa sortie de Paris elles ne l'avaient pas vu aussi gai 
qu'à Lunéville. 

Aprés le déjeuner, il donna la croix de Saint-Louis à M. Dalancour, 
commandant de la garde d’honneur, auquel il parait que M. le comte 
d'Escars l’avait promise. Ensuite il monta en voiture pour partir et traversa la 
ville au pas. Au bout du faubourg, il fit arrêter sa voiture pour faire ses adieux 
aux autorités, et dit qu'il n’oublierait jamais la réception qu’on lui avait faite à 
Lunéville, qu’il en rendrait compte au Roi, qu’on pouvait compter sur ses 
bontés, et les cris de Vive Monsieur l’ont empêché de continuer, et il est 
parti à 10 heures, emportant les regrets de toute la cité et laissant un souvenir 
impérissable ; ses maniéres affectueuses, douces, bonnes, son incomparable 
amabilité lui ont gagné tous les cœurs. Il a paru aussi content de nous que nous 
l'avons été de lui, et a dit à quelqu'un : « Dans les grandes villes, on m'a reçu 
en Prince ; dans d’autres, en ami; ici, comme un père. » 


(A suivre.) Charles-André GuiBa. 


VAIRONS ET GORET 


Cette année-là, nous avions vendu trois gros cochons. Quand le marchand 
vint à la maison payer, il nombra sur la table tant de pièces de cent sous et de 
pièces de vingt francs, que ce tut un éblouissement. Le visage sévère et impi- 
toyable de ma grand’ la borgne se dérida. Je l'observai avec satisfaction. 

Aussi, huit jours ne s'étaient pas passés que déjà not’ Amédée achetait un 
goret à « celui » de Villecey. Quand on aurait tué le cochon et promené la 
« papinette » dans son sang, alors on reprendrait trois porcs, et ainsi de suite. 
Car ma grand’ la borgne se plaignait d’être trop « hodaye », à cause des grosses 
chaudronnées de pommes de terre écrasées avec du son et délayées dans nos 
eaux grasses, qu’il lui fallait descendre à l’écurie. Avec un pourceau, elle ne perd 
pas la main ! disait not’ Amédée. 

Quand j'arrivai de l’école, ce mercredi, à onze heures, quel ne fut pas mon 
étonnement de m'entendre appeler, alors que je venais querre mes « chiques » 
et mon biscaien pour jouer « à la mère », avec le Louis Belchen et l’Edouard 
Lamarre ! « Not’ Médée a acheté uu goret! » me dit ma grand’. Je lâchai mes. 
chiques dans le sac, où ma main plongeait, au fond de l'armoire dont les 
battants « bauquaient ». « Vrai? Alors je vais le voir... » Et je descendis 
l’escalier quatre à quatre pour contempler le petit porcelet rose, qui allait, 
comme tous ses congénères, défrayer tant et tant de nos conversations. Ah! un 
cochon dans la maison! C’est un événement si considérable, qu’on en parle 
dans les lettres de la nouvelle année, que les gens des autres pays s’informent 
sur sa venue et son bon point pour renseigner les cousins de la Woëvre, des 
Côtes, du côté de Toul, je ne sais d’où. « Votre cochon vient-il ? » C’est là la 
grosse question. Quand il vient, la joie s’épanouit sur les visages; si par 
malheur il ne vient pas, s’il a mal aux pattes ou qu’un sorcier lui fait des 
manigances et des sorts, ah ! là, là, là, là... On vous fait une trogne si revêche 


et si fermée, que vous ne demandez plus si le moûtier est au milieu du village... 


« De la défaite », comme l’on dit, vous déguerpissez. 

Je m’approchai du volant à bascule de l’écurie, me hissai sur le rebord de 
l’auge, et découvris, dans la baraque demi-obscure, le frêle petit goret rose. Je 
lui tins de grands discours, qu’il écouta avec philosophie : Je laisserais pour lui 
mes chiques, je le ferais sortir par la ruelle jusqu’au Rupt-de-Mad pour lui 
« faire » les pattes, je le baignerais... Alors, par moi, grâce à moi, il devien- 
drait gros et gras, et dans le cruchon de grès bleu, le jour de la saignée, je 
tournerais la papine dans son sang mousseux. Je lui promettais de belles 
merveilles. 

Les jours suivants, je pris l’habitude de faire sortir notre goret par la ruelle 
aux chaudeurs, L’animal était si intelligent, qu’au bruit de mes pas, il poussait 
ua petit grognement et s’enlevait comme un cabri, puis se collait le groin 
contre la porte. Je tirais le verrou et la petite bête courait vers les orties, qu’elle 
arrachait parfois d’un vif coup de gueule. Et elle et moi nous descendions en 
causant vers le Rupt-de-Mad : car le porcelet était censé répondre à sa façon 
aux exhortations et aux flatteries dont j’essayais de l’amuser. 

Mais la promenade du cochon devint, après quelques jours, terriblement 
contraignante. Mes camarades et moi donnions furieusement dans les chiques : 
à la mère, an trou, au rond, au carré, au triangle, à la calante, au cheneau 
(corps pendant), à la revenote, à la tiquette, au tas, que sais-je encore ! Puis la 
pêche s’était ouverte, et nous voilà tous sur le Rup-de-Mad, qui avec des 
épingles tordues, qui avec de vrais hameçons rapportés de Pont-à-Mousson par 
le commissionnaire, qui avec des bouteilles dont le cul avait été enfoncé d'un 
coup de pierre sur un tiers-point, et si remplies de mie de pain que les vairons 
n'auraient su y rentrer, qui enfin avec des bouteilles spéciales, d’ailleurs interdites 
par le garde qui les piquait d’un coup sec de son bâton ferré, quand il les décou- 
vrait. Je continuai à ne point forfaire. Je promenai comme 4 l'ordinaire notre goret 
sur le bord des eaux. Mais la pêche exerça sur l'enfant paysan, fils de générations 
de paysans, que j'étais, son irrésistible séduction. Quoi de plus dramatique, en 
effet, que de se rendre maitre de ces petits poissons si méfiants et si vifs dans 
les eaux transparentes et fluides! gris petits vairons, délicates et étincelantes 
ablettes, molles et giuantes « moutelles » à barbe de chat, épinoches hébétés et 
fixes dans leur petite cuirasse bleu de fer et dardée de pointes, « bavards » à la 
grosse tête osseuse et dont le reste du corps, gras, se rétrécit... en queue de 
poisson ! Et puis les gardons, les « rousses », les chevesnes, les « aucons », les 
vandoises, les perchettes, les brochetons.…. 

Ah ! rien que de songer encore au blanchiment de ces poissons dans les 
eaux, à suivre leurs aliées et venues, à les tirer tous frétillants au bout du crin 


de Florence qui s’allonge, à les sentir gigoter.. Il me prend, après quatre ou 
cinq lustres, l’idée folle de m'en aller là-bas, sur le Rup-de-Mad, et de pécher 
comme autrefois. Puissé-je revenir en enfance. 

Vous rappelez-vous le jour où j'attrapai, coup sur coup, quatre ou cinq énormes 
« aucons » ? Oh ! certes, mauvais poisson, qui recherche les bas-fonds, et dont 
la chair sent la vase. Mais quelle joie de les voir blanchir, puis, un à un, de les 
tirer, étincelants, hors de la « fosse » ! Le propriétaire du pré en creva de dépit. 

Et puis ce poisson ne jouissait-il pas d’une grande vogue en notre pays ? Au 
lendemain de la mort de notre vieux curé, on avait trouvé un cahier de strophes 
vengeresses contre le maire du pays qui était « de l’autre bord ». Et une 
chanson célébrait l'élection d’un maire « dans la tribu des aucons, sous la 
première arche du pont ». On avait bien ri de tout cela, vous pensez! Et ce 
maire était précisément le riverain jaloux, qui, aprés ma miraculeuse pêche, 
réserva ses droits sur ses prés et ses eaux. 

Mais la pêche la plus facile pour nous autres, gamins sans patience, c’était le 
vairon. Les eaux du Rupt-de-Mad n'étaient qu'un grouillis de gris petifs vairons. 
La fabrique de conserves rejetait à l’eau tous les débris de tripes, de graisse, les 
déchets de viandes de toutes sortes, le sang coagulé, etc. Et rien n’est plus goulu 
que le vairon! Même si votre ver est mal accroché à l’hameçon, le vorace 
vient s’y piquer le bec. Il veut mordre. Il dispute à sen pareil le droit de mordre 
avant lui, et c'était toujours une grande explosion de cris quand l’un de mes 
camarades ou moi nous retirions de l’eau un vairon ferré par le dos ou la queue. 
I se laissait harponner |! Est-il rien de plus sot que ce poisson ? Aussi les seaux 
de pêche s’emplissaient-ils rapidement. En une ou deux heures, on pouvait 
fournir de vif tous les pêcheurs a1x brochets de la vallée, ou remplir les poëles 
des ménagères d’une succulente friture. Les méres de famille adoraient les 
vairons, qu’elles nettoyaient très rapidement, par une simple pression des 
doigts sur leur petit ventre toujours ballonné. Et puis, c'était pris à la rivière, ça 
donnait l'impression & ne rien coûter. Ainsi, l'instinct des hommes primitifs, 
grands chasseurs et grands pêcheurs, retrouvait ses droits aux voluptés de la 
possession | 

Quand on « tendait » — nasses ou bouteilles, — on levait « à trousse- 
culotte » : Rapidement, on « boulait » l’eau dans la direction du cul dela 
bouteille, on avançait, les vairons, effarés et pris de panique, glissaient entre les 
jambes en vous frôlant. Quand, de la main droite, on saisissait l'engin et qu’on 
le relevait tête en bas, on sentait un inoubliable et étrange grouillement de 
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poissons en déroute, qui avait quelque chose de froid, de reptilien, et de 
répugnant. Quelques-uns levaient « à la ficelle ». Mais ce système avait 
l'inconvénient de rouler la bouteille dans la rivière trop longtemps; parfois même 
elle s’empêtrait dans les herbes ou les casseroies jetées dans les fonds exprès pour 
faire endèver les pêcheurs ; ou même le bouchon s'en allait, et les poissons qui, 
avec de la complaisance, étaient entrés par le cul mal cassé, cabossé et coupant, 
se faufilaient par le goulot... Parfois aussi la ficelle se coupait, et la bouteille 
restait à l’eau. 

Tout en gardant notre goret, je m'adonnais à la pêche avec un inépuisable 
délice. Et c’est un jour où j'étais à trousse-culotte dans le rupt, tout prés des 
turbines, où, dans les remous d'eaux claires, se pressaient des grouillis de 
vairons en quête de déchets de sang et de viande, qu’un mauvais plaisant poussa 
devant lui notre goret, et chemin faisant, le mena à son écurie. 

Il était souvent arrivé, à mes camarades et à moi, que des passants farceurs, 
nous ayant surpris à baigner et à pêcher, nous avaient enlevé nos chausettes et 
nos brodequins cloutés et garnis d’un bec en fer-blanc. Nous en étions quittes 
pour la peur, et retrouvions notre bien dans un saule voisin, le moment d’aprés. 

Mais, ce jour-là, il s'agissait d'un goret. Et un goret, pour l’époque, c’était la 
fortune d’un ménage. Quelques écus d'argent, des marmitées de patates, les 
eaux de vaiselles, et cela vous composait ensuite un monde de richesses et de 
victuailles ! J’allais assurément étre bien accueilli à mon retour à la maison. 
Après des recherches vaines, de cruelles hésitations, je revins au logis, et 
confessai ma faute. 

« Dieu de misère ! s'écria ma grand’ la borgne... L'enfant-là veut nous faire 
tous mourir ! Pensez ! Un si beau goret, qui profitait, fallait voir ça ! Juste Ciel! 
Est-ce, Dieu, possible ? Nous v’là dans la ruine, à c’t’heure!... » 

Et je reçus une correction manuelle assez accentuée. Puis ma grand” s'en fut 
à la quête du goret. Le plus clair résultat, ce fut qu’on la moqua en feignant des 
grands cris de mystère... Et elle devait encore chercher le cochon dans toutes 
les écuries du village, que déjà le fâcheux plaisant l'avait ramené dans notre 
baraque à bêtes. Quand je repense à cette amère souvenance, j entends toujours 
ma grand’ la borgne crier, de sa voix la plus tragique et la plus désolée : « Nous 
v'là dans la ruine, à c’t'heure. » Et il me prend un effarement, comme si l’on 
me parlait de tortionnaires, d'inquisiteurs, de Suédois et de Pruscos ; des quarante 
miséres noires, quoi! Et j'en frissonne encore. | 
Gabriel GOBRON. 
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LE GÉNÉRAL HUMBERT 


(1767-1823) 
II. Les expéditions d'Irlande (1796-1798) 


La dénonciation de Muscar avait porté : le 19 mars 1796, Humbert était 
désigné pour remplacer à l’armée des Alpes le général Ransonnet ; mais Moreau, 
qui connaissait son courage, l'ayant réclamé pour son armée, une nouvelle 
décision du Directoire exécutif l’affectait, le 17 avril 1796, à l’armée du Rhin-et 
Moselle. Humbert était accouru se justifier à Paris des accusations lancées 
un peu à la légère contre lui, et pour la première fois depuis quatre ans, il obte- 
nait une permission de quinze jours afin d’aller embrasser ses vieux parents 
à Remiremont. 

Son congé allait être écourté ; dés le 30 avril, Carnot lui donnait l’ordre de se 
rendre sans délai auprès du général Hoche désireux de « l’employer d’une 
manière particulière ». Il s'agissait de l'expédition contre l’Angleterre, qui, pour 


Hoche, était devenue le « Delenda Carthago » du vieux Caton, et nul mieux 


qu'Humbert ne lui avait paru digne d'exécuter son projet, à savoir de 
prendre l’offensive contre l’Angleterre et de porter chez elle la guerre qu’elle 
avait depuis si longtemps entretenue en Bretagne et en Vendée. 

Il ne s’agissait primitivement que d'organiser.en Irlande une sorte de chouan- 
nerie favorisée par l'insurrection des patriotes Irlandais. On sait que ces projets 
furent malheureusemant modifiés et qu'au lieu de jeter Humbert en Irlande avec 
un corps de partisans rapidemeut organisé et surprendre les Anglais par la brus- 
querie de l’attaque, on chargea Hoche de diriger lui-même l'expédition avec un 
corps d’armée considérable. Le secret qu’on avait demandé à Humbert et À 
Hoche ne pouvait plus être dissimulé, les agents anglais encombrant les 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain 192$, p. 241. 
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antichambres des ministres. D'ailleurs la presse parisienne n'avait pas su se taire. 
Au lieu des quinze jours demandés par Humbert pour préparer son débarque- 
ment, on perdit six mois. La marine française était dans une désorganisation 
telle qu'il n’y avait à compter ni sur les bâtiments délabrés de l'amiral Truguet, 
ni sur le corps d’officiers très braves à la vérité, mais indisciplinés et vaniteux : 
« Qu'est-ce que la marine, Ô mon cher ministre, écrivait Hoche ?... un grand 
corps dont les parties sont désunies et inhérentes, des contradictions de tous les 
genres, l’indiscipline organisée dans un corps militaire ; ajoutez à cela l’orgueil- 
Jeuse et sotte vanité, vous aurez le complément ! » 

Dés le départ on pouvait donc faire les plus sombres pronostics. Humbert, lui 
du moins, n’a pas perdu son temps : il s’est entendu avec les envoyés d'Irlande : 
il a organisé, en partie de ces derniers, à Saint-Malo, une troupe de 
2.000 hommes qu'il a nommée légion des Francs en souvenir de celle de 
Mayence et il l’a habillée avec les uniformes pris à Quiberon qu’il a fait teindre 
en brun-marron. Avec leurs gilets rouges, leurs pantalons bleus à la hussarde, 
leurs chapeaux retapés à la Henri IV, ces hommes choisis avec soin parmi 
les meilleures troupes de l’armée de l’Ouest ont fort bonne mine, et leur vaillant 
chef, suivant l’expression de Bigarré, peut en être fier. La légion est embarquée 
sur les Droits de l'Homme, le Neslor, et le Cassard, dès le 15 novembre. 

Mais la flotte ne sort de Brest que le 15 décembre 1796. Par une insigne 
malchance, la première nuit, la tempête la sépare de son chef, et c’est Grouchy, 
un nom bien souvent flétri dans notre histoire militaire, qui va le remplacer ! 
Après une navigation d’une semaine, l'expédition vient échouer dans la baie de 
Bantry (24 décembre). 

Le retour est lamentable : le jour même où Hoche débarque à La Rochelle, le 
cœur plein de rage, le vaisseau les Droits de l'Homme atteint les côtes de France 
(14 janvier 1797). Attaqué dans la baie d’Audierne par deux frégates anglaises, 
criblé de projectiles, démâté, ne gouvernant plus, le vieux vaisseau livre un 
combat suprême : le chef de division Lacrosse, bien que blessé au genou, 
le général Humbert, le chef d'escadron Corbineau font des prodiges de valeur. 
La lutte dure toute la nuit : au petit jour les navires anglais s’éloigaent, épuisés 
par un combat de douze heures et l’un d’eax, l’Amazone, faisant eau de 
toutes part, vient s’échouer sur les rochers où son équipage est fait prisonnier. 

Mais le spectacle des Droits de l’Homme jeté, lui aussi, sur les récifs en face de 
Plouzenec était effrayant : les lames couvraient son pont encombré de cadavres 
et de débris de toutes sortes, la cale était envahie par l’eau. On parvint à former 
un radeau sur lequel Humbert, Régnier, Corbineau et quelques marins prirent 


place : vingt fois culbuté par les vagnes il arriva au rivage comme par miracle, 


Une fois a terre, les officiers dirigèrent le sauvetage : le 15 janvier, de nouveaux 
radeaux purent être formés, mais ils se brisérent sur les rochers, une chaloupe 
s’écrasa contre les flancs du navire. Enfin les 16 et 16 janvier, deux cutters 
français vinrent délivrer les malhéureux survivants. Sur 1.500 hommes, plus de 
700 étaient tués ou noyés. « C’est ainsi, écrit le général Bigarré, que la légion des 
Francs perdit 5oo hommes dans cette malheureuse expédition d’Irlande sans 
rendre le moindre service à l'Etat. » Il oublie d’ajouter qu'Humbert et ses 
héroïques soldats avaient sauvé l’honneur de l'expédition. 

Humbert suit Hoche à l’armée de Sambre-et-Meuse (30 janvier 1797) ; mais 
le Gouvernement, sous la pression de la faction royaliste, se méfie de 
la légion des Francs et de son chef : il les fait se promener de Caen à Bruxelles, 
à Cologne et à Mayence. Les préliminaires de Léoben trouvent Humbert à 
Marxheim, à une demi-lieue de Mayence à Francfort. 

La politique prime de plus en plus les questions militaires. Hoche, un instant 
ministre de la guerre, est devenu suspect. Les royalistes ne dissimulent plus 
leurs vœux et leurs projets. En présence du danger imminent, le Directoire sort 
enfin de son apathie : Augereau, envoyé près de lui par Bonaparte, qui de loin 
surveillait tous les mouvements de l'intérieur, prend le commandement de 
la place de Paris. Hoche auquel on réclame ses meilleures troupes, songe 
aussitôt à la légion des Francs qui reçoit l’ordre de marcher de Mézières sur 
Paris (16 août 1797). 

Il existait une loi défendant aux troupes d'approcher à plus de six lieues des 
barrières de la capitale : des poteaux placés à cette distance portaient des 
inscriptions relatives à cette interdiction. Le 17 fructidor, Humbert fit arracher 
les deux poteaux qui se trouvaient sur sa route, les fit charger sur une charette 
et la mettant en tête de l’avant-garde il conduisit sa légion par les boulevards 
extérieurs à la caserne de Rueil où il passa la nuit. 

Le 18 fructidor, à l’appel du canon annonçant le début du mouvement, Hum- 
bert entrait dans Paris par la barrière de l'Etoile où Augereau était venu le 
recevoir. Il fut félicité sur la belle tenue de la légion des Francs et conduit à 
l'Ecole militaire. Aprés le coup d’Etat, on eut encore une fois peur de Humbert : 
les rixes qui éclataient journellement entre ses soldats et ceux de la garde 
du corps législatif turent le prétexte que l’on prit pour l’expédier avec sa 
légion à Strasbourg, où Hoche venait de prendre le commandement de l’armée 
du Rhin. 

Humbert eut la douleur d’apprendre, avant son départ, la mort de son ami : 
il perdait en lui son guide et son meilleur appui. « Il est des hommes, écrivait 
Hoche zu chef de brigade Bonté, comme des animaux ; on aime les uns par 
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sentiment, les autres parce qu’ils sont utiles; quelques-uns sont indifférents, 
d’autres ne fixent pas même notre attention ». C’est dans la première catègorie 
qu'il faut placer l'amitié d'Humbert et de Hoche dont les noms demeurent unis 
dans l’histoire. 

Hoche avait légué à Humbert ses projets contre l'Angleterre; l'expédition 
d'Irlande était demeurée jusqu’à son dernier jour présente à sa pensée. À la 
veille du 18 fructidor, il écrivait au Gouvernement : « L’armée de Sambre-et- 
Meuse renferme beaucoup d'hommes qui pensent comme moi sur le chapitre des 
Anglais : on nous verra bientôt voler au poste de l'honneur. » Hoche mort, c’est 
Humbert qui revendique le premier la gloire d'exécuter son plan. Il n’a 
d’ailleurs plus rien À faire à l’armée de Sambre-et-Meuse. Sa chère légion si soi- 
gneusement organisée n’existe plus. Le ministre de la guerre a donné l’ordre à 
Schauenburg de la dépecer : l'infanterie est devenue la 14° demi-brigade légère, 
la cavalerie a été versée dans le 7° hussards, l’artillerie dans le régiment en 
garnison à Strasbourg. Le 12 janvier 1798, Humbert est désigné pour être employé 
à l’armée d'Angleterre. 

La situation est bonne pour cette nouvelle descente en Irlande dont Hoche a 
tracé les grandes lignes. Les Irlandais-Unis mènent vivement la campagne. 
Leurs envoyés ont été reçus par le Directoire et le 18 mars, la Saint-Patrice, fête 
des Irlandais, a été célébrée à Paris dans un banquet où des toasts enthousiastes 
ont été portés à la future république. Les journaux parisiens ne cessent d’entre- 
tenir leurs lecteurs des succès des révoltés. L'opinion est ainsi merveilleusement 
préparée pour cette expédition dont le commandement en chef est confié 
au général Hardy, mais dont Humbert doit être l’âme. | 

C’est, en eflet, le 14 juillet 1798 seulement, que Hardy arrive de Strasbourg 
à Paris et reçoit ses instructions ; il repart dès le 18 pour Brest. Mais, depuis 
longtemps déjà, Humbert a minutieusement organisé son expédition. Il a réuni 
à Brest les troupes qu'il compte emmener, une poignée d'hommes à la 
vérité, mais tous choisis avec soin, vétérans des armées de la Moselle, d'Italie et 
de l’Ouest. C'est d’abord le 2° bataillon de la 70° demi-brigade, où servent 
encore beaucoup de ses camarades du 13° des Vosges, soit 38 officiers 
et 794 soldats ; puis, une compagnie de grenadiers, provenant des 107° et 108° 
régiments ; un détachement du 3° chasseurs à cheval commandé par un Lorrain, 
le capitaine Jacques-Nicolas Durival, de Lunéville ; quelques canonniers de 
la 112 compagnie de la 12° division et des hussards pour servir d’escorte. L’état- 
major, y compris Humbert et les deux adjudants généraux, Fontaine et Sarrazin, 
se compose de 35 personnes, parmi lesquelles plusieurs officiers irlandais comme 
le jeune Sullivan qu'Humbert a pris pour aide de camp. C'est avec ces 


1.019 hommes qu’il compte débarquer en Irlande, venir au secours des 
révoltés, marcher sur Dublin, proclamer la république irlandaise et écraser à tout 
jamais l'Angleterre ! 

Il a été vite en besogne : le $ août 1798 à midi, sa petite troupe est embar- 
quée : « Les militaires, mande le général Muller au ministre de la guerre, sont 
allés à bord avec cette gaîté et cette ardeur qui caractérisent les défenseurs de la 
patrie... » Quant à Humbert, il écrit au ministre de la marine le billet suivant si 


simple et si héroïque tout à la fois : 


« À bord de la Concorde, 19 thermidor an VI (6 août 1798). 


« Nous appareillons, mon cher Ministre, et partons dans une minute. Tout est 
bien disposé pour remplir vos instructions et celles du Gouvernement. Comptez 
sur mon zéle et le courage des braves que j'ai l'honneur de commander. Quels 
que soient les événements qui surviennent, comptez que je ferai respecter les 
armes françaises. Adieu, je vous embrasse ! » 

A neuf heures, les trois vaisseaux de la division commandée par Savary, 
quittent la rade de Brest; ils naviguent bien de concert, échappant à la flotte 
anglaise qui fait le blocus des côtes de France et aperçoivent la terre d'Irlande le 
20 août à 6,h. 1/2 du matin. Après avoir tenté de débarquer dans la baie 
de Donnegal, Savary vient mouiller, dans la nuit du 21 au 22, dans la 
baie de Kiïllala : ses navire ont hissé le pavillon britannique et trompés par 
ces couleurs, des barques portant des officiers anglais et les fils de l’évêque angli- 
can de Kiïllala se font prendre au filet. 

Le débarquement s'effectue rapidement dans l’après-midi ; on a mis à terreles 
quatre petits canons, les caissons de poudre et de cartouches ainsi que les 3.000 
fusils et les 1.000 habits destinés aux patriotes irlandais, Le lendemain, 
trois compagnies de grenadiers dirigées par Sarrazin et l'irlandais Mac-Keon 
marchent rapidement sur Küillala. L’évêque anglican Stoke avait réuni, ce 
jour-là, au château son clergé diocésain et celui d’Achoury. L’alarme est donnée, 
la yeomanry du pays et le détachement des fencibles du Prince de Galles 
formant la garnison essaient de barrer la route aux Français. Une décharge 
suffit à disperser l'ennemi. Les Français entrent dans la ville et s’emparent du 
château. 

« La salle à manger du château qui, quelques minutes avant, ne respirait 
qu'enjouement et gaîté fut immédiatement remplie d’un bout à l’autre d’officiers 
et de soldats français trainant armes et bagages, de prisonniers qui subissaient un 
interrogatoire, pendant que, dans un coin, un chirurgien et ses aides pansaient 
un offhcier de grenadiers français, à l'air renfrogné, qui avait reçu dans la 


bagarre une grave blessure. « Mais ce qui surprit le plus l’évêque Stoke, c’est 
que ces Français répandus par tout le château ne se livraient à aucun acte 
de violence ni de pillage : l'argenterie demeura sur les tables, les vêtements 
restérent dans les armoires et mistress Stoke, ses filles et leurs invitées réfugiées 
au premier étage ne furent nullement inquiétées. 

Les grenadiers avaient hissé au-dessus de la porte un des drapeaux verts que 
Humbert avait fait fabriquer : il portait les symboles chers aux Irlandais, 
la harpe et le tréfle, ainsi que l'inscription celtique ErIN Go 8RAGH (Irlande pour 
toujours). Le rêve de Hoche était accompli ! 

Humbert avait lancé comme autrefois son chef, une proclamation aux Irlan- 
dais : « Union, liberté, République irlandaise, tel est notre cri et marchons. Nos 
cœurs vous sont dévoués, notre gloire est dans votre bonheur. Salut et frater- 
nité !... » Il attendait les bataillons de volontaires venant, comme jadis ses 
Vosgiens, s’enrôler avec enthousiasme sous le drapeau libérateur. Ce furent 
quelques malheureux paysans, hirsutes et déguenillés qui se présentérent et 
se jetérent avec autant d’avidité sur les provisions que sur les armes apportées 
par Humbert. Ses soldats avaient été frappés comme lui de la misère des Irlan- 
dais : « Les hommes, les femmes et les enfants, écrivait le capitaine Jobit, 
presque nus n’ont d’autre asile qu’une étroite et mauvaise masure qui ne les met 
pas à couvert des rigueurs de la saison... Quand nous passions devant ces 
dégoûtantes habitations, ils se précipitaient au-devant de nous, se prosternaient 
à nos pieds et la tête dans la boue récitaient de longues prières pour nos 
succés... » 

Mais une fois réconfortés et habillés, les Irlandais étaient méconnaissables : 
« Regardez ces pauvres diables, disait Humbert à l’évêque d’un air de triomphe, 
ne sont-ils pas faits de la même étoffe que nous ? » 

Il leur manquait toutefois la merveilleuse discipline des soldats d' Humbert qui 
avait tant frappé l’évêque Stoke : « L'intelligence, l’activité, la tempérance, 
la patience semblaient être combinées à un degré surprenant dans ces soldats 
avec la plus stricte obéissance à la discipline. Et cependant à l’exception 
des grenadiers, ils n'ont rien qui attire les regards : ils étaient en général de petite 
taille, avec un tetnt pâle et l’usure avait mis leurs vêtements dans le plus misé- 
_ rable état... » 

« Humbert, le chef de ce singulier corps de soldats, était lui-même, ajoute 
Stoke, un personnage aussi extraordinaire que pas un dans son armée. De belle 
taille et bien bâti, dans la pleine vigueur de l’âge, vif à décider et prompt 
à exécuter, évidemment maître dans son métier, il méritait la réputation 
d'un bon offcier pendant que sa physionomie vous empêchait de l’aimer comme 


homme. Les yeux petits et comme endormis (probablement À la suite des 
veilles) lançaient de côté un regard plein d’astuce et même de cruauté : il avait 
l'air d’un chat prêt à sauter sur sa proie. Son éducation et ses manières indi= 
quaient un homme sorti des plus bas rangs de la société, quoique, comme 
la plupart de ses compatriotes le peuvent faire, il sut prendre à l’occasion 
le maintien d’un gentilhomme... » 

En somme le digne évêque de Killala eut grand peur d'Humbert et de ses sol- 
dats et il ne respira que lorsqu'il les vit partir pour Ballina, où Sarrazin 
avait déjà dirigé une reconnaissance dans la matinée du 24 août : à peine 
les cavaliers anglais rencontrés avaient-ils aperçu les panaches rouges des 
grenadiers français qu’ils s’étaient enfuis au grand galop, suivis par l'infanterie. 

Ce fut bien pis le jour où la colonne d’Humbert se heurta contre l’armée 
anglaise d'Irlande. Le général Lake qui la commandait était un officier de 
grande valeur, vétéran des guerres d'Amérique et de la campagne de France 
(1793-94). Depuis 1796, il commandait en Ulster et il avait joué un rôle 
important dans la répression de la révolte des Irlandais-Unis. Le nouveau lord- 
lieutenant d'Irlande Cornwallis, sous lequel Lake avait combattu au siège de 
York-Town, arrivé à Dublin le 20 juin 1798, lui a donné l’ordre, dés l'annonce 
du débarquement des Français, de marcher contre eux avec tout ce qu’il a de 
forces disponibles. 

Humbert tient à les devancer : il a poursuivi sa marche vers Castlebar 
où il sait l’armée anglaise réunie : le samedi 25 août il a quitté Killala, y laissant 
une faible garnison, le 26 il est à Ballina ; le 26 et le 27 il marche presque sans 
arrêt par Crosmalina, en traversant des défilés montagneux, connus des 
seuls bergers irlandais. Le 28, il découvre enfin toute l’armée anglaise placée en 
travers de la route en avant de Castlebar. Les masses des habits rouges, 
loin d’effrayer les Français, redouble leur courage. Humbert les jette en avant 
d’un seul élan : et cette poignée d'hommes, ces 700 soldats réguliers soutenus 
par les $00 paysans irlandais, provoquent chez l’ennemi un tel sentiment de ter- 
reur qu'après un court engagement, il se débande : « En quelques minutes 
toute l’armée royale est en déroute, l'infanterie fuyait comme un troupeau, toute 
l'artillerie était prise, la cavalerie de ligne galopait avec l'infanterie et les dragons 
de lord Jocelyn, et faisait la meilleure partie du chemin à travers tous les 
obstacles poursuivie sur la route de Tuam par tous les soldats français qui 
avaient pu trouver des chevaux pour les porter. Ainsi cette bataille est générale- 
ment connue sous le nom de Courses de Castlebar (Barrington, Historic memoirs 11, 
chap. XI). » 

Certains fuyards firent 80 milles en 27 heures. On ne sait où leur fuite 
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se serait terminée si l’arrivée de lord Cornwallis à Athlone ne les avait arrêtés. 
Dans cette course éperdue un escadron de dragons de lord Roden, de ceux 


qu’on appelait les Fox-Hunters (chasseurs de renards) se retourna contre neut 
Français qui les poursuivaient et en tua quatre; ils furent ensevelis prés de 


la route, sous un tertre c nnu aujourd’hui encore, sous le nom de French-hill et 


surmonté depuis bientôt cinquante ans, d’une pyramide avec les mots : « Erected 
by public subscription in grateful remembrance of the brave French 
soldiers who were killed here in 1798 for Ireland’s freedom. Erected in July 
(1876). » 

Les Anglais laissaient sur le chemp de bataille plus de 1500 tués, blessés 
ou prisonniers, 11 canons, 1 drapeau, plusieurs guidons de cavalerie : les pertes 
des Français étaient élevées pour leur force numérique; quarante tués parmi 
lesquels le sous-lieutenant de la 7o°, Nicolas Brégier, de Gruey (Vosges) et 
80 blessés environ qui furent évacués sur l’hôpital de Castlebar. 

Humbert resta à Castiebar du 27 août au 4 septembre; on lui a reproché 
ce long séjour, sans observer que les instructions qu’il avait reçues lui enjoignaient 
d'attendre le débarquement de l'expédition Hardy sur un autre point de 
l'Irlande, Il espérait aussi que le bruit de sa victoire allait provoquer l’insurrec- 
tion dans toute l’Irlande et bien qu'il n’eut plus guëre confiance dans les talents 
militaires de ces soldats novices, qui à Castlebar « avaient pris la fuite au 
premier coup de canon », il comptait que des montagnards plus aguerris vien- 
draient compléter sa petite armée. Il était peut-être le seul à croire en la valeur 
des Irlandais. Comme le capitaine Jobit marquait à Sarrazin son étonnement 
de l’inaction de Humbert : « Que voulez-vous, lui répondit Sarrazin en haussant 
les épaules ; il veut commander une armée d’Irlandais et Dieu sait, ajouta-t-il, 
s’il réussira jamais à en discipliner un bataillon! » 

Pendant ce temps l’armée anglaise se reformait à Tuam où Hutchinson rece- 
vait de nouvelles troupes sous le commandement des généraux Campbell et 
Hunter. Lord Cornwallis était venu en personne diriger les opérations 
militaires ;: le 3 septembre il s’avançait sur la route de Castlebar jusqu’à 
Hollymount tandis que Lake marchait de Frenchpark vers Bailaghy pour couper 
aux Français la route de Dublin. 

Humbert, informé de ces mouvements, décide de marcher vers le nord-est 
pour se joindre aux insurgés du nord et descendre ensuite vers Dublin. Avec 
700 Français et 600 Irlandais, il quitte Castlebar, le 4 septembre, pour se diriger 
vers Colooney et Sligo : dés le lendemain, Castlebar où ont été laissés une 
demi-douzaine de chasseurs et un officier pour garder les blessés, tombe au 
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pouvoir de l’ennemi. Une troupe d'’insurgés qui essaie de reprendre la ville est 
repoussée avec pertes. 

Le 5 septembre, Humbert rencontre à Colooney une colonne anglaise 
commandée par le colonel Vereker : il la met en déroute lui faisant 100 prison- 
niers et s’emparant de ses deux canons. Il ne laisse que trois heures de repos à sa 
troupe et continue sa marche vers le nord-est : pour aller plus vite, il se débar- 
rasse de son artillerie dans une rivière qu’il franchit prés de Manor-Hamilton à 
22 milles de Colooney. Ilse dirige alors vers le sud-est et arrive à Dramkeirn où 
se présente le colonel Cranford qui offre à Humbert une capitulation dédaigneu- 
sement repoussée. Il emporte d'assaut le pont du Shannon à Ballintra, suit la rive 
du lac Allen et arrive, le 7 à neuf heures du soir, à Cloone où une troupe d’émi- 
grés munis de piques se joint à sa colonne pour gagner Dublin. Il n’en est plus 
qu’à trois jours de marche ! 

Le 8, il part à cinq heures du matin, espérant gagner Granard ; mais l’armée 
anglaise l’a devancé. La rencontre a lieu dans la plaine de Ballinamuck. Dés le 
début de l’action Sarrazin fait mettre bas les armes à sa division : il convient de 
constater que le misérable qui devait déserter, le 10 juin 1810, avec les plans de 
la défense de Boulogne, causera, ainsi que le traître Grouchy pour l'expédition 
de Hoche l'échec de la nouvelle tentative pour délivrer l'Irlande! 

Les Anglais s’acharnent alors sur la deuxième division où Humbert combat 
avec sa vaillance accoutumée : cerné de tous côtés il peut voir à la fois Sarrazin 
se rendre aux Anglais et les insurgés lâcher pied dans toutes les directions. « Ne 
tirez plus, lui crient les Anglais, tout est arrangé ! » 11 surprend la ruse, 
fait charger à la baïonnette les ennemis qui reculent : mais le tourbillon se 
reforme aussitôt autour du carré héroïque où un bataillon lutte désespérément 
contre 20.000 adversaires. Ecrasés par le feu de l'artillerie, dispersés par 
des charges de cavalerie les Français s'arrêtent épuisés après trois heures de 
combat. 

a Le général Lake demanda à Humbert où était son armée. — La voilà, 
répondit-il en lui montrant les 400 hommes que le sort des combats venait 
de faire tomber en son pouvoir. — Lake fit un mouvement de surprise et 
d'admiration ! — Et où prétendiez-vous aller, ajouta l’Anglais ? — A Dublin, 
répliqua le général français. — Ce projet extraordinaire, reprit Lake, ne pouvait 
naître que dans une tête française. » (Adjudant général Fontaine). 

Conduits prisonniers à Cloone, puis à Carrick et à Longford les Français 
arrivèrent à Dublin le 16 septembre : les Irlandais se pressaient sur leur passage 
acclamant le héros qui avait failli arracher leur pays à l’Angleterre. On admirait 
beaucoup l'allure des soldats et la magnifique prestance des généraux Humbert 
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et Sarrazin. A Liverpool, la curiosité fut telle qu’il fallut les soustraire à la 
foule. Les officiers furent envoyés à Lichtfñeld prisonniers sur parole (21 sep- 
tembre) : c’est de là que Humbert annonça au Ministre de la Marine l'échec de 
son expédition : 

« Aprés avoir fait respecter les armes républicaines et avoir obtenu les 
plus grands succès pendant mon séjour en Irlande, comme vous serez à même 
d’en juger par les rapports que je vous en ferai, j’ai enfin succombé sous une force 
majeure d'environ 30.000 hommes commandés par lord Cornwallis en personne. 
Je suis actuellement prisonnier sur parole d’honneur.…. » 

Les Anglais n’ont cessé depuis un demi-siècle de rendre à la vaillance 
d'Humbert et de ses soldats un juste tribut d’admiration : ils n’ont jamais 
cherché à dissimuler l'importance du « raid » du général Humbert. « Il 
sera toujours un souvenir humiliant, écrit un historien anglais, pour l’éclat et la 
puissance des armes anglaises qu'un petit détachement de 1.100 fantassins 
français ait pu, dans un royaume où il y avait plus de 150.000 soldats, 
non seulement mettre en fuite une troupe d’élite de 6.000 hommes préparée à 
recevoir les envahisseurs, mais encore se pourvoir d'artillerie et de munitions 
chez nous, prendre plusieurs de nos villes, faire 250 kilomètres et tenir victo- 
rieusement dans un pays armé. » 

Les Anglais par générosité, les malheureux paysans de l'Irlande par reconnais- 
sance avaient, les uns et les autres, magnifié le vaincu de Ballinamuck. Il 
revenait en France, très fier du rêve en partie réalisé, tout prêt à reprendre, dès 
le prochain jour, une nouvelle croisade contre l’ennemi détesté. Bien loin 
de l’abattre, la défaite finale l'encourageait à persévérer ; il avait croisé le 
fer avec l'adversaire sur son propre terrain et il connaissait maintenant 
son jeu. Mais il avait oublié que « dans l’ordre de l’action nulle autre loi que le 
succès. [] faut réussir, ou s'attendre à toutes les injustices, même des honnètes 
gens et même des gens d'esprit. » (Maurice Barrès). 

L’attitude du Gouvernement français fut mesquine : il se méfa des soldats 
d'Irlande. Peut-être eut-il honte d’avoir envoyé cette poignée de braves gens 
sans les ressources matérielles suffisantes, de l’avoir laissée sans les secours 
promis. Les victoires d'Humbert qu'il n'avait pas prévues, autant que la 
fin inévitable de la campagne le gênaient maintenant. Il convient d'ajouter, non 
pour excuser Ls ministres du Directoire, mais pour expliquer leur conduite 
qu'au moment où Humbert rentrait sur le continent, l’échec total de l'expédition 
du général Hardy avait refroidi les enthousiasmes et que les journaux en prof- 
taient pour redoubler leurs attaques contre le gouvernement. On ent hâte 
de faire le silence autour de l’expédition d’Irlande. Personne ne songea à 
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récompenser le glorieux soldat qu’on tint systématiquement à l'écart, le 
Directoire refusa même d'approuver les nominations faites sur le champ de 
bataille par Humbert, suivant l’autorisation qu’il lui avait donnée le18 juillet 1898 : 
c’est ainsi que Sarrazin nommé général de brigade à la prise de Killala avait 
été promu par lui général de division, l’adjudant général Fontaine, général 
de brigade, le chef de bataillon Ardouin, chef de brigade. Le gouvernemeut 
n'eut plus qu’une idée, se débarrasser au plus vite de ces héros qu’on représenta 
comme des exaltés ayant poursuivi une chimère, ayant outrepassé leur consigne, 
ayant amoindri le renom du pays. Avant la fin de l’année, Humbert était expédié 
à l’armée de Mayence (17 décembre 1798), Sarrazin à l’armée d’Italie, Fontaine 
à l’armée du Danube. 
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UNE REVUE À LA MOTHE 


Ce mardi de juillet 1615, la taverne de Michel Bazard, à La Mothe, fut, dés le 
matin, aussi remuante qu’une ruche d’abeilles. Assistés de leurs deux servantes, 
le maître et la maitresse de la maison se multipliaient parmi le cuivre luisant des 
chaudrons et la vaisselle d’étain, comme ils faisaient la veille des jours de foire, 
ces foires de La Mothe si fréquentées, qui amenaient sur les pentes de la mon- 
tagne une affluence plus noire que les processions de pélerinage. 

Pourtant dans la vieille ville aux toits aigus et irréguliers, tout bruyants encore 
des girouettes rouillées du moyen âge, il n’y avait ce jour-là ni foire, ni péleri- 
nage, ni procession ; et l’étonnement de la population grandit encore quand on 
vit la petite garnison en armes se diriger vers la demi-lune ou pointe d’Isches 

où, devant les grands horizons du Bassigny, on passait les revues aux grands 
‘jours prescrits par Son Altesse. Le gouverneur Messire Antoine de Choisenl 
d’Isches, suivi de M. de Germainvilliers, son lieutenant, prit le même chemin, 
en grande tenue, comme si le duc Henri II lui-même eût été attendu ce jour-là. 

Joyeusement le fifre et le tambour firent résonner de leurs marches les 
plus entraînantes les rues de la petite ville; et les habitants, sur le pas des 
portes, regardèrent défiler, bien alignés et au pas, ces soldats qu’ils connaissaient 
tous par leur nom et dont, pour ces années paisibles, le Duc jugeait le nombre 
suffisant. 

Le sieur de Mussey, capitaine enseigne, les présenta lui-même au 
gouverneur. Et ce fut le sourire aux lèvres que celui-ci, revêtu de son plus bel 
uniforme, passa devant leurs rangs, cherchant du regard un vieux soldat qu’il 
découvrit facilement parce qu’il était fout blanc de vieillesse, ainsi qu'en fait foi le 
rôle de la garnison qui nous est resté. 

— Jacques Ferrond, avancez, ordonna M. de Choiseul. 

L'homme interpellé sortit des rangs, et, l'arme au bras, se dirigea vers le gou- 
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verneur. Raidi dans son vieux hoqueton de buffle qui avait fait les lointaines 
campagnes contre les reîtres et les huguenots, coiffé d’un cabasset tout bossué, 
avec ses épaules anguleuses et ses mouvements péniblement scandés d’automate, 
il avait bien l’air d’un revenant des vieilles guerres. 

— À ma gauche, à ma droite, le tambour et le fifre. Et sonnez la marche. 

Quand ils eurent terminé : 

— Jacques Ferrond, dit le gouverneur, vous avez aujourd’hui nonante 
ans passés. Et il ya plus de cinquante ans que vous êtes au service de Son 
Altesse. L’âge ni la guerre n’ont pu venir à bout de votre dévouement ni 
de votre vigueur, c’est pourquoi j'ai voulu aujourd'hui vous faire honneur 
devant tous les hommes d'armes rassemblés. Tout à l’heure, 4 la taverne du Viel- 
Pot, chez Michel Bazard, où l’on s’apprête à vous fêter comme vous en êtes 
digne, vous raconterez à vos jeunes camarades vos souvenirs des guerres. Et 
moi je veux aujourd'hui vous féliciter et vous aire que je vous garde comme le 
plus brave et le plus ancien de mes soldats. 

Jacques Ferrond eut une larme à l’œil et fut trop ému pour répondre. 

Alors tous l’entourèrent ; et ce fut la plus joyeuse et la plus vibrante des accla- 
mations. Dans cette petite compagnies de quatre-vingt-quinze hommes les 
uniformes étaient plus variés que les sentiments. Bizarre cohorte dont le 
pittoresque ferait aujourd’hui les délices d'un Callot. A côté d’un soldat 
plastronné de fer et portant le pot en tête, un autre, vêtu d’une souquenille cer- 
clée d'une ceinture de cuir, arborait un chapeau à larges bords. D’autres, armés 
de vieilles rouillardes, voisinaient avec trois arquebusiers. Quelques arbalétriers, 
munis de grandes butières, achevaient de faire de la petite troupe comme 
un rassemblement de soldats de plusieurs siècles. Il n’était pas jasqu’à l’unique 
canonnier qui ne se redressàt plus que les autres, conscient de l’importance 
de l’arme qu'il représentait. Ainsi groupés, ils défilèrent de nouveau devant 
le gouverneur. 

Il y avait là quinze habitants de La Mothe, une vingtaine de villageois de la 
sénéchaussée ; les autres, originaires de pays éloignés, voire de la région 
rhénane, n'étaient pas les moins intéressants de figure et de costume. 

Des deux sergents, l’un, François Chatroux, de Nijon, avait cinquante-cinq 
ans ; deux caporaux aussi étaient cinquantenaires : Claude Gillot, de Goncourt, 
et Drouet Claudy, de Vaudoncourt. En général les soldats étaient plus jeunes. 

La garnison comptait en tout quatre-vingt-quinze hommes, dont soixante- 
dix-neuf soldats, La revue terminée, ils s’engouffrérent dans la petite rue où se 
trouvait la taverne du Vieil-Pot, et où Michel Bazard, la trogne illuminée par le 
feu de sa cuisine, leur fit les honneurs de son ostel. 
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Le fumet odorant des dindons et des chapons en broche, le rissolement des 
lèchefrites avait succédé aux cris de détresse et de massacre dont la matinée avait 
empli la basse-cour. 

Ici, sur les grandes tables faites en bon chêne de la forêt de Fréhaut, 
deux buires de cuivre pleines d’eau d’arquebuse voisinaient avec des guedonfles 
pansues et poussiéreuses où sommeillait le vieux vin des côtes de Toul. Ce fut 
à qui fêterait le mieux et le vin généreux, et le jambon rôti qui leur fut servi, et 
aprés les succulents Chanteclair de La Mothe les cassemuseaux arrosés de 
l'ardente liqueur. Puis ils chantérent : 


Les huguenots n’auront pas 
Le bastion saint Nique, nique ; 
Les huguenots n'auront pas 
Le bastion saint Nicolas. 


Et bientôt toute la taverne retentit d’un bruit de houraillis tel qu’en 
‘connaissent peu les chasses d'automne, même en ce pays aux profonds ravins où 
les meutes dégringolent dans les rochers, les précipices pleins d’écoulements 
bruyants et des ronces, et les âpres sentiers à pic. M. de Choiseul, M. de Ger- 
mainvilliers et M. de Mussey venaient de se retirer après avoir porté la santé de 
Son Altesse et du blanc nonagénaire dont les yeux avaient retrouvé une jois 
encore, grâce aux vins généreux, une flamme de jeunesse. 

Restés seuls, ils racontérent à loisir leurs prouesses contre les bandes de 
Condé, et les reitres, et les râfles dans les villages de Champagne, et les escar- 
mouches contre les huguenots quand ces derniers venaient jusque sous 
La Mothe, dans les églises des moindres hameaux et villages, tenir ces prêches 
où ils narguaient, devant les malheureux Lorrains amenés de force, et Son 
Altesse, et la Sainte Ligue. Que de villages brûlés, que de malheureuses femmes 
livrées dans les ruines fumantes à la brutalité des reitres, que de flaques de vin 
et de sang! 

Mais en ce moment tout était à la paix ; et le duc Henri II laissait dormir 
l’Alérion sur ses drapeaux apaisés. 

Et pourtant, c'était ce noyau de vieux soldats qui, en se complétant de 
nouvelles recrues, devait composer les héroïques compagnies qui, vingt ans 
après, immortalisèrent et La Mothe et le dernier sursaut de vie de la nation 
lorraine. Alc. Manor. 
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UN CHAPITRE 
DE L'HISTOIRE DU THÉATRE DE METZ 


Les FLEURY, comédiens et chanteurs 


Dans les notes et souvenirs sur le théâtre à Metz, publiés en 1908 avec une 
préface du regretté académicien Alfred de Mézières (1), nous avons mentionné 
le comédien Fleury qui tenait la direction en 1771, sans pouvoir donner 
quelques détails sur son origine et sur sa carriére artistique. De récentes 
recherches (2) nous ont fourni des renseignements intéressants sur cet acteur 
remarquable et sur sa famille, dont plusieurs membres jouérent les premiers 
rôles au Théâtre de Metz avant d'aller briller sur des scènes parisiennes. 
François Liard, dit Fleury, naquit à Paris, le 8 mars 1715, il débuta bien jeune 
au théâtre ; à dix-sept ans, en 1732, il était déjà comédien du duc François III, 
à Lunéville (3). Il passa par la Comédie Française, de 1733 à 1736. Forcé de 
quitter la France à la suite d’une galante aventure qui avait tragiquement fini, 
il alla chez la margrave de Baÿreuth, sœur du roi Frédéric, dont il dirigea le 
théâtre particulier. 

C'est donc dans cette ville et sous les auspices de la margrave, qu’il épousa 
Mlle Louise Clavel, chanteuse et danseuse, originaire de Lorraine (4). Les 
jeunes époux vinrent, au commencement de l’année 1739, à Metz, où un 


(1) Le Théâtre à Metz. Notes et souvenirs, Metz, 1908, in-8 de 32 p. avec gravures. 

(2) 11 s'agissait d’une étude sur le Théâtre à Metz pendant la Révolution dont nous avons 
rassemblé tous les éléments. 

(3) Jacquot : Essai de répertoire des comédiens, elc., Paris, 1905, p. 12. 

(4) Elle était sœur d’Antoinette-Cécile Clavel, dite Sainte-Huberty, célébre cantatrice, née à Toùt, 
en 1756, fameuse chanteuse de l'Opéra qui épousa, en 1797, le comte d'Entraigues et mourut 
assassinée mystérieusement en 1812. 


N° 7°*°, Juillet 1925. 


Clavel (1) dirigeait le ,théätre alors situé en Nexirue. Le 14 décembre de la 
même année, ils eurent un fils qui fut baptisé dans l’église Saint-Martin, le r6, 
et reçut les prénoms de Jean Baptiste-Sébastien. Ce baptème avait été précédé de 
celui de leur premier fils, Antoine-Casimir, né à Bayreuth, le 8 décembre 1738. 
Il eut pour parrain Antoine du Bochet, chevalier de Saint-Louis, colonel 
d'infanterie, commandant à la citadelle de Metz, et marraine haute et puissante 
dame Marie-Thérèse-Casimir de Béthune, épouse de haut et puissant seigneur 
Louis-Auguste Fouquet comte de Belle-Isie, lieutenant-général des armées du 
roi, gouverneur des Trois-Evêchés, représentée par Dame Madelaine de Gon- 
zalles, épouse de Messire Antoine Ferrand de Peltre, ancien capitaine de 
cavalerie (2). 

François Liard, que nous appellerons désormais Fleury, figure sous ce nom 
au tableau de la troupe de Metz, à partir de 1740 ; cette année, il est encore 
père d’une fille qui fut appelée Anne à son baptême, qui eut lieu à Saint-Martin, 
le 26 décembre. Elle eut pour parrain le sieur Defanier, officier des plaisirs du 
roi de Pologne, et marraine Marguerite Dumont, épouse du directeur Clavel (3). 

En 1742, la famille Fleury demeure rue de la Vieille-Boucherie, puis, de 
1743 à 1746, les deux artistes vont exercer leur talent dans d’autres villes ; c’est 
pendant cette absence qu'ils eurent un quatrième enfant, Henry, dont nous 
ignorons le lieu de naissance. Au printemps de 1746, il sont de retour à Metz 
où Mme Fleury donne le jour, le 17 juillet, à un fils nommé Gabriel (4). 

Notre artiste était un homme d'ordre et d'économie; pendant son séjour en 
Baviére et depuis son retour en France, il s'était amassé une petite fortune qu'il 
sut faire fructifier : en 1749, il fit l'acquisition, moyennant la somme de 
18.000 livres, d’une partie de la seigneurie de Vigny, appartenant à dame Marie 
Fleutot, veuve de Sébastien Bonneau, ancien conseiller au Parlement de Metz. 
En 1752, il acheta une métairie de vignes à. Augny, pour la somme de 
7.800 livres, appartenant à Elisabeth Legrand, veuve de seigneur Pierre-Eric 
Bancelin. Plus tard, en 1759, il augmenta encore ses biens à Augny par l’acqui- 
sition d’une autre métairie de vignes, pour la somme de 7.000 livres. Dans ces 
différents actes (s) passés devant M° Suby, notaire à Metz, François Liard- 
Fleury est qualifié de seigneur en partie de Vigny. 


(1) Jean-Baptiste Clavel dit Malo, mourut à Metz le 28 maï 1746, âgé de 60 ans. Il avait épousé 
Margucrite Dumont. Les Clavel étaient une famille de comédiens lorrains, au tableau de la troupe 
de Metz de 1752 à 1753, nous trouvons encore un Clavel et son épouse jouant les premiers rôles. 

(2) Arch. mun. Registres de la paroisse Saint-Martin. 

(3) et (4) Ibid. | 

(s) Arch. mun. Registres de la Bullette. Actes enregistrés les 11 septembre 1749, 9 octobre 1752, 
et 6 novembre 1759. 
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En 1756, il est à Nancy, où il contracte un engagement au théâtre de cette 
ville. Le 2$ avril 1757, il obtient le brevet de comédien ordinaine du roi de 
Pologne, duc de Lorraine, et remplit les rôles de confidents dans les tragiques 
et ceux de comiques ; sa fille Anne remplit les rôles d’ingénuités, ils touchent 
ensemble 1.200 francs d’appointements annuels. Le 17 décembre de la 
même année, avec son camarade Etienne Denesle, ils passent, avec les officiers 
municipaux, un traité pour former une troupe pour jouer sur le théâtre de 
Nancy, pendant six hivers consécutifs, avec permission de donner des repré- 
sentations pendant la saison d’été, lorsqu'ils le jugeraient utile (1). 

En 1759, laissant son associé continuer la direction à Nancy, Fleury revient 
à Metz où il est l’un des sept comédiens associés pour diriger le théâtre ; il joue 
alors les premiers rôles marqués et les amoureux, pendant que son épouse est 
restée à Nancy où elle est danseuse. De 1762 à 1766, il est absent de Metz, 
mais il revient s’y fixer définitivement en 1767. Le 24 décembre, il fait l’acqui- 
sition, pour la somme de 15.600 livres, de l’ancien Hôtel d’Arros, situé rue du 
Pontiffroy, appartenant à M. Jean-Louis de Luc, capitaine d'infanterie, seigneur 
de Grimont (2). 

Le 22 janvier 1771, Fleury passe, avec l’administration municipale, un bail de 
douze années pour la salle des spectacles de Metz. Le maréchal d’Estrées lui 
avait accordé le privilège exclusif, dès le 6 novembre 1770, mais il ne conserva 
pas longtemps cette exploitation : le 23 juin 1772, il présente une requête au 
Bureau municipal dans laquelle il expose les pertes qu’il a faites, l'impossibilité 
où il est de continuer son entreprise et demande que le traité soit annulé à 
compter de Pâques 1773. Le même jour, une autre requête est présentée par le 
sieur Labat, par laquelle il offre de se charger de la direction aux mêmes 
conditions que le sieur Fleury (3). Cette offre fut acceptée et le sieur Fleury fut 
délié de son contrat; il vécut dés lors comme un bon bourgeois, allant parfois 
au théâtre applaudir au succès de ses enfants, lorsque ceux-ci étaient en 
représentation sur notre scène de la place de la Comédie. 

Pendant la belle saison, il allait souvent visiter ses propriétés d'Augny, mais 
se montrait rarement à Vigny, parce qu'il n’aimait pas à faire de longues 
marches à pied. Souvent, il faisait une promenade aux environs de la ville, 
Mme Fleury et sa petite-fille Louise étaient de la partie. En hiver, béatement 
assis au coin du feu, les vieux comédiens évoquaient les souvenirs des jours 


(1) Lepage : Arch. de Nancy, t. If, p. go — t. IF, p. 137, 139. — Jacquot, op. cit., p. r2. 

(2) Arch. dép. Acte passé devant M° Vernier de Fresnes, notaire à Metz. Cette vente est aussi 
mentionnée dans notre ouvrage : « À travers le Vieux Metz. Les Maisons historiques », p. 338. 

(3) Arch. mun. port. 943. 
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glorieux où ils interprétaient les chefs-d’œuvres des grands maîtres français, 
devant un parterre de seigneurs et de princes. 

L'existence si calme de ces deux époux se prolongea assez longtemps ; Mme 
Fleury mourut la première, le 24 février 1788; son mari s'éteignit doucement 
entre les bras de ses flls Henry et Gabriel, le 30 août 1793. Son aîné, Antoine- 
Casimir, artiste peintre, établi à Deux-Ponts, ne put assister à son enterrement, 
et pour le partage de la succession, il institua le sieur Jean-Baptiste Demaidy, 
bourgeois de Metz, pour son procureur et fondé de pouvoir. La maison pater- 
neile de la rue du Pontiffroy fut vendue le 26 mars 1794 au sieur Marchand, 
négociant à Metz. Les biens d’Augny et de Vigny avaient déjà été vendus par le 
père, puisque seuls la maison et le mobilier étaient portés dans l'actif de la 
succession à partager entre les trois frères que nous venons de citer. Leur frère 
Jean-Baptiste et leur sœur Anne étaient, sans doute, morts, mais pas à Metz, 
nos registres paroissiaux ne mentionnent pas Jeur décès. Henry et Gabriel 
avaient embrassé la carrière de leur père, c’est à ce titre que nous aurons à nous 
occuper d’eux. 

Nous trouvons, pour la première fois, Henry Fleury engagé au Théâtre de 
Metz, de 1769 à 1773, où À joue les « jeunes premiers », aux appointements de 
3.000 livres par année. Il avait épousé la comédienne Catherine Durussose, de 
laquelle il eut une fille, Charlotte-Rose, née à Metz, lé 1er juin 1771, et dont il 


sera parlé plus loin, ainsi que de sa sœur Louise. Cette derniére naquit à 


Stuttgart, en 1774, Où Ses parents étaient engagés (1). En 1786, ils étaient de 
nouveau à Metz, où ils étaient engagés aux appointements de 4.500 livres pour 
eux deux. La saison suivante, ils étaient au théâtre de Toulouse, où il leur 
naquit une fille qui reçut le prénom d’Henriette. Devenu veuf, Henry Fleury 
épousa en secondes noces Marguerite Renauld, artiste dramatique, avec laquelle 
il revint jouer au théâtre de Metz, en 1792. Ils quittèrent cette ville en 1797, 
pour aller à Mayence; c’est là que naquit, en 1804, leur fille Lorette. 

L'année précédente, le mari était revenu à Metz où il s'établit place de la 
Comédie, n° 1, professeur de langues et instituteur des sourds-muets, c’est 
croyons-nous, la premiére institution de ce genre qui tut fondée dans notre 
ville. Tout en s’occupant de ces enseignements, il reprit du service au théâtre 


pour y jouer les premiers rôles comiques, son épouse jouait les « Mères nobles», 


(1) M. H. Lyonnet dit que Henry Fleury, après avoir enlevé la fille d’un président du Parlement 
de Rouen, avait dû quitter la France en toute häte (Zu/crmédiaire des Chercheurs, t. LXXXVIIT, 206). 
Nous ne comprenons pas quand il aurait pu commettre cet enlèvement puisque comme nous le 
disons il était à Metz de 1769 à 1773 et que c’est de cette ville qu’il partit à Stuttgart avec son 
épouse. Serait-ce peut-être son frére Gabriel qui serait coupable de ce rapt? Ajoutons que ce 
dernier resta eclibataire. 
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Lorsque M. Herbelot, succèda à Dupuis en 1811, comme directeur du théâtre de 
Metz, c’est Henry Fleury qui fut régisseur de la comédie, fonctions qu’il conserva 
jusqu'à son décès survenu le 30 janvier 1815 (1). 

Sa fille ainée, Charlotte-Rose fut une excellente tragédienne, de 1793 à 1796, 
elle joua les premiers rôles au théâtre de Metz et épousa dans cette ville, le 
3 germinal an IT (22 mars 1794), Jean-Baptiste Quaisin, artiste lyrique, origi- 
paire d'Arras (2). Dans son Dictionnaire des Comédsens, M. Henry Lyonnet dit 
que Mn Fleury, premier rôle de Metz, débuta dans Phédre au théâtre Louvois à 
Paris, le 7 février 1797. C’est tout ce que nous savons sur cette artiste. 

Sa sœur Louise, fut élevée à Metz chez ses grands-parents. Comme elle 
montrait des dispositions pour la musique, on la produisit dans des concerts 
comme un petit prodige. Avant 1788, elle fut envoyée à Paris et travælla sous 
la protection de sa grand’tante Mme Saint-Huberty, qui la fit débuter au Concert 
spirituel. | | 

A Toulouse, elle épousa le comédien Fusil et c’est sous le nom de Mi! Fusil 
qu’elle fut désormais connue. 

La Révolution la trouva à Gand où elle donnait des concerts. On signale son 
séjour aux environs de Metz vers 1793 : dans sa notice sur Plappeville (3), 
M. Viansson dit qu’à Tignomont le même toit abritait Mlle Fusy (Fusil), sœur 
de l'acteur Fleury de la Comédie française (4), M. de Thémines, ci-devant 
chanoine de la Cathédrale, M. Louis le Bègue de Majainville, ex-princier de la 
Cathédrale et Mme Courtois, veuve d’un colonel de gendarmerie. 

Revenue à Paris, la citoyenne Fusil fréquenta la maison de Julie Talma, et 
c'est elle qui nous à laissé le récit coloré de la fête troublée par l’arrivée de 
Marat. Engagée au théâtre des élèves de l’Opéra, elle chante dans les coulisses, 
au Théâtre français, la romance du Saule dans Ofhello. Elle débute même rue de 
Richelieu dans l’emploi des soubrettes. Elle chante dans les chœurs des fêtes 
révolutionnaires. Son mari est devenu aide de camp du général Tureau en 
Vendée. 

Après une campagne à Bordeaux, elle part pour la Russie où elle donne des 
leçons de chant et de diction. En 1812, elle assiste à l’incendie de Moscou, joue 
devant l’armée française, suit la retraite et c’est alors que commence la légende 
de l’orpheline de Wilna, trouvée par elle dans la neige à côté des cadavres, pauvre 


enfant dont elle devait se faire le Barnum., 


(1) Arch. mun. Série 2 R. et Reg. de l’Etat-Civil. . 

(2) Arch. mun. Reg. de l’Etat-Civil. 

(3) Mém. de la Soc. d’Arch. de la Mosclle, 1867, p. 195. 

(4) Nous ne savons rien sur l'existence de cet acteur de la Comédie française, qui aurait ète le 
frère de Me Fusil. Les documents que nous avons consultés à Metz ne mentionnent pas de fils 
à Henry Fleury. 
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Vieillie, ayant perdu la voix, Mme Fusil partit pour l’Angleterre où elle publia 
le récit de ses aventures sous le titre de : 

L'Incendie de Moscou, la petite orpheline de Wilna, passage de la Bérésina et 
retraite de Napoléon jusqu'à Wilna, mémoires suivis d’un voyage aux confins de 
l'Asie russe, sur les bords de la Wolga ; de notes sur la Russie, le Kremlin, Petrosk: 
el les principaux édifices qui ont été la proie des flammes (1). 

Ses souvenirs d’une actrice (2 volumes in-8) parurent 4 Paris chez Dumont, 
en 1841. Ajoutons que, d’après la Littérature française contemporaine de Louandre 
et Bourquelot, Louise Fusil aurait rédigé le prospectus de Proserpine à Paris, 
revue anecdotique de modes (1844). Ceux qui la revirent alors n’en gardèrent 
que le souvenir d’une vieille femme, vivant d'expédients, aimant un peu trop a 
raconter la retraite de Russie. Elle mourut à Paris en 1848, très délaissée. On 
l’avait beaucoup vue chez Mie Mars. Son mari était mort depuis 1825 (2). 

Il nous reste à parler de Gabriel Fleury, dernier entant de François Liard- 
Fleury et de Louise Clavel, Celui-ci fut artiste peintre et comédien. Etant en 
Allemagne, il adressait en 1792, une pétition à la municipalité de Metz, à l’eftet 
de pouvoir rentrer en France. Cette autorisation lui fut accordée par le Conseil 
général de la commune à la date du 29 décembre 1792. Revenu à Metz, il fut 
engagé au théâtre; c’est ainsi, qu'à cette époque, on comptait quatre membres 
de la famiile Fleury sur la scène messine. Vers 1797, Gabriel Fleury quitta la 
ville de Metz pour y revenir en 1805. Cette année, il faisait paraître dans le 
Journal de la Meurthe l'annonce suivante : 

« M. Fleury, ci-devant peintre du duc de Deux-Ponts, peint les portraits en 
grand et en petit. Il prend des écoliers pour le dessin, pour la musique et le 
violon. Il demeure rue des Prêcheresses, chez Mme de Metric » (3). 

Cet artiste quitta sa ville natale en 1807 pour n’y plus revenir. À cette époque, 
on annonçait les débuts à Metz de la chanteuse Ml: Henriette Fleury, mais elle 
était absente lorsque son père mourut en 1815. Aprés cette année, le nom de 
Fleury ne se retrouva plus parmi ceux des acteurs de notre théâtre. 

JEAN-JULIEN. 


(1) Londres, de l’Imprimerie de Schultze et Dean, 1818 (1817), in-8 de 96 pages. Seconde 
édition, revue corrigée et augmentée. — Paris, Pillet ; l'auteur, 1817, in-8 de 120 pages. 

(2) Nous devons ces renseignements sur M'° Fusil à l’obligeance de M. Henry Lyonnet et de 
M. C. P. M., communiqués par l’Intermédiaire des Chercheurs, du 10 mars 1925. 

(3) Voir notre article : Les Peintres voyageurs à Metz, Pays lorrain de 1924, p. 202. 


LES DOUX BRACONNIERS 


I n’y évôt on vlége doux brâconniers que le Ciss-Chalât, le banwä, érôt bin 


v'lu penre ; ç'atôt le râwe de lé Minette et le pére Pierrät. 

Le râwe de lé Minette tôt lé pus bèle béte qu’on äye jémäs vu; l’atôr grôs, 
grés, l’évôt lè téte heursie, les poëls tot pis et gris peumelés vou eune quiwe 
comme i renà. Po äwais lé pé-lé i ne devôt-me jüner ; l’âtôt tojos à hhàler t’au 
l’ahhe, et i maingeôt pus sovent don lart’ volé et des piats püssins que des rettes. 
Les waisins ont sovent éprové de le touer, mäs i n’ont jémäs povu l’enhonchi; 
l’âtôt tràp rusé et on dehôt que l’ätôt sôrci. Cè tayôt fohhner le pôre banwä 
d’ouy tos les jos des piaintes. On n'ätôt tranquille que quand venôt le moais de 
mäie et que nat’ râwe pessôt sé véie évau les champs, é lè chesse des ahions et 
des piäts lieufs. 

Le Pierrât, lu, àtôt in aut’ brâconnier, auss’ mälähi & penre que le râwe. 
Quand ;’ätôt tot janne, se pére li évôt éprins è tende des lèçits dans les bôs et 
des tankiattes sus les nids. Pus tàt l’évôt évu i fesil briquet que li é servi pus 
de cinquante ans... L’allôt toutes les seménes au Pont, p'ter incou doux lieufs 
qu'i vendôt en couéchitte é des pratiques que le conn’hhint bin. 

I métin, le Ciss-Chälàt, que fayôt-za sé tonnäie däs le piät jo, wait de lon le 
Pierrât que revenôt-za de l’effut on quät de réserve en hhevant le fond d’i grès 
rdyau. Tot de hheuite i se couche dans lé râäye d’i champ de bié po se couéchi. 
Errivé & eune cinquanténe de pès don banwä qu’i ne pôvot-za wére, le bräcon- 
nier tire i cÔ de fesil. | 

— Lé foës-ce, Pierrät, dit le Ciss en se drässant, et en ällant deva lu é grandes 
hampäyes, je v’y prends po tot de bon. 

— Oh! ve ve trompez bin, Ciss, dit tranquillement l’aut”, en li montrant lé 
béte qu'i venôt de touer, le bräconnier ce n'ast-me me; le väl, wais! ç’ast le 
râwe de lè Minette; rewatez pustôt, lè manre béte, l’é cà dans lé gueule eune 
pette de livrà. 

(Palois de Sainte-Geneviève.) DAUDICHE-LALAT. 
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TRADUCTION 


LES DEUX BRACONNIERS 


Il y avait au village deux braconniers que François-Charles, le garde champêtre, aurait bien 
voulu prendre ; c'était le matou de Mélanie et le père Pierre. 

Le matou de Mélanie était la plus belle bète qu'on ait jamais vue : il était gros, gras, il avait la 
tête hérissée, les poils très épais et gris pommelés, avec une queue comme un renard. Pour avoir 
cette peau-là il ne devait pas jeûner ; il était toujours à marauder partout, et il mangeait plus 
souvent du lard volé et des petits poussins que des souris. Les voisins ont souvent essayé de le 
tuer, mais n'ont jamais pu le saisir; il était trop rusé et on disait qu’il était sorcier. Cela faisait 
rager le pauvre garde champêtre, d'entendre tous les jours des plaintes. On n’était tranquille que 
quand venait le mois de mai et que notre matou passait sa vie dans les champs à la chasse des 
oisillons et des petits lièvres. | 

Pierre, lui, était un autre braconnier, aussi malaisé à prendre que le matou. Quand il était tout 
jeune, son père lui avait appris à tendre des lacets dans les bois et des pièges sur les nids. Plus 
tard il avait eu un fusil à briquet, qui lui a servi plus de cinquante ans. Il allait toutes les semaines 
à Pont-2-Mousson porter un ou deux lièvres qu'il vendait en cachette à des clients qui le connais- 
saient bien. 

Un matin, François-Charles qui faisait sa tournée dès le petit jour, voit de loin Pierre qui 
revenait de l'affût au quart en réserve, eu suivant le fond d'un gros fossé (naturel). Tout de suite 
il se couche dans la raie d’un champ de blé pour se cacher. Arrivé à une cinquantaine de pas du 
garde qu'il ne pouvait voir, le braconnier tire un coup de fusil. 

— Cette fois-ci, Pierre, dit François en se dressant et en allant vers lui à grandes enjambées, je 
vous y prends pour tout de bon. 

— Oh! vous vous trompez bien, François, lui dit l’autre, en lui montrant la bête qu'il venait de 
tuer, le braconnier ce n’est pas moi, le voilà, vois! c'est le matou de Mélanie ; regardez plus tôt, 
la mauvaise bête, il a encore, dans la gueule, une patte de levraut. 


CLAUDE-CHARLES. 
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UN VILLAGE LORRAIN EN MORAVIE 
AU XVII SIÈCLE 


Les relations franco-tchèques actuelles font revivre les souvenirs du passé. 
Nous voudrions contribuer à cette résurrection par les lignes suivantes. 

Sur la ligne du chemin de fer d'intérêt local Hodonin-Zajeci qui traverse la 
plaine vaste et féconde du sud de la Moravie, se trouve un village dont les 
habitants portent des noms qui sonnent étrangement à nos oreilles tchèques. 
On sent tout de suite que ceux à qui ils appartiennent ne sont pas originaires du 
pays et quand on connaît le français, on est fixé : ce sont des noms de France. 

Voici l’histoire de ce village qui s'appelle Cejc (pron. Tcheitch). Il occupe la 
place d’un autre village dont les archives nous disent qu'il était florissant vers 
1395 au temps du margrave Charles, plus tard appelé Charles IV. Ce prince 
donna aux habitants de Cejc le droit de brasser la bière et d’en faire le com- 
merce. . | 

Pendant les guerres avec les Hongrois, aux xv® et xvire siècles, le pays qui 
environne Cejc fut dévasté et le village fut anéanti. | 

Vers 1750, on reconstruisit plusieurs localités, et en 1771, le nouveau Cejc 
sortit des ruines. Il devait ce retour à l'existence à François de Lorraine, époux 
de Marie-Thérèse d'Autriche, qui avait le domaine de Hodonin dans lequel était 
compris Cejc. Pour le peupler, François emmena dix-sept familles, tant de 
Lorraine que de Franche-Comté et même de Bourgogne. 

Ce fut une colonie française au milieu du pays morave. Quelques Français 
s'étaient établis aussi à Terezov, village voisin. | 

Les nouveaux habitants s’appelaient Bouvier, Chalet, Crée, Donnée, Gaston, 
George, Masson (?), Petit, Perucet, Chaliot (?), (Floss, Florus, Cio, Cogli). 


Bientôt les Français se mêlèrent aux Slovaques de Moravie par des mariages 
et parlèrent, en même temps que leur idiome national, le tchèque et l’allemand 
officiel. Il prirent aussi le costume si riche de couleurs que portent les 
Slovaques. 

On changea même leurs noms. Il se prononçaient encore à la irauçaise, mais 
s’écrivaient selon l’orthographe tchèque ou allemande. Ainsi, en 1810, Chalet 
s’écrivait Schalle ; Chaliot, Saliot, Zalio; George, Schorgee, ensuite Schorsch, 
aujourd'hui par exemple Mme Sorsova ; Petit, en 1835, Petty; Bouvier, Buvy, 
etc... 

Vers 1834, il ne restait plus que quatre familles parlant français. 

Et de nos jours? Hélas! Le dernier vieillard qui avait conservé l’usage du 
langage ancestral est mort il y a plusieurs années. 


(Extrait de la revue française de Prague). J. Konpur. 


Chronique du Pays messin 


L'événement sensationnel du mois de juin 1925 est sans conteste l'érection d’un 
buste à Paul Verlaine, à l'extrémité de l’Esplanade, sur les pentes descendant à la 
Moselle. Le buste est l’œuvre de M. James Vibert qui a rivalisé, dans l’expression du 
masque du poète, avec le peintre Aman-Jan, dont le tableau orne notre musée. 
M. Vautrin, maire de Metz, qui vient d’être, à la satisfaction de presque tous les 
Messins, nommé chevalier de la Légion d'honneur, en recevant le buste au nom de la 
ville, en a profité pour faire prendre à celle-ci sa revanche de la parole de Corneille 
Aggrippa qui, au xvie siècle, l’accusait d’être la marâtre des arts. Combien les temps 
sont heureusements changés à ce point de vue. 

La veille de la cérémonie, un autre poëte messin, M. Gustave Kahn, a donné, dans 
la salle des réceptions de la Mairie, une conférence sur la vie, les rêves, les souffrances, 
l’œuvre enfin de son grand prédécesseur. A cette conférence assistaient les amis de 
Verlaine, M. James Vibert, le sculpteur, et toutes les illustrations messines. M. Fes- 
chotte lut ensuite un sonnet d’Ernest Raynaud; M. le colonel Deville remercia tous 
ceux qui avaient aidé à organiser cette cérémonie, il n'oublia que lui-même et la 
Fédération des Lettres et des Arts dont il est président, puis M. Beck, proviseur du 
Lycée, prit la parole et la soirée s'acheva, comme il était naturel, sous des flots de 
poésie. 

Si un tel plaisir intellectuel fut offert spécialement aux amis des arts, juin permit 
aussi aux sportifs de montrer en quel honneur ils tiennent ici les divers exercices du 
corps. Une grande fête sportive et patriotique amena à Metz des fervents des sports des 
coins les plus reculés de la Lorraine : plusieurs milliers de spectateurs se poussèrent au 
stade Bellecroix pour voir s’y dérouler de nombreuses épreuves d'éducation physique. 
Au même endroit, un concours de fanfares et de clairons était jugé par un jury spécial. 
Au stand de Plappeville, des concours de tir réunissaient les sociétés du département. 
Entre temps, des auditions musièales se succédaient dans différents quartiers de la ville 
pour dédommager tous ceux qui ne purent entendre les discours prononcés en cette 
circonstance solennelle. En l’absence de M. le maréchal Foch, obligé de se rendre inopi- 
nément à Londres, le colonel Gouvin, du Ministére de la Guerre, avait été délégué à 
Metz pour représenter le Président du Conseil et le Maréchal. 

Il convient aussi de ne pas passer sous silence la procession annuelle de la Fête-Dieu, 
qui attire toujours bien des visiteurs, les fêtes régimentaires du 9° régiment du génie, 
celles du 18° régiment de tirailleurs nord marocain qui, par leur exotisme, attirent de 
plus en plus la population messine dans les solitudes de l’ile Chambière, enfin les 
diverses manifestations internationales qui se sont déroulées à travers les rues 
pavoisées : Polonais, Italiens, Luxembourgeois ont été accueillis avec la plus grande 
sympathie par les habitants qui prennent ainsi un contact de plus en plus direct et 
étroit avec les représentants des divers peuples européens, qui déverseront de plus en 


plus, chaque année, sur les gîtes miniers de Lorraine, une partie de l’excédent de leur 
population. | 

À ce résumé des cérémonies joyeuses du mois, il faut opposer les regrets manifestés 
par la presse messine à la mort d'Arthur Chuquet, ancien élève de notre Lycée ; il faut 
aussi ajouter, pour en faire notre profit à l'avenir, la leçon donnée par la célébration 
enthousiaste du Millénaire de la Rhénanie, sur le territoire de la Sarre. Espérons que 
notre gouvernement prendra, il faut l’espérer du moins, les mesures que peuvent 
comporter les prévisions du résultat du referendum de 1935. 

A. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 


LE CENTENAIRE DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DES VosGEs (1825-1925) 


Le 7 juin dernier, la société d’Emulation des Vosges, doyenne des sociétés lorraines, 
a fêté son centenaire. Cette date n'était pas, à vrai dire, celle de sa fondation, mais 
elle avait été choisie pour des raisons d'opportunité. 

C’est en réalité le 8 janvier 1825 qu’un arrêté préfectoral déclarait réunies, sous le 
nom de Société d'Emulation du département des Vosges, la Commission des Antiquités et 
la Société d'agriculture, qui avaient, toutes les deux, un peu plus de quatre ans d'existence. 

La place m'est trop limitée pour que je veuille retracer ici, même brièvement, l’histo- 
rique de ces différents groupements ; ce serait, au reste, hors du sujet de cette chro- 
nique. Mais je puis dire que c’est grâce à une activité sans cesse agissante, à un amour 
indéfectible de la terre vosgienne, au culte de son histoire, que la société d'Emulation 
peut, ce siècle franchi, faire preuve d’une remarquable vitalité. 

La sociéte avait fait appel, pour la présidence de cette commémoration, à 
M. Paul Léon, membre de l’Institut et directeur des Beaux-Arts, Vosgien d'adoption, 
sinon de naissance, qui, venu très jeune à Epinal, y fit toutes ses études. 

M. Paul Léon avait accepié l'invitation avec une charmante bonne grâce, toujours 
heureux, affirmait-il, de se retrouver dans une cité à laquelle l’attachent tant de 
souvenirs. 

Le programme comportait, dans la matinée, des visites au Musée départemental, à la 
Bibliothèque municipale et au Château. 

À 11 h. 30, une réception par la Municipalité, dans le grand salon de l’Hôtel de 
Ville, réunissait, outre les membres de la société et leurs invités, un certain nombre de 
personnalités : M. Girard, secrétaire général de la Préfecture, représentant M. le Préfet 
des Vosges, empêché ; M. le colonel Linard, commandant d’armes ; M. Simonet, vice- 
président du Conseil général ; M. Charles Sadoul, conseiller général, directeur du Pays 
lorrain, délégué par l’'A@démie de Stanislas et la société d’Archéologie lorraine ; 
MM. Davillé et Braye, président et secrétaire de la société des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres, de Bar-le-Duc; M. d’Arbois de Jubainville, archiviste de la Moselle, secrétaire 
de la société d'Histoire et d'Archéologie, à Metz ; MM. Jacquet et Marc François, 
président et secrétaire de la société Philomatique vosgienne ; M. Henry Boucher, ancien 
ministre, doyen de la société d'Emulation ; M. Dominique, secrétaire particulier de 
M. le Préfet des Vosges. 

M. Baudouin, maire d’Epinal, entouré de son Conseil municipal souhaita la bienvenue 
à M. Paul Léon, qui répondit en quelques mots, évoquant des souvenirs personnels et 
saluant la mémoire des glorieux bourgeoïs de la cité. 

M. Philippe, en sa qualité de président, tint à remercier le maire d’Epinal de sa 
cordiale réception et à dire la gratitude de la société envers la municipalité qui, depuis 
un siècle, offre à notre compagnie un logis dans un bâtiment de la ville. 
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A l'issue de la réception, les membres de la société et leurs invités se sont rendus au 
banquet, servi dans la Salle des Fêtes de l'Express de l'Est. 

Au dessert, un certain nombre de toasts ont été portés. 

M. Philippe, après avoir remercié M. Paul Léon, ainsi que les délégués des sociétés 
lorraines qui ont bien voulu répondre à l'invitation qui leur avait été faite, dans un 
beau geste de solidarité intellectuelle, a surtout insisté sur la nécessité d’une union plus 
étroite entre les divers groupements intellectuels lorrains. Si ceux-ci, en effet, ne 
s’ignorent pas complètement les uns les autres, ils ne prennent guère contact entre eux, 
et c'est là le mal. Le président de la société d’Emulation préconise l'organisation 
annuelle, dans une ville de la Lorraine siège d’une socicté, de réunions, petits congrès 
régionaux, auxquels prendraient part les délégués des sociétés, dans lesquels pourraient 
être, le cas échéant, traitées des questions intéressant le mouvement intellectuel de la 
province. Ces réunions, en tout cas, permettraient aux membres des sociétés régionales 
de se mieux apprécier, et d'apprendre à connaître, sous des directions autorisées, les 
richesses artistiques et archéologiques de l’ancienne Lorraine. 

M. Ch. Sadoul, au nom de l’Académie de Stanislas et de la société d'Archéologie 
lorraine, s’associa pleinement à la proposition qui venait d’être faite, et insista, lui 
aussi, sur la nécessité d’un rapprochement entre les sociétés savantes de Lorraine, sou- 
haitant que le premier congrès se tienne à Metz, puisque aujourd’hui toutes les parties 
de la Lorraine se trouvent ressoudées par la victoire. 

M. Louis Davillé, président de la société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, 
après avoir salué la société d'Emulation en des termes choisis et fort aimables, et avoir 
rappelé le souvenir de René Perrout, renchérit sur la question de l'union des sociétés, 
citant en exemple la Franche-Comté qui, depuis un quart de siècle, organise presque 
tous les ans un congrès des sociétés locales de l'Est de la France. 

Le président de la société Philomatique vosgienne, M. Jacquet, dans un toast aussi 
délicat de forme que de sentiment, demanda que l'on voulût bien associer au centenaire 
de la société d Emulation-le cinquantenaire de la Philomatique. 

M. Simonet, vice-président du Conseil général, au nom du président M. Porterat, 
empêché, rendit hommage à la société pour son activité et ses travaux, et salua 
M. Paul Léon en excellents termes, 

M. Girard, secrétaire général de la Préfecture, remplaçait M. le Préfet : à cette 
délégation s’ajoutait sa qualité de membre de la société, et c’est à ce double titre qu'il 
prit la parole. Après avoir souligné l'honneur fait à notre compagnie par M. Paul Léon, 
et avoir fait l’éloge du Directeur des Beaux-Arts, il montra le rôle bientaisant des 
belles-lettres, des sciences et des arts, et, par opposition, en vint à plaindre ceux qui 
n’ont pas le sentiment et le besoin du beau. 

C'est M. Paul Léon qui prit le dernier la parole, dans une fort délicate et touchante 
improvisation. Après l'évocation des souvenirs de sa jeunesse passée à Epinal, il rendit 
hommage à toutes les sociétés qui, ainsi que celle dont on fêtait le centenaire, se 
livrent à un labeur silencieux et productif; il montra la nécessité de défendre les sou- 
venirs du passé, puis il évoqua la mémoire des bons ouvriers de la tradition, des 
Richard Auvray, des Henri et René Perront, des Barrès, il y associa les noms de 
Charles Sadoul et de Maurice Po'techer. Il termina en levant son verre à la future et 
rapide union des sociétés lorraines, aux Vosges, à la France. 

A 16 heures, dans le grand salon de l'Hôta de Ville, M. Paul Léon, après avoir 
déclaré ouverte la séance solennelle du Centenaire, remit — accompagnant son geste 
d'une très spirituelle allocution, — à M. Henry Boucher, une médaille d'argent commé- 
morant ses cinquante annnés de présence dans les rangs de la société. 
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M. Derazey, secrétaire, donna lecture du procès-verbal de la première séance 
(26 janvier 1825), puis retraça la vie intérieure de la société depuis sa création jusqu’en 
1870. 

M. Philippe prit ensuite la parole pour exposer le rôle de la société dans le domaine 
des études historiques et archéologiques; il montra comment la voie tracée par les 
membres de la Commission des Antiquités, premiers pionniers d’une science nouvelle, 
avait été suivie sans défaillance par leurs successeurs, et il fit connaître tout ce que 
devait le Musée départemental des Vosges à la société d’'Emulation. Il termina en 
affirmant que celle-ci avait la ferme résolution de sauvegarder tous les souvenirs du 
passé local. 

Enfin M. Paul Léon, dans un très beau discours, rendit hommage aux travaux déjà 
accomplis par la société d’Epinal et à son œuvre actuelle. Il fit un pressant appel en 
faveur de la protection du patrimoine intellectuel national, littéraire et artistique; à 
ce propos, il fit l’éloge des sociétés de province, qui, modestement, mais efhicacement, 
se font un devoir de veiller sur les souvenirs de notre histoire locale et régionale, de 
les protèger et de les faire connaître et apprécier. 

Je ne peux mieux terminer cette chronique et résumer cette belle journée où fut 
rendu hommage à nos devanciers, qu’en renouvelant le vœu que j'ai formulé au 
banquet, vœu de rapprochement, d'union entre les groupements intellectuels lorrains, 
pour une œuvre plus facile et plus féconde. 


Epinal, & juillet 1925. André PHiLiPpe. 


Les livres 


Maurice BarRës. Pour la haute intelligence française, Paris, librairie Plon, 282 p. in-16. 
— Un avant-propos, placé à la suite d’une belle préface de Charles Moureu, nous dit: 
Ce livre est fait des textes, articles de journaux, discours à la Chambre, propositions 
de lois, que Maurice Barrès donna au cours de la grande campagne qu'il ouvrit, le 
lendemain de la guerre; pour la reconstitution intellectuelle de la France ». Des notes 
précieuses, que Maurice Barrès laissa manuscrites, destinées à l’ouvrage définitif qu’il 
müûrissait, en emplissent les dernières pages. 

Tel qu’il se trouve présenté, ce plaidoyer pour la « haute intelligence française », 
marque un noble eflort d'intelligence, de compréhension, d'adaptation, d'intuition, 
d’honnèteté et même de sacrifice intellectuels. Car nous voici bien éloignés du « Culte 
du Moi » et mème, en apparence, un peu distants de Ja défense de la tradition. 

Cette œuvre cest née du spectacle et de la méditation de la grande guerre. 

Quand nous eûmes perdu la plus grande part de nos charbonnages du Nord, « quelle 
angoisse » régnait « chez ceux qui savaient », Maurice Barrès nous le rappelle. Et ce 
pur intellectuel comprenant enfin combien l’organisation de la science française présen- 
tait un caractère d’utilité nationale consacre, quand la Victoire est acquise, sa grande 
activité et donne le bénéfice du haut prestige attaché à son nom, à la campagne ouverte 
en faveur des laboratoires, c’est-à-dire, pour lui, des lieux ou s'élabore toute pensée 
capable d’accroîitre la force, le rayonnement de l'esprit français. 

Dans le texte publié, l’attention de Maurice Barrès est fixée surtout sur les lieux, sur 
les hommes vouëés aux recherches de science pure ou bien à l’étude des applications de 
la science. C’est pour lui l'oëcasion de rendre hommage au savant chimiste Haller, qui 
sut vouloir dès 1878 à Nancy, la création d’un institut technique, notre institut chimique 
d'aujourd'hui. Tous les Lorrains associcront à cet éloge les savants qui n'ont cessé 
d'entretenir et d’accroitre cette fondation (citons parmi eux l’enthousiaste doyen Bichat, 
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l'inlassable professeur Vogt) et celui qui fut le bienfaiteur de cette institution, le grand 
chimiste Solvay. 

Sans abdiquer le privilège du prosateur qui est d’orner, comme sut si bien faire 
Fontenelle, l'exposition des sujets les plus cousins de la mathématique et sans cesser 
de faire jaillir du choc des moti, l’étincelle qui marque le génie, Barrès nous donne un 
bel exemple du style dépouillé qui convient à cette enquête sur la réorganisation intel- 
lectuelle et à cette querelle savante qu’il tait à l'Université de négliger la recherche 
scientifique. 

Mais les notes pui portent les traces de la pensée profonde de Maurice Barrès, nous 
prouvent qu'il eut élargi ce débat, qu’il eut fait un appel unique aux forces d’enthou- 
siasme comme aux goûts pour l'organisation de tous les travailleurs intellectuels afin 
que cet accroissement de la valeur morale de l'individu qu’il estimait devoir accompa- 
gner l'accroissement de sa puissance fut possible. Et par là, pour un peu, ce livre eut 
comme prolongé, en élargissant la thèse, et, peut être en la soumettant à l'approbation 
de toutes les bonnes volontés, cet « Avenir de l’Intelligence » où Maurras déjà s’effor- 
çait à trouver un palliatif à l’asservissement de la pensée, une guérison à la déchéance 
de l’homme de lettres, 

Les nombreux admirateurs de Maurice Barrès puiseront une grande jouissance à 
connaître comment un grand écrivain lyrique, le « poëte de la Terre et des Morts », le 
« mage de Ja Colline inspirée », le gentilhomme des « Bastions de l’Est », le sorcier- 
musicien du « Jardin sur l’Oronte », sut discipliner et modeler son génie pour servir 
une dernière fois la grande famille française. 

Un esprit de la taille de Maurice Barrès apparaît comme un phare élevé dans la nuit. 

Il sert de guide, de repère, à tous les laborieux qui sur mille routes cheminent, aussi 
bien à ceux-là qui s’écartent du sommet où le haut fanal est fixé. Chacun prend un 
profit à la lumière qu’il prodigue, seules les troupes d’éphémères viendront briser leurs 
ailes à le vouloir éteindre. 

Maurice Barrès mort, ce testament partiel qu’il nous laisse ne remplace pas son 
énergie rayonnante. Il manque désormais celui qui trouvait les notions, les faits, les 
formules qui expliquent, qui pacifient, qui rassemblent, et puis, par surplus, les mots 
qui donnent l’enchantement. Nous avons perdu ce qu’il nommait lui-même : « une 
idée-chef qui marche devant nous comme une colonne de feu ». 

Henri PETIT. 

Maruis (E.), Les Héros, gens de Fraïze, roman historique, Fraize, Fleurent, 1925, 
_in-12 de 270 p. — C'est la sinistre période de la guerre de Trente Ans que M. Mathis 
fait revivre dans son roman. Le héros, un simple compagnon forgeron, Nicolas 
Perrotey, dit Colon, se révèle un chef. A la tête de paysans armés de faux emman- 
chées en guerre et de haches de pré aiguistes, il lutte contre les Huëbes, traversant 
mille dangers. Ça et 1à, M. Mathis brosse des descriptions pittoresques, comme celles 
des mines d’argent des Schlaques; des tableaux de misère et d’angoisse, celui des 
lépreux affamés qui s’évadent de la maladrerie, celui du camp des fuyards atteint de la 
terrible maladie de la porpelure, la variole noire. Une noble silhouette de prêtre, une 
gracieuse figure de jeune fille, Mariette — le seul rayon de gaieté et d'amour du livre, 
— un seigneur français, Monsieur d’Anglure, un peu falot dans sa distinction qui 
tranche sur la rudesse naive de ces paysans soldats, complètent, avec la foule anonyme, 
mais grouillante et vivante, des montagnards vosgiens, la liste des personnages. 
Mariette n’acceptera pas les propositions du seigneur d’Angilure ; elle épousera Colon, 
son promis, et ils se retrouveront, prèts à la vie et à la lutte, dans leur village dévasté, 
mais libre d’ennemis. 
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M. Mathis a traité ce beau sujet avec une grande simplicité de moyens. Son style, 
sans prétention, est celui qui convient le mieux à nos rustiques et héroïques ancêtres. 
Des mots patois, bien choisis, relèvent la phrase et donnent à tout le récit la couleur 
locale appropriée. Peut-être M. Mathis eût-il pu exposer avec plus d'art les faits 
historiques nécessaires à l'intelligence des événements? Peut-être le dernier chapitre 
manque-t-il un peu de vraisemblance ? Mais il était bien juste que ces pauvres gens, qui 
avaient été à la peine, fussent à l'honneur, et M. Mathis a sans doute eu raison de 
préférer aux artifices les plus savants la rude simplicité vosgienne qui remplit tout son 


livre et en est un des plus grands charmes. 


ZWINGELSTEIN ({A.), Vieux toits dans la montagne. Récits alsaciens et vosgiens, édition 
des Tablettes, Saint-Raphaël (Var) et Paris, 7, rue de Clignancourt, 1924, in-8° de 
172 p. Bois gravés originaux de Pierre Weidmann. — Les lecteurs de cette revue ont 
déjà eu l’occasion d’apprécier le talent de M. Zwingelstein; ils auront le plaisir de 
relire, dans ce recueil, un certain nombre de ses récits du Pays Lorrain, si pittoresques 
et si pleins de sel. La plupart des contes dont se compose le livre sont des contes 
d'Alsace. Ecrits dans une langue d’une simplicité savoureuse, où quelques termes de 
patois d'Alsace — et de français d'Alsace — viennent apporter un cachet local et une 
note gaie, ces contes nous montrent le triomphe du bon sens et de la raison. C’est 
ainsi que le grand-père Mathias, avec sa finesse paysanne, percera à jour les intrigues 
compliquées de la tante de Strasbourg, et que la jolie Marikala ne deviendra pas 
Madame Rueff Seligman. Mais la Lisele convolera en justes noces avec l’ex-weiwel 
Elias Scherb, malgré le penchant trop »rononcé de l’ancien fonctionnaire municipal 
pour le vin blanc d'Alsace. Et la Lisele conseille aux commères qui font de doucereuses 
allusions à ce détail « de voir si tout est en ordre dans leur maison avant de balayer le 
devant de la porte du voisin ». 

Nous souhaitons que le volume de M. Zwingelstein ait tout le succès qu’il mérite. 
C'est de bonne littérature régionale, saine et franche, qui repose des états d'âme 
subtils et des phrases douloureusement torturées de trop d'écrivains atteints de ce ma 
qu'on appelle « la modernite aiguë ». 

Charles BRUNEAU. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 5o fr. : MM. le comte 
d'Alsace, à Bourlémont; de Ravinel, à Nossoncourt ; anonyme du pays de la Seille ; 
Mme Picrre Braun, à Toul. A 20 fr. : MM. Blondel, à Dijon ; Tourenq, à Lamarche; 
Uriot-Louis, à Belfort; Beckerig, à Longwy, de Lesseux, René Jacquet, Mehl, 
Dr Cherpitel, à Saint-Dié; Dr Louviot, à Nice, Hertzog, à Rambervillers ; Hilaire, 
Dr Humbert, G. du Marteray, à Paris; Mme Perret-Huteau, au Harcholet; André 
Kempf, Ch. Aerts, G. Bordier, à Nancy. Ont versé en plus de l'abonnement : 
Mme Guérin, institutrice à Auboué; M. Michel, à Mortagne (Vosges); un anonyme, 
chacun $ fr. 

À tous merci. 


Le directeur-gérant : Charles Sapour. 
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LA PRONONCIATION LOCALE 
DES NOMS GÉOGRAPHIQUES 


On a souvent reproché aux Français de ne pas connaître suffisamment la 
géographie ; peut-être les méthodes qu’on employait à l'enseigner en étaient-elles 
en partie responsables. Jadis, la géographie se bornait à peu près à une aride 
nomenclature quand, de l’école primaire au baccalauréat, les jeunes Français ne 
cessaient d'ânonner la liste de nos sous-préfectures. Plus tard, par une réaction 
inévitable, mais exagérée, on rejeta presque toute cette Énumération fastidieuse 
pour la remplacer par des notions scientifiques, fondées principalement sur la 
géologie : nous avons connu des élèves qui savaient toutes les couches du bassin 
de Paris, mais ne pouvaient citer, sur la Seine, d’autre ville que la capitale du 
pays! On est arrivé aujourd’hui, semble-t-il, à une conception plus rationnelle, 
en évitant les deux extrêmes et en encadrant les noms particuliers dans les 
connaissances générales. 

Car on ne peut pas plus ignorer la nomenclature en géographie que les grands 
personnages en histoire ; l’une comme les autres sont d’usage courant dans la vie 
et la conversation. Pour apprendre les noms géographiques, la meilleure 
méthode est encore l'expérience journalière : qui ne retient les noms des villages 
qu’il connaît, des villes qu’il a visitées, même des stations de chemin de fer où 
il passe souvent? La dernière guerre a ainsi appris à beaucoup d’entre nous la 
géographie régionale, en les obligeant à voyager et à séjourner dans des 
pays différents de leur province originaire : presque tous les Français, que la 
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mobilisation a successivement semés sur nos frontières du Nord et du Nord-Est, 
ont ainsi réussi à connaître directement des régions nouvelles ou à en fréquenter 
les habitants. Ces déplacements et ces rencontres sont encore, pour qui veut 
s’instruire, l'occasion de précieuses acquisitions : elies lui enseignent, entre 
autres, que les noms de lieu se prononcent rarement comme ils s’écrivent et le 
poussent à se demander pourquoi. 

Si sonore que soit cette prononciation, même dans le Midi, elle néglige ordi- 
pairement Îles finales, surtout quand ce sont des consonnes (1). Ainsi. dans le 
Sud-Ouest, si l’on prononce Hendaye, Agen, le Lot, le Gers et Lavardens, en 
détaillant toutes les lettres, on dit Saint-Seve(r) Icf. cuiller prononcé cuillé|; 
plus au nord, on énonce de même Saint-Yrie(ix), Chälu(s) et Confolenis), 
sans faire sonner la finale; dans le Berry, on dit également Saint-Aman(ü), 
Mon(t)-Ron(d), si on prononce Monfrichar(a); en Normandie, on abrève 
encore plus Sé(ez) et Fler(s). Au Sud-Est et à l'Est, à côté du fort Tournoux, 
on ne tient pas compte des finales des Monts Cenifs) ou Pila(i), de Car- 
pentra(s) ou d'Aubena(s), du Furen(s) ou du Fore(z), de Trévou(x) et de 
Tournn(s) ou même de Dô.(e) qui se prononce Doi, pas plus que des lettres 
médianes de Se{y)ssel ou de la Relv)ssouze, de Belfort ou de Nevw(f)chà- 
teau; en Bourgogne, l’x se prononce généralement comme 5s dans Auxerre, 
Auxonne et souvent Auxois, sauf dans Auxerrois, alors qu’en Lorraine le pied 
de vigne dit « auxerrois » s’énonce auss(e)roi(s). 

Telle est, d’après les habitants de ces régions, la prononciation de quelques- 
uns des noms géographiques les plus usités; nous ignorons jusqu’à quel point 
elle est respectée des personnes étrangéres à ces parties de la France. Nous 
sommes mieux renseignés sur nos marches de l’Est; dans ce malheureux pays, 
parcouru durant la guerre par des soldats de tous les coins de la France et même 
du monde, les noms de lieu ont été ordinairement écorchés de la façon la plus 
barbare, la plupart des mobilisés se croyant tenus d’en faire sentir toutes les 
lettres sans la moindre exception. C'est ainsi qu'ils prononçaient comme ils 
écrivaient Sainte-Men(eh)ou(ld) et la (Wjoëvre, Lon(g)wy et Long(ujvon, 
Bri(e)y et Me(t)z; dans la partie du département de Meurthe-et-Moselle non 
occupée par l’ennemi, ils faisaient également sonner toutes les lettres du mot 
Viller(s) et de ses nombreux composés, à moins qu'ils n’en mouiilent les J}, 
comme dans la Haute-Marne ; de même, ils détaillaient toutes les lettres du nom 


commun ru(ot) et de ses dérivés, des noms propres Au(i)nois ou Eu(l)mont, 


(r) Pour plus de clarté, nous mettons en f/alique les lettres qui s'énoncent et nous {mettons 
entre parenthèses) celles qui restent mucttes; de même nous mettons en ffalique complétement les 
formes primitives des mots actuels. 


D 
prononçaient invariablement x dur dans les différents Bouxiéres, dans Sau(l\xures 
et Sau(l)xerotte, Maxéville et Laxou, Xeuilley, Xousse et Xures, Xaïintois, 
Xivry, Xircourt et Nomexv, Royaumei(x) et Abaumeiï(x), au lieu de leur 
attribuer tour à tour la valeur de ss de ch et de s, ou de les laisser tomber. 

Cette prononciation livresque, calquée sur l’orthographe des mots, est une 
conséquence fâächeuse de la vulgarisation de l’enseignement primaire, la majorité 
des personnes, sachant lire et écrire, croient naivement devoir le montrer, en 
énonçant les mots comme ils les voient écrits: jamais ils ne songent à faire un 
retour sur leur propre région et À s’apercevoir que les indigènes ne prononcent 
généralement pas les noms de lieu comme ils les écrivent : il est même rare 
qu'ils acceptent les rectifications qu’on leur propose, tant chez eux la lettre a tué 
l'esprit et tellement l'orthographe leur semble la transcription naturelle et 
véridique du langage. 

Or, de la brève liste que nous avons dressée plus haut, ressort une double 
constatation. En premier lieu, si on en excepte quelques régions périphériques et 
quelques cas isolés, la prononciation des noms géographiques ressemble à celle 
des noms communs dont elle procède fréquemment et à celle des noms de 
personnes qui en sont parfois tirés : quelles que soient leur-origine et leur sens, 
les sons de notre langue suivent, dans leur émission, la règle que l’on a pu 
appeler « la loi d'économie » ou « de moindre effort » ; la prononciation se 
débarrasse ainsi des lettres encombrantes, inutiles ou peu euphoniques, pour 
devenir à la fois plus simple, plus nette et plus harmonieuse que ne semble le 
comporter l’orthographe : le langage, étant un organisme naturel et vivant, doit 
être plus pratique et plus rapide qu'une écriture souvent figée, alourdie et fautive. 
En second lieu, la prononciation des noms de lieu, comme celle de tout le 
vocabulaire et comme la syntaxe grammaticale, doit appliquer l’adage fameux de 
Vaugelas : « L'usage est le souverain maître en matière de langage » ; l’indigène 
et l'étranger sont tenus de se soumettre à cet usage, c’est-à-dire que les 
personnes originaires des différentes localités en prononceront le nom comme le 
faisaient leurs pères et que les nouveaux venus les imiteront; ni les uns, ni les 
autres ne doivent se permettre de modifier des traditions dont ils ignorent le 
plus souvent la cause. 

L’orthographe, n'est pas en eftet, comme on est trop tenté de se l’imaginer, 
quelque chose de primitif, de parfait et d’intangible ; naturellement postérieure à 
la prononciation, elle a été fixée tardivement, souvent d’une façon inexacte, avec 
des lettres parasites qui ne rappellent que d'assez loin les formes antérieures ; 
ainsi Nomény et Prény, qui se prononcent avec e muet, se disaient jadis Priny 
et Nominy; au contraire, la prononciation courante rappelle souvent d’une 
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manière frappante la véritable origine du mot: ainsi, d’une part, les lettres J et # 
d’Au(l)nois et Sau(l)xures font double emploi, comme dans le pluriel aulx d’ail ; 
d'autre part, le village improprement écrit Novéant-sur-Moselle (Moselle), 
s’appelle dans le pays Noviant, tout comme Noviant-aux-Prés, parce que leur 
nom vient directement de Noviantum. Nous nous bornerons ici, d’après des 
recherches personnelles (1), à donner pour la région mosellane quelques 
exemples portant sur la valeur des lettres w et x; ces lettres sont héritées da 
moyen âge où elles servaient à transcrire des sons divers, mais leur valeur 
originaire, qui nous est connue par l’étymologie, a généralement été respectée 
par la prononciation. 

La lettre &, qui représentait d'ordinaire un groupe de lettres, tantôt v ou v v, 
tantôt vu ou gu, avait le plus souvent le son ot ou ou analogue ou w anglais : le 
mot Woëvre vient de H’epura et sa prononciation a été à peu prés fixée dans les 
nombreux bois de (V)oivre qu’on trouve dans le département, de même /mwal- 
divilla a donné Waville et Wasalicum Voisage (Moselle), le château de Dieu-le- 
Warde est devenu Dieulouard, le nom de personne H’arinus a produit Garin, 
Varin et Voirin et le village de Woël (Meuse) se prononce Ouël. 

La graphie x est beaucoup plus compliquée, puisqu'elle répond tour à tour aux 
lettres sc, cs, 55, c, x ou ch, et même à d’autres groupes de consonnes. Rarement 
ce signe garde toute sa valeur, comme dans Saxon-Sion. Par une transposition 
fréquente dans le langage populaire, où l’on dit précepteur pour percepteur et 
inversement, x représente parfois le son contraire de sc au lieu de cs, ainsi la 
viila Scamnis a donné Xammes en passant par la forme Eschames, plus tard 
écrit par un x dont on a oublié la valeur. Au contraire, dans Buxarias ou 
Bucsarias x ou cs s’est adouci en ss, deux lettres qui en Lorraine étaient figurées 
fréquemment par un x, comme dans les vieux mots auxi, graixe, lixerand ; de 
même Sisseiacum a produit Sexey, qui a pris une prononciation orthographique. 
En second lieu, Salsuras est devenu Sau(l)xures, village qui a donné son nom à 
la famille du grand naturaliste suisse de Saussure, dont l'orthographe indique 
suffisamment la prononciation, celle du diminutif de ce viilage Sau(l)xerotte(s) 
est également marquée par le nom de la famille Saucerotte, qui en est tiré; de 
même que Xugney (Vosges) vient de Suniacum, les villages de Sures et de 
Sermaménil sont devenus Xures et Xermaménil, Puxieux doit se prononcer 
comme Puzieux (Moselle), puisqu'ils sont tous deux tirés de Puleoli, diminutif 
de Puteus, puits, qui a donné Puxe. En dernier lieu, Marcheville a donné successi- 


(1) Cf. notre étude : Le Pagus Scarponcnsis, Annales de l'Est et du Nord, 1906. À part chez 
Berger-Levrault, Nan et Paris. Les exemples étrangers à cette étude sont surtout empruntés au 
t. Li des Communes de la Meurthe, de LepaGE, le seul dont nous disposuns personnellement, 
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vement Marchéville et Maxéville, Porchericurtis a produit Pissérécourt, puis 
Pixérécourt, d’où est tiré le nom du dramaturge lorrain, qui a gardé la pronon- 
ciation dure; Cheuliacum s’est écrit Xeuilley, comme hucherie s’écrivait buxerie ; 
enfin dans les mots Royaumei/x) et Saint-Max tirés de Revalis mansus et de Saint- 
Mard ou Saint-Mars, contraction de Saint-Médard, l’x correspond tour à tour 
aux groupements ns et rd ou rs. 

Cette prononciation régionale forme ainsi un élément de l’histoire dans 
chaque localité et à une saveur de terroir; elle est, comme tous les anciens 
usages et, en particulier, le vieux langage, si fécond en expressions typiques, une 
partie de la véritable « couleur locaie » et, pourrait-on dire, une manifestation 
de l'âme des choses : aussi doit-on la conserver précieusement, principalement 
dans nos pays de l’Est où tant de villages auront à jamais disparu dans la grande 
guerre et où avec eux et la dernière génération du xix* siècle, l’ancien patois se 
sera probablement éteint pour toujours. Afin d'arriver à la maintenir, une double 
tâche s'impose au voyageur et à l'historien. 

En premier lieu, dans la région même, l’étranger devra s'informer auprés des 
habitants de la prononciation courante des noms de lieu et s’y conformer rigou- 
reusement; le curieux et surtout l’érudit pourront faire un pas de plus et essayer 
de remonter à l’origine de ces vocables, afin de saisir la raison de ces traditions. 
Easuite, des régions ainsi parcourues ou habitées, il sera bon de transporter ces 
usages à travers toute la France; on pourrait même les généraliser dans l’ensei- 
gnement de la géographie, si l’on était secondé par les dictionnaires : les voca- 
bulaires Jes plus élémentaires donnent d'ordinaire la prononciation figurée des 
noms communs et même des noms propres, quand il s'agit de langues étran- 
_ géres; pourquoi les dictionnaires d'histoire et de géographie, surtout les plus 
développés, ne feraient-ils pas connaître la prononciation essentielle des noms de 
lieu et de personnes ? (1). Il y a là une lacune regrettable, que l’on a pu maintes 
fois constater et à laquelle il serait grand temps de remédier. 

Qu'on ne se hâte pas de sourire et de taxer notre réclamation de futilité au 
milieu des graves préoccupations actuelles, car rien de ce qui exprime une des 
manifestations de l’âme de notre vieille France ne doit nous paraitre négligeable. 

Voici ce que disait, il y a quelques années, l’un des principaux représentants 
de la science géographique chez nous : « Il faut combattre ces déformations de 
noms de lieu; il faut garder au nom sa saveur locale, son cachet d’antiquité. 
Avoir le respect du nom géographique, c’est une des formes du respect des 


(1) La Librairie Larousse essaie, à ce point de vue, de nous donner satisfaction : le Petit 

Larousse illustré et le Memento... des candidats au certificat d’études primaires, indique, pour les 
P , 

principaux noms géographiques de France, la prononciation; mais elle n'est pas toujours exacte. 


— 342 — 


ancêtres; les noms ne sont-ils pas l’œuvre lente des générations passées, et 
-souvent même les plus anciens vocables de l’humanité ? Au même titre que nous 
respectons les édifices et les écrits anciens, nous devons conserver aux noms de 
lieu leur vrai thème, les défendre contre les fausses et trop simplistes restaura- 
tions. Respect d’abord de la prononciation. A l'étranger, nous aimons parler à 
la manière du pays, nous nous faisons gloire de ne pas avoir d’accent et de 
paraître un natif du pays. Pourquoi ne pas user de la même aiscipline quand 
nous voyageons dans nos provinces, qui ont, elles aussi, leur accent propre, et 
où il est bon également de ne pas paraître étranger? Sans doute, nous ne 
sommes pas tenus de savoir tous les patois locaux, mais respectons aa moins ce 
qu'il y a de plus attaché au sol dans le langage du pays, les noms delieu. Celui 
qui, par exemple, prononcerait dans le Nord Tourcoingue et non Tourcoing 
serait considéré comme un Méridional et l’on rirait de lui (1). 

C'est donc pour nous, Français, un véritable devoir de maintenir le plus 
possible et, au besoin, de ressuciter nos plus durables traditions. Car la pronon- 
ciation courante des noms de lieu constitue une partie du patrimoine historique 
que nous avons reçu de nos ancêtres et que nous n’avons pas le droit de laisser 
perdre : nous venons ici d'essayer de montrer la nécessité de le faire et d’en 
donner les moyens. Louis DaviLLé. 


(1) J. BRUNHES, Géographie bumaine de la France, t. 1, p. 291-2 (t. 1 de l'Histoire de la Nation 
francaise, dirigée par G. HaNoraux, Paris, 1925). Suit, p. 292-3, la liste des principaux noms de 
lieu avec leur prononciation particulière. 
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depuis l’âge de six ans et demi" 
(Charles-Anaré GUIBAL, de Lunéville, né le 8 février 1807) 


4815 (2). — Le 1° janvier 1815, on m’a donné beaucoup de bonbons pour 
mes étrennes et l'argent qu’on m'a donné, joint à celui que j'avais, a fait 
juste 200 francs, dont 160 placés et 40 dans ma bourse. Mon oncle Drouin m’a 
donné une grenade que nous avons mangée ; l’intérieur est une quantité de 
petits pépins entourés d’une gelée qu’on suce et qui a à peu près le goût de gelée 
de groseilles sans sucre. Cela n'est pas bien bon. ? 

Le mois de février a été étonnant pour sa beauté; la végétation était très 
avancée à la fin ; mais le mois de mars a été constamment pluvieux. 

Le 17 mars Bonaparte a débarqué, de l'Ile d’Elbe, où il était enfermé, 
à Cannes, près Antibes, avec 1.200 hommes environ ; comme on ne s’y attendait 
pas, on n'avait pas de mesure prise pour l'arrêter ; le 8, il a pris Grenoble; 
le 10, il est entré à Lyon ; beaucoup de régiments français ont déserté Ja cause 
du Roi pour se joindre à lui; le 16, il est entré à Autun; il avait alors plus 
de 8.000 hommes ; toute la France était dans la désolation ; de toute part, mais 
surtout de la Vendée et de Paris, il s’est enrôlé beaucoup de volontaires ; on 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain 192$, p. 289. 
(2) De l'écriture de Ch.-A. Guibal. 


attendait chaque jour les nouvelles avec la plus grande inquiétude. Enfin 
le 23 mars on a appris que Bonaparte était rentré à Paris ke 20, entre 10 et 
11 heures du soir; toute l’armée envoyée contre lui s'était au contraire réunie 
à lui; la famille royale était partie la veille par la route du Nord. 

C’est le Jeudi-Saint cette année qu'on a appris à Lunéville l’entrée de Bona- 
parte à Paris; c’était le Jeudi-Saint 1814 qu’on avait appris l’entrée des alliés en 
la même ville ; mais les dates étaient différentes. 

Les nouvelles de Nancy du 23 finissaient par Wive le Roi, et celles reçues de 
Paris le même jour commençaient par Vive l'Empereur. 

À peine remonté sur le trône, la Russie, la Prusse, l’Autriche et l'Angleterre 
lui déclarérent la guerre ; l'Espagne, la Suisse et le Danemarck se joignirent 
bientôt à ces puissances. Joachim Murat, roi de Naples, beau-frère de l'Empereur, 
qui, l'année derniére, s'était joint aux alliés, ou du moins avait gardé la 
neutralité, pour conserver sa couronne, traversa l'Italie, pour attaquer les Autri- 
chiens ; il s’avança jusqu’auprès de Modëène et de Ferrare; mais, après quelques 
batailles, il fut complétement défait. Sa ville se rendit à la flotte anglaise. Le 
Saint-Pére, qui avait été obligé de quitter Rome, y retourna à la fin de mai. 

Napoléon, pour se défendre contre toutes les puissances qui l’attaquaient 
a levé une quantité immense de gardes nationales; dans tous les départements 
qui n’ont pas voulu résister, les célibataires de 20 à 40 ans, les hommes mariés 
ou veufs sans enfants et même quelques-uns avec des enfants, ont été obligés de 
partir; on leur avait promis que c'était pour garder les places fortes, mais bientôt 
on en envoya une grande partie à l’armée. 

Les finances de la France étaient dans un état de délabrement incroyable; on 
extorquait de l’argent aux citoyens, sous les noms de dons patriotiques, 
d'emprunts, de contributions, etc. Une partie de l'Ouest, savoir la Vendée, Ia 
Bretagne et quelques départements du Midi, ayant refusé de fournir des hommes 
et de l’argent, la guerre civile a éclaté sur ces points. On en était là au 1er juin; 
les ennemis entouraient la France; il y avait deux partis dans l’intérieur, les 
Royalistes et les Napoléonistes : chacun selon son opinion fabriquait des 
nouvelles ou en attendait de certaines avec la plus grande impatience. Des corps 
francs ou partisans commençaient à parcourir la campagne et allaient rendre 
visite aux curés. Toutes les affaires étaient suspendues ; on était dans une cons- 
ternation générale. 

Le 8 juin, je suis allé à Vic avec papa et maman; c’est une bien vilaine ville, 
petite, mal bâtie, mal percée, et malsaine. De là, nous sommes allés à Moyenvic; 
papa a herborisé en chemin, il a trouvé la Salicornia herbacea, \'Arenaria marina, 
le Triglochin marilimum, V'Asler Tripolium et l'Ulva inleslinalis. J'ai trouvé la 
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Paretaria ofhcinalis à Vic. La saline de Moyenvic est belle ; l’eau vient de Dieuze 
par un canal souterrain se rendre dans un puits sous la saline ; de là une machine 
mue par deux chevaux engraine dans une lanterne et fait tourner une roue sur 
laquelle roule une chaîne composée d’anneaux de fer et de plaques de cuivre ; 
ces plaques, en entrant dans le cor qui plonge dans le puits, enlévent avec elles 
une quantité d’eau qu'elles font monter dans un grand réservoir placé au haut 
du bâtiment. Depuis ce réservoir elles coulent dans un autre, au-dessus duquel 
est an grand feu, qui fait évaporer une partie de l’eau ; du second, elles vont 
dans un troisième aussi chauffé, où l’eau s’évapore davantage ; enfin dans on 
quatriéme, où l’évaporation s'achève, où le sel se dépose, et d'où on le retire 
après trois heures. Il est, en tout, de 18 à 24 heures à cuire. 

Les chaudières sont aussi grandes qu’une très grande chambre ; elles sont 
composées de grandes plaques de fer, dont les bords sont recourbés et attachés 
ensemble par des vis, de sorte que le fond est uni ; il est soutenu par des pilliers 
de fonte, entre lesquels on jette le bois qui les chauffe. | 

Dans le mois de mai, je me suis remis à l’étude de la botanique, et j'avais 
déterminé déjà environ cent plantes pour le premier juin. 

Le 12 juin l’empereur est parti de Paris pour se rendre à l’armée ; il a couché 
le 12 à Laon, le 13 à Avesnes, où il a fait à l’armée une proclamation qui respire 
son impudence ordinaire. Il dit qu’on attaquera le lendemain 14, anniversaire 
des batailles de Friedland et de Marengo, que, si l'ennemi entre en France, il y 
trouvera son tombeau. Le 14 et le 15, on a attaqué l’ennemi, qui nous a laissé 
avancer entre les armées de Wellington et de Blucher jusque Fleurus, Charleroi 
et jusque près de Bruxelles. Mais le 16, le 17 et 18, on s’est battu avec un grand 
acharnement et avec des succès balancés. Cependant on faisait publier en France 
que nous avions remporté deux victoires éclatantes, l'une le 14, l’autre le 16, 
que l’armée prussienne était abimée et ne pourrait plus tenir la campagne, etc. 
L’insolence des bonapartistes était au comble, ils se plaisaient dans leurs discours 
à vexer ceux qui étaient restés attachés à la cause du Roi. Le 18 au soir, la jeune 
garde plia et l’armée française se mit en déroute complète ; nous avons perdu 
artillerie, bagages et un monde incalculable tant en tués qu’en prisonniers. 
Bonaparte se sauva à Paris, il voulait lever la masse, mais, les Chambres ayant 
montré du caractère et la Garde nationale n'étant pas pour lui, il quitta Paris 
Après avoir abdiqué en faveur de son fils. On créa un gouvernement provisoire, 
composé de cinq membres. Ces nouvelles parvinrent à Lunéville les 24 et 
25 juin, elles remplirent de frayeur les partisans de Bonaparte. Les 24 et 25, on 
entendit une canonade vers Sarreguemines et, le 26, une cinquantaine de 
Bavarois vinrent en reconnaissance à Lunéville à 7 heures du matin; le 27, un 
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camp de 6 à 7.000 hommes s’est établi dans les champs au-dessus des vignes, 
sur la route d’Einville ; les officiers venaient manger à la ville ou on leur portait 
au camp ; on distribuait aux soldats de la viande, du pain, du vin, etc., provenant 
de fortes réquisitions en nature. Ils sont tous partis le 1°r jui let : on évalue la 
perte de l'arrondissement en récoltes abimées et en réquisitions de tous genres 
à 500.000 francs. Les bonapartistes attribuaient ces maux aux royalistes, qu'ils 
accusaient de les avoir désirés et provoqués, disant que l’armée avait été trahie. 
Les royalistes au contraire en accusaient les bonapartistes pour avoir ramené 
Napoléon et avoir cru pouvoir lutter contre l'Europe assemblée. Le fait est que 
la partie de l’armée qui a soutenu l'Empereur à son arrivée et l'a replacé sur le 
trône est la seule coupable, que la noblesse et le peuple n’ont été prévenus de 
l'événement que quand il n'était plus temps de le parer et n’ont pu s'opposer à 
une troupe commandée, armée et disciplinée, qui se grossissait en s’avançant ; 
et les reproches d’un parti contre l’autre ne sont réellement pas tondés. Si toute 
la France eût pris les armes comme en 91, pour la défense de l'Empereur, la 
lutte eût été longue et peut-être funeste encore; mais vingt-six départements 
seulement ont fourni leurs gardes nationaux, un pareil nombre à peu près s’est 
révolté et le reste de la France, sans se révolter ouvertement, refusait de fournir; 
l'issue alors ne pouvait être douteuse. Les amis du Roi gémissaient des maux 
que la présence des alliés allait nous occasionner ; mais, s’ils s’avisaient de dire 
que leur entrée était inévitable, ils passaient pour de mauvais citoyens en 
Lorraine, où le nombre des bonapartistes était triple ou quadruple de celui des 
royalistes, 

Les 2, 3 et 4 juillet, il ne passa à Lunéville que quelques régiments autri- 
chiens. Le 4, l'Empereur de Russie, celui d'Allemagne (1) et le Roi de Prusse 
arrivérent à Nancy, où ils firent arborer le drapeau blanc et la cocarde blanche et 
firent publier une proclamation de Louis XVIII, datée de Cambrai; ce qui nous 
fit voir que leur intention était de nous le rendre et de ne pas morce!er la France. 
Le 7 juillet, il arriva à Lunéville une trentaine de mille hommes, de difiérentes 
nations, qu’il fallut loger en ville ; tout le monde se plaignait et l’on ne pouvait 
soulager personne. Le prince royal de VWurtemberg et le prince de Hesse- 
Howmbourg firent arborer le drapeau et la cocarde du Roi ; ils se plaignirent de 
ce qu’une députation de la ville n’eût pas été au devant d'eux o leur faire une 
visite dans leur logement; c’esi à la mauvaise humeur qu'ils en prirent qu'on 
doit d’avoir logé tout ce corps chez le bourgeois ; ils avaient fait dire avant leur 


entrée qu'un seul régiment logerait, que le reste camperait. [ls conçurent une si 


(1) Sir, pour l'Empereur d'Autriche. 
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mauvaise opinion de M. Lelmi, maire, connu par son attachement à Bona- 
parte, qu'il fut comme forcé par le conseil municipal de donner sa démission. (1) 
M. Benoist fit les tonctions. On eut des craintes de pillage le 7 et le 9, pendant 
le séjour des Wurtembergeois, qui firent des réquisitions considérables de tous 
genres. Le 9, un corps de 10.000 Hessois traversa la ville, sans s’y arrêter, 
venant de la route de Baccarat et se rendant à Bayon ; ils pillérent tout ce qu'ils 
purent sur leur route et les villages voisins, enlevant vaches, chevaux, foins, 
avoines, poules, lard, vin, etc... 

Le 9, on apprit la capitulation de Paris; le peuple de Lunéville ne voulait pas 
y croire et répandait au contraire le bruit que les alliés étaient repoussés, qu'ils 
allaient traverser la ville en pillant et en se sauvant. Il paraît qu’on voulait 
exciter un mouvement populaire contre les royalistes ; il y eut beaucoup d’efter- 
vescence le 10 au matin. Le 11, le courrier de Paris arriva, et cela calma les 
têtes ; le 12, on apprit, par un courrier extraordinaire, que le Roi était entré à 
Paris, le 8/9 (sic). 

Les empereurs de Russie et d'Autriche, avec le Roi de Prusse, passèrent par 
Sarrebourg, Vic et Nancy, pour aller à Paris. Ils s’arrêtérent deux jours en 
cette dernière ville, et-on fit encore la faute énorme de ne pas aller les compli- 
menter au nom de la nôtre et réclamer leur bienveillance, d'autant mieux que 
M. Dalancourt était porteur d’une lettre que l’empereur Alexandre avait écrite, 
il y a huit ans, pour remercier des soins que la ville avait eus de ses prisonniers 
faits à la bataille d’Austerlitz, et lui promettant de l’en récompenser s’il en 
trouvait l’occasion : M. Lelmi, qui était encore maire en ce moment, ne fit 
aucune démarche. Peu de jours après, on eut de gros passages de troupes 
russes, et le 15 juillet, on nous en donna une garnison de 4.000, qu'on logea 
par 2, 4, 6 ou 8, chez les bourgeois. Cette charge étant trop forte, on fit 
beaucoup de démarches pour la faire diminuer, et elle fut restreinte à 3.000, 
dont 800 furent casernés. Il vint ensuite une ambulance de 500 à 600 hommes. 
M. Dalopeus, qui avait déjà été gouverneur de la Lorraine l’an dernier, fut encore 
nommé ; il fit d'abord un impôt de guerre égal à la contribution, payable par 
tiers, en juillet, août et septembre, savoir : le premier tiers en argent, on 
pouvait payer les deux autres avec les quittances des réquisitions en bié, vin, etc. 
Il fit aussi une réquisition de drap et de toile, etc., impossible à fournir ; il le 
reconnut et dit qu’il avait été obligé d’en acheter et changea cette réquisition en 
un impôt de 4 millions 1/2, pour payer ; il eut assez de pouvoir sur M. Michon, 


(1) Ceci parait inexact, le conseil municipal fit au contraire des démarches auprès du feld. 
maréchal et du préfet provisoire pour que la démission fut refusée, Cf. Baumont, Histoire de 


Lunéville, p. $o3. 
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préfet par intérim, pour lui faire prendse un arrêté À cet égard ; de sorte que, 
quand, d'aprés un arrangement entre les souverains, on défendit aux gouver- 
neurs de faire des demandes en argent, il n’en persiste pas moins au recou- 
vrement des deux impôts. 

L’empereur de Russie a fait distribuer 3.000 francs à Lunéville, pour les 
pres de famile qui avaient le plus souffert des logements militaires. 

Quelques jours avant la fête du Roi, une quarantaine de personnes 
convinrent de la fêter par un diner auquel on inviterait les généraux russes, le 
commandant, le sous-préfet, le président, le maire et le curé. Mais M. de 
Moulon, nommé sous-préfet en remplacement de M. Lejeune, voulut que cette 
société se réunit à celle que les autorités étaient convenués postérieurement de 
former. La première société voulait, au contraire, que les autorités vinssent 
signer sur leur liste, disant que c'était aux seconds à se réunir aux premiers et 
qu'on ne pouvait leur faire rompre leur arrangement. Il y eut division, on fit 
deux diners, les généraux russes se partagèrent. On chanta à la première 
réunion plusieurs chansons faites exprès, la joie y fut extrême. | 

Aux contributions en argent, joignant celles en paille, foin, avoine, blé, 
vaches, vins, cuir, etc., on verra combien le département et surtout l’arrondis- 
sement de Lunéville était épaisé. Enfin, le 31 août, on eut un moment de répit 
par le départ des troupes russes, qui allaient à Vertus, près Chälons, en 
Champagne, passer une grande revue de leur souverain. 

Le mème jour ont commencé nos vacances; la ville n'ayant point de fonds 
pour les prix, on n'a point fait d'examens ; j’en ai été bien fâché, parce que, 
d’aprés les places que j'ai eues dans le courant de l'année (qui ont toujours été 
premier, second ou troisième), d'aprés ma composition de prix, surtout en 
thème et la manière dont j'étais préparé pour mes examens, je devais compter 
sur le premier prix de thème. Papa, pour m’en tenir lieu, m’a donné le Foyage 
autour du Monde, par M. Dufresnoy, 6 vol. sur la géographie. 

Le 25 septembre, les Russes sont revenus reprendre leurs quartiers à 
Lunéville. 

Le 23 octobre, je suis rentré en 5° sous M. Mareschal; Monin et Dommilion 
ont sauté une classe et sont montés en 4°. En sorte que nous ne sommes que 
6, dont 3 forts, Lebrun, Georges et moi; on nous dicte les thèmes, nous 
étudions de plus le grec et la prosodie, nous traduisons Cornélius Nepos, 
Selectæ e profanis et Phèdre. 

Du 8 au 15 novembre, il est passé beaucoup de Bavarois pour retourner dans 
leur pays. 
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Nous avons toujours 2.000 Russes environ, mais casernés, à l’exception des 
officiers. | 

Le nombre des Russes ayant augmenté, on en a logé de nouveau chez les 
bourgeois, outre ceux qui étaient à la caserne. 

30 novembre :815. Le traité de paix que l’on attendait depuis si longtemps 
et avec tant d'impatience a enfin été connu le 26 novembre; il avait été signé à 
Paris, le 20 novembre 1815. Ce qui avait retardé sa signature était la dureté des 
conditions que les Alliés imposaient à la France et que l’on n’a signées que 
réduit à cette extrémité et crainte que l’état (moitié guerre, moitié paix) dans 
lequel on se trouvait ne produisit quelques fâcheux événemenis et que dans 
quelques provinces on ne se révoltât contre les garnisons étrangères. Par ce 
traité, la France a été obligée de céder tout ce qui lui avait été laissé par le 
précédent, tel que Sarrebruck, Chambéry, etc., c’est-à-dire que-les frontières 
ont été réduites à celles de 1750; nous avons cédé de plus Philippeville, 
Marienbourg, Sarrelouis et Landau. 150.000 hommes de troupes alliées restent 
en France cinq ans; cependant, si leurs souverains trouvent la France assez 
tranquille au bout de trois ans, ils pourront les retirer. On leur paye pour impôt 
de guerre 700.000.000, ce qui fait par an 140.000.000, et pour leur solde, 
nourriture, entretien, fourrage, etc., par an, environ 130.000.000, plus 
800 000 fr. aux comtes de Bentheim et Steinfuth, etc. 

Ce traité a affligé tous les partis; on n’a pu se dissimuler que les alliés 
avaient manqué à la parole qu'ils avaient donnée dans leurs premières procla- 
mations, en assurant qu’ils ne faisaient pas la guerre au peuple français, qu'ils ne 
venaient que pour replacer sur le trône le roi légitime Louis XVIIL, leur allié. 
Sans doute, la conduite des représentants appelés par Napoléon, lesquels, après 
son abdication, prétendaient encore éloigner le Roi du trône et nommer le fils 
de Napoléon pour chef, la division des Français, qui paraissaient partager les 
écarts de l’armée, ont engagé les alliés à faire des conditions aussi dures. Les 
150.000 hommes qui doivent rester en France se composent de 30.000 Russes, 
autant d’Anglais, d’Autrichiens et de Prussiens. Total pour les quatre puis- 
‘sance : 120.000. Bavarois : 10.000. Saxons.…., Wurtembergeois, Danois, 
chacun 5.000, soit 20.000. Total : 150.000. 

Une autre grande perte éprouvée par la France, et dont on n’a pas parlé dans 
le traité, est celle des plus beaux monuments de sculpture et de peinture que 
nous aviqns acquis par nos conquêtes dans toute l'Europe, comme l’Apollon du 
Belvédère, la Vénus de Médicis, le Laocoon, les chevaux de Venise, le 
lion, etc ,etc., la Transfiguration, de Raphaël, la Sainte-Cécile et une foule 
d'autres tableaux, que les Anglais, Autrichiens et Prussiens se sont partagés. 


La Russie paraît s'être conduite un peu moins mal; on dit que, sans 
elle, la Lorraine et l’Alsace auraient été livrées à l’Autriche, la Bavière, la 
Prasse. 

Les sept départements du Pas-de-Calais, du Nord, des Ardennes, de la 

Meuse, de la Moselle, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin doivent seuls être occupés 
par les alliés jusqu'à l'évacuation totale. 
_ 21 décembre. Ce n’est que le 21 décembre que les Russes ont quitté le 
| département de la Meurthe en exécution du traité de paix, pour aller dans celui 
du Nord et des Ardennes. L’évacuation de la France par les troupes qui ne 
devaient pas y rester s’est faite à peu près dans le même temps. 

Les Bavarois se sont emparés du département, aussitôt après le départ des 
Russes ; et, pour s’y maintenir, il semblait qu’ils cherchaient à y occasionner 
des troubles, en vantant Napoléon, et ils disaient ensuite que l'esprit du 


département était mauvais, que leur présence y était nécessaire. 
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À la louange de la Gloire et de l'Infortune 


(SOUVENIRS DE LIXHEIM) - 


Pour le Puite, Pour le Prosateur, 
Pour l’Ami que je n'ai jamais vu, Alcide Marot. 


Tout de même, une halte est désirable quand on a gravi les pentes de la route 
d'Alsace. Elles abordent si franchement les difficultés qu’elles paraiseent bien 
n'être pas tracées d'aujourd'hui. Le palier qui suit la dernière crête est à chaque 
fois une invitation au repos. Voici des habitations groupées, un grand paysage 
et l'assaut désiré de nos pensées familières. 


Ces hautes terres, à cette place assez riches encore en points d’eau, forment, 
au bord des Vosges, comme un large glacis voué à l’uniformité des pâturages. 
La ville de Lixheim s’étale largement sur le sein des prairies. Un Lorrain se 
sentira, dès l’abord, dépaysé quand, tout à l'heure, il pénétrera dans une large 
avenue en pente, où plusieurs logis curieux font un décor d'architecture 
rhénane. La fontaine où se renverse, dans un reflet, le pignon de l’hôtel de 
ville, n'est-ce point la fontaine « dansante » promise dans Ja charte de 
Frédéric V ? 

Mais je voudrais grouper quelques esprits violents, futiles ou charmants, 
Henriette de Phalsbourg, Charles IV, Gaston d'Orléans, Puylaurens, avec, un 
peu à l'écart, la douce Nicole près de Charles-François, venus jusqu’à l’angle de 
ce bois, au dessus des granges éparses de l’adorable Vieux-Lixheim, et contem- 
plant, depuis le seuil élevé que la route de Louis XIV, un peu plus tard, allait 
franchir, le merveilleux panorama des Vosges déclinantes. 

Toute la mystérieuse forêt de Dabo, accrochée aux contreforts du double 
Donon, à l’image de ces mousses poussées aux racines Jjaillissantes d’un vieil 
arbre, se dessine, sous un ciel d'automne, avec la simplicité d’une marqueterie, 
et d’autres fois, quand le vent a chassé l’averse, avec ses étages de ruines, à la 
façon d'un paysage de Grünewald ou d'Albert Durer. 

Cette grande étendue silencieuse dispose aux pensées simples, un peu sévères, 
Alors ils cessaient de rire, peut-être, et quand un nuage, glissé au devant du 


soleil, jetait au sol des taches mobiles d’ombres et de lumières, les hauts 
territoires soumis aux jeux du ciel leur apparaissaient comme l'emblème où se 
pouvaient inscrire leurs destins mouvants mais attachés à tant de passions 
violentes et soumis à tant d’aussi hauts intérêts contraires. | 

Alors ils appelaient les bons chevaux laissés sous le couvert du bois et, d'un 
trait, ils accouraient demander aux larges toits de rouille une honnête et large 
hospitalité. L'égale fontaine berçait leur sommeil ou rythmait leur veille, tandis 
que là-bas, du côté que le soleil se couche, l’autre Cardinal, penché sur ses 
atlas, contemplait, comme un aigle sa proje, la forme convoitée de la malheu- 
reuse Lorraine, à sa rapacité promise. 


L'étrange Charles IV, peut-être, sut-il encore se retrouver, dans ses chevau- 
chées en Lorraine, aux lieux où sa vaillante sœar, proche défunte, l’avait 
accompagné. Certes, il n’était jamais pauvre d’espoir ni de courage, cependant, 
de la courbe de sa vie, il en pouvait maintenant voir comme l'inflexion et 
presque l'entière image. |] aspirait avec ardeur le grand souffie libre qui franchit 
ces plateaux et de la longue détention qu’il avait impatiemment subie, il 
apportait seulement un nouvel élan vers l’action et de merveilleux souvenirs. 

Dans Anvers l’opulente, après avoir partagé ses regards entre les beaux 
guerriers de Rubens et les madones aux rondeurs flamandes, il s'était incliné sur 
le tombeau de Celui qui, depuis quatorze ans, reposait dans la chapelle de Saint- 
Jacques et l'avait nommé son frère selon le cœur. Mais il évoquait plus 
volontiers les aspects d’une ville mordue par un ciel ardent. Son bizarre 
mysticisme, il l'avait promené dans Tolède, de la petite mosquée à coupole de 
Santo-Christo de la Luz à ces anciennes et charmantes synagogues qui sont 
devenues Sainte-Marie la Blanche et Transito de Nuestra-Senora, en passant 
devant la belle porte ciseiée, presque neuve, de l'hôpital Santa-Cruz. | 

Il s'était penché, avec un long frémissement, sur le fameux tableau qui 
montre le comte d'Orgaz, rigide dans la belle armure que le pinceau rude du 
Greco a cependant voulu caresser. li était ce jour-là, certes, le premier Lorrain 
qui aimât et connût le maitre fantasque, celui qui oscillait entre la gloire et la 
prison. Il avait approché le grand Velasquez finissant, après son dernier retour 
d'Italie ; il l’avait trouvé peignant encore, mais avec une magnifique négligence, 
et celui-ci l’avait mené devant la grande évocation du siège de Bréda. Avec des 
larmes dans les yeux, il s’y était souvenu du temps où la Lorraine l'avait 
accueilli comme un maître désiré et l’Europe comme un grand capitaine 
heureux. | 

Mais surtout, il avait manié toutes les armes des artisans de Tolède et surtout 


entre toutes l'épée précieuse de Boabdil, et maintenant, il méditait la devise 


gravée plus fort dans sa mémoire que dans l'ivoire d’une poignée : « Dieu veuille 
que vous atteigniez votre but en sauvegardant votre vie, > 


Des buts, il nous apparaît qu'il en eut mille et qu'il désira toujours les plus 
inaccessibles, les moins profitables à sa renommée comme à son repos, puisque, 
jusqu’au bout, il se plut à rire des dangers, à jouer de sa réputation, pour 
mourir, presque vieillard par l’âge, dans l’exil animé d’un campement militaire. 
Cet homme, qui sut perdre en souriant toutes les occasions d’être, pour ia 
postérité et pour ses contemporains, un objet d’éloges, a superbement gaspillé 
son temps, ses forces, une intelligence que l’on imagine souple et grande et n’a 
même point voulu qu’autour de lui montät une sympathie qui renforçat son 
armure. 

Il y a là, ici, précisément, un vieux chêne négligé, battu des vents, encombré 
de parasites, mais accueillant aux nids, qui symbolise assez bien un pareil 
caractère. Le frisson de son feuillage, n’est-ce point, qui survit et ne cesse 
d'appeler, en même temps que nos regards, notre témoignage, un peu de l’ème 
tourmentée de notre ancien duc Charles IV. 


Fénétrange, Lixheim, haltes préférées jalonnant le chemin d'Alsace, à chaque 
fois que vos silhouettes attendues se dressaient dans la ligne d’horizon, nous 
eassions voulu que, par l'effet d’une sorcellerie, nous fussions retenu plus 
longtemps, entre vos murs, au passage. Et puis, cependant, vous deveniez 
bientôt une tache grise étalée derrière la poussière du chemin. Aussi, je ne puis 
croire, Charles IV, vous, l’Agité, que ces lieux furent parmi ceux qu’à travers la 
bousculade de votre vie, votre souvenir sut préférer, c’est-à-dire déformer selon 
votre goût, afin d’en composer une impérissable image, 

Mais votre sœur, la grande Mademoiselle de Lorraine, elle si passionnée pour 
tout ce qui touchait la Ligue, et qui, par une surprenante et bien heureuse 
contradiction, laissait presque en paix les protestants qui peuplaient ce domaine, 
je veux croire qu'elle vint parfois, seule, rêver devant cette ville silencieuse 
alignée au cordeau, où s'était écoulée la studieuse jeunesse du grand Musculus, 
rêver d’une autre existence, vous savez bien, celle-là que nous composons 
chacun selon nos forces d’illusion, et suivant nos regrets, et dont nous savons 
bien en même temps, et c’est cela qui fait sa grâce déchirante, qu’elle est 
irréalisable. 


Henri PETIT. 


N° 8® Août 1925. 


LE GÉNÉRAL HUMBERT 


(1767-1823) 


III. De l'armée du Rhin à Saint-Domingue (1798-1803) 


Humbert ne demeura pas longtemps à l’armée de Mayence : bientôt il rejoignit 
son ancien subordonné Fontaine. Il était parti sans murmurer ; mais, dès son 
arrivée à l’armée du Danube, il ne put s'empêcher d’exhaler son mécontentement 
auprès du nouveau Ministre de la guerre : 

a .. Dans mon expédition d'Irlande, d’après les instructions positives du 
gouvernement de récompenser les belles actions, j'ai cru devoir multiplier les 
grades parmi les troupes pour soutenir et leur courage et leur dévouement qui 
s’affaiblissaient incessamment par leurs pertes et les fatigues sans nombre 
qu’elles avaient à supporter. À mon retour en France, j'ai demandé au Directoire 
la confirmation de vingt officiers dont sept ne sont pas encore remis de leurs 
blessures, on me l’a indignement refusé et peu après on a donné de l’avancement 
aux officiers promus dans le port de Brest par le général Hardy et qui n’ont 
rendu d'autre service que de conduire nos vaisseaux en Angleterre!... 
(Kehl, 25 germinal an VII). » 

Cependant l’armée du Danube, commandée par Jourdan a été battue à 
Stockach et rejetée sur Strasbourg ; Masséna avec l'armée d'Helvétie a dû rétro- 
grader et abandonner les Grisons (mai 1799) : « Notre malheureuse retraite et 
la désorganisation totale de l’armée du Danube depuis un mois, écrit Humbert, 
résultent de l’imprudence de mettre des officiers incapables à la tête de nos 


(x) Suite. Voir le Pays Lorrain 192$, p. 307. 


troupes ; il ne suffit pas d’avoir des épaulettes, il faut du talent et des vertus pour 
conduire des Français au champ d'honneur... » 

Sous les ordres de Soult, Humbert reprend l’offensive : il combat le 25 mai 
à Frauenteld ; le 4 juin, prés du lac de Zurich, avec sa brigade, il met en déroute 
les Autrichiens du Prince Charies et leur fait un grand nombre de prisonniers : 
le soir du combat Masséna écrit au Directoire : « Jamais affaire n’a été plus 
meurtrière, le champ de bataille était jonché de cadavres. Nous avons fait 
à l'ennemi 1.200 prisonniers environ. Sa perte en morts et blessés doit être au 
moins de 3.000 hommes. La nôtre s'élève en tout à $oo hommes. Le général 
Humbert a été légèrement atteint d’une balle ainsi que le général Oudinot, com- 
mandant la 3° division, » 

L'arrivée de Souwarow au secours de Korsakow redouble le danger de l’armée 
française. Masséna ne se laisse pas surprendre et il va au-devant de ses adver- 
saires : il confie à Humbert le commandement des grenadiers réunis. A la tête 
de ce corps d’élite, Humbert prend part à la sanglante bataille de Zurich, qui se 
termine par l'entière défaite de l'armée russe : les grenadiers de Humbert pour- 
suivent Korsakow dans la montagne où ils lui enlevérent son convoi d'artillerie 
(septembre 1799). 

Passé sous Brune à l’armée du Rhin (novembre 1799), Humbert arrive en 
Hollande pour assister à l'évacuation du pays par les Anglais à la suite de la 
capitulation d’Aikmaer (18 octobrre) : il accompagne à Calais le général Knox, 
autorisé par les Conseils à y demeurer pour être plus à portée de faciliter 
l'échange des prisonniers. De retour à Paris, Humbert demanda au premier 
Consul à partir pour l'Ouest où la guerre des chouans venait de recommencer 
(11 janvier 1800) ; il espérait que, tenant compte de ses services, il serait cette 
fois récompensé : « Le Ministre de la guerre lui donnera l’ordre de se rendre sur- 
le-champ à Nantes », telle fut la seule réponse de Bonaparte (13 janvier 1800). 
Pourquoi cette hâte à lui faire quitter la capitale ? Elle ne s'explique que par la 
défiance qu’avait Bonaparte pour les anciens compagnons de Hoche. Humbert 
protesta contre cette sorte de disgräce : elle lui paraissait inexplicable aprés 
l’entretien cordial qu’il avait eu avec le premier Consul au lendemain du coup 
d'Etat de brumaire. 

Aussitôt en Bretagne, il ne songe plus qu'à organiser une expédition en 
Irlande : il ne lui faut que 6.oco hommes résolus et quelques officiers réformés 
pour former une nouvelle légion des Francs. Il est demeuré en rapport avec les 
patriotes d'Irlande et il est persuadé que cette nouvelle tentative réussira. Mais 
ni Bonaparte, ni Carnot, ni Berthier ne daignent répondre aux mémoires qu’il 
leur adresse et plein d’amertume, Humbert demande à quitter l'Ouest pour se 


rendre à l'armée du Rhin où Moreau le réciame : Hoche, Moreau, les noms qui 
déplaisent le plus à Bonaparte! 

Il promène sa tristesse et son mécontentement de Rennes à Brest; il vient 
mème à Paris soiliciter de l'avancement, réclamer les sommes qu'il a dépensées 
pour les expéditions d'Irlande. On le renvoie brutalement dans son commande- 
ment en lui intimant l'ordre d'y rester. Le premier Consul n’aime pas les 
officiers qui viennent récriminer dans les antichambres des ministres et qui ne 
rappellent que trop, comme Humbert, que le gouvernement a oubiié de 
récompenser ses meilleurs serviteurs. | 

Toutefois, on songe toujours à Humbert lorsqu'il s’agit d’un coup de main à 
tenter : Bernadotte et Hédouviile, préparant une expédition secrète contre nos 
anciennes colonies enlevées depuis 1793 par les Anglais, le chargent de réunir 
à Brest une brigade de soldats aguerris et dévoués ; Berthier l'encourage et lui 
laisse entendre qu'on pourra bientôt lui confier le commandement de cette 
expédition dont le but est encore incertain. On devine avec quelle joie Humbert 
attend le moment prochain où il pourra se venger des Anglais; mais on ne lui 
envoie ni soldats, ni argent, ni approvisionnements. Îl écrit avec douleur, 
le 10 juin 1801, que sur les 3.000 hommes qu’il commande provisoirement, 
1.500 n’ont jamais servi et que les grenadiers promis ne sont pas arrivés. 

Bientôt il a la déception d'apprendre, comme pour la première expédition 
d'Irlande, que ce n’est pas lui qui aura l'honneur de diriger l'expédition contre 
Saint-Domingue, mais le propre beau-frère de Bonaparte, le général Lecierc, 
soldat novice, dont l’Orangerie de Saint-Cloud a été la plus brillante campagne. 
On a accusé avec exagération le premier Consul d’avoir envoyé dans cette expé- 
dition si meurtrière tous ceux qu'il voulait éloigner de France; il est certain 
toutefois, que les troupes désignées pour en faire partie venaient de l’armée du 
Rhin qui, par son attachement aux idées républicaines, avait toujours été 
suspecte à Bonaparte. 

Humbert était comme perdu dans ce corps d'officiers supérieurs qui comprenait 
une vingtaine de généraux ; il sut dissimuler son mécontement et écrivit de 
Brest, avec une soumission apparente, à Berthier : « Comptez sur mon zèle 
à remplir les vues du premier Consul. L'armée expéditionnaire a appris avec le 
plus grand plaisir qu'elle se trouve sous les ordres du général Leclerc. L’ardeur 
et le bon esprit dont sont animés tous les militaires qui la compose sont pour le 
gouvernement le plus heureux présage du succès des opérations (6 novembre 
1801). » 

L'armée de Leclerc part de Brest, le 14 décembre, et, à la fin de janvier, elle 


est en vue des côtes de Saint-Domingue : Toussaint Louverture et ses généraux 
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noirs y préparent une résistance désespérée, mais ils ne peuvent empêcher 
Leclerc d'occuper le Cap que les nègres en fuyant incendient (5 février 1802). 

Humbert débarque sur un autre point de l’île, au Port de Paix où commande 
Maurepas, celui que dans l’armée coloniale on considère comme le plus intrépide 
des généraux noirs et dont plus tard Rochambeau se débarrassera, en le faisant 
noyer. C’est en vain que Humbert, fidéle à sa politique, a tenté la voie des 
négociations : Maurepas ayant repoussé à coups de canon la goëlette qui porte 
son parlementaire, il doit enlever la ville de vive torce : mais les noirs font sauter 
les forts, incendient les maisons et se retirent en disputant pied à pied le terrain 
(9 février). Leclerc s’empressa de féliciter Humbert : « Je vous fais mes compli- 
ments, lui écrit-il du Cap le 12 février, de l'heureuse réussite de votre attaque ; 
elle ne me surprend pas ; je connais votre manière vigoureuse de faire la guerre 
et vous avez répondu à mon attente. » 

Mais, tandis que Hardy et Rochambeau combinent un vaste mouvement pour 
cerner les noirs, Humbert doit continuer a lutter contre l’armée de Maurepas, 
massée dans les gorges des Trois-Rivières ; les combats se succèdent avec un 
acharnement inouï de part et d’autre. En deux jours, Humbert qui n'a qu’un 
millier d'hommes sous ses ordres, en a perdu deux cents. La petite troupe 
française épuisée, peut à peine garnir les remparts. Debelle accourt au secours 
de Humbert et les deux jeunes généraux font des prodiges pour sauver la ville, 
comme si l'âme de leur ancien chet les dirigeait en cette lutte désespérée. 
L’écrasement des troupes de Toussaint Louverture et l’arrivée d’une colonne de 
secours commandée par Desfourneaux dégagent enfin les défenseurs du Port 
de Paix : Debelle et Humbert marchent sur le Bas-Ester, mais le premier est 
grièvement blessé dans la bataille des 8-9 mars. | 

On sait qu’aprés les sanglants combats de la Crête à Pierrot (11-23 mars), la 
maladie commença à ravager le corps expéditionnaire. Leclerc comprit qu'il 
fallait arrêter les opérations et il se décida à faire aux généraux noirs les propo- 
sitions les plus avantageuses. Il signa avec eux une convention aux termes de 
laquelle ils conservaient leurs grades et il abolit pour toujours l’esclavage. Peu 
aprés, de mauvais conseillers lui ayant révélé que Toussaint Louverture 
conspirait, Leclerc le fit arrêter, puis il le renvoya prisonnier en France, où il 
mourut l’année suivante, au fort de Joux. Le manquement à la foi jurée amena 
un soulèvement général des noirs : il éclata d’abord aux environs du Port de 
Paix. c’est-à-dire dans le département du Nord où Humbert avait son comman- 
dement. Maurepas, qui s'était un des premiers soumis à Leclerc, marcha contre 
ses anciens compagnons et les dispersa. Quelques-uns seulement purent gagner 


les montagnes en emportant armes et munitions : ceux qui tombèrent aux mains 
de Maurepas furent impitoyablement massacrés. 

Ces exécutions en masse révoitérent Humbert ; il s’adressa à Leclerc pour les 
faire cesser. On ne l’écouta pas : bien mieux, on l’accusa de pactiser avec 
les noirs révoltés. Au mois de juillet, l'insurrection était générale et la lutte 
recommençait implacable. Pendant ce temps, la fièvre jaune continuait ses 
ravages, elle emportait les généraux Le Doyen, Hardv, Debelle, Denlanque et 
plus de la moitié des Français qui avaient débarqué dans l’ile maudite : 
« N'envoyez plus de malades, écrivait Humbert à Leclerc, et surtout de blessés : 
les vers mangent leurs plaies sans pouvoir rien y faire! » 

Sous ce climat de feu, les passions sont exaspérées. Les quartiers généraux 
deviennent des lieux de débauche. « Depuis deux mois, écrit, le 6 mai, Hardy 
à sa femme, Madame Leclerc est à Port-au-Prince où elle s’ennuie à mort. » 
Elle ne s’ennuya pas longtemps et les mauvaises langues lui prêtèrent de scanda- 
leuses et retentissantes aventures. Un vent de folie soufllait sur la malteureuse 
armée. Les généraux s’accusaient mutuellement de toutes les turpitudes : Leclerc 
aigri et affolé ne voyait plus que des traïtres dans ses subordonnés. Il renvoyait 
tour à tour en France, Martial Besse, Desfourneaux, Rigaud : il voudrait, écrit-il 
au ministre le 9 août, se débarrasser de tous ses généraux : « hommes faibles, 
usés et déshonorés, sans moralité, renvoyés de leurs corps dans un pays où il 
n'y 4 d'autre Dieu que l’argent. » 

Humbert est un de ceux sur lesquels s’acharne la haine du général en chef; 
sur une vague dénonciation de concussion lancée, on n'a jamais su par qui, il le 
reléve de son commandement et le fait remplacer par Maurepas. Aflolés par 
cette nouvelle, les colons pétitionnent auprès de Leclerc pour demander le 
maintien de Humbert. Leclerc furieux de cette résistance dont il fait grief 
à Humbert, ordonne son arrestation — puis il se ravise et lui enjoint de 
s’embarquer sur un navire de commerce, « la Marie française », qui se rend 
au Hâvre (17 octobre 1802). 

Dans sa hâte, Leclerc n’a pas même signé l’ordre d'embarquement et le com- 
mandant de l’escadre, Latouche-Tréville, adresse à Humbert le mot suivant qui 
prouve tout au moins que l’accusation de malhonnèteté n'avait pas touché Île 
vaillant marin: « Je vous envoie, mon cher Général, l’ordre que vous désirez ; 
il vous servira, à défaut de celui du général en chef que j’ai demandé pour vous 
et quine m'est pas encore parvenu. Je vous souhaite un bon voyage et une 
bonne santé. Faites des vœux pour nous et revenez avec l’armée qui doit mettre 
fin à cette terrible guerre. Je vous salue de tout mon cœur. Latouche-Tréville, 


à bord du Duguay-Trouin, 26 vendémiaire an XL. » 
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Cette persécution de Leclerc à l'égard d’un de ses meilleurs généraux a paru 
singulière : on a répété souvent qu’elle n’était que la vengeance d’un mari 
trompé. En réalité, Leclerc trés éprouvé par le climat. n’avait plus depuis deux 
mois conscience de ses actes. Au reste, Pauline a eu tant d’amis, même à Saint- 
Domingue, qu'on peut lui passer Humbert, un des plus beaux officiers du corps 
expéditionnaire. Mais il est une erreur qu'on doit rectifier : on sait que le général 
en chef, atteint de la fiévre jaune le 22 octobre, après avoir renvoyé sa femme 
et son fils dans l'ile de la Tortue, mourut au Cap dans la nuit du re au 
2 novembre. Pauline manifesta une douleur sincère ; puis elle s’embarqua huit 
jours après avec la dépouille de son mari pour regagner la France. Le vaisseau 
qui les reçat était le Siwvifisure, navire anglais capturé par l’amiral Gantheaume, 
l’année précédente, dans les parages de Candie; or, le capitaine de vaisseau 
Huber, commandait ce navire, et c'est sans doute de cette quasi-homonymie, 
comme l’observe justement M. Frédéric Masson, que les historiens ont tiré le 
récit des amours de Pauline et du général Humbert, 


IV. L'Exil (1803-1812) 


Aussitôt débarqué, Humbert accourt à Paris et quelle n’est pas sa surprise de 
recevoir de Berthier la lettre suivante : « Le gouvernement auquel j’ai rendu 
compte de votre retour en France, a vu avec peine que vous aviez quitté l’armée 
dans un temps où la campagne recommençait avec activité, où les maladies 
pouvaient affecter le moral des soldats et où l’exemple des chefs pouvait être 
utile au service (24 décembre 1802). » Voici donc le ministre de la guerre qui 
fait un grief à Humbert d’avoir quitté la colonie au moment du danger, qui 
lance contre lui une accusation de lâcheté! 

Cet outrage révolta Humbert. Il ne put s'empêcher de crier très haut sa 
douleur et dans sa rage il s’emporta jusqu’à menacer Bonaparte. Déjà des espions 
à gages ont signalé au préfet de police qu’il colportait dans les lieux publics des 
bruits fâcheux sur le corps expéditionnaire, dont la situation paraissait selon lui 
désespérée. 

Sans vouloir entendre ses explications, le premier Consul signa, le 23 nivôse 
an XI, l'arrêté suivant : « Le citoyen Humbert, général de brigade, est destitué : 
il se rendra dans sa commune jusqu’à ce que l’état-major de Saint-Domingue 
ait transmis les pièces relatives aux faits qui lui sont imputés. » Ajoutons que ce 
dossier ne fut jamais envoyé, que certainement il ne contenait d’autre pièce que 
la lettre de Boyer, l’âme damnée de Leclerc, que, pendant dix ans, Humbert ne 
cessera d'en demander communication et qu’on lui refusera toujours le conseil 
de guerre qui lui eût permis de se justifier. 

Ses camarades ne se méprirent pas sur les causes de sa disgrâce : « Quelques 
militaires disaient hier que le général Humbert venait d’être destitué pour avoir 
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donné trop de détails sur la situation de Saint-Domingue et avoir voulu mettre 
au grand jour la conduite de plusieurs généraux dans cette expédition (Rapport 
de police F7 3831). » N’avait-il pas tout prédit, les massacres des noirs, la 
destruction totale du corps expéditionnaire, la perte de la colonie ? Le 27 janvier 
1803, Humbert reçut du gouverneur de Paris, Junot, l’ordre de quitter sur-le- 
champ Paris. | 

I] se rendit en Bretagne où il va habiter jusqu’en 1812, le château du Crévy, 
près de Ploërmel. Il l'x acquis dans les circonstances suivantes : le 25 thermidor 
an IV, le Crévy qui appartenait à Pierre de Brillac, chevalier seigneur, comte de 
Crévy, réputé émigré, a été vendu comme bien national au citoyen Le Gaesbe- 
Boyat, juge de paix du canton de Ploërmel, pour 44.000 francs. Cet acquéreur 
étant décédé sans payer le 4° quart du prix d’adjudication la revente allait être 
décidée, lorsque sa veuve céda, en 1801, au général Humbert, ses droits et ceux 
de son mari. Il paya l’arriéré et pour cette somme peu importante il devint 
propriétaire du Crévy, un des plus beaux châteaux de la Bretagne, avec ses 
terrasses surplombant la vallée de l’Oust, ses jardins magnifiques dessinés par 
Le Nôtre, ses bois de haute futaie, son théâtre de verdure, ses vastes écuries et 
ses prairies qui pouvaient recevoir un escadron. C'était peu de temps avant de 
partir pour l'expédition de Saint-Domingue que Humbert se décidait à se fixer 
dans ce pays qu'il connaissait pour l'avoir parcouru tant de fois au cours de ses 
campagnes contre les chouans et où il espérait finir paisiblement ses jours. 

Humbert y revient humilié et terrassé par la destinée : des hommes d’affaires 
ont profité de son départ pour le ruiner. Au moment d’organiser la seconde 
expédition d'Irlande, afin de réaliser des fonds en vue de l’organisation de son 
armée, il a vendu ses propriétés d’Ille-et-Vilaine à réméré au payeur de la 
13° division. À son retour il est totalement dépossédé et son château du Crévy 
est devenu le gage de ses créanciers : en outre pendant son absence, son gérant 
peu scrupuleux a exploité à tort et à travers les bois du Crévy et ruiné la 
propriété. | 

Du Crévy, de Rennes, de Nantes, Humbert va adresser aux ministres, au 
premier Consul, puis à l'Empereur des suppliques incessantes : ce ne sont pas 
les soupirs du lion amoureux, ce sont les rugissements du fauve blessé. Rien de 
plus douloureux que cette correspondance qui remplit les dossiers aux archives 
da Morbihan et du ministère de la guerre. Cette longue lamentation devrait finir 
par toucher l'Empereur : mais il feint d'ignorer le brave cœur qui se consume 
là-bas au fond de la Bretagne; Réal et Fouché, qu’il n’est pas facile d’émouvoir, 
sont vainement intervenus en sa faveur, ainsi que ses anciens compagnons de 
gloire Augereau, Masséna, Kellermann, Truguet et même ceux qui sont chargés 
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de sa surveillance, les généraux Jullien et Delaborde ou les préfets du Morbihan 
et de la Loire-Inférieure. Ce dernier le reçoit et écrit au lendemain de sa visite 
cet intéressant portrait : « Humbert a à peine 36 ans, il est de la plus belle 
apparence, s'exprime avec facilité, parle de S. M. I. et de sa Patrie avec une 
admiration respectueuse pour l'Empereur et un dévouement sans bornes pour la 
gloire de l’Empire; il est accablé de la honte de n’être pas employé. Depuis 
douze ans il est officier général, il a assisté à 2co combats et il est couvert 
d’honorables blessures. Son nom est devenu célébre en Irlande par les traits de 
bravoure les plus brillants. Il convient qu’à son retour de Saint-Domingue il 
s’exprima sur les malheurs de la colonie avec trop de chaleur peut-être et qu’il 
écouta moins la prudence que l'affliction dont il était pénétré; à cet égard il 
observe que son indiscrétion est une preuve de plus de sa loyauté. Il vit trés 
retiré avec les secours médiocres reçus de quelques amis et bientôt épuisés. Si 
on persiste à ne pas l’employer, il désire avoir la facilité de se rendre en 
Espagne, en Amérique, dans l'Inde; partout où il y aura des Anglais, il aura 
des ennemis à combattre... » 

Ce rapport ne concorde guëre avec la tradition locale : les anciens du pays 
racontaient, en effet, il y a peu de temps encore, que Humbert, loin d’être 
écrasé par sa disgrâce, recevait de Rennes et même de Paris une gaie compagnie 
et qu’on festoyait fort souvent au château du Crévy : Augereau et ses officiers 
en auraient été plusieurs fois les hôtes. Cette vision n'est-elle pas plus conforme 
à l'image que nous nous faisons du joyeux compagnon, aussi ardent au plaisir 
qu’au combat ? 

Et pourtant de quelles amertumes il est abreuvé! Un jour, au mois de 
septembre 1803, il a fui du Crévy, il est venu à Paris en solliciteur. Partout il a 
été éconduit. Enfin on l’a brutalement arrêté comme un malfaiteur : il est resté 
trois jours prisonnier au dépôt de la préfecture. Depuis ce malheureux voyage la 
police le surveille comme un homme dangereux capable de tous les forfaits : 
c'est qu'elle garde en ses dossiers des papiers secrets du genre de celui ci : 
« 21 septembre 1803 : un militaire assurait hier dans le foyer de la Montansier 
que le général Hambert, avant son départ, avait dit qu'il fallait blen qu'il obéit à 
l’ordre qu’il avait reçu, mais qu'avec cent officiers destitués comme lui, et 
commandés par lui, il en aurait été bien autrement! » C’est à croire, comme le : 
snppose le malheureux exilé, qu’il a des ennemis puissants à la police, plus 
puissants même que les ministres et communiquant directement avec l'Empereur. 

En 1806, il peut, un instant, avoir l’espoir que ses épreuves sont terminées : 
au mois de mai on lui annonce qu'il sera bientôt placé au traitement de réforme, 
c’est-à-dire parmi les généraux pouvant être rappelés. Est-ce cette lettre si 


sincère qui apitoye Napoléon : « Le général Humbert aurait préféré la mort à 
Austerlitz au malheur de végéter dans votre disgrâce; au moins il aurait 
succombé honoré de vos regrets, il vivrait dans votre mémoire, il ne trainerait 
pas ses jours dans une honteuse oisiveté. » Que n’est-il plutôt tombé à Castlebar, 
le jour où il a pu voir fuir, dans la plaine d’Irlande, devant ses grenadiers, les 
habits rouges exécrés! Hélas! comme dit Pierre Loti : « Les histoires de la 
vie devraient pouvoir être arrêtées à volonté comme celle des livres. » 

Accouru à Paris, il à remis au ministre de la guerre un état détaillé de ses 
services et il attend à Versailles, chez un vieux camarade, le suisse de la grille 
de l’Orangerie, un rappel qui ne saurait tarder. Mais Napoléon s’est contenté de 
signer le décret lui accordant le traité de réforme (13 septembre 1806) : ce n’est 
pas une promesse de réintégration, c’est une aumône qu’on jette au vainqueur 
d'Irlande. Humbert regagne le Crévy la mort dans l’âme. 

1807, la glorieuse année d’Eylau, de Friedland, de Tilsitt, va se passer pour 
lui plus douloureuse encore; de loin, il suit les exploits de ses anciens 
camarades et « il végète, comme il l’écrit, malade de chagrin, dans une détresse 
affreuse, n’ayant plus une pierre où reposer sa tête... ». En février 1808, il vient 
à Paris : dès que sa présence dans la capitale est connue, le préfet de police lui 
remet um passeport pour le Crévy. Au mois de janvier 1809, Humbert apprend 
la mort de son vieux pére, mais il est tellement oublié de tous que c’est le juge 
de paix de Xertigny qui doit demander son adresse au ministère de la guerre. 

Il faut la nouvelle coalition de 1809, l’absence de Napoléon poursuivant 
l’armée autrichienne, l’apparition subite des Anglais aux bouches de l’Escaut 
pour rappeler au gouvernemeni qu’il y a là-bas, dans un lointain château de 
Bretagne, un homme qui, jadis, s’est victorieusement mesuré contre eux. Qui 
peut songer à Humbert ? Est-ce le ministre de la guerre Clarke? N'est-ce pas 
plutôt Fouché, ministre de l’intérieur par intérim? en apprenant à Paris, le 
29 juillet au soir, l’occupation de Walcheren, il a obtenu du conseil des 
Ministres, malgré Clarke, une levée en masse comme au temps de la Révo- 
lution, pour utiliser les forces vives de la Nation! C’est le moment où la 
menace de l'invasion anglaise fait oublier tous les ressentiments, où Bernadotte, 
en disgrâce depuis Wagram, vient d’être rappelé (8 août), où Napoléon écrit à 
Cambacérès : « Ne laissez pas les Anglais vous prendre dans votre lit 
(11 août)! » 

Le 10 août, par une dépèche télégraphique Chappe adressée à Saint-Malo et 
transmise par estafette à Ploërmel, Humbert reçoit l’ordre de rejoindre, dans le 
plus bref délai, l’armée du Nord. Il fait argent de tout pour s’équiper, traverse 


la France aussi rapidement qu’il peut et vient, au lendemain de la capitulation de 
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Flessingue (16 août), se mettre aux ordres de Bernadotte : à Anvers, il s’occupe 
avec activité de l’organisation des troupes fort hétéroclites qui y sont accu- 
mulées. On sait que la mise en détense de la place d'Anvers, autant que les 
pluies d'automne et les maladies, découragèrent les Anglais installés dans les 
terrains marécageux de Walcheren : bloqués dans cette ile, ils durent l'évacuer. 

L’échec des Anglais avait coincidé avec le retour de Napoléon : il ne tarda 
pas à s’indigner du rappel du général Humbert, fait sans son consentement, et 
bien que celui-ci fut, à ce moment même, réclamé par Oudinot, l'Empereur 
décida qu'il serait mis à la retraite (19 février 1810). 

Le ministre de la guerre lui avait pourtant soumis ce rapport : «a Humberi, 
appelé à l’armée de l’Escaut, y a servi avec un zéle et un dévouement qui ont 
mérité les témoignages les plus honorables des maréchaux qui se sont succédé 
dans le commandement de cette place. » Clarke avait également demandé pour 
lui le ruban rouge. « Il n’est pas possible de ne pas accorder la décoration de la 
légion d'honneur au général Humbert qui a bien servi sur l’Escaut. » Aprés 
avoir refusé la réintégration, l'Empereur ne voulait même pas accorder À 
Humbert la décoration de ses braves. | 

Napoléon semble donc avoir poursuivi le brave Lorrain d’une haine tenace 
dont il n’a jamais donné les motifs. Il faut pourtant chercher à les découvrir. 
Est-ce, comme on l’a écrit, pour les vieilles histoires de Saint-Domingue ? Mais 
Napoléon a toujours fermé les yeux sur des faits identiques, tolérant les pilleries 
de ses maréchaux : ce n’est pas pour quelques rations détournées qu'il aurait 
sévi pendant 10 ans contre un de ses généraux. Ne fit-il pas grief à Humbert de 
ses opinions républicaines ou des rapports amicaux qu'il entretint avec Hoche, 
jadis — plus récemment avec les amis de Moreau, si nombreux en Bretagne ? 
C'est possible, puisqu'il frappa Lecourbe et ne voulut jamais la réintégrer, mais 
on sait qu'après avoir disgrâcié Delmas, bien autrement compromis, il le rappela 
à l’activité. Il faut chercher ailleurs. Humbert a dû être une des bêtes noires de 
l'Empereur, parce qu’il n’était pas assez souple, assez ménager de ses critiques, 
parce qu’il se montrait vaniteux, volontiers fanfaron, toujours frondeur. Comme 
ses compatriotes, il était ironique et mordant et nous savons qu’il ne se fit pas 
faute de se moquer du pauvre Leclerc. Enfin, il faut ici rappeler le mot cité par 
Taine : « Je n’aime, disait Napoléon, à donner la gloire qu'à ceux qui ne 
peuvent pas la porter, » Or, Humbert, en dépit de Napoléon, avait déjà une 
auréole de gloire ; il avait réalisé ce débarquement que l'Empereur n'avait pas 
réussi ; il avait vaincu les Anglais et, à toute occasion, il ne cessait de le 
rappeler : le 20 juillet 1810, il envoyait encore à Decrès, ministre de la marine, 
un nouveau projet de descente en Angleterre. Ajoutons que les pamphlétaires 


anglais, ayant bien compris que les blessures d’amour-propre atteignaient 
l'Empereur, ne cessaient de répéter que sa sœur avait eu pour Humbert plus que 
de la sympathie. C’est bien souvent par les plus petits côtés qu'il faut chercher 
les mobiles secrets de l’âme de Napoléon. C’est donc en vain que Kellermann, 
Oudinot, Morand, Berthier sont, tour À tour, intervenus en faveur de l’exilé, de 
nouveau expulsé de Paris en septembre 1811. Daru l’a personnellement recom- 
mandé à Napoléon. Clarke, dans son rapport à l'Empereur du 12 octobre 1811, 
insiste de nouveau : « Je connais le général Humbert, c’est un homme qui a 
peu d'instruction, mais qui est brave et propre à un coup de main : ce n’est 
point un homme méchant et il n'appartient pas à une clique. » Au moment où 
s'ouvre la campagne de Russie, Humbert, une fois encore de retour à Paris, 
supplie de partir, fut-ce même comme soldat (lettre à Clarke, 25 février 1812). 

Il se trouve dans la situation la plus désespérée : il lui est impossible’main- 
tenant de retourner en Bretagne. Son château du Crévy vient d’être vendu à 
l’ancienne propriétaire, Mme de Roqueteuil, veuve de M. de Brillac, qui l’a aus- 
sitôt rétrocédé à un sieur Hervé, de Ploërmel : le prix de l’adjudication était fixé 
à 40.000 francs, mais aucun enchérisseur ne s’est présenté contre l’ancienne 
propriétaire venant racheter son bien (18 août 1812). « Cet événement, écrit 
Humbert, produit une grande sensation en Bretagne parmi les acquéreurs de 
biens nationaux. » Il demande la résiliation de la vente, mais, en attendant, ses 
créanciers lésés le poursuivent avec acharnement : il n’est pas jusqu’à un prêtre 
irlandais, auquel il doit depuis j'expédition d'Irlande, qui ne lui réclame le 
remboursement de sa dette ! 

Humbert n’a plus qu’à fuir la France : il rappelle au ministère ses demandes 
réitérées de passer à l'étranger, son désir d'aller servir en Amérique contre les 
Anglais, il offre d'emmener une délégation de forçats, commandée par des 
officiers réformés ou retraités, qui irait chouanner au Canada et dans les colonies 
anglaises : il a pour cela obtenu l’appui du ministre des Etats-Unis Barlow. 
Cette dernière offre lui sera refusée, mais le duc de Feltre ayant soumis à 
l'Empereur la demande du général Humbert de passer aux Etats-Unis, celui-ci 
écrit de sa main : « Approuvé, Vilna, le 9 juillet 1812, N. » Il est débarassé à 
tout jamais de ce gèneur dont le nom l’a poursuivi jusqu'en Russie! 

À Paris, on continue toutefois à surveiller Humbert; il à demandé un 
passeport sous le nom de Jean Berthum, anagramme de son nom, afin de ne pas 
être traité comme prisonnier de guerre, si le navire qui l'emméne était pris par 
les Anglais. Mais, tandis qu’on établit cette pièce, éclate la conspiration Malet : 
le ministre de la guerre, aflolé et redoutant les responsabilités, se souvient d'Hum- 
bert et s’empresse d’écrire au ministre de la police : « Paris, 23 octobre 1812. 


M. le Duc, je prie Votre Excellence de vouloir bien se faire rendre compte de la 
conduite qu'ont tenue aujourd'hui le général Humbert, l'ex-adjudant com- 
mandant Jordy et M. Dergoix, ancien secrétaire du général Schérer. » (Arch. 
nat. F7 6501, n° 603.) Mais Humbert ne parut pas cettte fois avoir été inquiêté 
et il put paisiblement gagner les Etats-Unis, terre de la liberté et de l'espérance. 


(A suivre.) | Henry POULET. 


M. ROBERT PARISOT ET L'ESPRIT LORRAIN 


M. Robert Parisot vient de recevoir pour son Histoire de Lorraine la plus 
grande récompense que puisse espérer un historien. L'Académie Française 
dispose pour le roman et la littérature générale de prix matériellement plus 
importants, aucun n’a la valeur morale du grand prix Gobert. Il a toujours été 


considéré comme la consécration définitive d'une œuvre et comme l’anti- 
chambre de l’Institut. Si M. Robert Parisot voulait bien secouer sa timidité, 
disons mieux, la modestie charmante dont il a hérité de notre maitre Christian 
Phster ; je ne doute pas qu'il n’ait qu'à frapper à la porte pour que la porte 
s'ouvre. Le prix Gobert, réservé à l’histoire, existe à la fois à l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres et à l’Académie Française. A l’Académie des 
Inscriptions, il a pour but de récompenser un grand ouvrage d’érudition consacré 
à l’histoire générale, M. R. Parisot l'y obtint en 1899 pour son Royaume de. 
Lorraine sous les Carolingiens. À l’Académie Française, le même prix récompense 
non plus l’érudit, mais l'écrivain. Il est attribué, dit le programme « au morceau 
le plus éloquent de l'Histoire de France ». Débarrassé de son apparat critique, écrit 
dans une langue facile, il faut que l’ouvrage s'adresse à un plus grand public sans 
pour cela diminuer en rien sa valeur scientifique. 

L'originalité de M. R. Parisot, c’est d’abord de s'être placé à un point de vue 
provincial pour juger sa province ; dès le moment où paraissait son Royaume de 
Lorraine, il avait défini sa méthode. Rien n’est plus compliqué que cette 
Lorraine qui, dans son ensemble, fait partie de l'Empire et que la France 
convoite. Ses sympathies vont à la France dont elle parle la langue, elle s’essaye 


donc à se débarrasser de la tutelle impériale, elle y parvient. Mais, quand elle 
est bien indépendante, dans son morcellement infini, un autre danger la menace, 
la France tente de l’absorber. Tâche d’autant plus facile que la Lorraine n’est 
pas une, mais multiple : duché de Lorraine, comtés de Bar et de Vaudémont et 
de Chiny et de Luxembourg et de Sarrebrück et des Deux-Ponts, évéchés de 
Metz et de Verdun et de Toul. La Lorraine se replie et se défend et si notre 
duc René le Victorieux pouvait dire qu'il ne tenait sa duché que de Dieu et de 
l'épée, il ne la tenait pas sans mal. Juger l’histoire lorraine du point de vue 
français, c’est y mettre beaucoup d’acrimonie et niles documents, ni les pro- 
verbes populaires français ne nous épargnent, la juger en allemand, c’est la juger 
en convoiteux. Îl n’y a que le point de vue lorrain qui soit impartial gt juste, il 
faut bon gré, malgré, examiner les faits lorrains, en dépouillant l’homme 
moderne. 

Ce point de vue si juste, si légitime pourtant et seul vrai n’a pas échappé 
à une critique intéressée et quelquefois malveillante. C’est qu’à Paris, on n’aime 
pas beaucoup que la province rappelle son indépendance ; on craint toujours 
une émancipation qui, cependant, serait le Salut de la patrie toute entière. Le 
régionalisme a beaucoup d’ennemis et il y a beaucoup de gens qui ne se disent 
ses amis que pour le mieux étrangler. Le livre de M. R. Parisot a troublé la 
mare centralisatrice et reprenant les lignes injustes que M. Aulard lui a consa- 
crées, un critique parisien — qui sans doute n’a jamais étudié la Lorraine — 
disait sottement : « Qu’est-ce que la Lorraine ? Une entité verbale qui ne repose 
sur rien d’homogéne, rien de stable dans l'Histoire et sur peu de choses dans la 
Géographie. » Qu'en termes obscurs ces choses-là sont dites et que c’est 
confondre deux notions qui ne se superposent pas toujours et ne se confondent 
jamais : la notion de Patrie et la notion d'Etat. Dans la dispersion de la terre 
lorraine, dans la muliiplication des états lorrains, l'âme lorraine a survécu. Un 
mode de vie identique, des intérêts communs et par dessous tout des souffrances 
communes ont créé une patrie lorraine dont M. R. Parisot est un fils aimant. 

M. Parisot a voulu poursuivre l’histoire de Lorraine jusqu'au jour présent, 
c'était original — toutes nos histoires de province s'arrêtent à 1789 — c'était 
téméraire surtout et M. Aulard en a crié de rage. Que la province se maintienne 
au-delà de la Révolution, voilà ce qu'il ne peut comprendre. Et cependant 
M. R. Parisot le justifie non seulement parce que la Lorraine a apporté 
au xixt siècle d’original à la France dans la politique, dans l’art, dans l’industrie, 
mais aussi parce qu’elle a montré le vrai chemin de la décentralisation. La 
Lorraine tire tout d’elle-même; son Université Jui fournit ses ingénieurs, ses 
médecins, ses savants et elle a fait, pour le fer, de la France la seconde puis- 


sance du monde; mais aussi un Gallé, un Barrés, un Friant, un Prouvé, un 
Ferry, un Mangin, un Lyautey cnt enrichi la France et ils doivent le meilleur 
d'eux-mêmes à leur province. Aussi la Lorraine, partagée en départements, 
comme jadis elle fut partagée entre des états divers n'a rien perdu de son unité 
morale qui est son esprit et son cœur. Autre chose, en effet, justifierait encore 
le troisième volume de M, R. Parisot, les souffrances de l'invasion et de la muti- 
lation, un demi-siècle Metz a espéré Nancy et Nancy a espéré Metz, rien n’a pu 
briser l'espérance lorraine. Que d’autres provinces en France aient perdu l'esprit 
provincial ou aient fait de cet esprit provincial une antiquaille quelconque, objet 
de musée et de salon vieillot, soit ; l’esprit provincial lorrain est d'une autre 
qualité, actif, toujours en éveil, toujours curieux de découverte, il a été fécond ; 
et vivant, il a répandu la vie dans la France entière et dans tous les domaines 
où la France s’est enrichie en ces temps derniers. 

Des services rendus à la grande patrie, M. Robert Parisot a dressé le bilan et 
trés justement il a pu exprimer ce vœu « que les quatre départements de 
Meurthe-et-Moselle, de la Meuse, de la Moselie et des Vosges sortent de leur 
isolement et se groupent en une région qui ait, en ce qui concerne ses intérêts 
locaux, le droit de s’administrer elle-même. » N'est-ce pas le vœu de tous les 
Lorrains ? 

Grâce à M. Chr. Pfster, Nancy posséde la plus belle histoire de ville, grâce 
à M.R. Parisot, la Lorraine possède la plus belle histoire de province. Sans 
doute de pareilles œuvres appartiennent à leurs auteurs, mais elles appartiennent 
aussi aux communautés qui les ont inspirées. Les crédits que vota Nancy pour 
son histoire, l’accueil fait à l’ouvrage de M. Parisot dont le premier volume a 
déjà dû être réédité viennent de la province. Elle a les savants qu’elle mérite en 
raison de l'intérêt qu'elle leur porte. 

a C’est un ouvrage de vulgarisation — non d’érudition — que nous avons 
écrit », dit modestement M. R. Parisot. Mais un ouvrage de vulgarisation qui 
est une œuvre d'art a pour soubassement une longue et lourde érudition que le 
public ne soupçonne pas toujours. À la rassembler, M. R. Parisot a usé ses 
yeux; il était juste que le meilleur de la grande Patrie reconnaisse le service de 
qualité si rare rendu à la Lorraine éternelle. 


Marcel GROSDIDIER DE MATONS. 


N° 8°°, Août 1925, 


LE KIACHE 


MIDI 


Ecouteu ! Val midi ! Chéquia quitte son ovreige. 

Depou |’ métin qu’an hoye, i faut repanre coreige. 
Midi! lo sla a haut : ç’a lé mitan don jo, 

Ça l’houre qu’an so r’pôse, an n’ tréveil me tojo. 

Les berbis dans lo perc reuille zoute péture, 

Les jau s” ont couhieu ; torto dans lé néture 

E l’air de dremin, tant a grande lé chalou 

Et dans toute lé campeigne an ne sente point d’ frashou. 


Ç'a l’houre où, dans les champs, an épaute lé sope 
Avo lé teupneye de grondbir et de jote. 

Tortu, lé kieu en main, s’essieutent élento ; 

I puhe dans lé coële et minge é zoute to. 

Peu, quand lo rpais a fé, les inc dreme su l'herbe, 
Les aute vont so matte é l’onrbe dso in erbe 

Po coërieu tolet, s’aumusieu i mament, 

Ou réconter ansanne des fauves dou vieux temps. 
Lo temps pesse. Bientôt lo jone homme a révou 
Et causi sans |” saouo l’a devni émorou. 

Depeu qu’ lé rencontré enne chermante baicelle, 
Ne point lé veur por li a eun’ poëne cruelle. 
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[ shu en i pensant lé trèce de ses pais 
Et des fieur de zoute mai li offeur i boquais. 


Su zous och sont saurti toute les gens dou vlège 
Po veur des mériés s’évancieu lo cortège 

Les vace pa d” so l” brés avo les invités 

Qu'ont lécheu lo bé rchat ica les haut chépés ; 
De fieur et de ribans les fommes sont péreyes. 
Dans lo haut de lé to, les kiache seun en voleyes 
Et les boëtes qu’on tire resombe aux élanto. 

Ç'a fé, i vont jeurieu de s'aimer po tojo. 


Lé feite dans |’ motin a déjé récheveye. 

To chéquin en rentrant rembresse lé mérieye 

Et avo mou d”piéhi an so matte on fechtin. 

An cause, an rie, an chaque avo Ï’ boin vin. 

Les baicelles au deusert vont d’mander lé mérieye 

De dire des chansons les vel beun’ robligeye 

Eprés s’ête d’abœur fè prieu des mamants ; 

Eun’ chante qu’ lé mérieye vé quitter. ses pérents, 

Que po lé premire fouo sé champe serait vude 

Que ses compeignes, sans ieye, éront, lé veye bien rude 
Et qu’so paur peire tout seule serait mou d’biscaïeu. 

Lé mérieye é ces ma tient ses œils ébéchieu 

Et fé mine de brère. En oueyant su so v’sège 

Les lermes comme des rus, chéquin s’dit : l’a mou sège. 


Eprès lo rpais lo bél, les jouous de vialon, 
Pa les gachons houilleu, sont vni à lé môhon 
Val les jones mériés on mitan de lé danse 
Et sans peide de temps lè mesique commence. 
René XARDEL, 
Avocat. 
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TRADUCTION 


LA CLOCHE 


Midi. — Ecoutez! Voilà midi! Chacun quitte son ouvrage. Depuis le matin qu’on marche, 
il faut reprendre courage. Midi ! Le soleil est haut : c’est le milieu du jour, c’est l'heure du repas; 
on ne travaille pas toujours. Dans le parc les moutons ruminent, les cogs se sont tus; tout dans la 
nature a l'air de dormir, tant la chaleur est grande et dans la campagne on ne sent point 
de fraîcheur. 

C'est l'heure où, dans les champs, on apporte la soupe avec la potée de pommes de terre et de 
choux. Tous, la cuiller à la main, sont assis autour ; ils puisent dans la marmite et mangent à leur 
tour. Et quand le repas est fini, les uns dorment sur l'herbe, les autres vont se mettre à l'ombre 
d’un arbre, pour bavarder, s'amuser un moment, ou raconter ensemble des histoires du vieux temps. 


Le temps passe. Bientôt le jeune homme est rêveur et presque sans le savoir est devenu 
amoureux. Depuis qu'il a rencontré une charmante demoiselle, ne point la voir est pour lui une 
peine. Il suit, en pensant, la trace de ses pas et lui offre des fleurs de son jardin. 

Tout le village est sur les portes pour voir le cortège des mariés. Les voici se donnant le bras, 
avec les invités qui ont leur bel habit et leur haut chapeau ; les femmes sont parées de rubans. 
Dans la tour, les cloches sonnent en volées ; on tire des boites qui résonnent aux alentours. C'est 
fait, ils vont jurer de s'aimer toujours. 

La fête, dans l’église, est terminée. En rentrant, tous embrassent la mariée et avec grand plaisir 
prennent place au festin. On cause, on rit, on trinque avec du bon vin. Les demoiselles, au 
dessert, vont demander la mariée et dire des chansons. Une chante que la mariée va quitter ses 
parents, laisser sa chambre vide et ses amies abandonnées, que son père, tout seul sera désorienté, 

À ces mots, l1 mariée baisse les ÿeux et en voyant les larmes sur son visage, chacun dit : elle 
est bien sage. 

Aprés le repas, le bal. Les joueurs de violon appelés par les garçons sont arrivès. Voilà les mariés 
au milieu de la danse et aussitôt la musique commence. 
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Chronique du Pays messin 


L'année 192$ voit s'achever la reconstitution des cantons de la Moselle victimes de la 
guerre. C'est dans la vallée de la Seille que se trouvent la plupart des villages naguère 
endommagés ou détruits. Cette petite zone dévastée, imparfaitement desservie par 
le chemin de fer, ignorée des visiteurs de champs de bataille a été restaurée rapidement 
et en silence. Des voies ferrées de campagne abandonnées par les Allemands ont servi 
à relier entre eux les villages martyrs et les travaux, sérieusement entrepris en 1920 
sont virtuellement terminés aujourd’hui. Des 1.017 immeubles totalement détruits, 1.002 
étaient reconstruits à la fin de 1924. Il ne manquait plus que quelques bâtiments 
publics : mairies, églises, écoles. Des 5.744 maisons endommagées, 5.734 étaient 
remises en état ou en cours de réparation. Sur 40.670 hectares de terrains retournés par 
les projectiles ou les travaux de campagne, 40.652, autant dire la totalité, ont été rendu 
à la culture ou à leur destination première. Sur 350 millions de francs de dégâts, l'Etat 
avait payé au 1°r novembre 1924, 243 millions. 

En même temps que l’on pansait les plaies de la guerre, que l’on s’efforçait d’amélio- 
rer les routes abandonnées par le vaincu dans un triste état, on abordait une autre 
tâche, non moins importante, et qui n’est point spéciale à la Moselle : l’électrification 
de toutes les communes du SépArIcnIc OR Celle-ci, lorsque la Moselle fut reconquise, 
n'était point aussi avancée qu’on aurait pu le supposer : 325 communes sur 762 étaient 
seules pourvues d'électricité, encore une cinquantaine d’entre elles, plus peut étre, 
n'étaient-elles desservies que par des réseaux de guerre, récemment construits à proximité 
du front, dans un but militaire et avec des moyens de fortune. Ces réseaux sont depuis 
en incessante réparation, et le courant doit y être fréquemment coupé, surtout le 
dimanche, pour en assurer l'amélioration progressive. En fait toutes les lignes de cette 
catégorie doivent être remplacées, l’une après l’autre, et cette tâche s’ajoute à celle que 
demandent les communes entiérement démunies. 

Le Conseil général de la Moselle a pris en mains cet important aménagement destiné 
à améliorer l'existence de tant de nos villages (1). Une commission spéciale, créée 
en avril 1921, consulta les 436 communes où régnait encore sans partage le pétrole et la 
chandelle, et leur demanda si elles étaient disposées à fournir leur quote-part dans l’ins- 


(s) Délibérations du Conseil général de la Moselle, de la session d'avril 1927 à celle de mai 1924. 
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tallation ; l’Etat, le département et les compagnies intéressées devant subvenir environ 
aux trois quarts de la dépense. Comme à l’époque héroïque des premières voies ferrées 
(l’histoire se répète), le succès fut d'abord médiocre : 180 communes seulement accep- 
tèrent sans restrictions les conditions posées, d’autres hésitèrent, et 128 déclarèrent 
‘se désintéresser de l’électrification ou n'avoir point les ressources suffisantes; la 
plus forte proportion des refus fut dans l'arrondissement de Sarreguemines. Un 
programme, basé sur les adhésions reçues fut alors établi, mais en février 1924 on 
fit une nouvelle démarche auprès des communes récalcitrantes, afin de couper court à 
toutes récriminations ultérieures : douze communes seulement maintinrent cette fois leur 
refus, malgré la participation supplémentaire qu'on comptait leur demander comme 
retardataires. L’électrification rurale a donc maintenant cause gagnée ; certains arron- 
dissements, surtout celui de Boulay où 24 communes seulement sur 101 étaient 
desservies par le courant, vont en être transformés. Il en sera de même de celui 
de Forbach. Parmi les communes apparemment réfractaires, quelques-unes, telle 
Aumetz, n’ont d’ailleurs refusé que pour traiter de gré à gré avec des compagnies que 
l’appât d’une grosse consommation incite à ieur faire des conditions plus douces que le 
département. 

D'après le programme minutieusement établi, l’électrification totale sera terminée au 
31 décembre 1928 et la Moselle sera ainsi un des premiers départements français entiè- 
rement équipés. Cela n'ira point sans doute sans des travaux considérables dont 
la besogne effectuée depuis l'armistice n’est que le prélude. Un super-réseau à 65.000 
volts relie désormais la Moselle aux départements voisins : ligne entre Bas-Rhin 
et Moselle, ligne de Petite-Rosselle à Tucquegnieux, jonction de la station de Millery 
avec la ville de Metz qu’elle dessert en cas de nécessité, etc. Puis, autour des sous sta- 
tions, un réseau à haute tension {10.000 à 17.500 volts) alimente les différents groupes 
de communes qui en dépendent, Le paysage en est parfois comme transformé ; sur le 
plateau d'Amanvillers, par exemple, c’est une gigantesque étoile de pylônes qui fuient 
jusqu'à l'horizon, autour de la sous-station. Toute cette organisation s'est accompagnée 
du même phénomène de concentration industrielle qu'on constate plus que jamais, 
après-guerre, dans tous les domaines de l’activité économique. Toutes les petites 
sociétés ont été absorbées par quelques grandes firmes qui demeurent maîtresses 
du terrain : la Société Alsacienne et Lorraine d'Electricité (Sakec) avec sa filiale, les 
Forces électriques Lorraines (F. E. L.) exécutera 71 °/, du programme d’électrification, 
la Ville de Metz qui est sa propre usinière s’est vu affecter 20 °/., des communes, et le 
reste ressort des autres Sociétés : $. L. E. (Société Lorraine d’Electricité), Société de la 
Basse-Moselle, Union électrique du Nord-Est Nancy), etc. 

Soixante-quatre communes ont été électrifiées en 1923, 99 en 1924, 79 le seront cette 
année. Tout ceci sans parler des lignes particulières que les grandes sociétés métallurgi- 
ques du département ne cessent de créer pour leurs propres besoins. Un dernier 
trait enfin est à noter, c’est que tout ce courant provient de la houille, ou, exception- 
nellement du gaz de hauts-fourneaux, à l'exception complète de la houille blanche, sinon 
de la houille verte. Souhaitons que les 20 ou 25 millions de francs dont va se 
payer l’électrification de la Moselle, servent au mieux la prospérité des campagnes 
et l'intérêt de la France, formons le vœu que les nouvelles lignes qui zèbrent la 
campagne ne causent point trop d'accidents — je parle des escaladeurs de pylônes, car 
pour les alouettes, l’éducation sera plus lente à faire. 

Les services de l’Etat-civil continuent à effectuer le regroupement dans des cimeliéres 
nationaux des tombes isolées de militaires tombés au cours des deux guerres. C'est une 
pauvre besogne qu'ils font là, une pauvre besogne qui décélerait aux yeux d'étrangers 
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non prévenus, un Etat bien riche. Quelle tâche plus vaine et plus lamentable que 
ces funèbres transports d’ossements. Saura-t-on jamais quel est l'esprit géométrique que 
la dispersion des tombes a choqué ? Où est la commune qui s’est plainte des petites 
croix blanches alignées dans le fossé de la route. Prétendra-t-on que c’est pour les 
sauver de l’oubli qu’on rassemble ces cendres éparses sans doute, mais personnelles ? Ce 
n’est point en en groupant pêle-mêle trois ou quatre cents que leur mémoire sera mieux 
gardée, c’est au contraire cette confusion qui le tue à tout jamais. Pendant quarante huit 
ans la fierté du vainqueur et la piété du vaincu, la sollicitude officielle, ou des 
soins inconnus et plus touchants avaient orné et respecté ces tombes. En sera-t-il de même 
aujourd’hui que leur poussière est mêlée sous un tertre anonyme ? C’est fort douteux. 
Il valait mieux laisser la terre qui avait bu leur sang achever de les prendre tout entier, 
là même où ils étaient tombés, et comme elle en a repris tant d’autres au cours des 
siècles, des soldats des autres guerres. 

Mais on n’en veut point d’ailleurs qu’aux tombes, on s'attaque aussi aux monuments. 
Quiconque a parcouru les champs de bataille sous Metz connaît les monolithes, 
les pyramides de bronze, les aigles au bec rongé de rouille ; tèmoins pompeux et main- 
tenant délabrés des grands combats. L’ennemi n'avait point seulement voulu perpétuer le 
souvenir d’un fait d'armes, il avait élevé sur le lieu de leur victoire, le mémorial 
de toutes les pertes subies par tel corps d'armée, par tel régiment dans la campagne 
entière de l’autre guerre. D’autres d’un goût moins lourd n'étaient point dépourvus d’un 
calme recueilli, tel le petit cloître du Campo-Santo de Gravelotte, ombragé de thuyas en 
guise de cyprès, et précédé d’une avenue de tombes. On a bien retourné tout cela 
aujourd’hui : ici les tombes sont vides, là les inscriptions sont descellées, les grilles for- 
cées, les arbres brisés. 

Contre les inutiles transferts, contre ces bouleversements, tous ceux qui ont le respect 
des morts devraient protester. Si germaniques que soient ces monuments, ne suffit-il 
point pour les exorciser que la terre qui les porte soit redevenue française ? Pourquoi se 
venger aujourd’hui des morts de l’année terrible ? Est-ce la faute des Allemands tombés 
en 1870 si leurs petitsenfants n’ont point su conserver le bien mal acquis ? Pourtoutdire, 
la tâche qu’on prétend réaliser ici,manque de dignité, et chacun le sent bien. J'étais l’autre 
jour sur les hauteurs de Colombey où se tenait l’armée allemande le 14 août 1870, dans 
la bataille que nous appelons Borny. On a regroupé là, dans une friche de quelques pieds 
carrés, entre quatre ronces artificielles des centaines et des centaines de dépouilles. Par 
économie on a dressé sur les tombes des nôtres des croix allemandes de fonte grisâtre, 
recueillies çà et là, et ornées sur leur face postérieure, d’une croix de fer... Singulière 
parure pour des héros français ! La main grossière d’un peintre ignorant jusqu’au signe 
du pluriel a complété ces croix par une brève inscription : un chiffre, à peine une date. 
Deux canons allemrnds de la dernière guerre, trophée économique, étaient à demi sub- 
- mergés par l'ascension des herbes folles. Par les fentes d’un cadre de bois, un 
enfant faisait couler de la terre dans une fosse mal fermée. Au centre, une 
petite pyramide de pierre jaune porte une inscription maladroite : « Ce monument, ren- 
versé par les Boches en 1914... » Le mot sonne mal dans un cimetière où les morts des 
deux nations dorment confondus. . Déjà une main mystérieuse a martelé fraîchement 
les deux mots que je souligne, et, qui sait? le vandale anonyme n’est peut-être point si 
boche qu’on pourrait le supposer. Pourquoi faut-il le redire encore ? On ne regagne point 
une affection longtemps captive par des tempêtes de cuivres, par des trémolos oratoires 
les uns et les autres chassés par la brise et vite éteints dans nos campagnes sans échos. 
Pour que les cœurs répondent et se confient, il faut du tact, avant tout et pendant long- 
temps encore, d’abord du tact ! Pour formule de ralliement, les Lorrains qui ont servi 


dans l'armée allemande ont choisi deux mots, francs et tristes, aveu et réserve tout à la 
fois, dont chacun peut s'inspirer, quand il s'agit du passé et des bornes du patriotisme : 
ils s’appellent les Maloré nous. 


Metz, le 30 juillet 1925. André Gain. 


Chronique luxembourgeoise 


M. Nicolas Welter, inspecteur principal de l’enseignement primaire et ancien direc- 
teur général de l'instruction publique dans les différents cabinets Reuter qui se sont 
succédés au pouvoir du 28 septembre 1918 jusqu’au moment de Ja constitution d’un 
ministère catholique homogène, en avril 1921, vient d’ajouter un sixième volume à 
ses œuvres complètes. 

Alors que dans ses romans et ses recueils de poésie, Nicolas Welter, un des maîtres 
écrivains contemporains de langue allemande, mais au penser intégralement 
luxembourgeois, s'était borné à chanter les louanges des humbles et à développer ses 
idées sociales au service d’un nationalisme de bon aloi, il poursuit dans son plus 
récent ouvrage « Im Dienste », c’est-à-dire « Au service de la Patrie » un double but. 
D'abord il cherche à justifier sa participation au pouvoir, même après le désaveu que 
lui infligèrent ses coreligionnaires, les socialistes, qui l’avaient fait entrer dans le pre- 
mier ministère de coalition Reuter, comme homme de confiance de leur parti. Ensuite, 
il retrace d’une main habile, d’un style limpide et impitoyable, les événements historiques 
qui agitèrent le pays depuis la débâcle des hordes allemandes jusqu’à ces temps derniers 
et particulièrement jusqu'à la conclusion de l’accord économique belgo-luxembourgeois. 

Solidaire de son chef de file, M. Reuter, qu'il admire et qu'il a toujours soutenu de 
toutes ses forces, il laisse percer à deux ou trois reprises, les inquiétudes que certains 
excès de confiance de l’ancien ministre d'Etat suscitèrent en lui en des moments 
d’une portée tragique. Mais où il excel'e, c’est dans les passages virulents, où il raille 


et fustige tous ceux, fransquillons, belgomanes, républicains qui conspirèrent, en se 


tirant réciproquement dans les jambes ou dans le dos, pour sacrifier à leurs ambitions, 
leurs déceptions, voire mème à leur niaiserie, l’indépendance de leur patrie, afin 
d’assouvir leur haine contre feue Marie-Adélaïde. 

En lisant rapidement les deux-cent trente-et-une pages d’Im Dienste, on voit défiler 
devant ses yeux, comme dans un kaléidoscope, les scènes graves partois, tragi-comiques 
souvent, burlesques toujours des journées révolutionnaires de novembre 1918 à jan- 
vier 1919 et de la terrible journée du 13 août 1919, où nous frôlâmes de près la des- 
truction du Parlement et le massacre des représentants du peuple. Voisin le plus direct 
de la Chambre des députés, j'ai suivi de ma fenêtre tous les événements et manifes- 
tations de la rue depuis 1916. Je puis donc dire que seul le 13 août 1919 me donna le 
frisson. Ce n'était plus la masse populaire qui manifestait bruyamment en faveur de ses 
revendications, non, c'était des démons et des fous sortis d’un peu partout. Mais 
j'ajouterai, pour avoir toujours fréquenté les travailleurs, qu'aucun ouvrier digne de ce 
nom ne prit part à l’œuvre destructrice et à l'assaut de la Chambre. C'était la 
cour des miracles et la maison de force déchainées. | 

Sans nommer personne, mais traînant sur la scène les acteurs principaux, Nicolas 
Welter crayonne avec l'habileté d’un Daumier ou d’un Forain ceux qui s’agitèrent pen- 
dant des mois dans des assauts furieux contre la dynastie, qui pour l’annexion française, 
qui pour l’annexion belge, qui pour la République, qui pour l’union personnelle sous 
Albert Ier et toutes les autres formes mises en avant pour la liquidation de l’imbroglio 
mijoté, à Paris surtout, de 1914 à 19:8 par quelques surpatriotes, À l’aide de brouil- 
lons qui ne nous connaissaient certainement pas avant 1914. 
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Il est grave et véridique, quand il nous dépeint le premier voyage à Paris et la 
réception par M. Pichon de la délégation gouvernementale, réception peu agréable, à 
laquelle il n’assistait pas personnellement, exploitée longuement par les adversaires de 
M. Reuter et de ses collègues. 

Le résumé de la réception de la seconde délégation gouvernementale par le Conseil 
des Quatre, après un brillant vote de confiance de la Chambre luxembourgeoise, les 
Quatre, assistés pour la circonstance de M. Hymans, ministre des affaires étran- 
gères de Belgique, anti-dynastique à Luxembourg, serviteur dévoué de son roi et 
maître à Bruxelles, est un tabléau de maître. On voit agir, s’agiter et parler les 
principaux personnages, MM. Wilson, Clémenceau, Lloyd George, Orlando, Hymans, 
en commençant par le Tigre et en finissant par M. Reuter, dont la finesse l’emportait 
pendant une seconde sur la franche rudesse de M. Clémenceau et la doucereuse rouerie 
de M. Hymans. En ce moment-là M. Reuter sauva la dynastie et l’indépendance du pays. 

Nicolas Welter a créé avec son beau livre un document qui sera Îu par tout le 
monde et qui servira de guide À tous ceux qui, avec le recul des temps, essayeront, un 
jour où l'autre, d'écrire l'histoire du Grand-Duché, à partir de 1914, voire même, à 
partir de l'accession au trône des Orange-Nassau, c’est-à-dire de la branche cadette, 
dont Adolphe fut notre premier Grand-Duc. 

L'auteur, entré dans le cabinet Reuter comme homme de confiance des socialistes, 
termine son livre sur une plaidoirie émouvante en faveur de la malheureuse Marie- 
Adélaïde. Son sort tragique l’a définitivement convaincu de la nécessité du maintien de 
notre indépendance, sous l’égide d’un monarque respectueux de ses droits et préroga- 
tives subordonnés aux droits du peuple, souverain, respectueux lui aussi de la 
Constitution. 

Le 25 juillet les amis, admirateurs et anciens élèves de Nicolas Van Werveke ont 
fêté, dans un banquet au Casino de Luxembourg, les 75 ans du célèbre professeur 
d'histoire. Le Pays Lorrain a parlé de ses travaux et recherches à différentes reprises. 

Le monde officiel comprenait, entre autres, MM. René Blum, président de la 
Chambre des Députés, Etienne Schmit, directeur général de l’Instruction publique, 
Othon Decker et Norbert Dumont, directeurs généraux, sans parler des nombreux 
députés, conseillers municipaux, hauts fonctionnaires, professeurs, etc. 

Etaient accourus de l'étranger, MM. Jules Vannérus, neveu de l’ancien président du 
Conseil d'Etat, directeur des Archives de la guerre à Bruxelles et Bertrand, professeur 
et conservateur du Musée d'Archéologie à Arlon. 

Au dessert, des discours furent prononcés par M. Braunshausen, professeur, au nom 
du Comité directeur des Cahiers luxembourgeois, dont le jubilaire est un des principaux 
collaborateurs, Mathias Esch, professeur, membre de la Société des Gens de lettres, 
porte-parole du corps enseignant, Jules Vannérus et Bertrand, Batty Wéber de la 
Luxemburger Zéilung, au nom des anciens élèves, Joseph Hansen, au nom de l'Alliance 
française, Marcel Cahen, échevin et député, au nom de la Ville de Luxembourg, 
Etienne Schmit, au nom du Gouvernement. 

M. Braunshausen fit acclamer les personnalités indigènes et étrangères qui avaient 
envoyé des lettres ou des télégrammes d’excuses. Citons parmi elles, en dehors de 
LL: AA. RR. Madame la Grande-Duchesse Charlotte et le Prince Félix qui souhaitent 
à « éminent historien national » de poursuivre encore pendant de longues années, son 
œuvre considérable qui honore et l’auteur et son pays », M. d’Arbois de Jubainville, 
Secrétaire de la Societé d'Histoire et d'Archéologie de Lorraine, Pirenne, l'illustre 
historien de la Belgique, et Tourneur, demi-Luxembourgeois, conservateur du Cabinet 
des médailles à Bruxelles. 


M. le directeur général Schmit suscita l’enthousiasme lorsqu'il mit au cou du jubi- 
laire la cravate de Commandeur de l’Ordre national de la Couronne de chêne. Les 


assistants de leur côté, avaient déjà offert au noble vieillard en témoignage de leur 


admiration et de leur gratitude, son portrait peint par Rabinger. 

Enfin, M. Van Werveke, au milieu des vivats, se leva. Il était visiblement sous le 
coup d'une violente émotion. Il remercia le Gouvernement et les représentants de tous 
les groupements intellectuels qui lui avaient apporté leurs hommages. La vérité, dit-il, 
a été son guide et son refuge dans la vie : elle fut sa consolation. Jamais il n’apparut 
plus clairement aux yeux de tous que la vèrité, comme disait Renan et Littré avaient 
Conduit cet homme comme un enfant. Il se soumit à elle quand 11 pensa l’avoir trouvée. 
Il s’arrêta quand il craignit de n'étre plus avec elle — et cela lui arriva, disait il, ponr 
Jean l'Aveugle dont l'image subit plusieurs modifications dans son esprit — il recula 
quand il fut définitivement fixé. 

Le 2 août S. A. R. Madame la Grande-Duchesse Charlotte a donné le jour au qua- 
trième enfant issu de son mariage avec le Prince Félix. C'est une princesse qui a été 
baptisée le jeudi suivant déjà et qui portera les prénoms de Marie-Gabrielle, 


Luxembourg, le 8 août 1925. Gust. GINSBACH. 


Exposition de peintres lorrains 
à la Galerie Marseille à Paris 


C’est à mille points de vue une excellente chose que cette exposition et nous ne 
saurions trop féliciter la Galerie Marseille d’avoir permis de la réaliser. 

Guillaume, Goor, Georges et Gaston Ventrillon, n'est-ce pas le meilleur de notre 
jeune peinture lorraine qui s'est trouvé réuni, au début de juillet, dans le petit magasin 
de la rue de Seine? Et le plus évident avantage de cette exposition a été de faire 
prendre à ces toiles, transplantées dans l’atmosphère parisienne, une toute autre valeur 
que celle qu’elles avaient à nos yeux à Nancy. C’est seulement chez Marseille que nous 
avons compris que si l'on ne peut égaler nos jeunes peintres aux plus grands des 
maîtres actuels, ils valent du moins autant et plus que la majorité des artistes que l’on 
admire tous les ans aux salons d’Automne, des Tuileries et des Indépendants, et 
je ne veux parler que des plus cotés et des plus connus. 

Il faut souhaiter (je crois d’ailleurs que grâce à la Galerie Marseille ce souhait 
se réalisera la saison prochaine) que, l’un après l’autre, ces artistes présentent à Paris un 
ensemble plus parfait et plus nombreux de leur œuvre et donnent une idée plus com- 
plète et plus juste de leur talent. 

L'envoi de Guillaume était le plus dense, comme le plus homogène de tous ces 
envois qui manquaient en général de ces deux qualités. Deux œuvres de ces dernières 
années et quatre de ces derniers mois, voilà ce qu’exposait le peintre de Lay-Saint- 
Christophe. La plus ancienne était le bouquet de fleurs délicat et cézannien qui 


figurait l’an dernier à la Société des Amis des Arts. Les Brasseries de Champigneulles 


qu'on avait pu voir à l'Exposition du Comité Nancy-Paris en avril dernier, formait 
transition entre cette œuvre plus ancienne et les paysages plus récents. Soyeuse, bru- 
meuse et diaprée tout à la fois, revètue de toutes les couleurs heurtées et voilées que 
donnent à notre campagne lorraine la lumière de l’automne, cette toile a été l’une des 
plus goûtées de l'exposition. J'avoue lui préférer les autres peintures, toutes récentes, 
celles-là, de Guillaume ; la recherche et l'effort y paraissent moins, l'aisance, qui 
n'exclut pas la force et le travail, y règne, et par goût personnel sans doute, j'aime 
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mieux cela. Ce sont pour la plupart des paysages lorrains, des villages. Belles teintes, 
sourdes et profondes, composition simple et solide tout s’y rencontre pour faire de ces 
œuvres les meilleures äu peintre, à mon sens. Une vue de Bouxières, une vue de la 
haute Laye, celle-ci peut-être un peu plus cherchée, s'imposent surtout à mon souvenir. 

Il y a longtemps que nous n'avions eu le plaisir d'admirer des œuvres de Ventrillon 
— le jeune. Nous n'étions pas à Nancy au moment de l'exposition du Comité 
Nancy-Paris, il nous faut donc remonter à presque quatre années pour nous souvenir 
d'une importante exposition de Gaston Ventrillon. C'était celle de la galerie Curé où 
nous avions vu pour la première fois s'affirmer le talent d’un jeune peintre en qui nous 
mettions alors nos espoirs. Les œuvres réunies chez Marseille n'étaient pas toutes 
. récentes et s’échelonnaient sur trois ans, ce qui dérouta parfois un public ou une 
critique qui n'avait pas, comme nous, suivi l’évolution de Ventrillon presque dans 
son atelier même. 

Deux bouquets dans les sourdes harmonies bistres, une « femme à la collerette » où 
une matière épaisse joue avec un rare bonheur étaient les témoins les plus anciens de 
son œuvre. Le portrait de Maurice Boissais, vigoureux, large, sanguin et prêt à mordre, 
un portrait de femme simplement assise, représentaient ce que l’on pourrait appeler 
l’époque gris-perle. Laissant enfin les terres et les bistres, sa matière s’éclaircit défini- 
tivement, et ce sont « le Pont d’Essey » et cette toile où l’église Saint-Fiacre apparaît au 
milieu de maisons étagées. Souhaitons qu’une exposition plus nombreuse, à Nancy ou 
à Paris, nous donne une idée plus nette de la route parcourue par cet excellent artiste 
et du but qu’il poursuit. 

De sun frère Georges, rien qui n'ait déjà figuré dans son exposition de la galerie 
Curé (j’en excepte deux projets de tapisserie). Nous avons revu avec plaisir ces dessins 
d’un noir gras, grumeleux et profond, pleins de qualités que nous aimerions voir se 
développer dans de nouvelles œuvres. Je ne crois pas malheureusement que Gaston 
Ventrillon ait produit beaucoun depuis son retour à Nancy, et je ne saurais trop le 
regretter. 

Goor, d’ailleurs légèrement desservi par son placement n’a pas donné là-bas, à nos yeux, 
une juste idée de sa valeur. Ses deux toiles de l’an dernier, la place St-Jean et la grande 
Vue de Florence que n'ont certainement pas oublié les visiteurs de sa belle exposition 
de décembre dernier, étaient 14. Mais ces peintures représentaient une époque déjà 
révolue de l’œuvre de Goor, et toutes leurs qualités ne nous faisaient pas oublier les 
promesses qu'elles contenaient. Nous nous demandions si elles étaient tenues dans les 
toiles toutes récentes qui figuraient à cette exposition. Nous avons été pleinement 
rassurés en voyant à Nancy les œuvres qu’il peignit aussitôt revenu de Paris. Mais le 
portrait de Pierre Sayer et surtout les deux paysages lorrains qu'on voyait là ne don- 
naient pas une idée exacte de l’actuelle valeur de Goor. J'aurais prétéré ici, puisque ses 
toiles récentes n'étaient pas encore peintes à cette £poque, un ensemble de vues d'Italie, 
qui aurait donné de son talent une idée plus homogène, elles étaient malheureusement 
déjà dispersées. 

Telles étaient les œuvres exposées chez Marseille le mois dernier. C'était un ensemble 
forcément incomplet et parfois les œuvres trop diverses et trop rapprochées se nuisaient. 
Mais néanmoins je ne connais guère de villes de province qui puisse montrer aujour- 
d’hui un groupe de peintres locaux d’une telle valeur, et cette constatation ne saurait 
trop nous réjouir. Quoi qu’on en ait dit pour les besoins de la polémique, Nancy n'en 
reste pas moins un des centres artistiques les plus actifs et les plus riches de nos pro- 
vinces françaises. Georges SADOUL. 
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Les livres 


HoTTENGER (G.), La Lorraine économique au lendemain de la Révolution, d'après les mé- 
moires statistiques des préfets de l'an IX. Précédée d’une introduction à la vie économique 
de la Lorraine au xixe siècle. Publié par la Société industrielle de l'Est, Nancy, 1924, 
in-8°, 110 p. — M. G. Hottenger, à qui l’on duit d’importants travaux sur le pays de 
Briey, sur le remembrement, a entrepris d'écrire l’histoire économique de la Lorraine au 
xix° siècle. Tout naturellement, il a commencé par rechercher quelle était, au début du 
Consulat, la situation de l’agriculture et de l’industrie dans notre pays. Ce sont les 
Mémoires stalistiques établis en l’an IX par les soins des préfets, qui ont fourni à notre 
distingué confrère les matériaux dont il avait besoin. A cette époque, comme 
avant 1789, l’agriculture constituait toujours la principale occupation des habitants des 
quatre départements lorrains. La Révolution avait été bienfaisante aux paysans, dont elle 
avait allégé les charges, et qui avaient pu, lors de la vente des biens nationaux, acquérir 
des terres ayant appartenu à l'Eglise ou aux émigrés. M. Hottenger constate que la cul- 
ture n'avait accompli aucun progrès ; l'esprit de routine et le manque de capitaux 
expliquent cette stagnation. Aussi les rendements étaient-ils toujours médiocres. 
Les manouvriers agricoles continuaient à trouver dans d’autres métiers des ressources 
supplémentaires, qui venaient s'ajouter à celles que leur procuraient les travaux des 
champs. À l’aisance relative des campagnes M. Hottenger oppose, avec quelque exagé- 
ration peut-être, le malaise dont souffraient alors les villes, L’industrie n'avait pas 
encore, il s’en fallait de beaucoup, la physionomie qu'elle a prise de nos jours. Peu de 
grandes usines, peu de grandes manufactures. Rien de scientifique dans les procédés, 
qui avaient gardé un caractère marqué d’empirisme. Le bois reste le principal, sinon le 
seul combustible employé. Quant aux ouvriers, ce sont pour la plupart des ruraux, qui 
se partagent entre la terre et l’usine ou la fabrique. La Révolution avait diversement 
affecté les industries lorraines, que M. Hottenger passe successivement en revue. Favo- 
rable aux unes, elle avait porté aux autres un préjudice plus ou moins grave. 
Mëme observation pour les transactions commerciales, qui avaient bénéficié ou pâti tant 
des mesures législatives, que des guerres et des conquêtes de la période révolutionnaire. 
En définitive, la situation économique de la région lorraine n'avait subi, de 1789 à 1799, 
que des changements de peu d'importance. Si le régime politique, si les grands services 
publics avaient été profondément modifiés, la transformation des habitudes et des pro- 
cédés de travail n’avait pas marché du même pas. Il faudra les grandes découvertes 
scientifiques du xixe siècle, leurs applications pratiques et la vulgarisation des avantages 
que procurent ces dernières, pour amener l’agriculture et surtout l’industrie au degré de 
prospérité où nous les voyons parvenues aujourd’hui. Puisse M. Hottenger continuer et 
mener à bonne fin l’œuvre qu'il a si heureusement commencée. 

| R. PARISOT. 


Marthe BASsENNE. — Aurélie Tedjani, princesse des Sables (Revue des Deux-Mondes, 
nos des rer janvier, 1$ janvier, 1er février, 1S février 1925). — Sous la signature de 
Marthe Bassenne, la Revue des Deux-Mondes consacre une longue et attachante étude À 
la vie romanesque d'Aurélie Picard, née à Montigny-le-Roi (Haute-Marne), d’origine 
lorraine semble-t-il, qui épousa, en 1871, à Alger, Sid-Ahmed Tedjani, cheik de la 
confrérie des Tedjania, vint régner près de lui dans le monastère-forteresse de Aïn- 
Mahdi, à cinq cents kilomètres au sud d’Alger, et sut à la fois rétablir la prospérité de 
la confrérie en fondant le domaine de Çourdane et faire accepter autour d'elle 
l'influence française. 


Sid-Ahmed meurt en 1897; la princesse des Sables, pour assurer l'avenir de son 
œuvre, épouse le nouveau cheik Sid-el-Bachir et se retire enfin, en 1911, à la mort de 
celui-ci, d’abord à Alger, puis dans sa maison d’Arc-en-Barrois. 

Aurélie Tedjani, princesse des Sables, donne, par sa longue vie laborieuse, un bel 
exemple d'énergie, de bonté et d’esprit organisateur. 


Isabelle SAanDY. L’Homine et la Sauvageonne. Plon-Nourrit et Cie, in-16. — Isabelle 
Sandy — petite Sand dans le parler d’Arièg: — compte trop d’attaches en Lorraine 
depuis qu’elle porte le nom de notre collaborateur, le poète Pierre Xardel, pour 
qu'aucune parmi ses œuvres ne soit signalée dans ces lignes vouées aux écrivains 
régionalistes. 

J'eus le bonheur de couper les pages de son dernier roman, au cœur de la forêt de 
Dabo, tandis que l’armée des sapins frémissait des brusqueries d’une saison presque 
inclémente. Parmi nos terres de l'Est, c'était un lieu prédestiné pour entendre le mer- 
veilleux poème en prose que l’Auteur de la « Ronde des Faunes » et d’ « Andorra » 
place sur les lèvres de la Fille sauvage, Eve renouvelée, épouse de la haute montagne 
d’Ariège, du Montcalm et des bois qui s'enroncent vers Siguer. 

Tous les lettrés qui reconnurent dans la grandiose épopée rustique des « Hommes 
d’Airain » le rythme et les vibrations qui classent un écrivain dans l'élite, tous ceux — 
pour reprendre la devise chère à notre grand Gallé — dont la racine est au fond des 
bois, et puis encore les esprits curieux que les théories de Freud captivèrent, trouveront 
dans « l'Homme et la Sauvageonne », à côté de curieuses études de caractères monta- 
gnards, un frais breuvage pareil à celui que l’on puise aux sources nées des glaces dans 
le mystère de la forêt, dans l’éclaboussement de la rosée et du soleil et dans ia divine 
simplicité des lois éternelles. 

Henri PETIT. 

Georges GRANDJEAN. Les Loups de lu Grand'Montagne. Paris, Librairie Ollendorff. 
192 p., un vol., 4 fr. 1925. — Dans l’intéressante collection « Le Roman des Provinces 
françaises » publiée par la librairie Ollendorf (aujourd’hui Albin Michel), sous la direc- 
tion de M. Georges-G. Toudouze (collection qui, il y a deux ans, donna une édition 
illustrée du /Joson Meunier, de Moselly}, vient de paraître ce roman lorrain de notre 
compatriote Georges Grandjean, déjà connu par quelques volumes de poésie et un 
ouvrage se présentant comme une suite donnée à l'Atlantide de Pierre Benoît et qui, 
autant qu’il m’en souvienne, suscita quelques démélés entre les deux auteurs. 

Entre Damvillers et Sivry-sur-Meuse, la barrière corallienne forme, sur une largeur 
de près de dix kilomètres, un vaste plateau incliné vers la Meuse et dont le front, 
couronné de forêts, domine la dépression où coule la Thinte. Dans l’un des replis du 
plateau, à la naissance d’un vallon verdoyant, se blottit le petit village meusien de 
Réville, sur la route de Sivry. Au sud de cette route, la croupe boisée de la Grand’- 
Montagne étale ses épaisses futaies, au-delà desquelles apparaissent deux ou trois fermes 
qui exploitent les maigres champs du plateau. 

Tel est le cadre du roman, dont l’action se dêroule dans les dernières années du 
règne de Louis-Philippe. 

Au milieu des bois de Ja Grand’ Montagne vivent, en marge de la Société, comme de 
véritables loups, quelques tribus de braconniers, descendants de protestants qui, aprés 
la révocation de l’Edit de Nantes, sont venus échouer sur ce coin perdu des Côtes-de- 
Meuse. 

Comment l’un de ces braconniers, le brave et déluré Pierre Brantquin, de « la Fon- 
taine Lagrange », un beau gars d’une trentaine d'années « qui respirait la confiance 
en soi, l’insouciance et la force », parvient à se faire aimer de l’aimable et gracieuse 
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Marie Ledac, la fille de maitre François Ledac, le riche propriétaire de la ferme de lu 
Hétraie, puis à l’épouser, malgré la farouche résistance du père et après maintes péri- 
péties dramatiques, c’est ce que nous conte M. Georges Grandjean, d’une plume alerte 
et d’un style coloré, que rehaussent maintes et maintes expressions du terroir. 

Parmi les pages particulièrement bien venues de cet intéressant petit roman, je citerai 
celles où Georges Grandjean nous dépeint les mœurs de ces braconniers installés 
« au cœur des forêts inexpugnables de la Grand’ Montagne où ils vivent comme des 
loups », le portrait bien brossé de ce sorcier de village, le fameux Codet qui, par ses 
maléfices, répand la terreur dans tout le voisinage et cause la mort de François Ledac, 
mais dont le vaillant Pierre Brantquin parvient à débarrasser le pays, enfin le récit 
pittoresque des funérailles du propriétaire de la Hëtraie et celui, plus pittoresque encore, 
des noces de Pierre Brantquin et de Marie Ledac, qui <lôt le roman. 

L'auteur a pieusement dédié son œuvre à la mémoire de son grand-père, Auguste 
Bantquin (c'est le patronyme à peine modifié du sympathique héros des « Loups »), 
ancien maire de Réville et membre de l’Association meusienne, qui mourut, frappé de 
congestion, à l’âge de quatre-vingt ans, au cours d’une partie de chasse dans les bois de 
la Grand’Monlagne. 


Louis BERTRAND. Jean Perbal. Roman. Paris, Libr. Arthème Fayard. 325 p., un vol., 
7 fr. 50. 1925. — Je savais (il nous l'avait annoncé à l’avant-dernier banquet du 
« Pays lorrain ») que notre illustre compatriote, Louis Bertrand, qui, parmi tant 
d'œuvres célèbres, n'avait jusqu’alors consacré à sa province natale qu’un seul volume, 
Mlle de Jessincourt, Dréparait un nouveau roman du terroir. 

Il vient de paraître, voici quelques mois à peine, chez Arthème Fayard, sous le titre 
général : Une destinée. Car, à notre grande joie, Jean Perbal n'est que le premier livre de 
toute une série qui doit retracer « l’histoire intellectuelle, morale et sentimentale d’une 
génération, celle qui a tenu le devant de la scène pendant ces cinquante dernières 
années ». 

Pour qui connaît quelque peu la biographie de Louis Bertrand, il apparaît, dès les 
premières pages du roman, que c’est sa propre histoire qu’il nous conte et que, malgré 
l'artifice du premier chapitre, Jean Perbal et Louis Bertrand ne font qu’un. 

Comment résumer une telle œuvre ? Comment essayer d’en extraire la « substanti- 
fique moëlle », quand tout, jusqu'aux plus infimes détails, présente un attrait émou- 
vant, celui de la vie réelle, d’où toute convention est bannie, et quand l'écrivain, un 
des premiers, un des plus grands de notre époque, allie à la pureté classique de la 
phrase le puissant don d’évocation d’un Flaubert ou d’un Maupassant ? Tout résumé, 
tout schéma risque de paraître bien insipide auprès d’une œuvre si riche, si parfaite, où 
chaque phrase vibre si harmonieusement, où chaque mot est si nettement mis en 
valeur. 

Je voudrais pourtant dire aux lecteurs de cette revue tout le charme que j'ai éprouvé 
à lire et à relire ce délicieux Jean Perbal, où chacun de nous retrouve un peu comme 
l'écho de sa propre vie, de scs propres sensations. C’est toute l’ime lorraine avec ses 
particularités, ses nuances qui s’en exhale à chaque page ; ce sont les paysages de chez 
nous, nos forêts, nos campagnes, nos villages notre ciel, tantôt voilé de brumes et 
chargé de tristesse comme ceux du Nord, tantôt radieux et étincelant comme ceux du 
Midi, notre climat aux si brusques écarts, notre tempérament aussi, qualités et défauts, 
burinés d’une pointe si sûre et en des traits d’une si scrupuleuse exactitude ! C’est d’un 
maître, aussi profond psychologue qu’écrivain remarquable. Barrès et Moselly seuls 
peuvent à ce point de vue lui être comparés. 

L'enfance de Louis Bertrand, ou de Jean Perbal si vous le voulez, se passa tout entière 
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à Spincourt, aux confins septentrionaux de la Woëvre, une des régions les plus tristes 
de la triste Lorraine. Il y naquit un jour de mars 1866, jour de neige ou de verglas 
sans doute, suivi de bien d’autres semblables qui donneront à tout jamais au jeune 
enfant et à l’homme qu'il sera plus tard, l'horreur du froid « ce terrible froid de Lor- 
raine » qui fut, dit-il, son « plus mortel ennemi pendant toute son enfance et son ado- 
lescence ». « J'en ai tellement souffert que je me demande par quelle grâce providen- 
tielle j’ai réussi à ne pas succomber ». Sans doute, est-ce là le plus gros grief qu’il 
puisse faire à son pays natal, auquel il nous déclare n'avoir « jamais été bien adapté ». 
Car ce Lorrain pur sang, c’est lui encore qui nous le dit, a « un tempérament et des 
sens de méridional ». ce qui explique sa dilection pour « les pays de lumière et de joie » : 
la Côte d'Azur, où il réside la plus grande partie de l’année, l’Algérie, l'Espagne, les 
contrées méditerranéennes, 

Cependant mille liens secrets le rattachent à l'âpre terre lorraine. Dans sa tristesse 
même, il découvre une intense poësie. Voyez avec quelles touches délicates il nous la 
décrit : « Une brume fine, une brume d’un bleu léger et toute pénétrée de lumière enveloppait 
la terre blonde avec ses prés el ses moissons. Au bord de la route, les seigles et les avoines déjà 
mürs ondulaient et se courbaient lentement sous un coup brusque de veut tiède. Les remous 
pnissants des terrains expiraient dans les vapeurs lénues de l'horizon, qui se confondaient avec 
les masses bleuütres des cûtes et des forêts. Les articulations des collines étaient elles-mêmes d’une 
douceur extrème, Ce pays, pourtant sévère et dur, prenait ainsi une suavité inaltendue. C'était 
une Lorraine à la Jeanne d'Arc » (p. 45). 

N'est-ce pas elle qui a façonné son âme, la gonflant « d’une forte séve morale », lui 
imposant « une discipline volontaire, consciente » et la redressant « d’un jet dur et 
puissant vers le ciel » ? Ah! quoiqu'il se sente parfois d’ailleurs, quoiqu'il traite sa 
naissance à Spincourt « de tragique et risible aventure », comme on découvre, à le lire 
« toute la «matérialité » qui le rattache à ce pays et la forte emprise qu’elle exerça sur 
lui! Ne nous déclare-t-il pas lui-même que c’est la plaine lorraine qui fut son « initia- 
trice»? N'est-ce pas là qu'il s’est « préparé à aimer et à sentir l’aridité brûlante du 
Sud ? « Je sens très bien, nous confesse-t-il, que, si je n'étais pas sorti de cette terre 
dure, toute une partie de moi-mème n’eût jamais éclos ». 

Lisez-le pour vous en convaincre, savourez les pages admirables où il retrace les 
années de son enfance au pays montmédien, ses courses à travers les rues de son 
village avec son ami Jean Louis; son séjour à Bricy, chez sa grand’mère, alors qu’il 
fréquentait, comme externe, les cours d'une « Institution secondaire libre »; les 
vacances passées dans le Barrois et surtout à Metz chez sa tante Laprairie « qui habitait 
la rue de la Chèvre » et sa tante Forfer « qui avait à Queuleu, aux portes de Metz, une 
maison de campagne et un jardin » ; tout cela agrémenté de pittoresques descriptions, 
de peintures évocatrices des milieux et des personnes, de réflexions par où s'expriment 
la pondération et le bon sens de notre race; et vous vous réjouirez avec moi que 
Louis Bertrand, quoiqu'il en dise, soit né sur notre sol lorrain et non pas, comme il 
l’eùt souhaité, aux rives ensoleillées de la Méditerranée. 

Charles DAUDIER. 


À travers les Livres. — Dans sa dernière chronique littéraire du Figaro, M. Henri de 
Régnier dût allécher bien des lecteurs en faisant briller devant leurs yeux les flammes 
de l'Enfer, les auteurs infernaux, dont on se passe les œuvres sous le manteau, tel 
M. Morard qui dans l’Europe Galante (Grasset) à conté quatorze historiettes que 
les sociétés d’émulation au bien ne se disputeront pas, mais que des lettrés apprécieront 
au point de vue littéraire et psychologique. Peut-être que notre très grande admiration 
pour cet auteur nous porte à l’indulgence, mais nous avons trouvé l’auteur de Ja Péche- 
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resse bien sévère, et en somme, le titre donné au dernier ouvrage de M. Morand 
prévient honnêtement le lecteur. Si celui-ci se contente des œuvres d’Eveline le Maire, 
il criera au scandale, maïs il y en a d’autres et pour ma part, ne juger des 
œuvres fortes, originales, qu’au point de vue de la morale stricte, m'a toujours semblé 
injuste et faux. Je ne sais si le très grand talent excuse tout, mais en tout cas, il fait 
passer bien des choses ; que M. Morand soit cynique ? l’époque actuelle l’est davantage 
et on ne peut empêcher les humains qui ont de bons yeux et de bonnes oreilles de voir 
et d'entendre. Juger ? pour quoi faire? 

Raconter est mieux. Arrivé à un certain Âge, aucun livre ne peut influencer profondé- 
ment le moral de l'individu, la statue n’est plus de matière molle et malléable, elle est 
fixée dans ses bons ou mauvais sentiments, dans ses idées larges et étroites. Et je suis 
sûre que les sceptiques, les blasés, ceux qui ne croïent plus à grand’chose parce qu'ils 
ont cru à tant de belles et bonnes choses et qui ont été déçus par la vie, liront l’Europe Gulante 
avec un petit sourire de coin, une lueur amusée dans les yeux, et que ce livre ironique, 
Apre parfois, prendra naturellement sa place à côté de Lewis el Irène et de Ouvert la Nuit. 

M. Léon Deutsch ne croit pas non plus au désintéressement humain, j'ajouterai de 
l'humanité d’après-guerre ; tout est achetable, et cette vérité que d’aucuns trouveront 
paradoxe. est agréablement démontrée au cours de 230 pages qui, sans artifices, pour- 
raient être réduites à la longueur d'une grande nouvelle. J'ui achelé cette femme (Grasset) 
scandaliserait la jolie amoureuse, héroïne nouvelle de M, Paul Reboux dont ce 
charmant roman, Pour Jasmine (Flammarion) pourrait porter comme la dédicace de 
Sapho : pour mon fils, quand il aura vingt ans : Non pas que Jasmine ressemble 
à Sapho, mais pourtant, naïvement, inconsciemment, son amour et sa beauté poussent 
le jeune officier de marine, son amant, à trahir pour se procurer du vil métal. 
M. Reboux a adroitement montré que le jeune officier n'avait jamais éprouvé un amour 
bien ardent pour sa patrie ; heureusement que nous savons que toutes les Jasmine du 
monde ne pourraient faire trahir la France par nos officiers de terre et de mer. 
Nous sommes ici sur un triste terrain d’exception sur lequel s’agitent des fantoches 
décrits avec le talent sûr et séduisant que nous connaissons. 

Mne Langworth Chambrun a choisi un titre bien émouvent pour une historiette bien 
peu vraisemblable et dont on tourne les pages bien vite; La Nouvelle Desdémone (Plon) 
ne suscitera pas beaueoup d'Otello, et enfin signalons L'Homme et le Mystére en 
Asie (Plon) par Ossendowski, qui nous conduit au bord du: Ienissei, au pays des 
nomades disparus. | 

Le premier volume de cet auteur, Béltes, Hommes et” Dieux, avait suscité des 
‘polémiques violentes au sein de la Société de Géographie. polémique qui contribua à 
rendre célèbre Ossendowski. L'Homme et le Mystère en Asie continueront la conquête du 
public charmé, et violemment intéressé par la révélation de ces contrées inconnues, pit- 
toresques et plutôt effrayantes. | 
Yv. BRÉMAUD. 

Nous avons également reçu : Les André Grafjougnat par Lichtenberver, (Plon) l'édition 
définitive de Fumées dans la campagne, par Jaloux (Plen) et de jolis livres d'enfants 
édités par Gauthier Lanquereau et intitulés Lu nouvelle leçon, Clémentine de la Fresnaye, 
Les brebis errantes et Jean Cunuda. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. | 8—25 


LES HOENER 


IMPRIMEURS NANCÉIENS 


L'histoire de l'imprimerie offre un haut intérêt : ce n’est pas seulement l'his- 
toire d’un métier manuel faisant vivre des milliers d’ouvriers, ce qui suffirait 
déjà à retenir l'attention ; c’est encore, par certains côtés, une histoire de 
l'intelligence humaine, puisque, depuis Gutenberg, l'imprimerie est l'agent indis- 
pensable pour divulguer les œuvres de la pensée. En Lorraine, les origines de 
cet art sont retracées dans les savants ouvrages de Beaupré, Recherches sur les 
commencements de l'imprimerie en Lorraine (1845) et Nouvelles recherches de 
bibliographie lorraine (1856). Mais ces deux livres s’arrêtent à l’année 1700 et la 
suite reste à écrire. 

Ici, nous ne voulons parler que d’une imprimerie de Nancy qui, pendant 
presque un siècle, a été dirigée par des membres de la même famille, le pére, 
le fils et le petit-fils. Cette famille Hœner est originaire du grand-duché de 
Hesse-Darmstadt; celui qui vint le premier s'établir en Lorraine était né à 
Umstadt, petite ville située au-delà du Rhin, à l'Est de Darmstadt. Son nom 
dérive de l'allemand hœbnen, railler, persifler; aussi, croyons-nous qu’il faut 
écrire Hœner plutôt qu'Hæner. Du reste, les documents qui la concernent 
emploient indifféremment les deux graphies. 

Ces Hœner ne se sont pas cantonnés dans leurs travaux d’imprimeurs ; ils 
ont fait preuve, le second surtout, d’une grande activité, d’aptitudes multiples, 
d'initiatives variées ; ils ont pris une part assez large à la vie de la cité. Autant 
de raisons pour les remettre en lumière. 


_ La Pays Lorrain (17° année), n° 9-224 Septembre 1925. 


I. — Jean-Jacques Hoœner. — Ce premier Hœner qui ait vécu à 
Nancy et qui ait exercé l’imprimerie, était né vers 1710, à Umstadt, comme 
nous l'avons dit. Son père, Jean Hoœæner, était sculpteur, sans que nous puis- 
sions dire si c’était un artiste ou un simple ouvrier. li vint de bonne heure 
s'établir en Lorraine. Pourquoi, nous ne savons pas au juste, mais lisant dans 
l'acte d'abjuration dont nous allons parler que sa mère s'appelait Marguerite 
Arnould et qu’elle était catholique, nous pouvons conjecturer qu’eile était née 
en France, voire même en Lorraine, et que le jeune homme voulut retourner au 
pays d’où elle venait. Peut-être aussi, dès son départ d'Allemagne, était-il attiré 
vers l'Eglise à laquelle appartenait sa mère; ce qui est certain, c’est qu'il ne 
tarda pas à y entrer : dans les registres de la paroisse Saint-Sébastien de Nancy, 
à la date du 3 avril 1735, on voit que Jean-Jacques Hœner, imprimeur, âgé de 
viogt-cinq ans, fils de feu Jean Hœner. luthérien, fait « à l’issue des vêpres de 
la paroisse, abjuration publique de l’hérésie et des erreurs de Luther, dans 
lesquelles il avoit été élevé par le malheur de sa naissance », et fait profession 
de foi catholique. Cet acte est signé par huit témoins, dont le sieur Remy, curé 
de la paroisse, le père Hambley, jésuite, qui avait instruit le jeune homme, et 
deux libraires, Truain et Chapuy ; le converti signe lui-même en caractères 
allemands, ce qui donne à penser qu'il n’avait pas encore le plein usage de notre 
langue. 

L'année suivante, le 14 juin 1736, cette fois en la paroisse Saint-Nicolas de 
Nancy, Hœner épouse Anne Le Pourciaux. Quatre fils naitront de ce mariage : 
Nicolas-Dominique, le 9 décembre 1739; Jean-Claude, le 22 janvier 1741; 
Pierre, le 18 février 1742; Henri, le 4 mai 1744. Nous n’aurons à parler que de 
ce dernier qui continua l'industrie paternelle. 

Dans son acte d'abjuration et dans son acte de mariage, Jean-Jacques est 
qualifié imprimeur. Îl ne faut pas entendre maître imprimeur, car il ne figure 
pas sur la liste des patrons nancéiens contenue dans un réglement du 
10 juin 1740 qui interdit aux ouvriers de quitter leurs imprimeries au cours 
d'un travail commencé (1). Il] étair simple ouvrier dans une des nombreuses 
imprimeries de Nancy, mais du reste considéré, ayant même des relations 
flatteuses : quand son fils Pierre est baptisé à ia paroisse Saint-Sébastien, en 
1742, il a pour marraine Dieudonnée Michei, la première femme de Jean 
Lamour, ce qui dénote une certaine intimité entre la famille Hœner et celle du 
célèbre artiste. 

Peut-être Jean-Jacques travaillait-il dans cette maison Cusson qu'il devait 


(1) Archives municipales de Nancy, HH 56. 


acquérir un peu plus tard. L’imprimerie Cusson mérite qu’on en dise un mot, 
non pas seulement parce qu’elle deviendra l’imprimerie Hœner, mais encore à 
raison de son importance propre : Jean-Baptiste Cusson, né à Paris en 1663, y 
possédait une imprimerie renommée. Le duc Léopold l’attira dans sa capitale ; 
il vint, en 1711, s'établir rue Saint-Dizier, entre la rue de la Faïencerie et la 
rue de la Hache, et fut nommé imprimeur-libraire ordinaire du duc. C’est de ces 
presses presque officielles que sortirent, en 1728, la premiére édition de l’His- 
toire de Lorraine de dom Calmet, ouvrage presque officiel lui aussi, en trois gros 
in-folio ; en 1733 et 1734, les quatre premiers volumes du Recueil des ordon- 
nances de Lorraine, celui-ci tout à fait officiel. Jean-Baptiste Cusson mourut le 
14 août 1732, laissant sa maison à son fils, Abel-Denis, qui imprima entre 
autres la traduction en vers de l’Imitation par Pierre Corneille. Et quand Abel- 
Denis mourut à son tour, en 1754, Jean-Jacques Hœner lui succéda : depuis 
vingt ans, au moins, qu'il exerçait l'imprimerie, il avait eu le temps d'apprendre 
cet art difficile (1). | 

D'ailleurs, le brevet d’imprimeur ordinaire du roi, que Stanislas accorda à 
Hœner, le 25 avril 1757, nous est garant de sa capacité (2). Nous verrons tout 
à l'heure, à propos de son fils, quelles étaient les prérogatives attachées à cette 
fonction. Lorsque Stanislas organisa définitivement, en 1751, cette Société 
royale des sciences et belies-lettres de Nancy qui est aujourd’hui l’Académie de 
Stanislas, Hœner devint son imprimeur en titre et de fait le tome IV de ses 
Mémoires est imprimé par lui en 1759. Le temps est passé des grandes compo- 
sitions historiques, mais on publie encore de temps à autre des études plus 
courtes et, en 1763, Hœner imprime la Dissertation sur l’ancienne chevalerie de 
Lorraine de l’avocat Bermann. Il a même une fois l'honneur de se voir confier 
la prose du roi de Pologne et de ses presses sort un in-quarto non daté, 
Nouvelles découverles pour lavantage et lufilslé du public, dont l’auteur est 
Stanislas lui-même. 

Il ne manque pas de se prévaloir des services ainsi rendus au roi quand il lui 
faut demander quelque grâce. Il avait eu longtemps, avec les autres imprimeurs, 
le privilège d'exempter un de ses ouvriers du service dans la milice, en vertu, 
dit-il, des ordonnances de 1741 (3). Averti qu’on veut lui retirer cet avantage, 
il adresse à l’intendant, le 18 octobre 1758, une plainte pathétique où il rappelle 


(1) Henri Lerace, Les archives de Nancy, t. Uf, p. 331: LioNNois, Histoire de Nancy, t. IN 
P. 145-140. 

(2) LEPAGE, même ouvr., t. Il, p. go. ; 

(3) Cette exemption avait sans doute été concédée par voie de conséquence, car elle ne figure 
pas explicitement dans les ordonnances des 21 et 28 octobre 1741 (Recueil des ordonn. de Lorr 
te. VIE, P- 296-304), 
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qu'il a imprimé des œuvres du roi, qu’il peut avoir à en imprimer encore et 
qu'il serait dans l'impossibilité de donner satisfaction à Sa Majesté si on lui 
enlevait tous ses ouvriers, qu'il est de plus imprimeur de l’Académie dont il va 
composer les tomes IV et Le en réalité ce tome V n'a jamais paru — et que 
le roi s'intéresse fort aux mémoires de cette compagnie fondée par lui (1). La 
décision de l’intendant n’est pas jointe à cette supplique ; il paraît difficile qu’elle 
n'ait pas été favorable. 

Mais quand le roi de Pologne tut mort et que les affaires de la Lorraine se 
décidèrent non plus à Lunéville mais à Versailles, la situation d'Hœner fut 
menacée. Un arrêt du Conseil du 15 juin 1768 réduisit à neuf le nombre des 
imprimeurs de la généralité de Lorraine et Barrois, quatre à Nancy et un dans 
chacune des villes de Bar-le-Duc, Pont-à-Mousson, Epinal, Neufchâteau, Saint- 
Dié, tous nommément désignés. Les imprimeries en surplus devaient disparaître, 
où bien tout de suite, ou bien après le décès de leurs propriétaires et celle 
d’Hœner était dans le second cas (2). Ce fut son salut : deux faits se produi- 
sirent qui changérent la situation de Nancy, en 1768, le transfert dans cette ville 
de l’Université de Pont-à-Mousson ; en 1777, l'établissement d’un évêché 
démembré de celai de Toul. On jugea que quatre imprimeurs ne lui suffisaient 
plus ; l’imprimeur de Pont-à-Mousson tut autorisé à se transporter à Nancy en 
même temps que l'Université et deux des imprimeries supprimées par l'arrêt de 
1768, dont celle d'Hœner, furent, par l'arrêt du Conseil du 10 juin 1780, 
admises à subsister (3). Jean-Jacques Hœner put donc librement, l’année 
suivante, céder à son fils cette imprimerie qu’il tenait des Cusson et qui n’avait 
‘pas déchu entre ses mains. Puis il prit un repos bien mérité et en jouit assez 
longtemps, puisqu'il vit encore la Révolution et les commencements de la 
République. Il mourut à Nancy, le 22 pluviôse an II (10 février 1794), dans son 
domicile de la rue de la Constitution. Son acte de décès écrit son nom 
« Hainer » ; il nous apprend que le défunt était veut et le dit àgé de quatre- 
vingt-sept ans, ce qui ne s'accorde pas avec l’acte l’abjuration cité plus haut qui 
lui donne vingt-cinq ans en 1735. 


II. — Henri Hoœner. — Henri Hœner était le plus jeune et sans donte 
le plus capabie des fils de Jean-Jacques ; né le 4 mai 1744, il avait donc prés de 
trente-sept ans quand son père se retira. Il était marié depuis plus de dix ans à 
Madeleine Perrin et avait déjà plusieurs enfants, — en 1784, il disait en avoir 
cinq en bas-âge. Aujourd hui, le père céderait simplement sa maison à son fils, 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, C. 232. 
(2) Même recueil, t. X[, p. 360. 
(3) Mème recueil, t. XIV, p. 437. 


mais on ne procédait pas avec cette simplicité sous l’ancien régime où le métier 
d'imprimeur avait un peu le caractère d’une fonction publique, où tous les 
métiers du reste étaient soumis à l’obligation du chef-d'œuvre. Donc, le 12 mars 
1781, un concours est ouvert devant le lieutenant général de police de Nancy, 
afin de pourvoir à la place d’imprimeur en cette ville, vacante par la démission 
de Jean-Jacques Hœner. Quatre candidats, dont Henri, se présentent. Le lieu- 
tenant de poiice leur donne à composer une page manuscrite in-quarto, chacun 
signe son épreuve et les quatre épreuves sont transmises à la chambre syndicale 
de l’imprimerie qui les examine et fait son rapport (1). 

C’est seulement aprés avoir satisfait à ces exigences qu'Henri Hœner put 
reprendre l'établissement paternel. Il dut le diriger avec succès, car, dés 
le 2 décembre 1783, il recevait ce titre d’imprimeur du roi qu'avait déjà porté 
son père. Le brevet est transcrit sur un des registres d’insinuation de l'Hôtel de 
Ville de Nancy et on y voit que le titulaire devra jouir de toutes les prérogatives 
attachées aux places de cette espèce : « ordonnons en conséquence qu'il puisse 
seul et à l'exclusion de tous autres imprimer, vendre et débiter à Nancy nos 
édits, ordonnances, déclarations et lettres- patentes, ainsi que les arrêts de notre 
Conseil, ensemble ceux de nos Cours (2) ». 

Bien entendu, Hœæner ne se limite point à ces impressions officielles : en 1787, 
il compose le tome IV de l'Histoire de Meix qui contient une partie des preuves 
de cet ouvrage ; l'Histoire de Metz par deux moines bénédictins a paru de 1769 à 
1790 en six gros volumes in-quarto imprimés tantôt à Metz, tantôt à Nancy. 
Plusieurs des volumes du Journal de Nancy sortent de ses presses ; ce Journal 
a eu vingt-quatre volumes in-douze de 1780 à 1787. Quand l’édit de juin 1787 
donna une assemblée provinciale à la Lorraine et au Barrois, elle s’adressa à 
Hoœner pour publier ses procès-verbaux qui forment un beau volume in-quarto 
portant le millésime de 1788 ; au bas du titre s’inscrit fièrement en gros carac- 
tères : « À Nancy, chez FH. Hœæner, imprimeur du Roi et de l'Assemblée provin- 
ciale. » Hoœner était aussi imprimeur de l'évêché dès 1781 (il prend cette qualité 
sur le titre du tome IV de l'Histoire de Melz) et peut-être dès la création de cet 
évèché en 1777. 

Imprimant beaucoup, Henri Hœner trouva avantageux de se tournir lui-même 
des matériaux nécessaires : il créa une fonderie de caractères, sans doute 
à Nancy, et, dés 1771, il prenait à cens, pour 950 livres de Lorraine par an, une 
papeterie sise dans les environs de Champigneulles et existant depuis près de 
deux siècles, qu'il développa beaucoup et où il fabriqua du papier, non seulement 


(x) Archives munic. de Nancy, HH 56. 
(2) Mêmes archives, BB 34, fol. 6. 


pour les besoins de son imprimerie, mais aussi pour l’usage des bureaux et pour 
les fabriques de papier peint ; il y fit également du carton (1). Quand son fils 
Antoine, né en 1771, fut en âge, il lui donna la direction de cette papeterie. 
Ainsi, dès ses débuts dans l’industrie, Henri Hœner se révéla comme un homme 
ntelligent, entreprenant, et dont les entreprises réussissent. | 

Et pourtant, dans ces dernières années de l’ancien régime, il supporta une 
ourde épreuve, où un autre sans doute eût succombé. Le 16 octobre 1784, le 
feu prit à son imprimerie à une heure du matin et fit d'autant plus de ravages que 
le tocsin ne sonna qu’aprés quatre heures. Une quantité de papier blanc ou 
imprimé fut brûlée, les presses et les caractères furent détruits, l’immeuble mis 
dans un triste état, au total une perte de 80.000 livres. Stanislas avait constitué 
une rente de 3.000 livres de France pour venir en aide aux victimes des incendies, 
de la grêle et des évidémies (chap. IV du Recueil des fondations du roi de Pologne). 
Sur cette rente, Hœner obtint un secours de 600 livres (2). S’il parvint à recons- 
truire son imprimerie et à l'outiiler de nouveau, c’est lui qui en eut tout | 
le mérite. 

Quelques années plus tard, autre épreuve, celle-ci d'ordre moral : en 1788, la 
fermentation politique était vive à Nancy, comme dans toute la France, et cet 
esprit de soupçon qui se donnera si bille carrière pendant la Révolution sévissait 
déjà. Hoœner fut accusé d’avoir dénoncé 4 l’intendant son confrère, l’imprimeur 
Lamort, et le libraire Bontoux qui imprimaient et vendaient des libelles coutre 
le gouvernement. Il se défendit énergiquement et offrit cinq cents louis à qui 
pourrait faire la preuve (3). Personne ne releva le défi et il ne semble pas que 
cette accusation ait nui à la renommée d'Hœner, car, l’an suivant, quand les 
divers corps de métier nommèrent leurs délégués pour procéder à la rédaction du 
cahier de doléances de la ville de Nancy, il fut l’un des deux représentants des 
imprimeurs. Quelques jours auparavant, il était l’un des signataires de l’assemblée 
des trois ordres de Nancy (4). | : 


(1) Marauis, Mémoire statistique du département de la Meurthe, p. 207-208: Arch. de Meurthe- 
et-Moselle, E. Suppl. 3.346, 3.3c2. — Les M'ofices sur des objets cnvoyés à l'exposition industrielle de 
Paris, en 1806, affirment (p. 160) que « les papiers d'Hlæner rivalisent avec le plus beau papier 
de Hollande ». 

(21 Le récit de cet incendie est fait par MM. A. BarBier et FH. MrxGix, dans l'Histoire des 
sapeurs-pompisrs de Nancy, t. 1. (1909), p. 144-148. Nous nous séparons d’eux sur deux points : 
ils disent qu'Hlenri [ivner a succédé à son père en 1783; le proces-verbal du concours que nous 
avons cité plus haut montre que cela eut lieu dés 1781; Ja date inexacte est donnée par 
Ch. Course (Promenades bistor., p. 97) qui a confondu la prise de possession de l'imprimerie 
(1781) et la nomination d'imprimeur du roi (1733). D'autre part, ces auteurs placent l’imprimerie 
détruite au Casino ; elle était plus loin dans Ja rue Saint-Dizier, sur la place du Marché, comme 
nous l'explique Lioxnois, {ii te Nancy. t UT, p. 144-140, 

(3) PHISTER, dans Mém. Acad, Stasisias, 1G09-1910, p. 132. 

(4) Lrvacr, Arch. de Nancv, t. 1, p. 294, 301. 
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Le nouvel ordre de choses qui s’établissait alors n'était pas préjudiciable 
à l'imprimerie. Sans doute on ne publie plus guëre d'ouvrages d’histoire ou de 
belles-lettres, mais les administrations issues de l'élection se montrent trés 
paperassières : noircir de gros registres et surtout imprimer de gros volumes qui 
contiennent leurs délibérations, leurs discours est pour ces nouveaux venus un 
moyen de s'affirmer. Le jour même, 3 octobre 1789, où se constitue l'assemblée 
élue des représentants de la ville de Nancv, elle choisit Hœner pour son impri- 
meur (1). En 1791 et 1792 sortent des mêmes presses deux in-quarto compacts, 
le Procès-verbal des séances de l'administration du département de la Meurthe, 1790 
et le Compte-rendu par le Directoire de ce département, 1791. Sous les régimes 
les plus divers, le département lui continue sa confiance, non pourtant sans 
_ récriminer quelquefois : il est en retard pour l'impression des lois (8 prairial 
an 111, 27 mai 1795); il fournit du mauvais papier et imprime mal (13 messidor 
an III, rer juillet 1795). Le 1° brumaire an IV, 23 octobre 1795, les adminis- 
trateurs réitérant le reproche de lenteur, Haœner répond avec fierté : « Ce seroit 
la première fois que je ne mettrois pas d'activité dans les impressions qui me 
sont confiées de la part de l’administration du département (2) ». À cela près, 
Henri Hœner traverse sans trop de peine cette époque difficile. Son frére Pierre 
fut moins heureux : il s’était établi imprimeur à Paris, section des Lombards et 
était un des membres de la Commune de Paris fidéles à Robespierre. Mis hors 
la loi le 9 thermidor, il fut condamné à mort le 11 par le tribunal révolution- 
naire (3). | 

Nous dirons plus loin que Jean-Baptiste-Jacques, l’un des fils d'Henri, dirigea 
diverses imprimeries sous la Révolution et l’Empire. Un autre de ses fils, 
Antoine, gère à Epinal, peut-être pour le compte de son père, car il est encore 
bien jeune (4), une imprimerie qui fonctionne de 1791 à 1799 au moins et qui 
publie les actes officiels et l’Almanach civique de Thiébaut, On le voit, toute la 
famille est vouée à la noble tâche d'imprimeur. 

Plus tard, quand, pour avoir trop fait de politique, on s’en lasse et on s’en 
détourne, Hœner publiera, de 180$ à 1811, l'excellente Histoire des villes vieille 
el neuve de Nancy de l’abbé Lionnoïis. Il est à croire que l’auteur fut content de 
son éditeur, car il en fait, au tome III, page 146, un éloge sans réserve et que 
nous espérons sincère : Henri Hœner, dit-il, est « doué d’une activité rare, de 
beaucoup de connaissances et de l’amour de son état. » Il a fait de son impri- 


(1) Rousser., Table des délibérations municipales de Nancy, p. 12. 

(2) Arch. de Meurthe-et-Moselle, L 86, 150. 

(3) Ibid, L 150. Ù 

(4) Antoine Hœner est témoin au mariage de sa sœur en l'an VII et l'acte de ce mariage, passé 
a Nancy, le dit imprimeur à Epinal, âgé de vingt-sept ans. 


merie « un des établissements les plus beaux et les plus vastes de l’Empire 
français. Douze presses en activité et réunies dans une seule salle et sur une 
seule ligne, une belle fonderie de caractères et une papeterie magnifique, sise à 
quelque distance de la ville et appartenant au même sieur Hœner, font concevoir 
l’importance, la rareté et combien est précieux un pareil établissement ». 

Dans le grand bouleversement des fortunes qu’a été la Révolution, la tortune 
d'Hœner se consolide et s’accroit. C'est lpi qui crée, dès 1791, le passage du 
Casino en achetant le jardin et une partie du couvent des dominicains (1). 
En 1796, il acquiert sur le territoire de Nancy, dans la prairie dite de Tomblaine, 
différentes pièces de prés provenant du couvent du Refuge de Nancy (2). 
En 1799, il achète pour 1.131.000 francs, payables en partie en papier, la plus 
grande portion du monastère bénédictin de Saint-Léopold, situé rue des Ponts, 
et qui tout récemment s'appelait le Couvent de la Visitation ; il y établit une 
faiencerie où se fabriquent en particulier ces poëles en faïence si appréciés pour 
combattre le troid de nos rudes hivers lorrains (3). En 1805, le préfet de la 
Meurthe, Marquis, dans le Mémoire statistique qu'il rédige sur son département, 
comme tous les préfets, par ordre de l’empereur, indique (p. 206) que ces poëles 
ne consomment que les trois cinquièmes du combustible exigé par les poëles de 
fonte jusqu'alors en usage, que les poteries sorties de cette manufacture se 
vendent, non seulement sur place, mais à Paris et dans nombre de départements. 
Et il conclut qu'Hœner est un homme tort industrieux. 

Marquis aurait pu rappeler qu’à l'exposition industrielle qui se tint à Paris 
dans les jours complémentaires de l’an X, Hoœæner avait obtenu une médaille 
d'argent pour ses poteries « dont la pâte est trés bien composée, très résis- 
tante », dit le Procés-verbal des opérations du jury, p. $8. Marquis aurait pu égale- 
ment ne pas omettre que deux ans auparavant, ce même homme avait soumis 
au Conseil général de la Meurthe un mémoire composé par lui sur la navigation 
de la Moselle et qui par malheur n’a pas été conservé (4). Et nous ajouterons 
qu'Henri Hœner ne se laissait pas absorber par ces entreprises et projets si 
variés et qu’il trouvait le temps de prendre sa part de la vie publique. Il était 
capitaine dans la garde nationale de Nancy en 1790 et dans les sanglantes jour- 
nées de la fin d’août de cette année, il sauva, au péril de sa vie, un officier du 
régiment de Châteauvieux que ses soldats allaient massacrer (5). En 1793, il 


(1) Course, Promenaaes historiques, p. 97. 

(2) Arch. de Meurthe-et-Moselle, Q 569, n° 19. 

(3) Prister, Histoire de Nancy, t. Il, p. 730-733. 

(4) Il est mentionné dans le procès-verbal de la séance du 24 floréal an XÏ (r4 mai 1803). 
(5) DE LéoNano, Relation de ce qui s’est passé à Nancv, p. 84-86. 
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était devenu chef de bataillon (1). En 1813, il fut désigné comme candidat au 
Conseil municipal de Nancy (2). Dès l’an XII, il était membre du Conseil 
d'agriculture et de commerce de la Meurthe. 

La chute de l’Empire paraît avoir ébranlé la fortune d'Henri Hœner et mis le 
trouble dans ses affaires. En 1816, il dut fermer sa faïencerie et vendre l’ancien 
couvent de la rue des Ponts. C’est alors que les Visitandines s’y installérent. Il 
mourut à Nancy l’année suivante, le 16 juillet 1817, âgé de soixante-treize ans. 
Au cimetière de Préville qui n’existait pas à cette date, — il fut établi en 1842, — 
mais où des sépultures plus anciennes ont été transférées, des plaques de marbre 
fixées au chevet d’une chapelle de l'allée C portent son nom suivi de ceux de 
plusieurs membres de la famille Welche (3). C'est qu’une fille d'Henri Hœner, 
Césarine-Louise, née en 1778, avait épousé, le 30 pluviôse an VII, Nicolas . 
Welche, qui fut député des Vosges de 1816 à 1824 et maire de Nancy de 1834 
à 1842. Et ce sont ce gendre et le fils du défunt qui firent la déclaration de 
décès à la mairie de Nancy. 


III. — Jean-Baptiste-Jacques Hoœner. — Ce troisième Hoœæner, 
qui esten même temps le dernier, car 1] mourra sans entants, ne ressemble 
guère à son père et à son aïeul. Ceux-ci étaient des hommes sages et pondérés, 
avec plus de prudence chez Jean-Jacques, plus de hardiesse chez Henri ; ils 
paraissent être sans reproches sous le rapport moral. Leur descendant a une 
orte dose d’arrivisme ; il se fait valoir tant qu'il peut. Comme il aime le plaisir 
et a de grands besoins d'argent, sa probité est assez courte: toute sa vie il 
oubliera de payer ses dettes. Il est peu entendu en affaires et il fait partout de 
mauvaises affaires. Enfin il n’est pas commode à vivre : un rapport officiel 
de 1824 parle de son caractère emporté, quand il a cinquante un ans déjà et 
devrait être assagi. D’après une tradition de famille, — l’auteur de ces lignes est 
l'arrière petit-neveu de cet Hœner, — il recevait fréquemment des visites 
d’huissier et, taillé en hercule, les obligeait à redescendre l’escalier beaucoup 
plus vite qu'ils n’auraient voulu. 

Jean-Baptiste- Jacques Hœner est né à Nancy le 4 février 1773 ; il fut baptisé 
à l’église Saint-Sébastien et eut pour parrain son grand-père Jean-Jacques, 
imprimeur du roi. Il avait dix-sept ans et demi seulement quand l’Affaire de 
Nancy d'âoût 1790, où nous avons dit que son père se signala, le mit en pleine 


1) R. Tourwès, La garde nationale dans le département de la Meurtbe pendant la Révolution, 
pe 204. 

(2) Prisrer, Les élections à Nancy sous le Consulat et le premier Empire, p. 120. 

(3) Cette épitaphe porte qu’il est mort le 15 juillet; le registre d’état-civil de la ville de 
Nancy dit le 16, à une heure:du matin. L’écart n’est donc pas d’un jour, mais de quelques quarts 
d'heure. 
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lumière. Simple garde national de Nancy, il se trouvait à Chamoigneulles quand 
les troupes de Bouillé, qui venaient de Metz, atteignirent ce village. Il obtint 
d'y servir comme volontaire et prit part à l’attaque de cette porte Stainville qui 
a reçu depuis le nom du lieutenant Désilles. Voyant ce jeune officier étendu 
tout sanglant sur les canons dont il avait voulu empêcher les rebelles de se ser- 
vir, Hœner se précipita sous une grêle de balles, enleva le blessé dans ses bras 
et le porta dans une maison sûre. Désilles, qui ne devait mourir de ses bles- 
sures qu'un mois et demi plus tard, lui donna un certificat constatant son acte 
courageux ; les habitants de Saint-Malo, ville natale de Désilles, écrivirent au 
vaillant garde national pour le remercier et le féliciter. Et M. de Léonard le loue 
fort dans sa Relalion publiée l’année mème des événements (p. 129, 131-132, 
164-166). 

Mais Hœner entendait bien tirer des résultats plus positifs de cette belle 
action. S'il faut en croire le marquis de Villeneuve, préfet de la Meurthe 
en 1824, qui parait répéter sans contrôle tout ce qu Hœner lui a conté, celui-ci 
aurait été nommé en 1791 chevalier de Saint-Louis ; le comte de Bouillé vou- 
lait lui remettre lui-même la croix, mais les circonstances ne le lui permirent 
pas (1). Ce qui est certain, c’est que le jeune garde national fut nommé sous- 
lieutenant aux chasseurs de Flandres qui devinrent le 3° chasseurs à cheval. Sa 
nomination est d'août ou septembre 1791 et, dès le mois d’août 1792, il quittait 
le service, après s'être couvert de gloire, explique-t-il dans une pétition qu’il 
adresse au ministre de la guerre à la fin de l’an VII : avec vingt-cinq hommes, il 
a enlevé à l'ennemi deux cents voitures de fourrage ; à la suite de ce haut fait, il 
a été nommé lieutenant sur le champ de bataille ; ce sont ses blessures qui l’ont 
obligé à quitter l’armée, non sans regret. Mais le ministre demande un rapport 
sur tout ceci au conseil d'administration du 3° chasseurs à cheval et c’est un tout 
autre son de cloche : Hœner n'a jamais rien pris à. l'ennemi, il n’a pas été 
nommé lieutenant, il n’a pas été blessé, mais il a fait des dettes et doit encore 
une grosse somme au maïtre-tailleur du régiment (11 ventôse an VIII, 
2 mars 1800). 

Rentré dans la vie civile, Hœner crée à Nancy une imprimerie qui ne réussit 
pas ; en germinal an VII, il en organise une autre à Trèves. Entre temps, il 
épouse Marie-Anne-Françoise Ladoucette. d’une famille notable du pays messin, 
cousine de ce baron Ladoucette dont il a été question dans le Pays Lorrain 
de 1920. En nivôse an VI, on lui offre la place d’inspecteur des contributions 
du département de la Roër ; il la refuse parce qu’il ne connaît rien aux finances. 


(1) Toutes les pièces que nous emp.oyons ici et plus loin sont aux archives du Ministère de la 
Guerre. 
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L'année suivante, il cherche à rentrer dans l’armée et, faisant état de ce grade 
de lieutenant qu’il prétend avoir reçu, il demande à être employé comme capi- 
taine. Il accable de pétitions le ministre de la guerre et le directeur Roger 
Ducos, se fait recommander par un autre directeur, Moulin, par les députés de 
la Meurthe, de la Moselle, des Vosges, et obtient ainsi d’être remis en activité 
par un arrêté du Directoire du 26 octobre 1799, comme lieutenant à la suite. Il 
lui reste à être affecté à un régiment, mais quelques jours aprés le Directoire est 
remplacé par le Consuiat. Au lieu de se fier à des recommandations parlemen- 
taires, Bonaparte se renseigne auprès de l’ancien régiment d’Ilœner et des 
administrations des départements de la Meurthe et de la Sarre (celui-ci a Trèves 
pour chef-lieu). Le rapport du régiment, nous l’avons vu, est sévère ; ceux des 
pouvoirs civils sont plus indulgents : son goùt de la dépense et son amour des 
plaisirs l’ont jeté dans des dettes et il n’est pas libéré envers ses créanciers, dit- 
on dans la Meurthe ; il est excellent écuver, de haute taille, très fort et de santé 
robuste, écrit-on dans la Sarre. Et les deux administrateurs ajoutent que ses 
principes politiques sont bons et qu'il est dévoué au gouvernement. De: tout 
cela, le ministre de la guerre qui est alors Lazare Carnot, fait une synthèse dans 
une piéce intitulée « Travail avec le Premier Consul du 21 germinal an VIII» 
(t1 avril 1800), qui conclut que le citoyen Hœner n’est pas susceptible de la 
confiance du gouvernement. Et, dès le 18 avril, Bonaparte arrète qu’il ne sera 
pas employé et cessera d’appartenir à l’armée. En vain Hœæner adresse à Carnot, 
le 15 juillet, une longue lettre où il se plaint d’avoir été calomnié et offre de 
faire attester sa conduite et sa moralité par quantité de civils et de militaires, la 
décision fut irrévocable. 

Renvoyé ainsi à son imprimerie de Tréves, Hœner la dirigea, sans grand 
profit, semble-t-il, jusqu’à la fin de l’Empire. Quand Trèves cessa d’être français, 
il en partit et revint à Nancy où son père vivait encore. Là, il témoigna un zèle 
si exubérant pour les Bourbons que le comte d’Artois lui donna en 1814 la 
croix de la Légion d’honneur. Hœner voulut plus ; il réclama ce titre de cheva- 
lier de Saint-Louis qu’il prétendait lui avoir été accordé par Louis XVI pour 
son courage dans l'affaire de Nancy, et il fit si bien valoir sa cause qu'il tut 
nommé par ordonnance du 29 octobre 1816. Mais sa nomination souleva un 
tolle parmi les royalistes de Nancy : les uns rappelèrent que pendant les Cent- 
Jours il s'était montré impérialiste fougueux, si bien qu’on avait dù l'exclure de 
la garde nationale de Nancy; les autres lui imputèrent une banqueroute; les 
chevaliers de Saint-Louis signérent une plainte contre cette nomination et 
celle-ci fut annulée dès le 29 janvier 1817. Pour arriver à être réintégré dans 


l’ordre, Hoœner se remua autant que jadis pour rentrer dans l’armée. Il réussit à 
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endoctriner le marquis de Villeneuve, préfet de la Meurthe, qui envoya à Paris, 
le 18 mai 1824, un long rapport tout à fait favorable à son protégé : Hœner, dit-il 
eatre autres, « s’est maintes fois refusé à imprimer des écrits contraires à la reli- 
gion et aux principes monarchiques » ; il a rendu des services lors des dernières 
élections. Ces arguments si impressionnants ne furent agréés ni par le roi, nipar les 
ministres. La radiation fut maintenue et une dépêche assez sèche du 24 juin 1824 
fit comprendre au marquis de Villeneuve qu’il valait mieux ne point insister. 
L'année même ou Hœner était radié, sa situation matérielle se rétablissait 
par la mort de son père qui lui laissait une imprimerie bien outillée, un person- 
nel entraîné et une clientèle. L’inventaire du mobilier et du matériel qui fut 
rédigé à la suite de ce décès nous montre que l'imprimerie d'Henri Hœæner était 
alors établie au Casino où se trouvait aussi dès 1817 un établissement de bains. 
Jean-Baptiste-Jacques en prit la direction ; quelques années plus tard il s’associa 
Auguste-Eugène Dard, mais bientôt ils se séparèrent : Dard fonda une autre 
imprimerie et Hœner transporta la sienne rue Saint-Nicolas (1). Son domicile 
personnel était rue Saint-Dizier, puis rue de la Hache, d’après les registres de 
population de la ville de Nancy. ; 
Ses prétentions ne l'avaient pas quitté : lorsqu’'en 1829 Louis- Anioine Michel 
publia sa bien faible Biographie des hommes marquans de l’ancienne province de 
Lorraine, qui ne parle guëre que des personnes vivantes et en état de fournir 
elles-mêmes leur notice, il consacre quelques lignes à Hœner et mentionne que 
_son courage à l’Affaire de Nancy lui a valu la croix de Saint-Louis ; en retour, 
il ne dit rien de la Légion d’honneur qu'Hœner possédait réellement mais 
appréciait sans doute moins ; il ne nomme même pas son père et son aïeul. 
Hœner avait acquis à Dommartemont cette maison de campagne entourée 
d’un beau parc que l’on voit à la sortie du village sur le chemin de Malzéville. 
C’est là qu’il mourut, le 20 août 1838, à l’âge de soixante-six ans. Sa femme lui 
survécut. Comme il n'avait pas d’'entants, son imprimerie devint immédiate- 
ment l'imprimerie Hinzelin, aujourd’hui imprimerie du journal l’Imparlial de 
l'Est. 
Il avait échoué dans toutes ses entreprises et dans toutes ses ambitions. Et on 


ne peut pas dire que la chance lui ait manqué. 


Emile DUvVERNOY. 


(1) Course, Les rues de Nancy, t. II, P. 64-65. — Cet auteur paraît croire que l'association 
Dard-Hæner se fit dès 1817, mais Dard, né en 1862, était ages beaucoup trop jeune pour diriger 
une imprimerie. 


AU PAYS DEÆE L'ERMONEC 


COMMENT LE NICOLAS COUGOUILLE 
COUVA LES POULETS DE LA CATHERINE 


.. C'était au temps où il y avait encore des vignes dans la vallée du Rupt-de- 
Mad, d’Arnaville à Thiaucourt.… 

La cruelle lune rousse commençait à faire des siennes, et les physiciens de 
Bayonville avaient campé en Wilranroche un saint Christophe, face au château 
de Remont-Vau, pour lui confier la garde du vignoble contre l’action maléfique 
de l'astre ricaneur. 

Le saint Christophe n’était pas toujours le plus fort, tant s’en faut! Et les 
physiciens avaient conçu l’idée de brûler des matières résineuses et goudron- 
neuses pour couvrir le ban d’un nuage opaque de lourdes fumées, un soir de 
printemps que la gelée menaçait. Ceci sans offenser saint Christophe, bien 
entendu! Il ne faudrait pas prêter de la malice à nos gens, qui se gardent au 
contraire de moquer la religion, Mais en£n, deux cordes à son arc valent mieux, 
n'est-ce pas ? qu’une seule... 

Donc on brülait ce soir-là je ne sais quelle poix au Tréma. Naturellement, le 
Nicolas Cougouille était trop pressé de se manifester, pour ne point tourniquer 
autour du Prosper Boileau et de l'Antoine Fruttiaux, comme fait la mouche 
autour du coche, dans le curieux dit du Bonhomme. Il avait tellement chopiné 
pour se mettre en force, que sa « gonaelle » vibrait et résonnait comme un 
Stentor. C'était moult endivant, allez! de l'entendre avec ses patatis et ses 
patatas, quand le ban serait peut-être grillé le lendemain par la gelée du 
printemps, et les merrains secs comme des bois morts. 

— T'en as plus bu que je n’en ai versé dans ton verre, nèéme? lui disait le 
Frattiaux. 


Mais allez raisonner la bouteiile ! Il ne se connaissait plus d'honneur. 

Cependant le froid piquait. Une p'eine lune dans le ciel, et un fourmillement 
d’étoiles sans pareil. Les craintes de tout chacun augmentaient. Encore une 
chienne d’année qui allait brûler la vigne !.… 

— Je vous parie trois « Fer-à-Cheval », du 93, qu'il ne gélera pas! soutint 
notre homme. 

Le Boileau et le Fruttiaux frappent paume contre paume, et voilà le pari fait. 
‘Le goudron brûle. on se sépare, on se couche. Dans la nuit, un vent se lève, 
chasse les nuages vers la Moselle, découvre le finage. Le gel reprend, après une 
accalmie, et voilà — une fois de plus ! — le désastre pour les vignerons. 

Le lendemain, pour ne pas se jeter la tête au mur devant une teile misère 
noire, mon Fruttiaux et mon Boileau, dont le gosier descend aussi vite que la 
côte d’Arnaviile, apostrophent not’ Nicolas qui chopine comme à l’ordinaire à 
l'auberge du pays. Ils le harcélent tant que le Cougouille débourse les frais de 
son pari. On sert les trois « Fer-à-Cheval ». Mais comme notre ivrogne parlait 
déjà à tort et à travers et qu’il zigzaguait chaque fois qu'il se levait de table pour 
ses nécessités, les deux compères décident de lui faire avaler un vin ordinaire, 
une piquette quelconque... Profitant adroitement des assiduités du Cougouille 
autour de la grosse femme d'auberge et des discours et häbieries qu'il lui tient, 
le Fruttiaux verse du vin à peine moyen dans le verre du Nicolas, et prépare sa 
bouteille. En vain, le soùlot fit clapper sa langue contre son palais, il ne 
s’aperçut pas de la « singe » (farce) : 

— C'est égal, affirmait-il, ce Fer-à-Cheval, ça, c’est du vin! Quel feu ! quelle 
force! Ça vous réveillerait un mort!... 

Le Fruttiaux et le Boileau se mordaient les lèvres, et renchérissaient encore : 

— Tu en ferais bien ton ordinaire de celui-là, nème ? Mais ta pauvre 
Catherine, avec de l’avoine pareille, ne pourrait plus te tenir! 

Et les clients sur les bancs voisins, mis dans la confidence, riaient de voir la 
mine réjouie du Nicoias qui prenait la piquette pour du 93 de Thiaucourt dans 
son ivrognerie... 

— T'en as un de gosier, toir ricanaient les autres .. Tu sais reconnaître ce 
qui est bon, hein, vieux bribeur ? 

Il n'entendait pas la fine gouaiile, notre homme! Il était déjà tourné. Quelques 
verres de goutte achevérent de vous le « retourner ». Il était tellement morsif 
qu'il ne trouvait plus la clef de sa porte. La Catherine qui couchait sur les 
derrières de la maison, ne l’entendit pas farfouiller dans la serrure. N’en pouvant 
plus, le Nicolas se coucha sur le pas de la porte. Un froid vif piquait, gelant les 


dernières cépées qui avaient résisté l'autre nuit. 


D 


Tout à coup, la Catherine geignit dans sa couche, et du bras gauche, 1tâta la 

ruelle. « Le bandit! Il n’est encore pas rentré! fit-elle en se réveillant... » 
Justement deux heures sonnaïent à la tour du village. « On ne peut pas dire 
qu’il est à l’auberge aux heures-cit L’est chu dans un fossé, ma parole » 
_ Un reste d'humanité la décida à se lever une fois encore — mais la derniére, 
se promettait-elle — pour « aller voir ce qui en était ». Elle poussa l’huis, et 
buta dans le corps du Nicolas, qui s’était ramassé sur lui-mème à cause dela 
morsure du froid, sur le devant de porte. 

« Ah! la canaille! Il est si soùl, qu'il n’a pas trouvé sa clef dans sa poche! 
Allons, lève-toi, propre-à-rien ! J’vais te corriger, moil » 

Elle l’aida à se lever, puis le poussa dans la cuisine, où elle lui administra une 
sévére correction : Le pauvre Nicolas, le corps ballant, était projeté de droite et 
de gauche sous les rafales de coups... 

La volée ne le réchauffa que médiocrement. Car il verdit, et grelotta de tous 
ses membres. Emue et repentante, la bonne Catherine lui fit une tisane 
bouillante, et vous la lui fit avaler prestement. Elle le déshabilla, et le poussa 
dans la ruelle du lit. 

Le lendemain, le Nicolas fut pris de fièvre. Il avait eu trop froid la nuit. La 
Catherine et les voisins s’occupèrent de le frictionner. Un moment, ils déses- 
pérérent de le ranimer. Le Cougouille suait à lourdes gouttes et claquait des 
dents! 

Du mieux se produisit dans la matinée. ; 

Pourtant la Catherine restait chagrine. Ce qui la tourmentait, c’était de voir 
son homme au lit comme une demoiselle, à son äge! et il allait encore perdre 
une journée ! Pensez donc ? 

Tout à coup, une idée lui traversa l'esprit. Eile revint bientôt avec des choses 
grouillantes dans son ventrin. Puis levant la couverte du Nicolas, elle lui fourra 
entre les jambes des piots poussins : | 

« Tiens! Te vas faire bien attention de couver les quatre pauvres petits 
poulets tardifs de la grise !... T'as compris, te vas bien les couver? » | 

Le Cougouilie fit signe que oui, l’air minable, anéanti.… 

— « Te vas tout de même te rendre un peu utile, nème ? J'crois que c’est pas 
trop te demander que de couver les pouiets-la qui sont tardifs? » Sa femme 
était là, debout, comme une virago. le balai en mains. 

Le Nicolas approuva. Sans enthousiasme. La fièvre le reprenait. 

— «a C'est tout de mème pas à mon àâve que j'vas m'épuiser de trop 
travailler!... Paresseux! C’est pourtant pas trop te demander, que d’couver les 


pauvres petites bêtes-là!... » 
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La Catherine lorgnait son homme, du coin de l’œil, avec un rictus de haine à 
la babine. Encore une journée de perdue, misère !.… | 

Üne nouvelle fois, elle leva la couverte, pour s’assurer que les poussins étaient 
bien au chaud. Le Nicolas faisait des moues d’impatience. | 

— Paresse ! bougonna-t-elle... Sans cœur! C'est encore moi qui vas crever à 
la tâche, pendant que Monsieur cuve son vin !... » | 

— Je couve les poulets! rectifia le Nicolas, qui commençait d’avoir honte de 
sa fainéantise. | 

Mais la Catherine n’entendit pas : Elle remuait sa cafetière, et se versait un 
grand verre de café bien sucré et bien fumant. 

Assise dans un coin de sa cuisine, une main sur son ventre, elle humait la 
précieuse liqueur noire avec volupté. Le Nicolas qui était tout déconfit et sans 
plus de chaleur qu’ane poule mouillée, avait moult de peine à tenir en respect 
la couvée de poussins qui lui griffaient le ventre. Quand il entendit sa femme 
poser son verre de caté sur la pierre d'eau, et cracher ces mots de mépris : 
« Ah! les feignasses d'hommes! » ce tut le coup de grâce! Il ferma les yeux, 
rendit un à un ses esprits, et saint Pierre recevant son âme à la porte du Paradis : 
« Tu étais marié à la Catherine, lui dit-il, et le diable femelle t’en a fait voir de 
toutes les couleurs. Entre! » oo 

Quand la Catherine le trouva raide mort, blanc comme un linge, elle s’écria 
dans l’épouvante : « Ah! mon Dieu! et les piots poulets ? » 

Heureusement, la couverte levée, les quatre poulets apparurent tout chauds et 
tout vifs. Les pauvres petites bètes ! 


Metz, ce 11 août 1925. Gabriel GoBRoON. 
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de ce que jai vu ou fait de plus remarquable 


depuis l’âge de six ans et demi!” 
(Charles-André GUIBAL, de Lunéville, né le 8 février 1807) 


4816. — Le 10 janvier, papa a été nommé, par M. le Préfet, et provisoire- 
ment, second adjoint de la mairie, On a changé en même tems une grande 
partie du conseii. 

17 janvier. — Ce n’est qu'aujourd'hui qu’on a enfin été débarrassé du reste 
des Bavaroiïis qui se trouvaient encore dans notre département, en sorte que 
nous avons eu en tout les Alliés six mois et vingt-et-un jours. 

20 janvier. — Des dragons du Rhône et les chasseurs de la Somme sont 
venus s'organiser à Lunéville. On a fait aujourd'hui un service pour le 
Roi Louis XVI, que les Français ont fait mourir sur l’échafaud le 21 janvier 1793. 
Mais, comme demain 2: était un dimanche, cette fête de deuil a eu lieu le 20 ; 
le coliège a eu congé. 


10 mars. — Maman Olivier, ma bisayeule (2), est morte aujourd’hui 
10 mars 1816 à 2 heures après-midi, âgée de 85 ans, laissant trois enfants, sept 
petits-enfants et dix-huit petits-petits enfants. 

25 mars. — Ma grand-tante Catiche Guibal est morte célibataire le 25 mars à 
2 heures du matin, âgée de 77 ans ; elle m'a donné 20 francs par son testament. 


(x) Suite. Voir le Pays lorrain 192$, p. 289 et 343. 
(2) Mère de la femme de Barthélemy-Dieudonné Guibal, fils du sculpteur et grand-père 
de Charles-André. 


N° 9° Septembre 1925. 
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1 mai. — Papa a commencé à me donner des leçons de dessin. 

3 mai. — On a reçu la nouvelle organisation du tribunal. M. Bailly, président, 
homme généralement estimé, a été destitué ; M. Laroche, premier juge, 
homme instruit et intègre, mais trop vieux et trop cassé pour cette place, l’a 
remplacé. M. Poinsignon a été conservé, il est devenu juge d'instruction ; 
M. Bourguignon a été destitué. On a nommé pour nouveaux juges M. de 
Mainbourg et M. Lejeune, ancien sous-préfet. La perte de M. Bailly a causé la 
plus grande peine. Le Roi a été sans doute trompé sur son compte. Le déplace- 
ment de ce magistrat n’était pas propre à concilier des amis au gouvernement. 
MM. Jorant, procureur du Roi, et Pralëès, greffier, ont été conservés. 

7 mai. — Les deux cantons d’Iaroué et de Vézelise ont été séparés de 
l'arrondissement de Lunéville pour être réunis à celui de Nancy. C’est une 
grande perte pour les avoués, les notaires, les receveurs et les aubergistes de 
Lunéville. Ces deux cantons, riches, populeux et processifs, faisaient presque la 
moitié des bénéfices de mon père comme avoué. 

10 mai. = On a commencé à exécuter le bujet (ainsi orthographié) ; tous les 
fonctionnaires ont de nouveaux cautionnements à donner ; mon père doit don- 
ner 1.400 francs. 

11 mai. — Je suis allé à Hymont, près Mirecourt, avec papa et mon oncle 
Gadel, à la noce de mon cousin Simonia, de Mirecourt, avec Mlle Félicité 
Chevresson, fille d’un notaire de Darney. Je m'y suis beaucoup amusé, quoique 
le tems ait été détestable. Nous avons passé par Rehainviller, Xermaménil, 
Lamath, Méhoncourt, Bayon, Virecourt, Chamagne, Charmes, Brantigny, Bouxu- 
rulles, Mirecourt, Mattaincourt (bourg de 1.000 âmes). 

28 mai. — Les pluies continuelles du mois de mai ont retardé la végétation 
d’un mois au moins, et ont détruit une grande quantité de fruits. Le blé se vend 
28 et 30 francs le resal, le vin nouveau 18 et 20 francs. Celui de 1811 (dit de la 
Cométe) 36 et 40 francs. Ainsi ce mois a été un mois de malheur pour Lunéville. 

3 juin, — Je suis allé à Nancy avec papa et maman. Nous avons passé près 
de deux heures au jardin botanique; j y ai reconnu beaucoup de genres et 
d’espèces exotiques, et M. Fossey, directeur en second du jardin m’a témoigné 
beaucoup d'intérêt et m’a rempli une boite de fer blanc de tout ce qui était en 
fleur ; il est d’une obligeance étonnante. 

Ensuite nous sommes allés voir sur la foire un cabinet de figures de cire, 
représentant plusieurs groupes ; savoir, l'ambassade du général Gardanne au 
Roi de Perse ; Psyché et l'Amour ; Louis XVI au Temple avec la reine et ses 
enfants ; les quatre souverains alliés, la duchesse d'Angoulême, le comte 
d'Artois, le duc d’Angoulème, le duc de Berry, le prince Constantin de Rus- 
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sie, etc... ; Henry IV visitant Sully blessé; le duc de Nemours et Gabrielle 
d'Estrées ; Voltaire, Piron, etc. 


15 juin. — M. Talma, premier acteur tragique du théâtre de Paris, est venu, | 
avec M. Colson, son élève, et les comédiens de Nancy, donner à Lunéville la 
tragédie de Manlius Capitolinus (1), dont il remplissait le rôle ; M. Colson a 
joué Rüutile ; l’actrice qui a joué Valérie a fort bien joué, mais M. Talma a eu 
des moments où il enlevait les auditeurs, notamment quand il met Servilius 
dans le secret de la conjuration, et toute la scène où il apprend par Rutile 
qu’elle a été découverte par ce même Servilius et qu’il lui en fait des reproches. 

17 juin. — Mariage de Son A. KR. le Duc de Berry avec Marie Caroline de 
Naples. 

29 juin. — Le prince de Hohenlohe-Bartenstein (2) est passé à Lunéville et 
s'y est arrêté trois jours. Le Roi, pour lui témoigner sa reconnaissance des 
sacrifices qu’il a faits pour sa cause, en lui donnant azyle dans ses Etats, et en 
levant un régiment pour défendre sa cause, le nomme grand cordon de l’Ordre 
du Saint-Esprit, lieutenant-général, inspecteur d'infanterie, et lui donne pendant 
sa vie la jouissance du château de Lunéville. Ce prince, âgé de cinquante ans, 
est fort affable, il ressemble un peu au comte d’Artois. Si sa fortune est consi- 
dérable, son séjour à Lunéville y fera un grand bien. 11 doit revenir dans deux 
mois habiter le château avec sa famille. 

Le mois de juin a été détestable ; on a eu à peine trois jours de beau tems. Le 
raisin, qui devrait être en grappe, commence à peine à fleurir. 

31 juillet. — Le mois de juillet a été aussi mauvais que celui de juin; il n’a 
fait beau que les 20, 21 et 22. Il n y a que ceux qui ont coupé leurs foins le 20 
qui ont pu les rentrer ; la plupart sont encore sur pied et ceux coupés à d’autres 
dates que le 20 et le 21 ont perdu cette espèce de récolte qui commence ordinai- 
rement sur la fin de juin. Plusieurs personnes ont fait du feu pendant tout le 
mois de juillet ; nous avons été obligés d’en faire le 30 et le 31. Le 3o il a neigé 
un instant. On craint de ne pouvoir moissonner. Le blé est à 43 fr. ; le raisin 
est à peine en verjus. Voilà donc trois mois, mai, juin et juillet, dans lesquels on 


(1) Manlius Cupitolinus, joué pour la première fois en 1698, tragédie de Lafosse d’Aubigny 
(1653-1708), dont les œuvres avaient été rééditées en 1811. 

(2) Le prince Louis de Hohenlohe, né à Bartenstein en 176$, avait, à la Révolution,-levé deux 
régiments qui furent mis sous les ordres du prince de Condé. I] fut nommé par Louis XVIII 
lieutenant général, à compter du 28 février 1806, colonel supérieur de la Légion étrangère. La 
jouissance du château de Lunéville lui fut donnce. Il mourut à Paris le 31 novembre 1829 et fut 
inhumé au Mont-Valérien, Son cœur fut ramené à Lunéville et placé dans le tombeau de sa femme, 
née Salm. 


— 404 — 


n’a cessé d’avoir de la pluie. De mémoire d'homme on n’a vu un semblable 
malheur. | 

ÿ août. — Un orage épouvantable a ravagé 55 (1) communes du canton de 
Vic. 

21 août. — La distribution des prix, qui devait avoir lieu le 26, a été devancée 
à cause de la présence de M. de Kersaint, préfet, qui est venu voir les établisse- 
ments de Lunéville. Cette distribution a eu lieu sans examens publics prépara- 
toires. J'ai eu pour le prix d’excellence, en cinquième, les commentaires de 
César, traduits par Vailly, avec le texte en regard, 2 vol. in-8. 

25 août, — On a donné aux campagnes ravagées par la grêle le produit du 
dîner et des fêtes qu'on devait faire à la Saint-Louis. 

26 août. — Je suis parti pour Bruyères le 23 passer trois semaines de vacances 
chez M. Mougeot (2), grand botaniste, ami de papa, où je me suis bien amusé. 
J’ai fait avec lui plusieurs herborisations qui m’ont beaucoup instruit; j’en ai 
rapporté environ quatre-vingt plantes, tant celles qu’il m’a données que celles 
que j’ai recueillies moi-même. 

28 août. — Le prince d'Hohenlohe est arrivé avec la princesse son épouse et 
la duchesse de Salim sa sœur. Le château n'étant pas encore en état de les rece- 
voir, elles sont venues chez M. Lejeune, ancien sous-préfet, le prince est 
reparti pour Paris. 

3 septembre. — Papa et maman sont partis pour Paris le 3 septembre; ils 
m'ont écrit plusieurs fois, et m'ont rapporté les œuvres de Sarrasin (?) en 
7 volumes ; ce sont de charmants contes moraux. 

7 octobre. — Jamais on n’a eu autant de mal à faire la récolte, celle des 
avoines n’est pas encore terminée ; le blé ne rend rien, le nouveau se vend 
environ $o francs le resal. Une partie du département ayant perdu ses récoltes 
par la grélé du $ août, la misère est très grande, on craint la disette. Il ne parait 
pas qu'il ÿ aura des vendanges, le raisin ne mêle pas encore. 

11 novembre. — On n’a pu récolter un seul raisin dans tout le département ; 
c’est la première année où il n'y a pas la moindre vendange : de sorte que le vin 
n’a plus de prix, il va à 33 francs et beaucoup de personnes sont réduites à 
l’eau, parce que l’on a défendu de faire de la bière avec de l’orge et que les 
essais taits pour la faire sans orge n'ont pas trop bien réussi. On croyait que la 


(x) N'est-ce pas une erreur de chiffre ? 

(2) Mougeot (Jean-Baptiste), né à Bruyères le 2$ septembre 1776, émigra, fit ses études à 
Fribourg-en-Brisgau où il fut reçu docteur en médecine. Chirurgien des armées de l'an VII à 
l'an IX, il revint à Bruyères et se fit un nom dans les sciences naturelles. Conseiller général des 
Vosges, de 1833 à sa mort, arrivée le $ décembre 1858. Son fils fut un botaniste distingué, l'un 
des fondateurs de la Société mycologique de France. 
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moisson ferait diminuer le prix du grain ; point du tout, il a été de 55 à 
60 francs jusqu’à la fin de février 1817 ; plusieurs avoines et champs de pommes 
de terre ont été couverts par la neige avant de pouvoir être récoltés. 

20 décembre. — Le prince de Hohenlohe est arrivé à Lunéville, et s’est enfin 
installé au château avec sa famille. 

Dans le même temps à peu prés, la troupe de comédiens de M. Gobert, est 
venue pour passer trois mois en cette ville; Dalés, excellent acteur, en faisait 
partie. 


14817. — 26 janvier. — Le mois de janvier a été constamment pluvieux ; 
il- faisait si doux le 26 et le 27 que nous avons pu diner avec les fenêtres 
ouvertes : on trouvait déjà des marguerites en fleurs. 

s février. — L’alsine media, le tussilago farfara, le daphne merereum, le senecio 
vulgaris et la véronica agrestis étaient en fleurs, ce qui ne s'était jamais vu d'aussi 
bonne heure en ce pays. 

11 février. — On a joué une comédie de Papa intitulée le Portrait ; on n’a 
pas entendu un seul coup de sifflet, mais une douzaine de personnes fâchées des 
vers qu'avait faits Papa à l’arrivée du Prince et dans lesquels il vantait le cou- 
rage qu'il avait montré à Wissembourg, Caldiero, Wagram et Leipsick, ont 
prétendu qu’il avait voulu ravaler les Français en rappelant cette dernière 
défaite ; et ils s’en sont venzés en troublant la représentation par un bruit 
horrible de cannes et de pieds. Cependant les applaudissements l'ont emporté ; 
on a beaucoup demandé l’auteur, qui n’a pas voulu qu’on le nommät, à cause de 
ce bruit ; mais il était connu de tout le monde. Les comédiens sont partis le 
lendemain. 

25 mai, — Comme il n’y avait pas eu de froids à la fin de l’hiver, on espérait 
que la chaleur et le beau temps feraient diminuer le prix des denrées, mais des 
pluies longues et froides ayant encore retardé l’espoir d'une bonne et précoce 
récolte, les prix se sont élevés à un prix excessif, la disette était au comble, le 
blé à 86, 100 et 110 francs le resal ; le pain à 10 et 11 sous la livre ; le vin à 
80 francs la mesure ; les pommes de terre jusqu'à un sou pièce, tout le reste en 
proportion ; le nombre des mendiants s’est accru, des ouvriers des manufactures 
renvoyés par la stagnation du commerce, des artisans sans ouvrage, et on était 
assailli dans les rues par des nuées de pauvres. 

80 vieillards placés au Coton (1) aux frais des habitants aisés qui donnent par 


(x) Maison des Orphelins, fondée en 1759, par le chanoine Btllaire, et dirigée par les Sœurs de 
Saint-Charles; installée en 1764 rue de Viller, grice aux libéralités de Stanislas qui y réunit la 
Maison de Force, créée en 1728, et l'Aumône publique, fondée en 1732. Appelé le Coton, parce 
que les orphelins y étaient employés à la fabrication des tissus. 
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semaine à une commission, des distributions de soupes faites avec des os ; une 
vente de pain à 6 sous la livre, provenant du blé que la commission et la ville 
ont tait venir, ont diminué beaucoup la misère ; mais s’ils n’ont pu l’éteindre, 
ils ont empêché les révoltes d’un peuple malheureux et exaspéré. 

3 juin. — Le 3 juin 1817, à 10 h. 1/4 du matin, j’ai perdu-la meilleure des 
mères par suite d'une consomption..…. (Susvent de longs détails sur la mort de sa 
mére), emportant les regrets universels que ses vertus, sa douceur, sa bonte 
angélique lui avaient attirés, s’étant fait pendant sa vie des amis de toutes les 
personnes qui l'avaient connue. 

20 juin. — Le mois de juin a été très beau et très chaud ! le thermomètre est 
monté les 18, 19 et 20, à 24°, 24°5 et.25°. Le blé cependant augmentait tou- 
jours de prix dans ce mois, on le vendait 100 et 110 francs ; mais au marché 
du 17, on en a amené 50 kilos de Nancy, une souscription a assuré des fonds 
pour approvisionner les marchés subséquents, on n'a vendu ce blé que 75 francs. 
Dès lors cela a réduit le prix général à ce taux, et des cultivateurs et proprié- 
taires qui depuis longtemps disaient n’en plus avoir en offraient à vendre au 
boulanger. 

28 juin (1). — Ma cousine Myria et sa sœur Lina sont venues à Lunéville, 
J'ai été bien enchanté de faire leur connaissance ; Lina peint très bien ; je suis 
allé avec elles et papa à Raon et à Moyenmoutier, cù ils allaient faire des études 
de rochers d’après nature. Elles sont reparties pour Metz le 3 juillet, et nous 
sommes allés les y rejoindre le 10 avec ma tante Lebrun et Jules. Nous nous 
sommes bien amusés à Woippy, campagne de mon cousin Weyer. Sa femme, 
Amédée Houotte, son gendre, et Désirée, sa fille, y sont arrivés le 14. J’ai vu à 
Metz les remparts, le jardin botanique et la rue sur les murs. Les récoltes ont 
été belles ; cependant le blé s’est toujours vendu cher. 

8 août. — J'ai subi un examen de M. le Recteur du Lycée de Nancy pour 
être admis à la demi-bourse vacante par la sortie d’Eugène Guibal (2) qui allait 
avoir fini son cours. 

27 août. — La distribution des prix s’est faite le 27 août ; j'ai eu pour pre- 
mier prix de version Les Incas, de Marmontel. 

1e seplembre. — Je suis parti pour Bruyères, j’y suis resté quinze jours, au 
bout desquels papa est venu me rejoindre. Nous avons été voir la magnifique 
cascade de Tendon avec MM. Mougeot, Netzier et Nicoll. Nous avons dîné là, 
et papa a pris le croquis de cette cascade qui a vingt-cinq pieds de haut. Nous 
sommes revenus par Epinal, où j'ai vu le magnifique jardin anglais de M. Dou- 


(r) Ici recommence l'écriture de Charles-André Guibal. 
(2) Son cousin germain, fils d'Eugène Guibal, imprimeur. 
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blat ; c’est une montagne surmontée par les ruines d’un ancien château ; il ya 
tait creuser un étang presque au sommet, et y a amené l’eau d’une montagne 
plus élevée. C’est là que j'ai vu pour la première fois un cygne et ses deux 
petits, qui étaient encore tout gris, les plumes hlanches ne venant que dans un 
âge plus avancé. 

A mon retour de Bruyères j'ai trouvé ma nomination au Lycée de Nancy. 

M. Barbier-Vémars a inséré dans son numéro du 1° octobre cour petits 
contes que j'avais mis en latin. 

12 octobre (1). — Ma tante Keranforet est morte le 12 octobre, à l'âge de 80 ans, 
par suite d’une chute qu’elle avait faite dans la chambre six jours auparavant. 
Elle à donné à mon oncle Guibal, par testament, une ferme de 8 paires, à Rou- 
zemont, et à papa, un trumeau, trois dessus de portes assez bien peints, et le 
portrait de la princesse Yousoupoff, son élève. 

Quelques jours avant, papa Guibal avait reçu la nouvelle de la mort de 
Mme Perrette (2), son autre sœur décédée à Moscou, âgée d’environ 77 ans. 
Elle était en enfance depuis l’incendie de cette ville. J'ai donc perdu le père de 
maman en 1815, ma bisaieule Olivier et ma tante Guibal en 1816, ma tendre 
mére et mes tantes Keranforet et Perrette en 1817. 

20 octobre, — Vers le 20, on a tait la vendange, où plutôt la cueillette du 
raisin dans les environs de Lunéville ; le peu qu'il y avait était si mal mür que 
le vin sera mauvais ; cependant, on le vend 18 francs la mesure ; le blé se sou- 
tient à 45 francs environ le resal ; les pommes de terre étaient de 9 à 10 francs; 
la défense de distiller les a fait baisser à 5 et 6 francs le resal. 

26 octobre. — Le 26, je suis parti avec papa pour aller me confiner pour 
4 ou 5 ans au Lycée de Nancy : on m'a fait recommencer ma classe de 49, papa 
l’a désiré parce que n'ayant que 10 ans 1/2, il a désiré que je fusse un fort. 
D'ailleurs en vers latins et en grec je suis peu avancé. Nos adieux ont été 
pénibles, mais il a bien fallu me résoudre. J’ai M. Meunier pour professeur. 

rer novembre. — Les 1°, 2 et 3 novembre, le baromètre est monté à une 
hauteur extraordinaire, 28° p. 2 lig. 

Ma vie au Lycée est fort triste, une nourriture abondante, mais mal préparée, 
et surtout malproprement préparée, exige un appétit d’écoliers ; aussi ne 
soupe-t-on jamais au Lycée les jours que l’on a diné en ville. La privation de 
liberté est ce qui est de plus désagréable ; on ne sort que le jeudi à 11 heures, 
tous les 15 jours : les autres jeudis et les dimanches, on va promener par étude. 


(x) Ici reprend l'écriture de Charles-François Guibal. 
(2) Femme du général Perret. Je crois que le titre militaire de celui-ci était un titre russe, 
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1818. — J'ai fait ma Première Communion le jour de la Trinité 17 mai; le 
prix de bonne conduite m’a été décerné par tous les autres communiants au 
scrutin. Un mois après j'ai confirmé. Papa est venu me voir au moins une fois 
par mois. À Pâques, j'ai eu $ jours de vacances que j'ai passés à Lunéville. 

1e septembre. — L'année 1818 a été extraordinaire pour la sécheresse et la 
Chaleur ; pendant les mois de mai, juin et juillet, on n'a eu que trois petites 
pluies. Le thermomètre a été fréquemment de 20° à 260 (Réaumur) ; les 24 et 
25 juillet, il a monté à 29° 1/2 et à 29° 3/4. Le 20 août, la pluie a commencé 
avec assez d’abondance. La fenaison a été bonne, mais la sécheresse Ôte l’espoir 
de faire du regain. On a commencé vers le 20 juin à récolter les seigles ; la 
moisson du blé était à peu près terminée au 20 juillet, celle des avoines au 
1er août. Le blé a beaucoup rendu et pèse jusque 200 livres le resal qui ne pèse 
ordinairement que 180. La récolte en orge, seigle et avoine a été mauvaise, 
parce qu'on sème le grain dans des terres légères et que le besoin d’eau s’y faisait 
plus sentir que dans les terres fortes. Par la même raison, le jardinage a manqué 
et a été d’un prix excessif. Le blé se vend de 28 à 30 francs le resal. On mange 
du raisin de treille depuis le 15 août. La vendange promet d’être bonne ; en ce 
moment, le raisin mêle dans les vignes. 


M. Delassaux, recteur de Lunévilie, est mort dans le courant de juin. C’est 
M. Payen qui l’a remplacé. 

1 septembre. — Mon oncle Guibal de Russie est arrivé à Lunéville, âgé de 
74 ans; il y avait 52 ans qu'il avait quitté la France sans y revenir ; il a allé à 
Poat-à-Mousson y demeurer avec M. Beugney, son beau-père. 

2 septembre. — Le 2 septembre, on a fait à Nancy la distribution des prix ; j'y 
ai été beaucoup mieux traité que je n'osais l’espérer, j'ai eu le 2° accessit 
d'excellence, le 1°° prix de version latine, le 1° prix de thème, le 1° prix de 
vers latins et de 28 accessit de version grecque, de 3 vol. chaque prix. Savoir : 
Sermons de l'abbé Poule, 2 vol. Grandeur et Décadence des Romains par 
Montesquieu 1. Les Caractères de La Bruyère et de Théophraste 2, Morceaux 
choisis de Fénelon 1. Eléments de Littérature extraits de Lebatteux 2 et Modéles 
d’éloquence 1. Bagré a eu le prix d'excellence, le 2° prix de version, le 
4° accessit de Thème et le 4° de Version grecque. Henry, le 1°" accessit d'excel- 
lence, le 5° de version, le 1°" de Thème et le 3° de grec; Noël, le 1° prix de 
grec, le 3° accessit de Thème et le 2° accessit de vers latins; Lebrun, le 2° prix 
de grec, le 22 accessit de version et le 2° de Thème. Offenstein, le 2° prix de 
Thème, le rer accessit de version et le 1°r de grec. Valton, le 2° prix de vers 
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latins. Kœnig, le 3° accessit de version. D’Arbois, le 4°. Poullet, le re" accessit 
de vers et le 5° de grec. Renaud, le 3° de vers. Titercher le 4° et Morel le s°, 

Mon pére a assisté à la distribution, il a beaucoup pleuré de joie de me voir si 
bien récompensé. Le soir je suis parti avec lui pour Lunéville où j'ai vu mon 
oncle et ma tante Guibal de Russie. | 

re" novembre. — Le 7 septembre je suis allé avec mon père à Bruyéres où il 
m'a laissé quand il est allé au Honeck avec M. Mougeot, M. Lamoureux, le 
fils du médecin de Nancy et M. Cléver. Quand il fait beau, du sommet du 
Honeck, on voit les chaînes du Jura et des Alpes. Mon père y a dessiné d’après 
nâture l'entrée de la vallée de Gérardmer, le lac de Longemer, celui de Retour- 
nemer et une masse de rochers du Honeck; il a fait en outre quelques autres 
dessins moins jolis. Nous sommes revenus le 17 à Lunéville, 

Le 1° octobre mon oncle et ma tante de Russie sont venus passer un mois 
chez mon grand-père Guibal dont la santé est trés délabrée, il paraît qu’il a des 
obstructions à l’estomac, car il ne peut prendre aucun aliment solide, il ne boit 
que du lait et du bouillon; le 23 il a eu une faiblesse qui 4 fait craindre pour ses 
jours. 

J'ai employé mes vacances de 1818 à étudier l'italien, mon pére a été étonné 
de ma facilité, j'ai lu deux tragédies de Métastase et six comédies de Goldoni ; le 
Molière surtout est une très belle pièce. J'ai fait également tous les thèmes de la 
grammaire de Vergani. La vendange s’est faite dans les premiers jours d'octobre, 
le raisin était d'une maturité parfaite; on a récolté au plus $o mes. par jour. La 
mesure s’est vendue d’abord de 6 à 10, mais à la fin d'octobre, le prix était déjà 
de 12 à 16, parce que chacun s’est empressé d’en acheter, tant pour commercer 
que pour sa provision de plusieurs années. 

Le 29 octobre mon père m'a reconduit au Lycée où je suis entré en 3° sous 
M. Pitt; mon oncle, ma tante Guibal et leur fille Lisinka qui retournaient à 
Pont-à-Mousson sont venus avec nous. 

Le blé se vend 22 fr. et 22 fr. $o le resal le plus beau. 


(A suivre.) Charles-André GuiBaL. 
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UN MOINE WALLON A METZ 
AU XI° SIÈCLE 


La pénétration de la culture gréco-latine dans les vallées de la Moselle et de la 
Meuse avait éveillé dans nos pays de l'Est des activités précoces. Mais la tour- 
mente des invasions barbares et l’ignorance des rois mérovingiens avaient ruiné 
ces espoirs naissants. L’administration carolingienne releva les ruines accumulées 
et l'effort tenté devait avoir d’heureuses conséquences. 

Après la dislocation de l’Empire d'Occident, Metz, devenue indépendante, se 
plaça tout naturellement sous la tutelle de son évêque. Celui-ci, continuant de 
remplir son rôle de protecteur, defensor civilatis, poursuivit avec zèle l’œuvre de 
latinité qui demeurait plus que jamais la sauvegarde de Îa civilisation. L’Etat, 
restant étranger à l'instruction de la jeunesse, en avait laissé le soin à l'Eglise. 
Grâce à l'appui des ordres religieux, les études se développérent et l’on vit 
la culture latine refleurir dans les écoles épiscopales et monastiques de la 
cité messine avec plus d'éclat peut-être qu'à Verdun ou qu’à Toul. A la tête de 
chacune de ces écoles se trouvait un écolâtre, chanoine de la cathédrale ou 
moine. Presque toujours gratuit, l’enseignement était donné en latin, soit par 
des indigènes, soit par des étrangers venus ponr la plupart de Bourgogne ou de 
Wallonie. Les leçons s’adressaient aussi bien aux jeunes gens se destinant à la 
vie religieuse qu’aux fils de la bourgeoisie. Aux plus petits, l’on donnait 
quelques notions de lecture ou d’écriture ; aux autres, l’on enseignait le érivium 
(grammaire, rhétorique, dialectique) et la quadrivium (arithmétique, géométrie, 
astronomie, musique). La théologie et le droit représentaient le plus haut degré 
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de cet enseignement qui comportait de profondes lacunes. Si l’on était familia- 
risé avec les œuvres d’Eusèbe, de Grégoire de Tours, de Frédegaire, de Saint 
Jérôme, de Saint Augustin, copiées dans les monastères, par contre aucune 
place n'était faite dans les écoles à l’étude des écrivains profanes, du grec, des 
langues vivantes, de la géographie, de l’histoire, ni à l'esprit de réflexion et de 
critique. 

Et pourtant, malgré le caractère incomplet de cette instruction, les écoles 
messines, en particuiier celle de l’abbaye de Saint-Vincent, jouissaient au 
xi siècle d'an si grand renom de prospérité qu'elles attiraient de très loin 
les élèves avides de s’instruire. Metz subissait alors l’influence de l’école 
liégeoise. Placé entre l'Occident et l’Europe centrale, le pays de la Meuse 
servait de médiateur entre la France et l’Allemagne. Au temps de la lutte 
des Investitures, cette région mosane devient le champ de bataille des deux 
partis ultramontain et impérialiste. Du diocèse de Liège qui comptait beaucoup 
d’abbayes florissantes, une foule de maîtres éminents essaimaient, se répan- 
daient parmi les nations voisines pour régir les communautés épiscopales 
et abbatiales de France, de l'Empire, d'Angleterre et d'Italie. À l'exemple des 
abbayes liégeoises de Saint-Trond, de Stavelot, de Saïnt-Habert et surtout 
de Gembloux, la plus célèbre de toutes, qui avaient leurs histoires manuscrites, 
les abbayes messines de Saint-Arnoul, Saint-Vincent, Saint-Clément, de Gorze, 
eurent leurs annales, continuation des vieilles annales carolingiennes pieusement 
conservées. Les relations entre les diocèses de Liège et de Metz étaient 
constantes ; elles devaient devenir plus intimes sous l'influence d’un moine 
bénédictin de Gembloux, qui passa à Metz près de vingt-cinq ans de son 
existence. 

Tandis que dans le royaume de France seule fleurit encore la littérature 
héroïque et chevaleresque, dans les pays de Meuse et de Moselle le goût se porte 
vers l’histoire universelle. Et l’on voit paraitre toute une pléiade de chroni- 
queurs, dont les œuvres serviront plus tard de modèles aux historiens français. 
Des écrivains comme Hermannus Contractus, moine de Richenau, Marianus 
Scot, moine irlandais, Hugues de Flavigny, moine verdunois, racontent les 
événements de l’Europe entière. Ces travaux seront bientôt utilisés par le plus 
grand des chroniqueurs du moyen âge, Sigebert de Gembloux, dont les écrits 
serviront à leur tour de base ou de source à ses continuateurs. 

Les renseignements biographiques n’abondent pas sur Sigebert. On le 
suppose né en Wallonie vers 1030 et attiré de bonne heure par la vocation 
religieuse à l’abbaye bénédictine de Gembloux. Son maître Olbert, qui avait 
conquis au monastére de Laubes le grade de maïtre-ês-arts, était venu deux ans 
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à Paris suivre les savantes leçons d’Adélard, religieux de l’abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés. De Paris, il s’était rendu à Troyes où il devait rester trois ans à 
l’école épiscopale dirigée par l’archidiacre Aldrade. De là il était passé à Chartres 
écouter le docteur Fulbert qui professait en cette ville, A peine de retour à 
Laubes, il fut appelé à la direction de l’école épiscopale de Worms sous l’évêque 
Burkhart et devint ensuite abbé de Gembloux, dont il avgmenta le renom de 
l'abbaye dans les pays de Meuse. Sigebert, à qui les premiers succès devaient 
réserver une brillante destinée, se lia bien vite d’amitié avec un parent d’Olbert, 
Folcuin. Celui-ci allait bientôt prendre à l’abbaye de Stavelot la place 
d’écolâtre du bienheureux Thierry, nommé abbé de Saint-Hubert dans les 
Ardennes. À la mort d’Olbert, survenue en 1048, Sigebert suivit les cours 
du frère de Folcuin, Mascelin, qui fit de l’abbaye de Gembloux un nouveau 
foyer de lumiére. Sigebert se signala par son assiduité et quand l’abbé de Stave- 
lot remplaça Héribert comme abbé de Saint-Vincent à Metz, ce fut tout 
naturellement à son ancien compagnon d’études qu’il songes en vue d’une colla- 
boration plus étroite à son nouveau poste, 

Sigebert reçut donc l’ordre de venir occuper à Metz les fonctions d’écolâtre à 
l’abbaye de Saint-Vincent. Il moutra dans son nouvel emploi les mêmes goûts 
que ses maîtres ; il enrichit la bibliothèque abbatiale de livres précieux et fut 
chargé pendant de longues années d’instru're les moines et les clercs accourus à 
Metz. Son érudition était immense ; familiarisé avec l'hébreu, le grec, le latin, le 
roman, le tudesque, Sigebert connaissait également bien les écrits des Pères, 
les auteurs anciens etle droit canon. Nature éclairée, âme d’élite, espritindépendant, 
particulièrement versé dans l’étude de l’écriture sainte, il était en relations 
étroites avec les Juifs de Metz, dont la communauté était devenue nombreuse 
sous la protection de l’évêque Adalbéron II. Il entretenait les meilleurs rapports 
avec les rabbins qui, faisant cas de son érudition, lui accordaient leur confiance 
pour discuter les altérations subies par le texte original de la Bible. C'était une 
« fontaine de sagesse ouverte à tous », dira de lui son contemporain et son disci- 
ple Anselme dans sa Chronica Gemblacensis. 

Sigebert participait ainsi à la vie intellectuelle de Metz et son influence sur la 
baute société messine était énorme. L'abbaye de Saint-Vincent pouvait à juste 
titre s’enorgueillir d’un tel maitre. Cette institution appartenait à l’ordre de 
Saint-Benoît et l’église elle-même avait été fondée en 968 dans une Île formée 
par les bras de la Moselle. Au sujet de sa fondation, Jean Châtelain, religieux 
augustin, qui prit parti pour la Réforme et fut brûlé comme hérétique à Vic-sur- 
Seille le 12 janvier 1525, a écrit dans sa Chronique de la noble cité de Metz : 
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L’Evêque Thiederi (1) en son bon sens 

Fonda l’abbaye de Saint-Vincent 

L'an de grâce neuf cens cinquante (2) 

Je vous dict entendez sur quantes. 

Metz était grande en territoirs; - 
Et peu y avait d'oratoirs; 

On doit avoir de lui mémoire, 

Que Dieu le reçoive en sa gloire. 


« L'abbaye de Saint-Vincent, écrit M. de Bouteiller, fut un des principaux 
ornements de la vieiile cité messine » (3). Les trois autres abbayes bénédictines 
à Metz étaient Saint-Jean devenu Saint-Arnould, Saint-Félix ou Saint-Clément 
et Saint-Symphorien. Toutes rivalisaient de zèle et de cette émulation résultait 
une élévation de la culture de l'esprit. 

Pendant près d'un quart de siècle, Sigebert demeura à Metz. Il ne se borna 
pas à rehausser l’éclat de l’abbaye où il enseignait ni à donner à ses auditeurs le 
goût de l’étude ; il fit des travaux d'histoire, composa des poèmes et des discours, 
des chroniques et toute cette œuvre témoigne d’une tormidable érudition. 

Le plus célèbre de ses écrits, celui qui a consacré sa réputation, c’est sa 
Chronique ou Chronographie, à laquelle il travailla toute sa vie et qui, entreprise 
à limitation d'Eusèbe de Césarée, embrasse la période de 379 à 1112. Malgré 
ses erreurs et ses défauts, cette œuvre, fort estimée au moyen âge, contient une 
série de renseignements fort utiles et servit de base aux travaux de plusieurs 
chroniqueurs, dont Robert de Torigni, qui la continua jusqu’à l’an 1206. 

Dans un traité intitulé De viris sllustribus sive scriploribus ecclesiasticis, il est 
question de cent soixante et onze écrivains d’Eglise, y compris lui-même. Sans 
ordre chronologique, rempli d'inexactitudes, dénué d’esprit critique, cet ouvrage 
présente du moins l'intérêt de faire allusion à des personnages, dont les noms 
subsistent dans l’histoire des lettres et dont le souvenir sans Sigebert ne serait 
pas passé à la postérité. 

L'œuvre de Sigebert qui doit plus spécialement intéresser les Lorrains, c’est 
la Deodorici Mettensis episcops vita, la vie de Thierry Ier, évêque de Metz de 964 
à 984 et fondateur de l’abbaye de Saint-Vincent. Entreprise sur le désir de deux 
frères, Ulric et Rodolphe, moines de l’abbaye, cette œuvre fut dédiée à son abbé 
Folcuin, dont le nom n'est du reste désigné que par la lettre initiale. Dans 
l’épitre dédicatoire, Folcuin est représenté comme un grand homme de lettres, 


(1) Thierry Ie. 
(2) Non en 950, maisen 968, car son fondateur, Thierry 1°", ne devint évêque de Metz qu'en 964. 
(3) Eloge de Metz, par SiGEB&RT de Gembloux (édition de Bouteiller, 1881). 
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tel qu’il était en effet, puisqu'il avait été écolâtre de l'abbaye de Stavelot avant 
de devenir abbé de Saint-Vincent. 

Pourquoi cette vie de Thierry doit-elle intéresser nos compatriotes ? C'est 
parce que l’auteur y a inséré un poème consacré à l’éloge de Metz en cent vers 
héroïques, précédé d’une introduction en prose. « Scripst vifam Theodorici episcops… 
in qua eliam per digressionem laudem ipsius urbis heroici metro declamaui. » La vie 
de l’évêque et l’éloge de la ville semblent pourtant deux œuvres absolument 
distinctes et cependant les éditeurs ont fait du poème un chapitre de la vie de 
Thierry. Les érudits sont en effet d'accord pour penser que la vie de Thierry fut 
écrite par Sigebert au début de son séjour dans la ville et que l’éloge de Metz 
fut composé à la veille de son retour à Gembloux. « Ingrali essemus, — dit-il, 
si eam insalutlam relinquimus », ce qui laisse bien à entendre que le poème est 
un adieu dicté par l'affection et la reconnaissance au moment de la séparation 
définitive (1). | 

L'introduction commence par une page sur l’histoire religieuse de Metz, où il 
est question des reliques de saints conservées dans cette ville. Sigebert se lance 
ensuite dans une série de considérations fantaisistes sur les différents noms 
successivement donnés à Metz. Puis commence le poème proprement dit en 
vers héroïques, c’est-à-dire en hexamètres, dans lesquels le césure suivant le 
second pied rime avec la syllabe finale. En voici les pre miers vers : 


Prœæcluis urbs, salve ; tellus præœnobilis, ave ; 
Urbs populosa nimis, tellus prœfertilis agris, 
Mel et lac manans, cum vino panis abundans, 
Mercibus exundans, auro gemmisque redundans. 
Cedit Pactolus fulvus, prœdulcis Hymettus, 

Et latialis humus, triquetra, vel africa tellus… 


Aprés cet éloge de la richesse de la terre de Metz, Sigebert décrit la situation 
de la ville, ses murailles, ses églises, ses couvents; il magnifie la campagne 
messine, célèbre avec amour l’aqueduc de Gorze, la Moselle, la Seille, le mont 
Saint-Quentin. Aprés avoir déclaré que Worms, Toul, Verdun, Liège, Reims, 
Trêves s’inclinent devant Metz avec le respect dû à une mére, Sigebert termine 
son poëme par ce salut d’adieu : 


Te salvet semper, regnans super omnia, semper. 


Cet essai poétique n'est certes pas d’une rédaction irréprochable ; les fantes 
contre la quantité et contre la mesure y abondent; Sigebert est déjà loin 


{1) M. de Bouteiller, op. cit. 
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d’Ausone et de Fortunat, plus loin encore de Virgile et d’Horace. Beaucoup de 
ces vers sont d'une extrême faiblesse ou d’une platitude choquante. Mais en 
prenant le poème tel qu’il a été écrit, il faut rendre justice à l'originalité de 
l'auteur et convenir que cette laborieuse description de la vieille cité des 
Médiomatrices nous donne une idée assez juste de la valeur de la poésie latine 
lyrique à l'époque médiévale. 

Sigebert consacra encore à la mémoire de l’évêque, dont il avait écrit la vie, 
une espèce d’Epicedion en 36 petits vers ou prose rimée, que Meurisse a publié 
sur l'original même de l'auteur, dans son Histoire des Evéques de Metz. I] 
composa également, en l'honneur de sainte Lucie, dont le culte s’était propagé 
dans le pays messin, une relation de son martyre en vers alcaïques, aujourd’hui 
perdu, un mémoire consacré à son caractère prophétique, perdu “Ruement et 
enfin un discours à sa louange, inséré dans l’histoire de Meurisse. 

Le dernier ouvrage composé à Metz par le moine de Gembloux est une 
histoire de saint Sigebert II, roi d’Austrasie (630-656), fondateur du monastère 
de Saint-Martin-lèz-Metz. « Ce souverain, — écrit M. Robert Parisot, — se 
distingua de la plupart des membres de sa famille, et plus particuliérement de 
son père, par de belles vertus privées qui lui valurent, après sa mort, d’être 
honoré comme saint » (1). 

Durant cette longue absence, Sigebert n'avait pas cessé d'appartenir à son 
abbaye de Gembloux. Les fonctions qu’il remplissait à Metz, à la grande 
satisfaction de ses auditeurs, avaient-elles, dans l'esprit de ses supérieurs, un 
caractère provisoire ? Tout porte à le croire. Le titulaire de la chaire d'écolâtre 
de Gembloux étant mort, les religieux estimérent que Sigebert était tout qualifié 
pour le remplacer. Il ne put se dérober à cette invitation et malgré la peine 
qu’il éprouvait à se séparer des Messins, vers 1072, il regagna Gembloux 
comme une « sage abeille vers sa ruche monastique ». Ce qu’il avait été à 
Metz, il le fut à Gembloux : source de lumiére et de doctrine. Il continua son 
enseignement et devint l’oracle de la ville de Liège. Tout le monde avait recours 
à lui, En 1110, il assiste à l'élévation des reliques de saint Witbert, cérémonie 
dont il avait été l’instigateur. Jusqu'à sa mort, qui eut lieu le $ octobre 1112, il 
ne cessa d’édifier sa communauté par sa piété, par sa science et par son labeur. 
Il fut enterré dans le cimetière commun de l’abbaye de Gembloux et l’épitaphe 
qui fat gravée sur sa tombe se terminait ainsi : 


Consimilis justis, multo studio probitatis, 
Aptus divinis et mundi rebus agendis, 


(1) Parisot, Histoire de Lorraine, tome 1, page 100. 
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Lux vitæ, speculum normæ fueras, Sigeberte, 
Cui noster, sermo persolvit debita scripta (1). 


Le meilleur témoignage sur ce moine est dû à son disciple, l’auteur des 
Gesla abbatum Gemblacensium, qui, continuateur de sa Chronique, rapporta sa 
< mort en ces termes : Dominus Sigebertus venerabilis monachus Gemblaciensis 
cœnobii, vir in omni scientia litterarum, imcomparabilis ingenii, descriplor præce- 
dentium temporum, tertio nonas octobris obiit. 

Bien qu'il ne soit pas né en Lorraine, Sigebert de Gembloux, en raison de 
son séjour de près de vingt-cinq ans dans la vieille cité messine, peut être 
revendiqué comme écrivain de la Mosellane. Par son enseignement, aussi bien 
que par ses écrits, il a étroitement participé à la vie intellectuelle de Metz. Son 
œuvre demeure comme un témoignage du puissant esprit créateur du xi° siècle, 
dans tous les ordres de la pensée et dans toutes les manifestations de l’art. Dans 
le domaine de notre littérature latine médiévale, l’œuvre de ce moine wallon 
conserve l'empreinte d’une prodigieuse vitalité et constitue, à l’aube de son 
développement, l'un des titres de gloire de notre nation lorraine. 


Maurice TOUSSAINT. 


(1) Egalé aux justes, par l'incessante recherche de la vertu, propre à la conduite des choses 
divines et de celles du monde, tu as été, à Sigebert, la lumière de notre vie, le miroir de notre 
règle. Nous te rendons ici les hommages qui te sont dus. 


Fi 


A PROPOS DU CENTENAIRE 
DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION DES VOSGES 


Le 7 juin 1925, sous la présidence de M. Paul Léon, directeur des Beaux-Arts, 
membre de l’Institut, la Société d’'EÉmulation des Vosges a célébré son cente- 
naire (1). « De toutes nos sociétés qui n’ont pas pris la forme d’Académie, la 
Société d'Emulation est la doyenne. » Fondée le 8 janvier 1825, elle a vécu en 
passant par des alternatives de grandeur et de décadence jusqu'à ce jour. 

MM. Philippe et Derazey ont rappelé dans les discours qu'ils ont prononcés 
l’histoire de la Société. Cette histoire est fort instructive : « Les centenaires, 
comme le remontra M. Paul Léon, sont des cérémonies propices aux examens 
de conscience. » 


I 


Dés les premiéres années de la Restauration, sous l’impulsion de l’Académie 
des Inscriptions, une vaste enquête fut entreprise dans toute la France pour 
mettre à jour et faire connaître les monuments archéologiques de notre pays; 
pour ce le ministre de l’intérieur prescrivit que dans chaque département une 
commission des Antiquités serait instituée. 


(1) M. Philippe a donné un compte-rendu de cette solennité dans le Pays lorrain de juillet 1925, 
n° 7, PP. 332-334. — Le compte-rendu analytique ainsi que les discours ont été publiés dans le 
Bullelin de la Sociélé d’ Emulation, n° de juillet 1925. MM. Philippe et Derazey ont prononcé des 
discours très documentés qui m'ont servis pour la rédaction de cet article. 


N° 9**, Septembre 1925, 
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Le 23 juin 1820 une commission des Antiquités fut établie dans le département 
des Vosges par arrêté préfectoral. Elle tint sa première séance le 29 juin. Dans 
le mème temps une commission d'Agriculture fut créée. La Société d’'Emulation 
fut constituée par la réunion de ces deux commissions ; ce fut l’arrêté préfectoral 
du 8 janvier 1825 qui fixa les statuts de la nouvelle société. Elle était divisée en 
trois sections : Agriculture, Antiquités, Sciences et Belles-lettres et présidée par 
le préfet des Vosges. 

Les préfets n’eurent pas qu’une présidence d’honneur; ils se dévouérent à 
l’œuvre de la Société ; ils y prirent ane part active : ainsi Nau de Champlouis, le 
vicomte Siméon. Le Conseil général allouait, en cet heureux temps des subven- 
tions variant de 1.500 à 2.000 francs et le ministère de l'Agriculture de 1.000 à 

1.500 francs. | 
En 1821 sur les suggestions de la commission des antiquités, le Préfet adressa 
aux maires du département une circulaire qui édictait des mesures utiles pour la 
conservation des monuments anciens. En octobre 1822, il publiait de nouvelles 
prescriptions : « Toutes ces mesures, constate M. Philippe, produisirent leurs 
fruits et il est regrettable qu’elles n’aient pas été renouvelées à plusieurs reprises 
et à des époques plus proches de nous : peut-être eut-on évité des destructions et 
connu des découvertes qui ont échappé et dont les résultats ont été perdus pour 
la science. » | | 

Je ne peux insister plus longuement sur l’histoire de la Société ; ce que j’ai 
voulu rapporter est une leçon, une leçon hélas! un peu oubliée : il y a cent ans 
. l’administration préfectorale et départementale s’occupaient beaucoup plus des 
sociétés savantes qu'aujourd'hui. Je ne fais pas semblable constatation par désir 
de critique, mais parce que cette collaboration de l'administration départementale 
et du zèle bénévole des amateurs a été profitable à l’archéologie et à toutes les 
branches de l’activité scientifique. 

De ce point de vue, le résultat des investigations de la « commission des 
Antiquités » est particulièrement significatif. De 1822 à 1825 « des découvertes 
sont faites à Domjulien, à Grand, à Plombières, à la montagne de Beaucamp, 
prés Vincey. À Bouzemont, Parisot explore des {umuli, Gravier découvre aux 
* Faussottes de La Salle une carrière (gallo-romaine); le Préfet fait explorer le 
sol de Soulosse ». Les monuments « inventés » à ce moment sont les plus beaux 
que posséde le Musée départemental des Vosges, créé pour les recevoir. 

Ainsi la Société d'Emulation et, avant elle, le comité des Antiquités purent 
faire œuvre utile et secourable. Sans doute les travaux des vieux érudits de 1830 
paraissent aujourd’hui vieillis, sans doute les membres de la Société à’ Emulation 
avaient les défauts des bourgeois du xix° siècle, l’emphasé et le goùt douteux : 


= mn ne 
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mais le ridicule de ces travers ne doit pas être exagéré; il ne doit pas faire 
oublier le vrai; or la vérité est que les hommes de 1830 étaient d’excellents 
administrateurs; ils avaient le sens de l’ordre ; concevant un but, ils y attei- 
gnaient par le plus sûr des moyens : l’organisation. Au commencement du 
xixe siècle l'Administration nouvelle fut admirablement exploitée. La force de la 
France fut en ce moment dans une administration consciencieuse et intelligente. 
De nos jours certains esprits dédaignent l’administration, ils la confondent, à tort, 
avec le « fonctionarisme » qui est la maladie. La fondation de la Société 
d’Emulation est à l'inverse de cette tendance : son histoire montre précisément 


ce que peut l'initiative d'une société scientifique, lorsqu’elle trouve l'appui d’une 
administration solide. 


Q 


Il 


L'administration excessivement centralisée de laquelle nous souffrons aujour- 
d’hui n’a eu cure, en général, des sociétés locales que la guerre avaient éprou- 
vées. En 1918, toutes nos sociétés savantes étaient complètement désorganisées : 
leurs membres étaient dispersés, morts, tués; les conditions de la vie avaient 
été complétement bouleversées; il a fallu tout refaire, tout recréer. Beaucoup 
de Sociétés ne se sont pas encore relevées de ce coup. 

La Société d’Emulation a heureusement trouvé des hommes qui purent la 
rétablir en son premier état et lui redonner la place et l'importance qu'elle 
mérite. Après la guerre, M. Philippe, archiviste départemental, devenu président, 
a donné à la Société une impulsion telle qu’en sept ans elle a recouvré la vie. 
Aidé par des collaborateurs zélés, comme MM. Derazey, Schwab et Brouaux, il 
a reconstitué le corps des membres en l'étendant sans cesse; il a su intéresser 
tous les Vosgiens à son œuvre, hommes politiques et lettrés, historiens et agri- 
culteurs, industriels et fonctionnaires. La Société a repris ses publications 
(Bulletins et Mémoires); elle a ordonné des recherches méthodiques dans le 
département et préparé des excursions archéologiques (Saint-Dié, Neufchâteau, 
Remiremont, Saint-Nicolas-de-Port, etc...). Eile est redevenue le vrai centre des 
travailleurs vosgiens. Elle est le type de ce qu’une société savante de ville 
moyenne peut et doit être : accueillant toutes les bonnes volontés et toutes les 
capacités, elle guide les recherches, les encourage, les coordonne. Elle a son 
autonomie, sa vie propre, ses publications. C’est à cette condition seulement 
que son œuvre peut être féconde. 

Ce principe, d’ailleurs, n'exclut pas la coopération intellectuelle plus large de 
toutes les sociétés savantes de la province. Ce projet a été souvent exposé. 
M. Davillé, président de la Société de Bar-le-Duc, le rappelait au centenaire : 


« Puisque nous voici réunis, dit-il, en représentants de Sociétés lorraines, 
laissez-moi vous rappeler combien il serait urgent de nous rapprocher plus 
étroitement et de nous réunir périodiquement. C’est dans une province voisine, 
non moins jalouse que la nôtre de son autonomie, la Franche-Comté, que s’est 
réuni le premier Congrès des sociétés locales de l’Est de la France, qui n’a pour 
ainsi dire pas cessé, depuis un quart de siècle, de tenir ses assises annuelles. Les 
habitants des Vosges ont été souvent des précurseurs avant de devenir l’avant- 
garde de la France; les fêtes d'aujourd'hui ne pourraient-elles constituer le 
point de départ de la Fédération des Sociétés savantes de notre région ? » 

Ce vœu est, lui aussi, presque centenaire : en février 1842, Simon, président 
de l’Académie de Metz, avait déjà souhaité l'union des quatre sociétes agricoles 
et scientifiques de Lorraine. Il importerait qu'il se réalise promptement, à la 
condition que les sociétés soient émules et non rivales et qu’elles continuent 
d'avoir une vie propre et de la manifester par leurs propres moyens. Cette 
restriction n'entrave, en aucune façon, le groupement des sociétés qui étudie 
des questions plus générales, qui favorise les rapports des sociétés et dont les 
actes ne se traduisent pas seulement par des réunions toujours un peu vaines, 
mais par des publications et des instructions précises, Ce groupement devrait 
s’appuyer sur l’Université de Nancy. 

Une œuvre de synthèse provinciale serait utile. Ce serait le moyen de rétablir 
les anciennes Annales de l'Est périodiques où des travaux originaux intéressant 
toute la Lorraine trouveraient leur place, Ce serait aussi le moyen d’entre- 
prendre la publication d’utiles collections de documents et de catalogues. 

Pour que tout cela soit, il faut sans doute des moyens matériels, le « vil 
argent ». En trouvera-t-on ? peut-être. Mais avant tout, la volonté de réalisation 
et le sens de l’organisation sont nécessaires. Ce sont les qualités maîtresses qui 
firent la force de nos ancètres, créateurs d'œuvres consacrées par un siècle. Ces 
« vertus » florissaient voici tantôt cent ans! Un centenaire n'est pas qu’un 
souvenir, c’est aussi un encouragement : si nous ne sommes pas en progrès, 
montrons du moins que nous n’avons pas faibli. 


Pierre MAROT. 


LIS POMPIS DÉ HADAU 


Il n'y avout bin déhe ans que li gens dé Hadou awaut l’idée d’avou eune 
pompe ; mais lis sous manquaut édé. 

Lo maire ïn jo deheut : « Enda lo ta qu’a nos jaje détote note pompe, il 
farait bin tot de même éprovér de faire que. En étadant qu’elle veneusse, je 
pourrans tocou éprovèr de montèr eune compéie de pompis. Ce seraut jà de 
l’évance. » 

Tortus feunnent de l’évis de Monsù lo Maire et, & pô de ta a ot trouvé doze 
hammes deciiès é se faire pompis. 

Mais lo pus duch feut quand il faïeut hrôuièr lis grades et lis galos. Ils 
vlonnent tortus n’avou chéqui in bout. 

— Mi, je vus ête capitaine ! deheut lo pus héru. 

— Et mi sergent! 

— Et mi aussi! 

Onze dina praqueunnent. Chaudeurräie, lo dozène, ne deheut rin : il ir 
chhodé. Dé chance é le : il n’y éraut poit évu de troupe. — Eh bin, te serais lé 
compéie, que deheut lo Maire, Te ne serais wé, mais te ne pourrais te piande 
d'ête mau quemandé. » Il ne réjelveut mi : il ir chhodé. 

Ce ne feut mi moinre effaire non plus de veusti l'état-major. Ils orne 
onze jaus po se faire dis piémors et ils useunnent lo queu d’enne véche po se 
téi dis cinturos. 

Et pis ils vlounent dis sabres, lis pus grands qu’a pôt trovér. Ils se piaieunnent 
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bonne pèce po savou de quél coté lis poutèr. Et comme ls ne pôunent s’étade, 
ils n’è peurneunnent chèqui dus, in & drate, in & gâche. | 

Dina hernichis, ils vlounent se faire wer. Il n’y ôt grande revue. Et po répiéci 
lé pompe, Chaudeurnâie feut é lé ville éorater lé chhichhepate do vétérinaire. 

Ils defileunnent bi guiorus dan toute lè commune, drassant bia haut déri zas 
lùs sabres comme koues de sau‘erés. Lè compéie venit éprés évo lè pompe zo 
lo brès. Ils iaut si bis que lûs femmes criaut é lis wer. Ils féeunnent sept fous lo 
to do villège et ça éraut duri bin dévètéje s’ils n’awaut mi séti li gouje chachhe 
li vate chhlaper su li ghnos : tot lo monde sait bin qu’il n’in rin po denér sau 
comme eune séheneure de garde si ce n’a in casque de pompi et que poids n’a si 
pesant à poutér qu'eune panse veude. Or, è previsio dè gueulâäie tortus iaut é 
jine enda lé waille. 

Il n'y ot do po hotèr in repès bin errosè à l’hôtel di Skièche salâie. Comme 
ça ne li côtait rin, ils mainjeunnent bin po heut jos. Ÿ pesseunnent eune staude 
de capôte et in pouchhè enti sna comptèr lo rèchhe. Lé compéie se n’é deneut 
tant qu'il copeut s’n essite à dus évo so couté. Et comme il avout co faim, il 
évaleut lo bondo. À n’é rieut bin; mais il n'oïeut mi : il ir chhodé. 

Ils boveunnent dus mesures de vi et eune piène boratte de brandvi. Aussi iis 
iaut elmès essèz quand lo Maire se leveut : « Messieurs! » qu'il deheut, pis 
il roteut trâs fous et rechéheut su sé scaubelle qu’il trapeut d'émotio. Les autes 
roteunnent chéqui dus fous et troveuunent tortu que lo Maire avout bin praquèr. 
Lé compéie ne roteut qu'eune fous : il avout co sau, et il ir chhodé, 

Pis is se boteunnent tortus & bouëler pu haut in pu haut l’aute. Lé compéie 
breiy co pu duch que lis autes : il ir chhodé. Enf, pompi nesqué lo bout, il vlôt 
faire manœuvrèr lé pompe. Il lé répieut d’auwailles et, comme a n'ir au 
gloria, il lé dechajeut é trévi lé chhègnäie. Zo svet déuge, lé toïe feut panäie et 
l'état-majer chéhheut fiave. 

Il faïeut lis répoutèr chéqui chi le, lis œus teulés, semant lüs piemmes et 
marmosés d’auwailles. Lé compéie pedeut lè pompe et lo Mère sé banate. 

Mais lo pé, ce feut das lé neutie. In naftje, évo, & chèque main, eune beusse 
piène de jote et de vi roge, fézut lo to do villéje. Il n’é boteut eune bonne 
effaire dans l'euch de chèque pompi et veudeut lo rèche dans chi lo Maire. 

Et le lendemain é se levant, chéqui de zas feut bin ébaubi de n’avou radu svet 
mouiau ! 

(Patois de Fraixe.) | Eugène MATHIS. 
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TRADUCTION 


Il y avait bien dix ans que les gens de la Harlalle avaient l’idée d'avoir une pompe; mais les 
sous manquaient toujours. Le maire dit un jour : « Depuis le temps qu’on nous gouaille avec notre 
pompe, il faudra bien tout de même essayer de faire quelque chose. En attendant qu'elle vienne, 
nous pourrions toujours essayer de monter une compagnie de pompiers. Ce serait dèjà de l'avance. » 

Tous furent de l’avis de Monsieur le Maire et, en peu de temps, on eut trouvé douze hommes 
décidés à se faire pompiers. 

Müis le plus dur fut quand il fallut diswibuer les grades et les galons. [ls voulurent tous en 


avoir chacun un bout. 


— Moi, je veux être capitaine! dit le plus important. 

— Et moi sergent! 

— Et moi aussil 

Onze ainsi parlèrent. Chaudronnée, le douzième, ne dit rien : il était sourd. Chance à lui : il n’y 
aurait pas eu de troupe. 

— Eh bien, tu seras la compagnie, lui dit le maire. Tu ne seras guère, mais tu ne pourras te 
plaindre d’être mal commandé. I] ne récrimina pas : il était sourd. 

Ce ne fut pas moindre affaire non plus d'habiller l'état-major. Ils plumèrent onze cogs pour se 
faire des plumets et ils usérent le cuir d’une vache pour se tailler des ceinturons. 

Et puis ils voulurent des sabres, les plus longs qu’on pût trouver. Ils discutèrent longtemps pour 
savoir de quel côté les porter. Et comme ils ne purent s'entendre, ils en prirent chacun deux, un 
à droite, un à gauche. | 

Ainsi harnach:s, ils voulurent se faire voir. 11 y eut grande revne. Et pour remplacer la pompe, 
Chaudronnée fut à la ville emprunter la seringue dn vétérinaire. 

Ils défilèrent bien glorieux devant toute la commune, dressant leurs sabres bien haut derrière 
eux, comme queues de sauterelles. La compagnie venait après avec la pompe sous le bras. Ils 
étaient si beaux que leurs femmes pleuraient à les voir. 

Ils firent sept fois le tour du village et cela eût duré bien davantage s'ils n’avaient pas senti 
leur gorge sèche et leur ventre pendre sur leurs genoux, tout le monde sait bien qu’il n°y a rien 
pour donner soif comme une plaque de garde, si ce n'est un casque de pompier et que rien n'est 
aussi lourd à porter qu’une panse vide. Or, en prévision du gueuleton, tous étaient à jeun depuis 
la veille. 

Il y eut donc pour finir un repas bien arrosé à l'hôtel de la Clanche salée. Comme cela ne leur 
coûtait rien, ils mangèrent bien pour huit jours. Ÿ passèrent une tonne de compote de choux et un 
cochon entier sans compter le reste. La compagnie s'en donna tant qu'il coupa son assiette en 
deux avec son couteau. Et comme il avait encore faim, il avala le bandeau. On en rit bien ; mais 
il n’entendit pas : il était sourd. 

Ts burent deux mesures de vin (100 litres) et une pleine dame-jeanne d’eau-de-vie. Aussi étaient- 
ils assez allumés quand le maire se leva : « Messieurs!... » qu'il dit, puis il rota trois fois et 
retomba sur son escabelle qu'il trempa d'émotion. Les autres rotèrent chacun deux fuis et trouvèrent 
tous que le maire avait bien parlé. La compagnie ne rota qu’une fois : il avait encore soif et il 
était sourd. | 

Puis ils se mirent tous à brailler, plus haut l’un, plus haut l’autre. La compagnie criait encore 
plus fort que les autres : il était sourd. 

Enfin, pompier jusqu’au bout, il voulut faire manœuvrer là pompe. 11 la remplit d'eaux grasses 
et, comme on en étaït au gloria, il la déchargea à travers l'assemblée. Sous tel déluge, la table fut 
balayée et l'état-major tomba faible. 

Il fallut les rapporter chacun chez soi, les yeux troubles, semant leurs plumes et barbouillés d’eau 
grasse. La compagnie perdit la pompe et le maire son écharpe, 

Mais le pis, ce fut dans la nuit. Un farceur avec, à chaque main, un seau plein de choucroùte 
et de vin rouge, fit le tour du village. Il en déposa une bonne affaire dans la porte de chaque 
pompier et vida le reste devant chez le maire. 

Et le lendemain en se levant, chacun d’eux fut bien étonné d’en avoir rendu pareil tas, 


Chronique du Pays messin 


Le mois d'août est en Lorraine le mois du souvenir : souvenir des batailles de 1870, 
souvenir de celles qui, en 1914, marquèrent le début des hostilités, souvenir enfin de 
tous les Français qui sont tombés autour de nous. Et dans ces Français on fait bien de 
comprendre les Lorrains qui, servant malgré eux dans les rangs ennemis, sont morts 
pour une patrie qui n'était pas la leur. Personne ne songe à s’élever contre Fhommage 
ainsi rendu à tous, mais par contre nombreux sont ceux qui blâment la façon dont on 
inscrivit indistinctement sur beaucoup de monuments commémoratifs, en les mélan- 
geant, les noms de ceux qui tombèrent de l’un et de l’autre côté. Le « Souvenir 
Français » en Lorraine porte en grande partie la responsabilité de cette confusion 
déplorable : combien lui ont adressé des critiques quand il était temps encore; malheu- 
reusement le « Souvenir Français » servait alors à des fins politiques, autant qu’à des 
buts patriotiques tous entremélés à dessein. De même on ferma les yeux sur les actes de 
vandalisme commis sur les monuments élevés par les Allemands au milieu des champs 
de bataille, actes qu'a signalés M. Gain dans sa dernière chronique, actes contre lesquels 
je me suis élevé alors dans la presse. Les autorités ordonnèrent des enquêtes : il était 
déjà trop tard, les dégâts étaient irréparables. À peine put-on mettre un frein à certain 
zèle déployé, comme dans l’exemple cité plus haut. | 

Mais laissons ce sujet par trop délicat : il en est du reste bien d’autres qu'on pourrait 
signaler parmi ceux qui ont contribué à produire le malaise moral actuel. Bien des 
fautes eussent été évitées si, comme on l’avait projeté durant les années de guerre, on 
eût demandé et suivi les conseils des notoriétés lorraines réfugiées en France. Elles 
connaissaient la mentalité de leurs concitoyens, elles étaient tout indiquées pour dicter la 
conduite à tenir à leur égard. Ne prenons qu’un exemple : au système brutal et autori- 
taire des Allemands a succédé le lendemain de l’armistice une douceur et une liberté 
que bien des Alsaciens-Lorrains confondirent avec une sorte d’anarchie. Aujourd’hui 
tout est remis en place, nos méthodes de gouvernement semblent bien comprises de la 
plus grande partie de la population, et cependant beaucoup d’Alsaciens-Lorrains 
regrettent quelque peu, parfois inconsciemment, la manière forte de leurs anciens 
maîtres. Tels les indigènes des colonies ex-allemandes dont l'intelligence peu développée 
avait cependant saisi le but des mesures draconiennes prise à leur égard par les autorités 
allemandes dans l'intérêt même des habitants. Quand on les interroge aujourd’hui sur 
ce sujet, on est tout surpris de ne pas les entendre se plaindre des procédés brutaux 
d'autrefois. Qu'on se livre en Lorraine à une semblable enquête et je suis certain qu’on 
y découvrira une grande indulgence, parfois même une préférence, pour les méthodes 
gouvernementales germaniques. Tels sont évidemment, en grande partie, les motifs 


- 


LEE 


— 425$ — 


pour lesquels le territoire de la Sarre nous devient tous les jours plus hostile : Les 
Sarrois préfèrent évidemment le régime prussien : régime d'autorité, qui va parfois 
jusqu’à la brutalité, mais qui, autrefois tout au moins, savait maintenir chacun à sa 
place et réprimer tous les troubles possibles. Les Sarrois ne se rendent pas compte que 
les circonstances ne sont plus tout à fait les mêmes, que la mentalité de tout le peuple 
allemand a quelque peu changé, et malgré nos avances, nos sacrifices même, les 
manifestations de loyalisme vis-à-vis la patrie allemande se succèdent sans interruption. 
Le temps passera, les hommes qui ont créé la situation présente disparaîtront. Chaque 
pays reprendra le cours de ses destinées. Le territoire Sarrois restera attaché à la 
Germanie, la Lorraine suivra volontairement les destinées de la France. La lutte entre 
les deux peuples pour la prédominance sur les régions rhénanes et mosellanes se 
déroulera selon les lois de l’histoire, à moins que l’antagonisme qui commence entre le 
continent asiatique et le continent américain n’eût pour conséquence la création d’Etats- 
Unis d’Europe, résultat bien improbable tant que l’Angleterre, la France ou l'Allemagne 
voudront comme aujourd’hui dominer l’un ou l’autre notre continent européen. 


A. LALLEMAND. 


Chronique luxembourgeoise 


Au cours de son existence alternativement calme ou agitée, le Luxembourg a maintes 
fois accordé son hospitalité, sous ses divers aspects, à des hommes politiques étrangers, 
tout aussi bien qu’à des poëtes de souche française ou de souche germanique. Sans 
parler des passages d'illustres guerriers, tels que Louis XIV, Vauban, Napoléon, etc. 

Parmi les poètes, on cite notamment le séjour de Racine, signalé par feu le professeur 
R. Engelmann, dont la fin tragique est encore toujours présente à l'esprit de ses nom- 
breux amis; celui de Victor Hugo, longtemps fixé pendant son exil à Vianden, le 
romantique et sauvage berceau des Orange-Nassau dans les Ardennes luxembourgeoises. 
Enfin celui de Gœthe, auquel M. le professeur Nicolas Hein, de l’Athénée de Luxem- 
bourg, vient de consacrer une étude aussi savante que fouillée. 

Dans sa « Campagne de France », Gœæthe parle assez longuement de son séjour à 
Luxembourg. Le but de son historiographe est donc de rechercher le plus minutieu- 
sement possible l'itinéraire suivi par l’ami de Schiller, de fixer le caractère de ses inter- 
locuteurs et de rappeler ou de reproduire les documents et les images ou dessins relatifs 
à son passage et à son séjour sur le territoire luxembourgeois. 

Ce qui nous frappe dans les dessins de Gœæthe, c’est la pureté des lignes et la parfaite 
harmonie, alors que Hugo, plus fantasque, nous présente par exemple le château 
de Vianden sous une forme apocalyptique, ne ressemblant que vaguement à la réalité. 
Malgré cette différence dans la conception, on est frappé d’une certaine similitude entre 
les deux factures, car l’un et l’autre partent de l’idée de nous faire voir la force titanesque 
des constructions féodales ou militaires. 

Les dessins de Gœthe qui ont servi à illustrer la brochure (110 pages imprimées chez 
limprimeur de la cour Victor Buck), l'ont été grâce à la bienveillante autorisation du 
Musée national de Gœthe, à Weimar. | 

Rappelons que Goœthe parle surtout, dans les passages de la Campagne de France 
relatifs à son séjour à Luxembourg, de la raclée que les troupes prussiennes s'étaient vu 
infliger sous les murs de Verdun en 1792. Raclée, à la suite de laquelle les Prussiens 
effectuèrent une des retraites les plus lamentables qu’armée européenne ait vues depuis 
des siècles. 

Sans pitié pour les fantaisistes qui, en dépit de toutes autres indications sérieuses, 
situèrent le séjour de Gœæthe dans le faubourg de Pfaffenthal, alors qu’en réalité il habita 
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ja ville haute et qu’il ne descendit au faubourg que pour s’y promener dans un jardin à 
son goùt, Nicolas Hein fixe exactement tous les traits du passage du poéte à Luxem- 
bourg. 

L'ouvrage de Hein comprend plusieurs chapitres : la traversée du duché par les alliés 
en campagne contre la France, la retraite, Gœthe à Luxembourg, Gœthe à Greven- 
macher (bourg situé sur la Moselle), une semaine à Luxembourg, les dessins de Luxem- 
bourg, l’habitation de Gœthe, le hussard Liser, le départ : Grevenmacher et Mertert. 

Dans ma dernière chronique, j'ai parlé de M. Nic. Van Werveke, l’infatigable histo- 
rien qui vient de fêter, au milieu d’un enthousiasme d’une force indescrintible, 
son 75° anniversaire. Il ne suffit pas de décorer des hommes de cette trempe qu’un 
labeur colossal rend illustre jusqu’au delà des frontières. Réduits à leurs seules forces et 
à des moyens souvent précaires, ces hommes sacrifient tout sur l’autel de la patrie. 
Qu'adviendrait-il, si, dans un moment de découragement, tous leurs efforts se brisaient 
dans une abdication profitable au seul étranger avide de nos souvenirs et de nos docu- 
ments historiques. La tradition et le respect pour l’âme nationale nous dictent notre 
devoir à tous. Entre temps, Nicolas Van Werveke poursuit dans « l’Indépendance 
Luxembourgeoïise » ses essais de toponymie luxembourgeoise. À propos de l’origine et 
de la signification de la localité de Boudersberg-lez-Dudelange, il écrit, entre autres : 

« La première mention de Boudersberg se trouve dans une énumération très détaillée 
des biens du couvent de Mariental dressée en 1317 (Cartulaire imprimé, I 321), sous la 
forme Budersburch. Depuis lors, le nom est resté invariablement le même, sauf qu’il 
présente un certain nombre de variantes orthographiques et que le langage populaire 
dit Butscheburech... » Pour trouver l’origine du nom, nous devons nous baser sur ces 
formes, parce que ce sont celles qui sont données par les actes. « Cependant les auteurs 
qui jusqu'ici se sont occupés de la question, remontent à une forme tout à fait autre. 
L'ancien gouverneur de la Fontaine (Public. de l’Institut, XII 52) dit : « L'endroit 
« occupe les ruines d'un couvent construit vers 1350 par un seigneur de Didelingen, 
« de la famille de Gymnich, pour l'usage des frères lais, de l'ordre de Saint-Jean de 
« Jérusalem. Le couvent ayant été délaissé, il en a été fait des habitations privées ; 
l'endroit même élevé sur les flancs du Johannisberg conserve la mémoire de la desti- 
« nation primitive de ses murs dans le nom de Budersberg ou montagne des frères, nom 
« qui est prononcé Budersberg et par corruption Butschenberg ». De cet exposé, deux 
faits seulement sont exacts, celui que le couvent fut plus tard délaissé (parce que tous 
les membres awient embrassé le protestantisme), et que l'endroit s'appelle maintenant 
Budersberg et Butscheburg. » Mais le nom Brudersberg ne se trouve dans aucune source 
manuscrite ancienne et il faut rejeter absolument l'explication donnée par de la Fontaine, 
Wurth-Paquet et Grob, d’après une transcription fautive. 

« La juxtaposition du nom ligure ou celtique d'un cours d’eau et de l’allemand berg et 
scheid ne peut du reste pas nous surprendre, parce que les mots berg et scheid sont très 
souvent réunis à celui d'un ruisseau. Cette seconde réunion se trouve mème dans le 
nom d’une autre localité luxembourgeoise, Buderscheid, en patois Biddescht, nom qui 
d’après ce que je viens de dire doit avoir la mème origine que Boudersberg, le scht du 
nom patois n’est autre que la contraction de scheid. » 

Le pèlerinage national pour Rome, organisé à l’occasion de l’Année sainte, est parti 
le 30 août et comprenait environ 1.200 pélerins qui séjournent en ce moment sur la 
terre d'Italie. 


Le 


Luxembourg, le Qo septembre 1925. 
Gust. GINSBACH. 
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Les livres | 


GÉRARDIN (Ed.), Histoire de Lorraine, duchès, comtés, évéchès, depuis les origines jusqu'à 
la réunion des deux duchès à la France (1766). Nancy-Paris-Strasbourg, Berger-Levrault, 
1925, 1 vol. in-8° de xr1-368 pages, avec 66 gravures. — Nous avons entendu à maïntes 
reprises, il y a quelques années, exprimer le regret qu’il n’y eût pas de bonne histoire 
de Lorraine. Semblables doléances ne se justifieraient plus aujourd’hui. Peut-être se 
trouvera-t-il un grincheux pour déclarer que, décidément, les histoires de Lorraine sont 
devenues trop nombreuses. Celle que nous venons de publier a donné le branle à un 
mouvement, dont on ne prévoit pas encore la fin. Après la Lorraine, du commandant 
Henriot, voici l'Histoire de Lorraine, de M. l’abbé Gérardin, curé de Laneuveville-devant- 
Nancy. A la différence de M: Henriot, qui avait poursuivi son exposé jusqu'à nos jours, 
M. l'abbé Gérardin a cru devoir, pour différentes raisons, s'arrêter en 1766, à la mort 
de Stanislas. Ce n'est nullement un ouvrage d’érudition qu’a prétendu écrire le curé de 
Laneuveville. Il s’est contenté de mettre à profit les meilleurs travaux des érudits 
du xvirie, du xiIXe et du xx° siècle; on en trouve la liste à la suite de l’Avant-Propos. 
Si M. Gérardin a parlé du Barrois, ainsi que des évêchés et des républiques municipales 
de Metz, de Toul et de Verdun, c’est le duché de Lorraine qui occupe dans son ouvrage 
la plus grande place. Outre les événements politiques et les guerres, les institutions et 
les manifestations de la vie économique, intellectuelle et religieuse ont également retenu 
l'attention de l'auteur. L'ouvrage est divisé en six livres, les livres en chapitres, ceux-ci 
en sections. Un résumé, placé à la fin de chacun des chapitres, rappelle les faits 
essentiels. Les six livres correspondent aux grandes ésoques de l’histoire de notre pays. 
À notre avis, M. Gérardin a eu tort de prolonger jusqu’en 1431 la période allemande. 
Bien avant l’avènement de la dynastie angevine, dès la seconde moitié du xie siècle, 
Jes ducs lorrains, sans jamais rompre avec le Saint-Empire, tendent à se détacher de lui, 
tandis que, de gré ou de force, iis se voient amenés à entretenir avec la France des 
relations de plus en plus fréquentes. De nos jours, les historiens qui s'adressent au grand 
public sont tenus, en quelque sorte, d'illustrer leurs livres. M. l’abbé Gérardin ne s’est 
pas dérobé à cette obligation. Son Histoire de Lorraine contient — outre quatre cartes — 
soixante-six gravures dans le texte ou hors texte, qui reproduisent, d’après des photo- 
graphies ou de simples dessins, soit des vues de sites ou de monuments, soit des 
portraits de personnages célèbres. Une table des gravures et une table des matières 
terminent le volume. Homme d'esprit pondéré, le curé de Laneuveville s'est gardé, 
dans ses jugements, de toute exagération; on n’est pas fondé, croyons-nous, à lui 
reprocher un lotharingisme outré, non plus qu’une admiration excessive du passé. En 
définitive, son Histoire est un bon manuel, qui permettra aux gens pressés de se faire 


une idée suffisamment exacte de ce qu’a été jadis la région lorraine. 
R. PARISOT. 


MaTuis (E.). Lo Coli d'Our, drame-féerie en patois de la Haute Meurthe, avec tra- 
duction en français par l’auteur, Fraize, Fleurent, 192$, in-18 de 100 pages. — C'est 
une étrange et dramatique histoire que celle qu'a chantée M. Mathis dans le Collier 
d'Or. La princesse Eva de Rappolsteim refuse d’épouser le duc de Rougemont. Son 
père, Ribeaupierre, la confie à l’ermite Erick, qui fut jadis un de ses compagnons 
d'armes. Celui-ci va abuser d’elle quand un « sagard », Blaison, vient l'arracher à son 
bourreau. Mais le sire de Ribeaupierre apprend le nom du ravisseur, le fait saisir et 
jeter en prison. Il sera délivré par la fille d’un geôlier, qui met le feu au chäteau pour 
dissimuler la fuite du prisonnier. Pendant ce temps, la jeune fille se cache chez des 
charbonniers de Xéfosse, parents de Blaison. Blaison rejoindra la princesse qu’il aime 
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et dont il est aimé ; après des péripéties émouvantes et terribles, où le charbonnier 
Jean trouve la mort, ainsi que la mère de Blaison, les deux amants enkcés se précipi- 
teront dans la Meurthe du haut des rochers. 

Cette sombre histoire des temps anciens est en quelque sorte baignée de merveilleux 
populaire ; c’est Meurtha, la fée, qui intervient pour sauver Eva des mains d’Erick ; 
Orbelatte, marraine d’Eva, lui a fait présent d’un collier d'or enchanté qui la fait aimer 
de tous et qui, passé au cou de Blaison, éveille l'amour de Claire, la fille du geôlier, et 
celui de Marianne ; les divinités des bois et des roches, les farfadets, les z'ovos, qui 
dansent à la clarté des étoiles, la Jéette, qui, dissimulée dans le buisson, chante sa 
chanson, donnent a tout le récit une couleur fantastique. Il reste d'ailleurs strictement 
réaliste, grâce aux descriptions précises et vivantes de la forêt vosgienne, avec ses tor- 
rents écumeux, ses rochers abrupts et ses grottes profondes, avec ses charbonniers, ses 
schlitieurs, ses sagards. Tantôt M. Mathis nous dit la chanson du moulin : 

« Ségaire, il ast haut jo ! 
Lo teu fieure lè taque, 

Lo moli que tictaque 

E rewai lo slo ; 

Le hadau que dévale 

Fait restiner sè hhala ; 

Su l’euhb, po lo couarail, 
Lis femmes vot s’éhhaire. 


C'ast l'heure do réwail ! 
— Te dreumes, bi ségaire ! » 


Tantôt il nous décrit le château de Pirozel ou le charnier de Fraize où les crânes 
alignés montent le long du mur : 


« Crânes de pauvres gens dont le destin trop dur, 
« À, sous les fronts étroits, comprimé la pensée. » 


M. Mathis a donné, en regard du texte en vers patois, une adaptation en vers français 
qui suit très librement le patois. 

M. Mathis a-t-il pu, en se servant de l’alexandrin, aux règles archaïques et artificielles, 
même en français, conserver au patois ses qualités naturelles de spontanéité et de ver- 
deur, tout en lui conférant la dignité nécessañe à un grave sujet? Ceux-là seuls qui 
pratiqnent le patois de Fraïize peuvent apprécier la valeur artistique des vers de 
M. Mathis et juger de la valeur de l'instrument littéraire qu'il a créé. Pour nous, nous 
ne pouvons qu’admirer l'originalité de cette œuvre, que M. Mathis appelle un drame- 
féerie et qui est en réalité une légende épique. Comme la Mireille de Mistral, le Collier 
d'Or de M. Mathis, par un curieux mélange de réalisme et de merveilleux populaire, par 
le caractère de ses descriptions et de sa psychologie, est une véritable épopée : le patois 
lorrain ne semblait jusqu'ici propre qu'au genre plaisant et ne servait guère qu’à raconter 
des fiauves ou à chanter des chansonnettes. M. Mathis l’a rendu capable des sujets les 
plus élevés et l'a promu à la dignité d’un dialecte littéraire. 

Charles BRUNEAU. 

Van BEVER. La Lorraine vue par les Ecrivains et les Artistes, Paris, 1925, Vald. 
Rasmussen, 1 vol., 404 pages, petit in-16, avec 90 illustrations et 1 carte (br., 16 fr.; 
cart., 20 fr.). — De plus en plus la vie des provinces — et ce n'est pas nous qui nous 
en plaindrons — intéresse les grands éditeurs parisiens. Sans parler des nombreux 
guides : Bleus, Joanne et autres, destinés surtout aux touristes, voici chez Laurens, 
Hachette, Rasmussen, de belles collections, fort joliment illustrées, ayant pour but de 
faire connaître au grand public l’histoire, la géographie, la littérature, l’art, le folk-lore 
des pays de l'ancienne France. 
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Chez Rasmussen (collections Louis-Michaud), 168, boulevard Saint-Germain, le 
volume consacré à La Lorraine vient de paraître tout récemment. Les textes dont il se 
compose ont été colligés par l’érudit Van Bever, à qui l’on doit déjà une intéressante 
« Anthologie des Poètes du terroir ». Ils se répartissent en six groupes : I. Géographie. 
Voyages. Excursions. Archéologie. II. Histoire locale. III. Histoire de l’Art. IV. Litté- 
rature et traditions populaires. Contes et légendes. Folklore. V. Littérature. Philologie. 
VI. Variétés. Chaque texte est accompagné d’une courte bibliographie de son auteur. A 
ce sujet, signalons à M. Van Bever deux erreurs de prénoms. Il convient, en effet, de 
remplacer pour M. Krantz celui d'Henri par Emile et pour M. Roy, celui d'Emile par 
Hippolyte. 

Quoique un choix soit toujours chose délicate et difficile, regrettons que M. Van 
Bever n'ait pas fait de plus larges emprunts aux écrivains contemporains et qu’ainsi il ne 
nous donne de notre province, comme le dit très justement M. Sylvestre Urbain, 
qu'une image « un peu vieillotte ». De tels changements sont survenus en Lorraine au 
cours des trente dernières années qu'il est impossible de les ignorer. 

Un certain nombre de textes et d'illustrations sont tirés du Pays lorrain et de la 
Revue lorraine illustrée. La collection particulière de notre directeur et ami Charles 
Sadoul à été aussi largement mise à contribution. 

Charles DaAuDIER. 


A travers les Livres. — Il y a de par le monde beaucoup de gens prudents qui 
regardent « d’où vient le vent », qui ménagent la chèvre et le chou, voire même le loup 
par dessus le marché, qui, sans effort, ne se compromettent pas, et dont les opinions, 
s’il en ont, sont soigneusement rangées dans des tiroirs fermés à clef. 

Aussi, quelles que soient ses opinions, quand on voit un écrivain qui n’a pas peur, 
qui se moque complètement des colères qu'il déchaîne, des ennemis qu'il se fait, des 
ressentiments et des vengeances qu'il suscite, éprouve-t-on un grand sentiment d’admi- 
ration et aussi un élan joyeux vers lui, comme une dilatation des poumons retrouvant 
un air pur après l'étouffement d’une chambre dont les fenêtres sont toujours closes. 

Dans Nach Paris, M. Dumur à flagellé le Boche, ainsi que dans le Boucher de 
Verdun. Dans les Défaitistes, tous ceux qui semèrent le découragement furent styg- 
matisés comme ils le méritaient et maintenant M. Dumur s’est attaqué, non pas à la 
Suisse, distinguons s’il vous plait, mais à tous ceux qui risquèrent, par leur conduite 
et leur amour de la Germanie, de compromettre le bon renom et l'affection que ce 
beau pays a toujours eu en France. 

Pendant la Guerre, la Suisse a été portéc aux nues par les uns, vilipendée par les 
autres ; comme en toute chose, la vérité se trouvait à mi-chemin et le pilori comme la 
béatification étaient hors de propos. Nous croyons pouvoir être bon juge en la matière, 
car, pendant la Guerre, nous faisions partie de ce petit groupe de Français qui, obligés 
de rester eu Suisse, souffraient par toutes leurs fibres de ne pouvoir vivre dans la mère- 
patrie et qui ressentaient, avec plus d’acuité que les Français de France, les preuves de 
partialité du Conseil fédéral vis-à-vis des Allemands, comme ils se réjouissaient des 
indignations sincères d’un Albert Bonnard et d’un Philippe Godet. 

La Suisse fut divisée moralement pendant la grande Guerre, il serait puéril de le 
nier, et M. Dumur a, d’une façon très juste et très pénétrante, décrit la mentalité 
suisse allemande d'un côté, mentalité romande de l’autre; celle-ci se subdivisant à son 

tour en patriotes suisses ardents voulant une Suisse fière et intransigeante, se dressant 
à côté de la Belgique envahie, protestant haut et clair contre toutes les violations du 
droit, et les patriotes prudents, lecreurs du Journal de Genève, amis de Romain Rolland, 
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préchant dans tous les camps la modération et re sachant faire aucune différence entre 
les loups et les agneaux. 

C'est ce patriotisme neutral, dont Philippe Godet disait : « Neutre n’est pas néces- 
sairement pleutre », qui exaspérait les Suisses francophiles, francophiles parce qu’en 
1914, la Frañce représentait avec les Allits la défense des petits pays qui n'ont qu'un 
chiffon de papier pour se protéger. 

Nous ne dirons pas, après M. Dumur, toutes les « affaires » qui séparèrent la Suisse 
romande de la Suisse allemande atfaires qui bouleversaient tant certains patriotes comme 
Albert Bonnard, journaliste éminent, que leur santé, leur vie, furent la rançon de cette 
sain*e colère qui les animait. Ceux-ci faisaient oublier les colonels Hoffmann... et tant 
d'autres, et ils essayaient, par la charité, de faire oublier certaines partialités, certaines 
prudences. 

Et je suis sûre que M. Dumur ne me gardera pas rancune si je me permets de lui 
dire que dans ce livre, qui m'a fait revivre intensément quatre années de guerre en 
Suisse, il n’a pas fait une place assez large pour la charité individuelle. 

Eh oui! comme lui, nous fûmes souvent quelque peu agacés de ces grandes œuvres 
à comités dont les présidents péroraient et les belles dames caquetaient, celles-ci 
disant avec condescendance aux Françaises : « Mais en France, fait-on aussi quelque 
chose pour les évacués et les blessés? » et qui s’attiraient de brèves et cinglantes 
réponses. Ces œuvres-là, récompensées par le ruban rouge, ne sont pas de la vraie et 
pure charité. Celle-ci, je l’ai rencontrée souvent, avec des larmes aux yeux, chez 
d’humbles ouvriers, chez des paysannes qui apportaient à Schaffhouse des bols de café 
au lait aux internés arrivant d'Allemagne, chez de petites ouvrières vidant leur porte- 
monnaie dans un plateau, à l'issue d’une confèrence de Benjamin Vallotton, c’étaient les 
sommes énormes réunies dans des petits villages des bords du Léman par l’éminent confé- 
rencier, dont la parole sincère et émue bouleversait tout ce petit peuple paisible et 
heureux. Les yeux brillaient de larmes, et les sous et les francs tombaient dru dans le 
plateau ou le sachet. Cette jolie charité, spontanée, vraie, qui n'escompte aucun 
remerciement, je lai vue au passage des trains d’évacués, de grands blessés, je l’ai vue 
quand j'organisais des représentations pour les œuvres françaises et où les enfants, les 
petits, les pauvres apportaient avec enthousiasme leur obole, leur temps et leur travail. 

Alors ceci nous faisait oublier cela. 

M. Dumur, dans son livre (1) si âpre, douloureux et malheureusement vrai, s’est attaqué 
avec violence à ceux qui déshonoraient son pays. Comme Suisse, il peut dire ces 
choses-là, nous, comme Française, ne pouvant oublier ces incomparables paysages du 
canton de Vaud, du Valais, où l’on sait encore ce qu’expriment ces mots, la douceur de 
vivre, nous souvenant de la parole fière d'nn Godet, des articles merveilleux d'un 
Bonnard, de la fougue généreuse d’un Faverger s’attaquant aux insinuations d’un 
consul allemand, nous pensons que si bien des industriels suisses se sont enrichis grâce 
à la guerre, il y a... hélas, bien des Français encore plus impardonnables, et nous 
tâchons d'oublier les fautes d’un Conseil fédéral, parce que nous avons vu pleurer 
des petites Valaisannes devant des grands blessés. 

S'il y a un fossé d'incompréhension entre Suisses allemands et Suisses romands, 
quels seront les abimes existant entre un Français et sa petite épouse malgache! 
Notre compatriote lorrain, auquel nous devons déjà un beau roman colonial, 
M. Charles Renel, dans La Jille de l'Ile Rouge (2), qui nous a fait souvenir de la Caplive 
nue, nous conte le séjour d'un jeune ingénieur français à Madagascar. 


(1) La Croix rouge et la Croix blanche, par Dumur. Albin Michel. 
(2) La Fille de l'Ile Rouge, Charles Renel., Flammarion. 
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Roman d’amours malgaches, mais aussi descriptions de la grande Ile et des cou- 
tumes, des rites, des cérémonies ; atmosphère coloniale ensoleillée, lourde de parfums, 
orgie de couleurs, nostalgique pour tous ceux qui aimeraient les ailleurs qui seraient 
nulle part, car l'homme trop civilisé aspire toujours à vivre en la contrée idéale qui 
n'existe que dans ses rêves. 

Et je m'en voudrais de terminer cette chronique sans mentionner Un homme si 
simple (1), par André Baillon. Si l'on est candidat à la neurasthénie, je me permets de 
donner le conseil de jeter le livre au feu, car, parfois, devant ces agacements, éner- 
vements, impatiences que nous avons tous ressentis, combattus, on se demande avec 
terreur si la folie n’est pas là, derrière la porte, à vous guetter, prête à vous happer!.…. 
Si vous sentez votre raison vaciller, laissez l’auteur halluciné à son cauchemar et prenez 
Raymonde Mangematin (2), fille peu séduisante mais dont la voix exquise peut charmer un 
blasé. M. Vaudoyer est un conteur délicieux qui a une adoration pour la Provence 
dont il connaît tous les aspects. Une idylle rapide dans un décor de rêves, une fantaisie 
de poète s'épanouissant au pays des mimosas, des pages charmeuses qui vous bercent 
comme une sérénade italienne entendue sous un berceau de roses. 


Yvonne BRÉMAUD. 


Nouvelles lorraines 


Bussang. — Cette année fut célébré brillamment le trentième anniversaire du « Théâtre 
du Peuple » de Maurice Pottecher. La représentation de son Miracle du Sang, dont 
nous reparlerons, suite d’ÆAmys et d’Amyle, fut un véritable triomphe. Invité par la 
Société mutuelle vosgienne le « Théâtre du Peuple » vint donner à Nancy Le Chiteau de 
Hans, qui eut le plus vif et le plus légitime succès. Nombreux furent nos compatriotes 
qui s’étonnèrent de ne pas voir cette belle pièce au répertoire du Théâtre français, à 
côté de L’Ami Fritz. Nous sommes de ceux qui pensons que Maurice Pottecher aura 
son heure et que son œuvre sera mise sur le plan qui lui est dü. En attendant souhai- 
tons qu’il vienne plus souvent la faire connaître aux Nancéiens qui ne peuvent pas tous 
aller l'applaudir à Bussang. 


Charmes-sur-Moselle. — Le 23 août, sous la présidence du général de Castelnau, au 
Haut-du-Mont, colline qui domine Charmes, a été posée la première pierre du 
monument commémoratif de la victoire de Lorraine en 1914. Des discours ont été 
prononcés par M. Breton, maire de Charmes, Quillé, secrétaire de la Fédération 
vosgienne des mutilés et anciens combattants, Kempflin, secrétaire du comité du 
monument, le président des anciens combattants de Charmes et par le général de 
Castelnau qui retraça les péripéties de la bataille. 

L’après-midi, en présence de Mme Maurice Barrès et de M. Philippe Barrès, devant 
une foule recueillie, fut inaugurée sur la maison natale de Maurice Barrès une plaque 
portant cette inscription : Îci est né le 19 août 1862 Maurice Barrès. Cette plaque est un 
hommage de ses compatriotes. Des discours furent prononcés par MM. Breton au nom de 
la ville de Charmes, Ch. Boullay au nom du Souvenir Français, Flayelle au nom des 
députés lorrains, discours où fut exalté la mémoire du grand écrivain français et lorrain 
et où fut montrée l'influence du terroir sur son.œuvre. M. le général de Castelnau parla 
le dernier en un discours d’une haute tenue littéraire. Puis la foule se rendit au cimetière 
et s’inclina pieusement devant la tombe du grand disparu. 


(1) Un bomme si simple, Audré Baillon. Rieder. 
(2) Raymonde Mengematin, Vaudoyer. Plon. 
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Plombières. — Un comité est actuellement en formation à Plombières, en vue de 
l'érection d’un monument à l'ingénieur américain Fulton. C’est en effet sur l'Augronne 
que l'ingénieur Fulton fit, en 1802, ses premiers essais de la vapeur appliquée à un 
bateau en miniature, en présence de Joséphine de Beauharnais, dont Fulton voulait 
‘ainsi attirer l'attention sur son invention et, par suite, celle de Bonaparte. Des person- 
nalités américaines se proposent d'aider à la réalisation de ce projet en recueillant, en 
Amérique, les souscriptions nécessaires. 


Nos collaborateurs. — M. Gustave Ginsbach vient d’être élu président de la Fédération 
luxembourgeoise des Sociétés de Secours mutuels. 
— M. Paul Dumont a recu du Roi des Belges la Croix de la « décoration militaire ». 


Nos compatriotes. — Le 8 et le 9 septembre la Société des Lorrains de Paris s’est 
rendue à Verdun et à Metz. Dans cette dernière ville a eu lieu un banquet sous la 
présidence de M. Raymond Poincaré. 


Revues et journaux. — Signalons dans les derniers numéros de la Revue du Rhin et de la 
Moselle : général Dennery, le maréchal de camp Scheiïlle (juillet); Christian Pfister, 
Haguenau et son histoire (août); Jules Frœlich, le peuple allemand seul voulait la 
guerre; Baudoin-Bugnet, François de Curel, Lorrain (septembre). C. S. 


Luxeuil-les-Bains. — L'œuvre de décentralisation régionaliste, commencée à Luxeuil 
depuis trois ans, s’est brillamment poursuivie cet été. De moins en moins l’on regarde 
vers Paris et l’on prend ses caprices pour des oracles ; c’est en elle-mème que la popu- 
lation commence à trouver ses ressources artistiques, intellectuelles, morales. Et, 
comme l'union fraternelle de toutes les provinces est la condition première du triomphe 
commun, nous puisons à de larges sources sans souci des barrières qui séparent ou des 
particularismes qui paralysent. Le concours de gymnastique des 15 et 16 août obtint un 
succès qu’auraient pu envier bien des villes, honorées à la même époque d’une visite 
ministérielle. Notre Saint-Hubert s’est fait applaudir à Ostende par l'élite de la société 
belge; nos romans, nos essais font leur chemin; les publications de la Fraternité 
Universitaire sont commentées par tous les spécialistes de l’éducation. Sans parler des 
expositions particulières de peinture, qui se continuent comme par le passé. La vie 
intellectuelle, longtemps endormie dans ce coin de province, reprend avec une intensité 
bien consolante pour ses promoteurs. 

Si des interventions supérieures n’y mettent obstacle, nous ouvrirons en 1926 une 
exposition, plus importante encore que celle d’il y a deux ans, et qui achévera de donner 
à nos régionalistes cette confiance en eux-mêmes qu’une longue passivité leur avait 


fait perdre. 
L. BARBEDETTE. 


À nos abonnés 


Trop nombreux encore sont nos abonnés qui n’ont pas réglé leurs abonnements 
de 1925. Nous leur serions obligés de bien vouloir nous en adresser le montant par 
versement À notre compte chèque postal 2042 Nancy. Rappelons que les abonnements 
partent tous du 1er janvier. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne lmprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. g9—2$ 
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LA TRAGIQUE HISTOIRE DE SARRELOUIS 


Parmi les faits que l'éternel recommencement de l'Histoire ramène de siècle 


en siècle sous nos yeux, en est-il aucun de plus inique, de plus révoltant pour 
la conscience humaine, que l'incorporation, par la force, d'une. population cédée 
ou conquise à une nationalité étrangère ? À coup sùr, il n'en n’est guère de plus 
utile à méditer, pour en mesurer les conséquences et en tirer les graves ensei- 
gnements qu'il comporte. 

De même que l'invasion, comme l’a magistralement établi Edgar Quinet, 
peut affecter des formes différentes qui produisent chacune des effets divers, 
l'annexion forcée présente aussi plusieurs cas dont les lois historiques déter- 
minent rigoureusement les suites. | 

Dans la première éventualité, la race conquérante et la population conquise 
offrent des analogies, des parentés ou des correspondances favorables à 
V’assimilation. Alors, la soudure se fait plus ou moins rapidement — non pas 
forcément au profit de la race victorieuse, mais toujours de la race supérieure 
par le génie et la civilisation. La sève reprend son fécond circulus et une 
heureuse évolution crée, chez les deux races unifiées, des caractères communs 
que le temps se chargera de fixer. | 

Mais, entre les espèces humaines, comme entre les espèces végétales, il peut 
y avoir des incompatibilités qui rendent la fusion impossible. L'opération 
échoue, le greffon se dessèche et meurt, la souche elle-même pâtit, jusqu’au 
jour où, rompant le lien artificiel, une action militaire ou diplomatique rende la 
population violentée à son milieu d’origine et à son destin normal. Tel fut le 
cas de l’Alsace-Lorraine, du Sleswig, de la Pologne, de la Tchéco Slovaquie. 

Si, au contraire, la solution libératrice n'intervient pas à temps, l’annexion 


La Pays Lonnain (17° année), n° 10-225 Octobre 1925. 
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forcée développe jusqu’au bout ses funestes conséquences, et la minorité 
conquise pétit étouflée. 

La tragique histoire de Sarrelouis semble posée entre le xrx° et le xx® siècles 
comme une illustration vivante de ce dernier cas. 


* 
+ + 


Aux premiers âges de la civilisation, la création d'une ville était un acte à la 
. fois religieux et national. Presque toutes les cités antiques se réclament d’un 
fondateur illustre par son sang ou par ses exploits : héros, demi-dieu, sage ou 
poëte. Ce fondateur traçait lui-même à la charrue le sillon d’enceinte, en 
présence des pontifes appelés à bénir la cité naissante. Dans ce sillon, chacun 
des futurs citoyens enfouissait quelque relique de son pays d'origine (un peu de 
sa terre natale, un objet familier, les images de ses dieux), afin que la jeune 
patrie {ùt consacrée aux yeux de tous par le souvenir de l'ancienneté. L’enceinte 
devenait alors une chose auguste et formidable : sauf aux espaces ménagés pour 
les portes, elle ne pouvait être franchie sans sacrilège. On sait qu’à Rome, 
Rémus paya ce crime de sa vie. 

Sur un autel dressé au centre de l'emplacement ainsi délimité, les prêtres 
célébraient un office solennel pour appeler sur la ville la bénédiction et la pro- 
tection des dieux gardiens. Autour de cet autel s’étendait le forum, place 
d'armes et place du marché, lieu des exercices militaires et des transactions 
commerciales. Deux constructions s’y faisaient face : le Temple et la Curie, le 
foyer religieux et le foyer civique. Puis, tandis que s’élevaient les défenses 
extérieures, fossés et remparts, les habitations se groupaient autour du forum et 
la vie municipale commençait son cours. | 

A l’exemple de ses sœurs antiques, Sarrelouis eut pour fondateur et pour 
parrain un guerrier, nn roi, un demi-dieu : ce Roi-Soleil dont la gloire 
rayonnait alors sur le monde civilisé. Son constructeur fut Vauban : un savant, 
un penseur, un sage au sens grec du mot, qui sut donner à sa création le sceau 
grandiose des âges héroïques. Il fit tracer, « à Ia perche et à la charrue », 
l'enceinte et les défenses extérieures de la ville et, dans leur édification, il utilisa 
symboliquement les débris des remparts croulants de Vaudrevange, l’ex-for- 
teresse lorraine que la jeune place forte était appelée à remplacer. Ainsi, la 
population de l’ancienne ville —- qui forma le premier et le principal élément de 
celle de la nouvelle — retrouvait dans ces vieilles pierres l’âme de sa cité natale. 

Pour accroître cette population, Vauban — dont l'influence est ici manifeste 
dans l'esprit des décrets royaux — s’inspira visiblement des colonies romaines : 
par de nombreux privilèges octroyés aux citoyens de Sarrelouis, il y attira les 
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habitants des villes et villages voisins, auxquels s’adjoignirent de nombreuses 
familles venues de Metz, de Lorraine, d’Alsace, de Bourgogne, même de Suisse 
et des pays rhénans. 


£ 
% * 


Mais si, pour la fondation et le peuplement, Vauban avait suivi la tradition 
antique, on peut dire que, pour la construction, il a prévu et devancé ce qu’on 
appelle volontiers aujourd'hui l'urbanisme : son plan est conçu comme un 
ensemble où chaque détail concourt à l'harmonie du tout. 

Au centre de l'enceinte hexagonale, sur une place carrée comme le forum de 
la Roma quadrata, l'église et l'hôtel de ville font vis-à-vis au « logis du 
gouverneur ». De cette place, et parallélement à chacun de ses côtés, partent 
les rues principales, rectilignes, se coupant à angle droit et aboutissant aux 
portes monumentales dont les voûtes de pierre s'ouvrent dans les remparts. Ces 
remparts, avec leurs six bastions, leur cinq demi-lunes, leurs fossés, leurs 
chemins couverts, où Vauban appliqua les plus savantes méthodes de la 
stratégie rénovée par son génie, formaient à la cité une ceinture pittoresque 
autant qu'imposante. 

Entre les remparts et la place centrale, d’autres rues, croisant obliquement les 
premières, couraient, parallèles aux six pans de l’enceinte. Ce sont ces voies 
concentriques, avec leur imbrication régulière, qui donnent aux villes de 
Vauban, vues à vol d'avion, leur poétique aspect de roses épanouies (1). 

Les Sarrelouisiens furent, dès l’origine, des citoyens privilégiés, gratifiés de 
nombreux avantages, tant honorifiques que matériels : exemptions d’impôts, 
franchises commerciales, lettres de naturalité, etc. Les maisons que le roi leur 
offrait, toutes bâties ou sur plan, sont, sinon d’un seul modèle, du moins d’un 
style uniforme : constructions en pierres de taille, à un ou deux étages sur 
caves, à balcons de fer forgé, fréquemment ornées de sculptures et précédées 
d’un perron de quelques marches. Leur élégance sobre et robuste décéle le goût 
français du grand siécle. 

Dans ces logis harmonieux et confortables s’est formée une population 
devenue rapidement homogène, d’'allure et de mentalité bien personnelles. Le 
vieux Sarrelouisien a gardé jusqu'aujourd'hui la conscience d’être un Français 
d'élite. Une singulière vivacité d'esprit, une finesse native, des manières 
policées qui sentent la race, s’allient chez lui à un tempérament essentiellement 
militaire, à une fierté souvent ombrageuse — d’ailleurs bien justifiée par le 
glorieux passé de sa ville. | 


(1) Cette remarque a été faite par nos aviateurs pendant la dernière guerre. 


Sn du 


Poste avancé au point critique de la frontière lorraine, Sarrelouis fut, pour la 
France, une admirable pépinière de patriotes et de soldats. D’abord capitale de 
cette éphémère province de la Sarre qui dura tout juste seize ans (1681-1697) [:], 
le traité qui ia dépouilla de son importance politique, accrut en quelque sorte 
son rôle militaire : elle devint la place de sûreté, le lien de concentration des 
armées françaises, la clé de la frontière : pendant la guerre de la Succession 
d’Espagne et celle de Sept Ans, Villars, Belle-Isle et Chevert y trouvérent le 
point d’appui qui leur permit de fermer la route À l'invasion. 

De 1792 à 1815, Sarrelouis — devenue Sarrelibre sous la Révolution — a 
donné à la France plus de 400 offciers de tous grades et de toutes armes, dont 
32 généraux. La plupart de ces noms glorieux nous ont été conservés par la 
belle gravure intitulée Jilustrafion de Sarrelouis (2), où ils sont inscrits sous 
l'effigie du plus grand d’entre eux, le maréchal Ney, à l’ombre des ailes 
déployées de l’aigle napoléonien. 

Quand aux sous-officiers et soldats, il suffira de dire que la loi de La cons- 
cription ne put jamais étre appliquée à Sarrelouis, parce que, chaque année, tous 
les jeunes gens aptes au service militaire devançaient l'appel pour s’engager 
volontairement. 


* 
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Un coup de foudre mit fin à cette brillante carrière. Le 27 novembre 1815, 
les Sarrelouisiens apprirent avec stupeur que leur ville était cédée à la Prusse. 
Cédée contre tout droit et au mépris de la foi jurée, car les Puissances alliées 
s'étaient formellement engagées, par trois fois, à ne rien changer aux frontières 
françaises fixées par le traité du 30 mars 1814 (3). Mais Berlin pratiquait déjà 
la doctrine du « chiffon de papier » et le sceptique égoïste qu'était Louis XVIII, 
prisonnier des Alliés à qui il devait sa couronne, n'était pas homme à résister à 
cette spoliation, à l’heure même où il apposait sa signature au bas de la Sainte 
Alliance. : 

Dans son malheur, Sarrelouis se montra digne de son origine et de son 
passé. Son dernier défenseur, le général Thomas, répondit aux sommations de 
Diebitsch, qui assiégeait la place, aux insolentes menaces de l’émigré Langeron 
et aux mielleuses tentatives de corruption du prince de Mecklembourg par ces 
nobles paroles : « Les malheurs de ma patrie n’ébranleront jamais ma fidélité et 


(1) Le traité de Ryswick ne nous en laissa que Sarrelouis et Landau. 

(2) Editée après 181$ par le Sarrelouisien Junck. 

(3) Déclaration du 15 mars 1815, traité du 2$ mars, déclaration du 12 mai. Voir sur ce point 
Albert Sorel : Le Trailé du 20 novembre 1815. 
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la place que je commande ne sera remise qu’au gouvernement qu'elle se sera 
librement choisi. 

« Je commande cette place au nom de ma patrie et je la lui conserverai 
jusqu’à la dernière extrémité, dût-elle être réduite en cendres. La population et 
la garnison partagent ma détermination. » | 

Le maire, Pierre Gouvy, en apprenant que la cession de sa ville à la Prusse 
était irrévocable, se fit sauter la cervelle pour mourir Français. 

Les Sarrelouisiens connurent alors les mêmes souffrances que l’Alsace- 
Lorraine devait subir après 1871. Bourgeois et artisans s’expatriérent en foule. 
Le plus grand nombre se fixa en Lorraine, en Alsace, un peu partout en France. 
Certains allérent jusqu’au Canada, où ils retrouvérent d’autres frères séparés, de 
race et de langue française. D'autres enfin restèrent enracinés au sol natal par 
l'invincible espoir que leur captivité serait bréve et que la patrie perdue ne 
tarderait pas à les reprendre. 

Il y eut, dans les familles, des scissions douloureuses : les émigrants repro- 
chant à ceux qui restaient de consentir à devenir Prussiens, et ceux-ci accusant 
ceux-là d'abandonner leur cité dans sa détresse. Mais les uns et les autres, 
gardant les yeux tournés vers la France, guettaient obstinément l'heure du 
Destin. 

En 1830, ils crurent à la délivrance. Presque tous les conscrits qui s’étaient 
résignés à servir dans l’armée prussienne — ils n'étaient que 79 — désertérent. 
Un jeune Sarrelouisien, soldat français, osa même paraître en ville avec son 
uniforme. Il falilit être assommé par les Allemands. En 1840, lors de la crise 
européenne provoquée par l’injure faite à la France au sujet de la question 
d'Orient, la police et la gendarmerie prussiennes ne purent dompter que par la 
terreur l’effervescence dont brûlait les âmes sarroises. 

L’effort d'une germanisation de plus en plus intense n’aboutit qu'à exalter la 
fidélité pleine d’espérance de cette vaillante population. « Lorsqu'un de nos 
anciens, dit une Histoire de Sarrelouis en allemand (parue en 1865, sans nom 
d'auteur), nous posant la main sur la tête, nous lançait en guise de bonsoir 
le Souviens-toi, petit ! nous ouvrions les yeux démesurément grands et nous 
jurions au ciel de ne jamais faillir. Quand la mère, la prière terminée, nous 
donnait le baiser du soir, tout notre être se pénétrait da fluide divin du 
patriotisme... » « Dans nos rêves d'enfant... une image toute radieuse de la 
France, prenant les traits de cette mère, planait tout haut dans les cieux et, 
avec un sourire doux et triste à la fois, semblait nous dire : « Enfant, espére 
et ne te décourage pas. » 

La Révolution de 1848 eut, à Sarrelouis, un écho violent. Des Prussiens 
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furent insultés et malmenés dans les rues ; il y eut une véritable insurrection, 
des barricades, du sang versé. Les habitants, au son de la Marseillaise, arbo- 
rérent la cocarde tricolore et formèrent une garde civique qui demanda des armes 
et des officiers à la France. Mais la Prusse réprima le mouvement avec sa brutalité 
coutumiére : état de siège, loi martiale, persécution furieuse, exécution de 
trois insurgés rhénans dans les fossés de Sarrelouis. Beaucoup de jeunes gens 
- passèrent en France. | 

La proclamation du second Empire ressuscita une fois encore les espoirs, tant 
de fois déçus. Lorsqu’en 1854, à la veille de la guerre de Crimée, le prince 
royal de Prusse et l’envoyé de Napoléon III (le maréchal Saint-Arnaud) eurent, 
à Sarrelouis même, une entrevue diplomatique, la vue des uniformes français fit 
battre tous les cœurs et cinquante-six volontaires sarrelouisiens s’enrôlérent 
sous le drapeau tricolore pour la campagne de Crimée. Beaucoup d’autres 
combattirent pour la France en Italie, en Chine, au Mexique. Notre Légion 
étrangère comptait un nombre considérable d’enfants de Sarrelouis. 

Cependant, au lendemain de Sadowa, la prussification sévit, plus intense que 
jamais. La défaite de Sedan, la capitulation de Metz, consternérent Sarrelouis, 
qui avait espéré sa libération des victoires françaises. Le passage des lamentables 
prisonniers de Metz dans la cité de Vauban donna lieu à des traits pathétiques. 
Un vieillard, prenant ces prisonniers pour notre avant-garde, se mit fiérement à 
leur tête et précéda leur défilé. Un citoyen nommé Krantz avait acheté à leur 
intention une pleine voiturée de pains. Certains se rappellent encore l’avoir vu, 
debout sur sa carriole, leur jetant ces pains à la volée, tandis que les femmes les 
comblaient de tabac et de friandises. 

Mais, cette fois, c'était bien fini : le sentiment de l’irrévocable étreignit les 
cœurs. La célébration du deuxième centenaire de la fondation de Sarrelouis — 
que les autorités prussiennes s’eflorcérent d’accaparer — fut la dernière étincelle 
de la flamme obstinée qui couvait dans les âmes. Et, comme par un sinistre 
présage, en cette nuit de fête, un incendie dévora la vieille église de Vauban, 
avec son horloge et ses orgues. Les cloches fondirent ou vinrent s’écraser sur le 
sol ; on eût dit qu’elles se refusaient à sonner les funérailles de la filleule du 
Grand Roi. 

Néanmoins, c'est seulement en 1892 que, par la voix de l’héroïque patriote 
Georges Baltzer (auteur de l'Histoire anonyme de Sarrelouis), réfugié au 
Canada, la cité martyre jeta son suprême cri d'appel, plus émouvant de venir 
de si loin. 

La forteresse avait été démantelée en 1889, les archives anéanties et vendues 
aux vieux papiers par l'autorité prussienne, pour effacer tout vestige du passé : 
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Baltzer, dans son éloquente brochure, n’en parle pas moins prophétiquement 
de la guerre libératrice, qu’il sent venir. Il rappelle la longue fidélité de sa 
ville et, au nom de cette fidélité, il adjure la France victorieuse de ne pas 
séparer le sort de Sarrelouis de celui de l’Alsace-Lorraine. 

Ces accents pathétiques ne sont pas arrivés aux oreilles des négociateurs du 
traité de Versailles. Sarrelouis, un moment réveillée dans sa tombe par le 
canon — si proche ! — de 1918, s’y est recouchée pour toujours. 


* 
+ n] 


Que de hautes leçons dans les péripéties de cette lugubre histoire! Elle 
enseigne d’abord, à toutes les nations spoliées, que la fidélité — si tenace, si 
héroïque qu’elle puisse être — d’une population conquise, sera stérile si elle 
n’est mutuelle. Pour soutenir jusqu’à la fin leur indépendance morale et faire 
aboatir leur protestation, les annexés ont besoin de sentir leur place vide 
pieusement gardée au foyer national. Dans une citadelle en état de blocus, si la 
garnison n'est ravitaillée du dehors, l’assiégeant est toujours sûr d’entrer en 
maître, quand la famine et les épidémies auront fait tomber les armes des mains 
du dernier défenseur. Le sort de Sarrelouis, aprés un siécle d'abandon, eût été 
tôt ou tard celui de l’Alsace-Lorraine, du Sleswig, de la Bohême, de la 
Pologne mème, si la victoire de 1918 n’eût à temps fait crouler leurs géôles et 
brisé leurs chaînes. 

Toutes les fois qu’un peuple, rebelle aux sacrifices ou égaré par les sophismes 
d’une creuse idéologie, ménager de son sang aux dépens de son honneur, plus 
soucieux de repos et de profit que de l'intégrité nationale, laissera prescrire ses 
droits et ceux de ses enfants captifs, la prescription jouera contre lui et contre 
eux et en signant leur abandon, il contresignera sa propre déchéance. Car, 
selon le mot profond du poëte-patriote Paul Déroulède : « Toute mutilation à 
laquelle on se résigne est une mutilation nouvelle pour laquelle on se désigne ». 
Si au dernier siècle, moins timorés ou moins aveugles, les gouvernants fran- 
çais avaient su, en 1830, en 1840 et 1848, mème en 1866 (1), profiter de 
l'heure pour revendiquer avec le bastion sarrelouisien l’intégrité de ses fron- 
tières, l'Alsace et la Lorraine n'auraient peut-être pas cessé d’être françaises. Et 
si, en 1871, l’inertie de l’Europe n'avait permis et encouragé l’annexion de 


(1) À la veille de la guerre austro-prussienne, le bruit se répandit que la Prusse serait disposée 
à acheter la neutralité française par la rétrocession de la Sarre et du Luxembourg. Sarrelouis eut 
la fièvre ! Mais le projet n’aboutit à rien : le faible et chimérique Napoléon III, qui n'en garda 
pas moins cette neutralité coupable et funeste, ne sut pas même se la faire payer. 
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l'Alsace-Lorraine à la Prusse, le monstrueux holocauste de 1914 eût pu être 
épargné au monde. A cet égard, l'admirable protestation de Bordeaux sonne 
aujourd’hui comme la voix même de la Justice immanente : 

« Gardiennes des règles de la justice et du droit des gens, les nations civili= 
sées ne sauraient rester insensibles au sort de leurs voisines, sous peine d’être 
à leur tour victimes des attentats qu’elles auraient tolérés. L'Europe moderne 
ne peut laisser saisir un peuple comme un troupeau... elle doit à sa propre 
conservation d'interdire de pareils abus de la force. Elle sait d'ailleurs que 
l’unité de la France est aujourd’hui comme dans le passé une garantie de 
l’ordre général du monde, une barrière contre l’esprit de conquête et d’inva- 
sion. 

« La paix faite au prix d’une cession de territoire serait pour tous une cause 
d’agitation intestine, une provocation légitime et permanente à la guerre » (1)... 

Donc, toute Nation qui, par pusillanimité ou par une égoïste conception de 
son rôle social, abdique Ja revendication du Droit pour esquiver son devoir, est 
comptable envers l'Humanité tout entière des forfaits que sa carence a rendus 
possibles. 
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Mais la saisie et le déracinement d’une population par la torce n’est pas seule- 
ment un crime contre l’ordre social ; c'est un attentat permanent aux droits les 
plus sacrés de la conscience individuelle, aux sentiments les plus intimes du 
cœur humain. En faussant la notion de patrie et le principe de nationalité, cette 
violence sape le fondement primordial de toute civilisation : la sainteté du 
Foyer. 

« Dans chaque famille, écrit Barrès à ce sujet, dans chaque conscience il y a 
de la discorde. Dans chaque conscience ? Oui, c’est le plus grave. L’opéra- 
tion politique qui consiste à détacher par force une province d’une nation et 
d’une civilisation pour la transporter dans un autre groupe social, compromet 
l'unité morale de chacune des âmes annextes. L’annexion imposée obscurcit 
le devoir ». Elle crée chez chacune de ses victimes « des puissances de 
drame » (2). 

Combien de ces drames ignorés, de ces tortures silencieuses n'ont-ils pas 
abrités et ensevelis, ces vieux logis sarrelouisiens d'aspect si avenant ? À peine 
quelques épisodes en surnagent encore dans la mémoire des derniers survivants. 


(1) Protestation lue à la tribune de l’Assemblée nationale, par M. Keller, député du Haut-Rhin, 
le 17 février 1871, au nom des représentants de l’Alsace et de la Lorraine. 
(2) Maurice Barres, Au service de l'Allemagne. 
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Ceux que nous avons pu recueillir — non sans alarmer parfois de délicates 
pudeurs d’âmes — illustrent pathétiquement les étapes du martyre de toute une 
cité. . 

Dans la dernière moitié du xix° siècle, il y avait encore à Sarrelouis un petit 
noyau de société française, assez analogue à celle de Metz, et qui formait un 
centre de résistance contre l’inlassable et incessante vague d’assaut de l’immigra- 
tion germanique. Milieu choisi, où l’élégance des manières et les grâces de 
l'esprit, le culte de l’honneur et l’attrait des armes, perpétuaient, avec un reflet 
du grand siécle, une étincelle héroïque de l'épopée napoléonienne. L'amour y 
faisait bon ménage avec la gloire, les femmes y étaient séduisantes et spirituelles 
autant que patriotes. D’aucuns parlaient encore de Mne S..., de Mile J..., que 
leur charme et leur beauté faisaient reines des salons de ce temps. 

Quand la défaite de Sadowa et la prussification acharnée qui s’ensuivit eurent 
ajouté un nouveau crêpe au deuil de la population captive et ruiné son dernier 
espoir, on se réfugia dans une fidélité muette, mais intransigeante, à la Patrie 
perdue et toujours adorée. « Si jamais un de mes petits-fils devenait soldat 
prussien, disait le vieux docteur R..., je me retournerais dans mon cer- 
cueil ! » (1). Cette fidélité était un dogme dans tous les foyers sarrelouisiens. 

Pas un chef de famille n'eût admis l’idée d’une alliance entre sa lignée et la 
race conquérante. Plutôt que d’adultérer le sang des ancêtres, les filles de la 
Sarre, comme celles de la Moselle et de l’Alsace, vouaient au célibat leur jeu- 
nesse imnolée. Dans les rues de Sarrelouis comme dans celles de Metz, on les 
voyait glisser, ombres hautes et frêles enveloppées de silence, dont les yeux 
baissés intimidaient les vainqueurs. 

Pourtant, hélas ! le temps implacable faisait son œuvre, effritant le passé, 
multipliant les barrières entre les annexés et leurs frères de France, mêlant par 
la force des choses, conquérants et conquis sur le même pavé, imposant des 
relations officielles, des tractations économiques, un coudoiement quotidien où, 
peu à peu, s’adoucissaient les angles et s’émoussaient les répulsions. Comme 
l’'Asmus de Colette Baudoche, nombre de Prussiens subissaient le charme, 
l'influence assimilatrice du milieu français, et s’affinaient, s’assouplissaient à ce 
contact. Plus d’un jeune cœur féminin, troublé par leur voisinage, perdait de sa 
rigueur hautaine, surpris de se sentir battre en présence de l’Intrus et secrète- 
ment honteux de le regarder sans colére. 


(1) Depuis 181$, il n’y avait pas eu dans l’armée allemande un seul engagé volontaire de Sarre- 
louis. Mais, en 1870, beaucoup s’enrôlèrent dans l’armée française, et le 1° août 1914, tous ceux 
qui se trouvaient en Lorraine annexée accoururent sous nos drapeaux. 
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Un officier prussien nommé von B..., d’origine polonaise, s’était passion- 
nément épris de Mie J..., dont la beauté est restée légendaire chez ses contem- 
porains. D’abord, accoutumée aux hommages, elle n'attacha nulle importance 
aux assiduités de son soupirant : portant l’uniforme exécré, comment eût-il pu 
aspirer à la main d’une Sarrelouisienne ? Mais le pére de la jeune personne vint 
à mourir et, sur son lit de mort, fit jurer à sa fille de ne jamais épouser un 
Allemand. Dans sa courageuse franchise, Mle J,.. rompit toutes relations avec 
von R.... Inconsolable, celui-ci demanda à changer de garnison et peu après, 
fou de désespoir, il se suicidait en se jetant À la rivière. Quand cette funèbre 
histoire nous fut contée, Mlle J..., qui depuis avait épousé un Français, vivait 
encore, septuagénaire, et habitait Nancy. 

Mie R..., à 19 ans, rencontra dans le monde un autre officier prussien, 
M. V..., dont elle gagna le cœur à son insu et qui osa solliciter sa main. Ses 
manières étaient irréprochables, son abord sympathique, son attachement 
visiblement sincère ; bref, il ne déplaisait pas à la jeune fille. Mais quand elle 
entendit son père prononcer la phrase consacrée : « On n'épouse pas un 
officier prussien », elle pensa comme lui et la demande fut courtoisement, mais 
fermement repoussée. V... quitta Sarrelouis et Mlle R... reçut de nombreuses 
offres de mariage, aucune ne fut agréée — sans toutefois, assura-t-elle toujours, 
que le souvenir de l'officier y fût pour rien. Entre temps, elle perdit son père et 
plus de dix ans avaient passé quand une de ses amies, devenue la femme d’un 
magistrat, rencontra fortuitement M. V... à Berlin. Celui-ci, apprenant qu'elle 
était Sarrelouisienne, lui parla longuement de sa ville natale et lui demanda, au 
cours de la conversation, si Mile R... était mariée. 

Informée par son amie de la rencontre et de l'entretien, la jeune fille reçut 
peu aprés un volumineux colis à son adresse : c'était le Journal intime où, 
depuis son départ de Sarrelouis, V... avait épanché son chagrin et sa tendresse 
sans espoir. Mile R... y retrouva son souvenir presque à chaque ligne, et l’émoi 
de son amoureux inconsolé en apprenant qu'elle était encore libre. Quelle 
femme n'eût été sensible à une affection si fidèle, si discrète, si désintéressée ? 

Mie R... crut devoir répondre 4 l'envoi ; une correspondance s’ensuivit. Puis, 
l'officier étant venu en garnison à Thionville, on se revit, non sans un peu de 
gêne et beaucoup d'émotion de part et d’autre. M. V... renouvela sa prière, 
multiplia ses instances ; la jeune Sarrelouisienne hésita deux ans entiers avant 
de couronner « sans enthousiasme », peut-être un peu par lassitude, mais 
surtout par reconnaissante estime, un si persévérant amour. 

Néanmoins, sa famille ne lui pardonna pas cette mésalliance et une seule de 
ses cousines — d’ailleurs ardemment française — resta en relations épistolaires 
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avec elle. « Elle venait parfois voir mon père, nous dit cette parente, mais bien 
qu’elle lui eût — je crois — présenté son mari, elle venait toujours seule. » 

A ce mélancolique roman, l’histoire du soldat Lacroix — dernier soldat fran- 
çais resté à Sarrelouis en 1815 — fait un pendant naturel. Ce 30 novembre 1815 
où la garnison française dut céder la place aux troupes prussiennes, Lacroix, en 
sentinelle sur une demi-lune proche de l'hôpital, fut oublié dans le désarroi de 
l’évacuation. Averti par les habitants du départ de ses camarades, il n’y voulut 
pas croire et refusa de quitter sa faction avant d’en avoir été régulièrement 
relevé. Cependant, de son poste, il aperçut bientôt à l’horizon la colonne fran- 
çaise, en route vers Metz, s’éloignant avec armes et bagages — et son drapeau 
— sous l’escorte et le contrôle d’un haut gradé prussien. Une gravure du temps 
représente la sentinelle Lacroix, tenant son fusil d’une main, et de l’autre abri- 
tant ses yeux, pour regarder les uniformes et les couleurs de France disparaître 
dans la brume des lointains. 

Quand il ne les vit plus, tête basse et ses grosses moustaches tremblantes, 
il franchit à son tour, pour rejoindre, cette porte de France par où nos soldats 
victorieux ne devaient rentrer qu'après l'armistice du 11 novembre 1918. 
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Quand on parcourt l’ancien cimetière français de Sarrelouis, si beau de soli- 
tude et de tragique abandon, où de vieux arbres moussus et déjetés, appuyés 
aux grilles mangées de rouille, semblent, comme le soldat Lacroix, autant de 
sentinelles oubliées ; quand on s’eflorce, penché sur les tombes, de déchiffrer 
sur les pierres disjointes le peu qui reste lisible de ces noms si français et 
presque tous glorieux : Girard, Marion, Souty, Sellier, de Marliave, Quinchez, 
Regaier, Peaucellier, de Jubécourt, il semble que les âmes de ceux qui les por- 
térent nous frôlent encore dans les allées, et que la première note de clairon 
apportée par l'écho va sonner la résurrection de la cité guerrière. 

Dangereuse illusion ! qui fut trop longtemps celle de tant de patriotes. 
L'Histoire n’est, à tout prendre, qu'une branche des sciences biologiques et, 
comme en toute science, les eflets et les causes s’y enchaînent selon des lois 
inflexibles. Elle a des recommencements, mais ni redites ni régressions ; elle se 
renouvelle sans se répéter. Le flambeau de la vie ne se rallume pas aux cendres 
des tombeaux : comme son héroïque magistrat Pierre Gouvy, Sarrelouis est 
morte Française, mais elle est morte. 

Est-ce-à-dire que cette terre si riche et trempée de gloire doive être à jamais 
déserte et stérile ? Loin de là ! C’est un fait d'expériences plusieurs fois sécu- 


laire que partout où la France 2 planté un jour son drapeau, son influence per- 
siste, vivante et fécondante. L'avenir ouvre à la Sarre de vastes perspectives. 
Déjà la formidable immigration prussienne avait juxtaposé à l'enceinte du vieux 
Sarrelouis une cité nouvelle, populeuse, active et bruyante, qui pourrait à son 
tour devenir un foyer de vie, un foyer de vie neuve. Mais de ce foyer — on peut 
le dire à coup sûr — où qu'il se fixe et quelque soit le régime de la Sarre après 
le plébiscite de 1835 — le génie français ne sera pas absent. À ce pays, qu'un 
premier plébiscite enthousiaste avait fait sien: pendant 23 ans (de 1792 
à 1815) (1), la France, avant de le quitter, a fait un don magnifique, gage de 
sa prospérité futuré : ce don, c’est le bassin minier, création toute française, 
comme l’a prouvé le regretté général Maitrot dans un de ses derniers écrits (2). 

En 1792, à l’arrivée des troupes républicaines, les mines de la Sarre, pro- 
priété du prince de Nassau, étaient à peine exploitées. Le chiffre de leur produc- 
tion annuelle semblerait dérisoire auprès de leur actuel rendement. C'est seule- 
ment en 1797 que le traité de Campo-Formio fixe officiellement au Rhin la 
trontière française. Aussitôt tout change. Dès 1801, le premier Consul crée à 
Geislautern, près de Sarrebrück, une Ecole des Mines dirigée par des ingénieurs 
judicieusement choisis, chargés des travaux de prospection, de nivellement et 
de cartographie pour toute la région. En trois ans, ces travaux aboutirent à 
l’établissement d’un véritable guide de l’exploitation. | 

Le canal des Houillères, commencé en 1810, qui devait remonter la Sarre de 
Sarrebourg à Metz, par Dieuze et Château-Salins, est aussi l'œuvre de Napo- 
léon (3). 

En mai 1812, déjà en route pour la campagne de Russie, l’empereur s'arrête 
à Sarrebrück et s’arrache à ses graves préoccupations pour se faire montrer les 
plans et les cartes et les discuter avec les ingénieurs. 

Quand furent signés les traités de 1814, les Prussiens ignoraient la valeur du 
bassin sarrois. Avertis par la trahison intéressée d’un Allemand, gendre et asso- 
cié du directeur français des mines, ils s’emparèrent de Geislautern et de tous 
les documents relatifs à l'exploitation. Dès lors, l’annexion de la Sarre tut 
décidée. | 

Soutenue par l'Angleterre, la Prusse s’adjugea les mines, malgré les protesta- 
tions de l’Etat français qui les avait non seulement créées, mais achetées. Et en 


(x) Voir le vote et l'adresse de Sarrebrück dans l'ouvrage de Engerand : Les frontières de 
Lorraine. 

(2) Général Maitrot : Le bassin sarrois créalion française. Revue du Rbin et de la Moselle, numéro 
du 15 mai 1925. 

(3) Interrompu de 1813 à 1861, repris par la Prusse en 1877, il va être élargi et perfectionné 


par la France. 


dépit de la résistance acharnée des patriotes sarrois, elle parvint même à se faire 
livrer l’atlas de nivellement dressé par nos ingénieurs. 
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La libération de l’Alsace-Lorraine et l’attribution des mines de la Sarre à la 
France, par le traité de Versailles, ont renversé la situation. D’une part, le pla- 
teau messin, essentiellement, et jadis exclusivement agricole, trouve en pays 
sarrois de merveilleux débouchés pour ses produits : c’est dans les centres 
miniers que se vend à haut prix tout le lait de cette région lorraine. L’accord 
financier qui assurait jusqu’à cette année la circulation en franchise, entre 
l'Alsace, la Lorraine et les pays occupés, a puissamment contribué à ce mouve- 
ment. Il faut souhaiter que les négociateurs français du nouvel accord commer- 
cial avec l’Allemagne n'aient pas perdu de vue cet état de choses. 

D'autre part, l'abolition de la frontière de 1871 — qui coupait en deux la 
zone minière lorraine, entre Homécourt et Hagondange, Auboué et Rombas — 
assure à Metz, devenue le centre de cette zone, le plus brillant avenir indus- 
triel (1), et toute la politique messine a désormais pour base logique un rappro- 
chement de plus en plus étroit avec la Sarre. La ligne stratégique allemande 
Metz-Vœlkling favorise encore ce rapprochement. 

Ainsi, la force des choses incline l’un vers l’autre les deux bassins miniers 
lorrain et sarrois. Or, Sarrelouis, au pied de l’éperon de Vaudrevange, se 
trouve exactement situé 4 leur point de jonction, là où la région naguèëre pure- 
ment agricole rejoint la région industrielle. Il serait donc tout indiqué qu'il se 
créàt là un centre d’affaires, bien naturel d'échange et de production, qui fût en 
quelque sorte le confluent des deux courants d'énergie et pour ainsi dire le 
cœur de leur double système circulatoire. 

Non pas, À coup sûr, dans l’enceinte même tracée par Vauban, mais assez 
proche du site privilégié choisi psr son génie pour que la poussière du passé- 
imprégnät le sol de la cité nouvelle. Peut-être même — pourquoi non ? — sur 
l’emplacement d’un de ces bourgs voisins dont la plupart gardent encore le nom 
des premiers régiments trançais qui y cantonnérent : Pickart (Picardie), Beau- 
marais (Beauvoisis), Bourg-Dauphin (2) (Dauphin-Infanterie), etc. 

Toutefois, il serait dangereux d'oublier que l'irrédentisme sarrelouisien a péri 
noyé sous le flot d’une immigration prussienne sans cesse accrue. Le danger 
subsiste, aussi redoutable aujourd'hui qu'hier. Depuis 1918, la propagande pan- 


(x) On ne doit pas oublier que, pendant l’annexion allemande, l’industrie lorraine fut toujours 
systématiquement sacrifiée aux intérêts de celle de la Westphalie. 
(2) Rebaptisé par les Allemands : Neu-Forweiler. 
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germaniste est à l’œuvre en Sarre, toujours avec les mêmes procédés : intimi- 
dation et séosstruppen. La Commission intéralliée et son président se sont vus 
plus d’une fois prés d’être emportés et leur labeur anéanti par de furieux 
assauts. Quelle digue opposer, à cet inlassable adversaire ? Ne nous ber- 
çons pas de l'illusion que les Français viendront en nombre s’établir dans la 
Sarre, pour faire équilibre aux colons d’outre-Rhin. Sans doute de courageux 
pionniers : ingénieurs, industriels, employés, négociants, professeurs et institu= 
teurs, ont inauguré des relations fécondes avec le Saargebiet. Mais l’action de 
cette poignée de bonnes volontés serait insuffisante si nous n’y savions adjoindre 
celle des incomparables agents de liaison que peuvent constituer les Alsaciens et 
les Lorrains. Par leur connaissance approfondie de la langue et de la mentalité 
germaniques, par leur expérience personnelle d’un demi-siècle, les Annexès 
d'hier, rendus à la patrie de leur choix, sont tout désignés pour cette tâche 
délicate, De temps immémorial, ils furent en rapports cordiaux avec leurs voi- 
sins Sarrois et Rhénans. Ceux-ci ne sauraient oublier qu’à toute époque — et 
trés récemment encore — les libéraux allemands proscrits sur leur propre sol, 
trouvèrent en Alsace et en Lorraine, pour leurs personnes, leurs idées et leurs 
publications, l'hospitalité la plus amicale et la plus généreuse compréhension. 
Les relations de bon voisinage se renouërent aisément. 

Ainsi la brève et douloureuse carrière du vieux Sarrelouis n'aura pas été sté- 
rile. Ainsi pourra naître dans le cadre élu par Vauban une métropole nouvelle 
— très différente de l'ancienne assurément, mais qui n’en sera pas moins un 
peu sa fille, noyau d'activité productrice et de transactions économiques, foyer 
d'échanges intellectuels et de collaboration courtoise où, les deux populations 
se confrontant sans s’affronter, les efforts de chacun profiteront à la prospérité 
commune. Alors le bassin de la Sarre, actuellement nid d’intrigues et de conflits 
inquiétants, deviendrait un des meilleurs facteurs de la paix européenne. 

Mais cet heureux avenir n’est possible et ne sera durable qu'à une seule con- 
dition : c’est qu’une expérience séculaire maintienne gravée dans les âmes sar- 
roises et françaises, comme jadis au seuil des maisons pompéiennes, le sage 
conseil antique : Cave canem ! Prenez garde au Prussien | 

| F. CHevé. 


LE GÉNÉRAL HUMBERT 


V. Nouvelle-Orléans (1812-1823) 


Humbert reçoit à la Nouvelle-Orléans où il arrive en 1813 le meilleur 
accueil. C'est une ville dont les Espagnols de 1763 à 1800 ont un peu trans- 
formé l’aspect extérieur : avec ses rues étroites, ses promenades couvertes, ses 
maisons mauresques ornées de balcons, elle a plus le caractère d’une cité 
espagnole que d’une ville de notre pays. Mais la population y est demeurée 
profondément attachée à la France. Lorsque en 1803, Napoléon eut cédé Ja 
Louisiane aux Américains, un épisode touchant signala leur prise de possession. 
Les plénipotentiaires des deux nations étaient réunis à l’Hôtel de ville afin de 
signer le transfert : la foule s’amassait sur la vieille place, le cœur de la cité, 
pour saluer les nouvelles couleurs. Tandis qu’on amenait le drapeau tricolore, 
celui des Etats-Unis fut hissé, les bannières se rencontrèrent à moitié du par- 
cours et leurs couleurs demeurèrent quelques instants confondues, au milieu 
d’un enthousiasme délirant. Les Français ne pouvaient retenir leurs larmes et 
cet accident imprévu leur semblait le symbole éclatant de la sympathie qu'ils 
allaient trouver auprès du nouveau gouvernement. En effet, en quelques années 
les Américains donnérent à la Nouvelle-Orléans une prospérité qu’elle n'avait 
jamais connue et ne reculèrent devant aucun sacrifice pour en faire une des 
‘ villes les plus florissantes du Nouveau-Monde. Les planteurs et les commerçants 
français, si malheureux sous le régime espagnol, connurent rapidement la 
richesse. 

Humbert fut fêté dès son arrivée par ses compatriotes qui, sans distinction 
d'opinions, serviteurs de l’ancienne monarchie, épaves de la Révolution ou 
impérialistes convaincus, formaient dans la ville un noyau compact, bien déter- 
minés à résister aux infiltrations du dehors chaque jour plus nombreuses, 


(x) Fin. Voir le Pays Lorrain 1925, p. 241, 307: 354. 


Depuis longtemps affilié à la franc-maçonnerie, Humbert trouvait l’appui le plus 
favorable auprès des membres de la loge où était maintenue la tradition française : 
on pouvait supposer que bientôt Humbert deviendrait un paisible commerçant 
de la Nouvelle-Orléans. 

‘ Mais c’était demander au soldat un trop grand sacrifice. Il avait quitté la 
France dans l’unique espoir de combattre les Anglais. Or ils étaient menaçants 
pour cette province de la Louisiane qu'ils prétendaient arracher aux Américains 
et par les chances du destin, Humbert allait avoir, une fois encore, la joie de 
tirer l'épée contre eux. Peu aprés son arrivée à la Nouvelle-Orléans, Humbert 
avait délaissé la société des négociants et des colons pour s’aboucher avec 
d’autres personnages plus inquiétants. Emerveillé par le récit des croisiéres des 
pirates, qui sous la direction des frères Laftte, aventuriers venus de France, 
sillonnaient depuis 1810 le golte du Mexique, il crut trouver chez ces nouveaux 
amis la troupe nécessaire pour combattre la perfide Angleterre et il fut à la 
Nouvelle-Orléans leur dévoué correspondant. 

Munis de lettres de marque délivrées à Carthagène les ie Lafitte déclaraient 
ne vouloir s'attaquer qu'aux Anglais. Mais en somme ils pillaient en bons 
écumeurs de mer les navires de toutes les nations. Aussi les Américains 
voyaient-ils de fort mauvais œil le développement de cette colonie de pirates 
dont le principal repaire se trouvait dans l’île de Barataria, à l’ouest du Mississipi, 
au milieu d’un lac communiquant avec le golfe du Mexique. Dés le 24 novembre 
1813, le gouverneur de la Louisiane Claiborn avait mis à prix la tête de Lafitte 
aîné comme celle d’un vulgaire criminel. Dans l’été de 1814, il lance contre les 
corsaires une expédition sous le commandement du colonel Ross et du commo- 
dore Patterson : les gens de Lafittte sont défaits et l'établissement de Barataria 
est complètement détruit. Mais, aussitôt après le départ des Américains, les 
corsaires au nombre de 600 se rassemblent à nouveau et reprennent leur guerre 
de courses. 

Les Anglais ont deviné tout l’avantage qu’ils peuvent retirer du concours des 
pirates. Leur chef, le colonel Nichols qui vient de débarquer à Pensacola et a 
échoué dans son entreprise contre le fort Bowyer s’efforce d’acheter Lafitte. 
Celui-ci feint d’abord d’accepter, puis il prévient le gouverneur Claiborn qui lui 
pardonne et l’appelle auprès de lui pour combattre avec ses Baratariens. 

Le danger était pressant. André Jackson, major général de la milice, aprés 
une expédition heureuse contre les Indiens Crecks soulevés à l’instigation des 
Anglais, avait dù revenir vers sa patrie menacée. On signalait l’approche d’une 
escadre faisant voile de la Jamaïque, sous le commandement de l’amiral 
Cockrane : elle se dirigeait rapidement vers la côte pour s'emparer de la 


Nouvelle-Orléans. Eile avait à son bord les troupes d'Espagne demeurées dispo- 
nibles après la défaite des Français dans les Pyrénées et comptait vingt-neuf 
bâtiments dont cinq de 74 canons, un de 64 et six de 38. C'était une expédition 
formidable qui, aprés les succès des Anglais dans le Nord, à Washington, 
menaçait l'indépendance des Etats-Unis. 

Les Anglais avaient à leur tête des généraux fameux, Keane, Gibs, Pakenham 
qui tous s'étaient illustrés dans les guerres de l’Empire et dans les campagnes 
coloniales. Leurs soldats étaient les meilleurs de l'Angleterre, les vétérans de 
Wellington en Espagne et en Portugal. 

Jackson n’avait à leur opposer que des troupes de fortune levées à la hâte, 
volontaires du Tennessee et du Kentucky qui venaient de le suivre dans son 
expédition contre les Indiens, colons de la Nouvelle-Orléans, hommes de 
couleur libres de la Louisiane que, dans une proclamation datée de Mohill, le 
21 septembre, Jackson avait engagés à se lever contre les Anglais pour être 
organisés en bataillons commandés par des officiers blancs. Les chefs étaient 
novices et inexpérimentés : c’étaient le major général Coffee, le général Labatut, 
commandant la ville de la Nouvelle-Orléans, les colons Debruys, Villeré et 
Delaronde, les généraux Adair, Thomas et Flanjeac, le major Arsène Lacarrière- 
Latour commandant le génie, qui a écrit l’histoire de cette courte et glorieuse 
campagne de 1814-1815. Seul entre tous, Humbert avait la pratique de la 
guerre : mais il n’était plus le jeune général de 1798, c’était un pauvre malheu- 
reux, vieilli avant l’âge, écrasé et usé par douze années d’épreuves. 

A la nouvelle de l'approche des Anglais, un merveilleux enthousiasme 
s’empare de la ville. Le maire Nicolas Girod excite la population à la lutte 
suprême et fait proclamer la loi martiale. Les femmes confectionnent des 
vêtements pour les soldats et des objets de pansement. Tous les hommes valides 
viennent s’enrôler jusqu'aux vétérans qui forment un bataillon spécial. Les noirs 
sont formés en un autre bataillon sous le commandement du major Daquin. Le 
18 décembre, le major Planché, capitaine de Beale’s Rifle Corps, assisté de 
Humbert, passe en revue la garnison qui sera bientôt renforcée par les Baratariens 
amenés par Lafitte le jeune. Mais le véritable organisateur de la résistance, c’est 
Jackson : arrivé le 12 décembre, il a pressé la mise en état de défense, il a fait 
construire de nouvelles redoutes, il a rendu impraticables les bayons ou petites 
passes conduisant à la mer, enfin il a jeté au-devant de l’escadre anglaise 
queïques canonnières qui ont accompli bravement leur mission, sans pouvoir 
s'opposer au débarquement (14 décembre 1814). 
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Le 21 décembre, a lieu le premier engagement. Des Espagnols ont indiqué 
aux Anglais le seul bayon demeuré libre et ils s’y sont infiltrés, incendiant la 
plantation du général Villeré, commandant de la milice. Lui-même 2 failli être 
fait prisonnier. Les Anglais ont aussitôt dressé un camp dont ils ont fortifié les 
retranchements ‘avec des balles de coton enlevées aux factoreries. Contre leurs 
batteries renforcées de canons de marin:, les Américains échouent en plusieurs 
combats (22-23 décembre). Les Anglais débarquent de nouvelles troupes sous 
Gibs et Pakenham dans la nuit de Noël. De son côté l’armée de Jackson s’est 
augmentée des Kentuckiens amenés par le général Adair et des hommes de 
Bâton-Rouge amenés par le major général Thomas. 

Mais le 6 janvier 1815, le général Lambert débarque avec 6.000 hommes 
portant la force totale des Anglais à 15.000 : les Américains ne peuvent leur 
opposer que 6.000 volontaires vraiment armés. Pourtant leur enthousiasme va 
croissant : les femmes elles-mêmes s’emploient principalement sur la rive droite 
du fleuve plus menacée, où 15 canons sont placés en hâte par les soins du 
général Morgan. 

Le 8 janvier le général Pakenham donne l’ordre d'attaquer : il a enjoint au 
colonel Thornton de passer sur la rive droite du Mississipi avec 3.000 hommes. 
Lui-même marche avec ses majors généraux Gibs, Keane et Lambert, à la tête 
de 12.000 hommes, contre les retranchements de Jackson. En peu d’instants, 
Thornton bouscule les Américains qui défendent les lignes de Boisgervais, 
seule défense de la ville au sud du fleuve : ces lignes enlevées, c’est toute la 
Nouvelle-Orléans, placée en éventail sur l'autre rive, qui se trouve sous le feu de 
l'ennemi; déjà Morgan, sous la pression des Anglais a dù enclouer ses canons. 
Jackson voit le danger : il fait appel à Humbert et le jette sur l’autre rive avec 
quatre cents hommes déterminés. La lutte reprend avec violence. Humbert 
enléve ses volontaires comme jadis en Irlande : Thornton est blessé, les troupes 
jusque-là victorieuses commencent à reculer. 

Sur la rive gauche la bataille fait rage contre les Anglais qui marchent en rangs 
serrés ; toutes les batteries de Jackson font un feu d'enfer. Le désordre se jette 
parmi eux. Pakenham est tué en essayant de les ramener. Gibs tombe à son 
tour, ainsi que Keane. Plus de 2.000 Anglais jonchent le sol. Le major général 
Lambert prend le commandement : mais ses soldats se débandent, poursuivis 
par les Américains qui sortent de leurs lignes. Il les rassemble à grand peine et, 
vers la fin de la journée, se replie jusqu'au camp construit lors du débarquement. 
Il a donné l’ordre au colonel Gobbins, qui a pris le commandement aprés la 
blessure de Thornton, de venir le rejoindre : mais les soldats de Humbert le 
harcélent et lui font de nombreux prisonniers. La bataille est terminée : les 
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Anglais ont perdu près de 1.500 hommes, les Américains ne comptent que 
43 tués et 11y blessés. Ils avouent officiellement moins de pertes encore, 
puisque le consul de France ne signale que 7 tués et 10 blessés « par une sorte 
de miracle, ajoute Sérurier, qui ne sera peut-être pas cru en Europe. » 

Pendant dix jours les Anglais restent sur la défensive : l’amiral Cockrane et 
Lambert sont d'accord pour reconnaitre l'insuccés total de l'expédition. Dans la 
nuit du 17 au 18 janvier, ils se décident à partir, abandonnant leurs blessés, les 
canons et les approvisionnements. Le 3 février, l’escadre anglaise arrivait à la 
Havane. 

La joie fut grande aux Etats-Unis à la nouvelle de la victoire de Jackson : 
partout on illumina. Les journaux anglais essayérent de couvrirent le désastre 
en déclarant que le gouvernement ne tenait pas à garder la Nouvelle-Orléans : 
le Mississipi étant libre, les Américains pouvaient en faire un autre Walcheren 
en inondant le pays. En somme, ajoutaient-ils, l’expédition n’avait pour but que 
d'enlever les marchandises des factoreries. Mais l’affront n’en était pas moins le 
plus sanglant que les Anglais eussent supporté depuis longtemps et peut-être 
auraient-ils cherché à le venger, si le débarquement de Napoléon en France 
n’était venu jeter dans leur esprit d’autres préoccupations. 

Au lendemain de la victoire, les Américains oublièrent ceux quiles avaient 
aidés à l’obte 1ir. Certes ils avaient récompensé Lafitte en lui accordant amnistie 
pleine et entière pour lui et ses compagnons : il pouvait se rendre avec ces 
derniers à Galveston où il fondait aussitôt un nouvel établissement de corsaires. 
Mais pour les autres on se montrait de la plus noire ingratitude. Sous prétexte 
que leur engagement lors de la levée en masse contre les Anglais en avait fait 
des citoyens américains, on enlevait 138 ressortissants français à la juridiction 
consulaire et on les exilait à cent vingt lieues de la Nouvelle-Orléans. Le consul 
de France ayant protesté avait été invité par Jackson, approuvé par le sous- 
secrétaire d'Etat Monroë, à quitter, lui aussi, la ville (6 mars 1815): c'était un 
ancien militaire, le colonel de Tonsard, qui avait fort bien accueilli Humbert à 
. son arrivée et sa disgrâce entrafnait celle de son protégé. 

Humbert comprit qu’il n’avait plus rien à espérer des Américains et il chercha 
an autre champ d'action. Le Mexique était en pleine révolution et lui offrait une 
nouvelle occasion de se battre. Certes, ce n’était plus, cette fois, contre les 
Anglais, mais les insurgés d’aujourd'hui ne lui rappelaient-ils pas ces paysans 
irlandais au secours desquels jadis il avait volé? Soulevés par le curé don José 
Maria Morelos, comme ils l’avaient été par le fameux Hidaigo, curé de Dolorés, 
les révoltés mexicains, depuis la mort de ce dernier (juin 1811) avaient repris 
avec succès une campagne de guérillas contre l'armée du vice-roi Calleja, 
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surnommé par eux le « boucher de Calderon ». Ils s'étaient emparés d’Ante 
quera et plus tard d’Acapulco (1812-1813) mais ils avaient été écrasés, le 
7 janvier 1814, dans une bataille qui s’était terminée en une effroyable tuerie. 
Furieux de leur défaite, ils s'étaient vengés en massacrant plusieurs centaines de 
prisonniers royaux. La guerre avait repris avec un caractère d’atrocité qu’accen- 
tuait la présence dans les rangs des insurgés de nombreux Indiens. Cependant 
l’armée de Calleja continuait ses succès, reprenait Acapulco, dispersait les 
bandes de révoltés et fusillait leurs chefs. 

Les insurgés avaient trouvé un appui auprés des Américains qui leur dis:ri- 
buaient des armes et des munitions. Ils avaient pour envoyé à la Nouvelle- 
Orléans un chef indien du nom de Toledo. Il s’aboucha avec Humbert. En peu 
de jours celui-ci leva une troupe d’environ mille volontaires de toutes nationa- 
lités et il passa avec elle, sur les vaisseaux de son ami Lafitte, au Mexique emme- 
nant beaucoup d’approvisionnements. Morelos lui avait donné rendez-vous à 
Puente del Rey, poste fortifié entre Jalapa et Vera-Cruz, mais il fut défait par 
l’armée royale à Atacana, fait prisonnier, condamné à mort et peu après fusilié 
(22 décembre 1815). La petite troupe de Humbert gressie par des contingents 
d’Indiens en fut réduite à poursuivre une guerre d'embuscade. Elle se continua 
pendant toute l’année 1816. L’ambassadeur de France à Washington, M. Hyde 
de Neuville; signale au ministre des Affaires étrangères, le 28 août 1816, que 
l'envoyé des insurgés Toledo vient encore de parcourir les Etats-Unis et qu’il a 
tait de nombreux achats d'armes et de munitions; « cependant, ajoute-t-il, ce 
qu’il y a de certain, c’est que l’armée de Bolijo (Bolivar) a été complètement 
battue et que les royalistes espagnols ont eu dernièrement un succès signalé ». 
En effet les chefs des insurgés avaient été tués comme Gabana, fusillés comme 
Bravo, ou avaient capitulé comme Räyon : seuls Guerrero et Rotains tenaient 
encore la campagne, le premier au sud de Mexico, le second dans les montagnes 
prés de la Puebla. Les volontaires de Humbert s'étaient dispersés et au début de 
l’année 1817 leur chef était de retour à la Nouvelle-Orléans. | 

Aux Etats-Unis Humbert trouva de nouveaux venus qui, plus heureux, 
avaient gravi l'échelle des honneurs sous l’Empire, mais aujourd'hui, étaient 
réduits au même sort que lui. Le premier, Joseph Bonaparte était arrivé à 
Washington en août 181$ : Grouchy, Vandamme, Clausel, Regnault de Saint- 
Jean-d’Angely, et, à leur suite, une foule d'officiers bonapartistes ou de régicides 
notoires comme Lakanal, Réal, Garnier de Saintes avaient connu l'exil. Au 
début, le chargé d’affaires de France les considérait comme inoffensifs, « ces 
hommes connus par leur attachement à un système d'ambition personnelle qui, 
certes, n’a rien de populaire ne peuvent être d’un grand danger sur cette terre 
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démocratique. Les républicains font peu de cas de leurs principes et les tédéra- 
listes en désapprouvent l’application. Des sages comme M. Regnanit, qui traîne 
à sa suite une jeune femme qu'il présente comme sa cousine, ne peuvent avoir 
une influence morale bien prépondérante chez un peuple religieux et austère. Ils 
excitent la curiosité et l'intérêt que l’on croit devoir à des naufragés et rien de 
plus » (Washington, 13 février 1816). | 

Plus tard, ils commencèrent à inquiéter les représentants du roi aux Etats- 
Unis par leurs conciliabules et leurs relations avec les hommes politiques. Ils 
commençaient à écrire dans les journaux et faisaient l'éloge de Ney « cette 
illustre victime de la tyrannie ». « Votre Excellence, écrit Hyde de Neuville, le 
nouvel ambassadeur à Washington, au ministre des Affaires étrangères (12 juillet 
1816), ne peut se faire une idée du délire anarchique auquel s'abandonne une 
classe nombreuse d’Américains et une foule de Français. Ces gens-là reviennent 
à 93 : les régicides sont pour eux des héros et Billaud de Varennes et Carnot 
d’illustres victimes. Les calomnies les plus absurdes, les plus lâches et les plus 
grossières sont mises journellement en circulation et contre la France et contre 
l’auguste famille des Bourbons. » 

Dès lors la correspondance de l’ambassadeur de France est remplie de rensei- 
gnements sur ces dangereux émigrés qui trament sans cesse de nouveaux 
complots, à la vérité plus imaginaires que réels. Lakanal s’est retiré dans 
l’Alabama, Réal a acheté une propriété sur les bords du Saint-Laurent, Joseph 
Bonaparte passe son temps dans sa Campagne de Point-Breeze, Grouchy et son 
fils le colonel, Clauzel, Garnier de Saintes, Vandamme sont à Philadelphie, 
Regnault et Quinette à New-York. 

À la Nouvelle-Orléans, attirés par le milieu français, sont instailés les deux 
frères Lallemand, Lefebvre-Desnouettes, Rigau, ainsi que le régicide Taillefer : 
autour d'eux se sont groupés des officiers aux allures d’aventuriers qui affolent 
le consul de France, M. Guillemin. Parmi ces derniers il faut citer Pontécoulant, 
Farcy, Galabert, les Jeannet, anciens terroristes de l'Aube. Ils sont en relations 
avec les corsaires de Lafitte ; ils reçoivent de l’argent des banquiers américains ; 
le général Bernard, l’ami de Washington, semble leur accorder son appui; ils 
recrutent de nombreux partisans dans la lie de la population et préparent on ne | 
sait quelle aventure mystérieuse. Veulent-ils, comme le raconte ce cerveau 
brûlé de Roul, faux colonel, échappé de l'ile d’Elbe, en qui le consul Guillemin 
met sa confiance et qui vit aux crocs du consulat, tenter d’enlever Napoléon de 
Sainte-Hélène ou conduire Joseph sur le trône du Mexique ou plus simplement 
encore venir en aide aux insurgés mexicains qui, sous Mina, ont repris la 
campagne contre les royalistes espagnols, on l’ignore. Chaque jour, le consul 
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de France à la Nouvelle-Orléans « trés bon observateur et très bon français » 
(Hyde de Neuville à Guillemin, 15 avril 1817) essaie de découvrir les trames de 
cette conspiration dont il n'arrive pas à déméler les fils, | 

Seul, parmi les Français exilés, Humbert ne l’inquiète pas. « Le général 
Humbert est rarement à lui : on ne saurait y compter pour rien » (lettre au 
ministre des Affaires étrangères, 9 mars 1817). C'est que Humbert vit à l’écart 
de cette camarilla : humilié, il n'a gardé de relations qu'avec ses amis les 
corsaires de Lafitte, établis à Galveston. Il n’est pas de ceux qui fréquentent le 
théâtre de la Nouvelle-Orléans et y organisent des manifestations en l’honneur 
de Napoléon : il fuit au contraire ses compatriotes, donne quelques leçons de 
français et quelles leçons de français, au collège de la ville et puis, de plus en 
plus découragé par le destin et abandonné de tous, Humbert se met à boire. 

En réalité, les projets ténébreux, les machinations si graves que dénonçait sans 
cesse le consul de la Nouvelle-Orléans, n’étaient que la fameuse « Conspiration du 
Champ d'Asile », entreprise pacifique entre toutes. Le général Lallemand avait 
épousé la nièce d’un riche négociant de Philadelphie, Gérard, et il avait rêvé de 
transformer ses anciens compagnons d’armes en paisibles cultivateurs. Il avait 
jeté les yeux sur un vaste territoire situé au Texas, sur les bords du Rio Trinidad, 
à vingt lieues de son embouchure dans le golfe du Mexique, où il avait conçu le 
projet de fonder une colonie agricole et militaire. La région était déserte, mais 
le sol paraissait fertile. Le voisinage du fleuve facilitait les communications avec 
l'établissement des flibustiers de Lafitte à Galveston qui devaient ravitailler la 
colonie du Champ d’Asile. 

Une goëlette quitta Philadelphie, le 18 décembre 1817, transportant à l’île de 
Galveston environ 300 réfugiés, presque tous anciens soldats de Napoléon. Le 
général Rigau emmena un second convoi qui gagna avec le précédent l’intérieur 
du pays. Chaque colon reçut dix hectares de terrain avec les instruments de 
construction et de culture nécessaires. Quatre fortins, élevés par d’anciens 
officiers d'artillerie défendirent le Champ d’Asile qui fut partagé en trois colonnes 
sous les ordres des colonels Douarche, Sarrazin et Fournies. 

On sait les malheureuses suites de l’entreprise. Dés les premiers temps, 
quelques colons furent massacrés et mangés par les tribus indiennes de la région. 
L'Espagne, de qui dépendait le Texas souleva bientôt mille tracasseries et 
organisa une expédition contre le Champ d’Asile. Le président de la République 
dans un message au Congrés des Etats-Unis avait lui-même condamné l’œuvre 
de Lallemand : « Ces aventuriers ne voulaient point seulement s'emparer des 
territoires réclamés par les Etats-Unis et qui font l’objet d’une négociation entre 
eux et l'Espagne, mais même de la partie de la Floride occidentale qui a été 
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jacorporée dans l’état de la Louisiane » (18 janvier 1818). De son côté, le 
consul de France apprenait que la disette sévissait au Champ d’Asile : « La 
misère y est à son comble et le mécontentement a éclaté entre les chets dont les 
principaux, à ma connaissance, sont en ce moment l'aîné des Lallemand, le 
général Humbert et le général Rigau. Je sais de plus que celui des deux frères 
(Lallemand) qui se trouve ici vient de prendre des mesures pour faire descendre 
des troupeaux de bœufs jusqu'à Galveston pour ravitailler sa troupe » 
(21 avril 1818). 

Humbert n'était pas au Champ d’Asile : il avait rejoint son ami Lafitte à 
Galveston d’où il s’efforçait de venir en aide à ses compatriotes. « Une lettre de 
Galveston, écrit le consul de France à Philadelphie, Pétry, donne des détails 
pitoyables sur la situation des Français : il y sont dans la plus grande détresse. 
C’est du flibustier Lafitte qu’ils reçoivent quelques adoucissements à leurs maux. 
La plupart veulent s’enfuir et n’attendent que la possibilté. Pour les empêcher 
des patrouilles parcourent la nuit les lieux où l’on peut s’embarquer avec ordre 
de tirer sur ceux qu'ils rencontrent hors des limites fixées et ils sont surveillés 
par l’ex-général Rigau et par ses affidés. Ce commandant a établi une cour 
martiale qui condamne à mort ceux qui contreviennent à ses ordres » 
(19 mai 1817). 

Déjà Lallemand avait abandonné les siens : le 12 avril, il avait quitté 
l'embouchure de la Trinidad, sans s'arrêter à Galveston chez Humbert, laissant 
la colonie dans une détresse complète. Les Espagnols n’eurent pas de peine à 
venir à bout des malheureux qui étaient demeurés au Champ d’Asile. L’exode 
fut pitoyable : les colons s’embarquérent sur le rio Trinidad et gagnérent 
Galveston d’où les navires de Lafitte les ramenèrent à Philadelphie. Le 1°" octobre, 
le consul de France à Philadelphie, signale à son ambassadeur que « le général 
Humbert est à Galveston et prend ainsi le titre de gouverneur; il parait qu’il 
délivre des commissions À des corsaires ou autres bâtiments pour commettre des 
pirateries et se procurer des vivres. On observe, ajoute-t-il, qu'il s’enivre tous 
les jours. » 

En réalité, à la date indiquée, Humbert avait déjà quitté Galveston avec les 
derniers réfugiés, une cinquantaine environ, aprés avoir en vain, ainsi que Lafitte, 
exhorté ses camarades à résister aux Espagnols qui, sous la conduite de don Juan 
de Castaneda, avaient enlevé les forts du Champ d’Asile et complètement détruit 
l'établissement. Non contents de leur succès, les Espagnols intervinrent auprès 
du consul de France à la Nouvelle-Orléans pour l’engager à renvoyer Humbert 
en France, offrant même de contribuer aux dépenses de son voyage. Ils 
paraissaient le redouter à raison de ses rapports avec les insurgés mexicains. 
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Cela engagea le Consul de France à convoquer Humbert. Il rendit ainsi 
compte de son entrevue avec le vieux guerrier au Ministre des Affaires 
Etrangères : « Le général Humbert est enfin venu me voir : à travers ses 
conversations ambiguës (il était toujours demeuré le paysan vosgien fin et madré), 
j'ai compris qu’il était resté étranger à la première entreprise de Lallemand et 
qu'il l’était encore aux projets actuels que ce dernier médite, que cependant il 
est toujours en relations avec les principaux chefs de corsaires indépendants dans 
le Mexique, qu'il est le seul en possession de délivrer des commissions pour la 
course aux corsaires naviguant sous le pavillon mexicain. J’ai cru m'apercevoir 
aussi que cet homme avait conservé pour la France un attachement d’autant plus 
réel qu'avant comme après son exil, il avait manifesté des sentiments opposés à 
l’usurpateur. Il m'a en effet donné à entendre qu’on le trouverait toujours prêt à 
servir sa patrie partout et contre tous. Je n’ai pu qu'applaudir à de semblables 
sentiments tout en ajoutant cependant que je ne pouvais prévoir ni quand, ni 
comment, le gouvernement pourrait mettre son zèle à l’épreuve. » 

N’est-elle pas touchante cette attitude du patriote acharné qu’est Humbert, au 
moment même où le gouvernement, qui lui a réduit sa pension conformément 
aux ordonnances du 27 août 1814 et du 7 décembre 1816, refuse de la lui 
rétablir, malgré l'intervention d'Hyde de Neuville lui-même apitoyé par les 
souffrances du vieux soldat tombé dans la plus noire misère ? 

Humbert continue à végéter dans l’obscurité : les documents se font de plus 
en plus rares sur son existence. Il donne toujours au Collège de la Nouvelle- 
Orléans des leçons de français : avec sa modeste pension, ce sont ses uniques 
ressources. Ses seuls amis, les Lafitte, ont disparu : expulsés de Galveston par 
les autorités américaines, les pirates se sont dispersés. Jean Lafitte a quitté la 
Louisiane définitivement, le 12 mai 1820, pour la côte de Yucatan où il continue 
d'organiser des expéditions contre les navires de commerce espagnols : « le 
dernier des flibustiers » s’éteindra, en 1826, à Corzamal, dans l'ile de Mageres. 

Les années s’écoulent et: Humbert ne se lasse pas de harceler le gouvernement 
de ses demandes. Mais on dédaigne de lui répondre. Toutefois, à la fin de 1821, 
le Ministre de la Marine a accusé réception d’une de ses lettres où il sollicitait 
un emploi aux Colonies. Touché de sa réponse, qui est pourtant un refus, 
Hambert exprime sa reconnaissance au Ministre, le 17 janvier 1822 : « Depuis 
longtemps jouet des vicissitudes humaines et d’une infortune peu méritée, il me 
serait consolant de terminer ma carrière au service de ma Patrie. » | 

Le 30 janvier suivant, il adresse à Latour-Maubourg, Ministre de la Guerre, 
une lettre pleine de dignité : « Excellence, les fléaux et les malheurs du genre 
humain ne m'ont jamais privé de servir ma mère Patrie. Votre Excellence ne 
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doit pas ignorer que le général Humbert, quoique resté sur des terres étrangères 
par des événements prévus se croit digne de mourir pour la France. » 

C'est la derniére lettre que nous ayons de lui: encore s’est-il servi pour 
l'écrire d’un secrétaire qui ignore son nom et l’orthographie « Humberg ». 

Et puis, délaissé de tous, le vainqueur de l'Irlande meurt, au début de 
janvier 1823. Il ne laisse pas même de quoi subvenir aux frais de son enterre- 
ment, écrit le consul de France à la Nouvelle-Orléans. « Toutefois, ajoute-t-il, 
les honneurs funèbre dûs à son grade lui ont été rendus par les Français établis 
dans cette résidence, auxquels se sont joints volontairement un grand nombre 
de citoyens de cette ville. » 

Par une singulière coïncidence, ce fut M. de Chateaubriand, en qualité de. 
Ministre des Affaires Étrangéres, qui annonça la mort de Humbert au Ministre 
de la Guerre : il ignorait la carrière du soldat auquel il eut certainement rendu 
un magnifique hommage. Quel beau thème pour le grand écrivain que l’histoire 
de ce paysan de Saint-Nabord, engagé à vingt-cinq ans, général à vingt-sept, le 
siège de Mayence, les volontaires de l'ile Carmagnole, la pacification de la 
Vendée, la chouannerie, les victoires de l’Irlande, Saint-Domingue, la disgrâce, 
l'exil, et puis la guerre de flibustes, la bataille de la Nouvelle-Orléans, les 
guérillas au Mexique, et tout cela pour finir dans un coin oublié du cimetiére de 
la paroisse Saint-Louis, à la Nouvelle-Orléans : « Le sérieux, a écrit Chateaubriand 
au sujet d'Armand Carrel, convient à la tombe : on abandonne l’homme qui a ri 
pour l’homme qui a pleuré. Pendant la vie, le bonheur peut avoir son mérite ; 
aprés la mort, il perd son prix ; aux yeux de l'avenir il n’y a de beau que les 


existences malheureuses. » 
Henry PouLer. 


MA CONVERSION 


Quand, aprés les années de guerre, le Pays lorrain a fait sa réapparition, 
son premier numéro, celui de juillet 1919 publiait un article où je rappelais 
un terrible empoisonnement par les champignons. Au mois d’aoùt 1883, à 
Raon-l’Etape, un imprudent avait ramassé le long d’un bois des champignons 
qu'il avait trouvés jolis. C’étaient des amanites phalloïdes. Toute une famille 
avait péri, cinq personnes étaient mortes après d’horribles souffrances. 

Cet article, un peu genre Grand-Guignol, eut un retentissement que je ne 

prévoyais pas. J'en fus à la fois flatté et confus. 
_ Je voulais démontrer que la recherche du champignon est une distraction 
saine, agréable et remplie d'intérêt. J’arrivai tout droit au résultat contraire. La 
mort de cette malheureuse famille de Raon-l’Etape effraya tous ceux qui avaient 
eu l’amabilité de me lire et ils me manifestérent avec tant de conviction leur 
terreur et leur résolution bien arrêtée de ne plus jamais manger de champignons 
que je fus obligé de faire amende honorable et d’écrire un article de réhabili- 
tation. 

En septembre 1920, j’essayai cette fois de prouver que le champignon avait 
toutes les vertus, même celle de n’être jamais vénéneux. Il ny a point de cham- 
pignons mortels, il n’y a jamais eu d’empoisonnements afhrmai-je sur le ton de 
la plus ardente conviction. 

Oh, puissance des phrases imprimées. On me crut, et cependant n’était-ce 
pas aller un peu loin. Si, il y a des champignons mortels. Ce que je voulais 
seulement dire, c’est qu’ils sont parfaitement reconnaissables pour tous ceux 
qui veulent bien ouvrir les yeux, et qu'en somme ne s’empoisonnent que Îles 
gens qui font exprès ou qui ont dépassé toutes les bornes permises à la légéreté 
et à l’inconscience. 
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La vérité vraie, la voilà, et elle commence à pénétrer dans les masses. Dans 
notre région, les efforts de la Société Lorraine de Mycologie ne sont pas restés 
sans effet. L’enseignement du professeur Seyot, les expositions, les excursions 
aménent tous les jours à la science mycologique des adeptes nouveaux et 
convaincus. L'éducation mycologique se développe tous les jours, mais que 
d'erreurs il reste à combattre. Je ne parle pas des très anciennes, celles qui sont 
ancrées dans le cerveau populaire pour la simple et unique raison qu’elles 
remontent trés loin. Il en est de classiques. Deux exemples au hasard : 

D'abord, disent les uns, les mauvais champignons ne sont jamais attaqués 
par les insectes ou les limaces et les bons le sont toujours. Immanquable 
résultat, celui qui se fie à ce joli critérium est sûr de s’empoisonner. Les 
limaces attaquent avec voracité la terrible amanite phalloïde et elles s’en trou- 
vent fort bien, tout simplement parce que leur estomac et leur tube digestif 
n'ont rien de commun avec ceux de l’homme et supportent trés gaillardement 
le mystérieux poison qui tue les être humains en moins que rien. 

D'autres, qui se croient plus malins, ont recours à des réactions chimiques 
et placent fort soigneusement dans la casserole aux champignons une pièce de 
vingt sous. Bien entendu, il faut qu’elle soit en argent et par les temps qui 
courent cette pièce ne doit pas toujours être facile à trouver. Elle se dissimu- 
lerait, prétendent les mauvaises langues, dans d'innombrables bas de laine des 
campagnes. C’est là que précisément pousse le champignon. Tout est donc 
pour le mieux. La pièce d’argent est indispensable. À aucun égard le jeton de 
bronze d'aluminium, auquel nous sommes réduits, ne saurait jouer le même 
role, ni donner la même sécurité, 

Alors, pensent ces braves gens très convaincus, si la pièce de vingt sous, 
jadis si familière et aujourd’hui disparue, change de couleur et noircit, c’est que 
le champignon est vénéneux. Si la pièce reste blanche, le champignon est bon, 
on peut le consommer sans crainte et sans arriére pensée. 

Le résultat est exactement le même que dans la première hypothèse, Celui 
qui se fie à la pièce d'apparence si honnête est absolument certain de s’empoi- 
sonner un jour ou l'autre et la raison en est très simple. Le poison du cham- 
pignon, si violent qu'il soit, ne noircit pas l’argent, mais il peut se passer tout 
de même un phénomène chimique. Tout champignon un peu avancé, qu’il 
soit bon, qu’il soit mauvais, contient de très légères traces de soutre. C’est ce 
soufre qui noircit la pièce, le poison n’y est pour rien. 

N’'empêche que ces deux légendes, les limaces et les pièces d'argent, se trans- 
mettent depuis les temps les plus reculés de génération en génération ; que la 
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mére les raconte à sa fille et que celle-ci à son tour les donnera à ses descen- 
dants comme des recettes infaillibles. 

Après cela croyez donc au progrès, il faudrait avoir tout l’optimisme de 
Candide et de Pangloss pour conserver quelque illusion. 

Et bien si, il y a progrès tout de même, mais pas dans le sens qu’on pourrait 
croire. Le vrai est que se créent de nouvelles légendes, légendes mises au goût 
da jour et appropriées aux progrés de la science. Voilà la marche en avant. 

Cette année, un empoisonnement aux tragiques conséquences se produisit 
dans les Vosges, au hameau du Pair, voisin de Moyenmontier. : 

Pendant toute la durée de la guerre, les lignes de tranchées s'étaient fixées 
tout prés de là. | 

Le secteur était assez tranquille ; il n’avait pas été le théâtre de grandes 
batailles. Tout se bornait à des escarmouches et à des bombardements récipro- 
ques parfois violents. Quelques obus à gaz avaient été lancés à des intervalles 
éloignés. 

Donc, au mois d’août 192$, deux personnes moururent après avoir mangé 
des champignons qui, selon toutes probabilités, étaient des amanites phalloïdes, 
les sinistres empoisonneuses. 

Aussitôt le bruit se répandit que les champignons ramassés appartenaient 
à une espèce parfaitement comestible, mais qu'ils avaient poussé sur un 
terrain jadis bombardé et qu'ils avaient recueilli, on ne sait comment, des gaz 
asphyxiants. C’étaient ces gaz, ypérite, gaz lacrymogènes, d’autres peut-être, 
qui avaient empoisonné les deux malheureux. 

Pourquoi ces champignons avaient-ils eu le triste privilège de ressembler à 
des cornues et de distiller des gaz empoisonnés ? On ne le disait pas. Pourquoi 
les choux et les carottes du village ne devenaient-ils pas à leur tour de redou- 
tables laboratoires de poison ? On ne précisait pas davantage. N’empêche que 
cette légende aura la vie dure, elle s’est créée en un jour, elle mettra des siècles 
peut-être à disparaître et pendant fort longtemps, les lointains descendants des 
actuels habitants de Moyenmoutier s’abstiendront sans doute de cueillir des 
champignons dans les bois, où, au cours d’une grande guerre dont on aura 
oublié les détails, les artilleurs allemands et français ont lancé des obus à croix 
verte ou à croix bleue. 

Oui cette légende aura la vie dure. Les fameux gaz eux-mêmes l'avaient aussi 
d'ailleurs. Les derniers dataient de 1918. Comment pouvaient-ils bien être 
encore dans ce bois en 1925, au bout de sept années, après avoir bravé les 
pluies, les vents, les neiges ou le grand soleil d'été. 
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Ne m'en demandez par tant. Je n’en sais rien, les propagateurs de la légende 
non plus d’ailleurs et cela n’a pas d’autre importance. 

Cette légende, le lecteur sceptique pourrait croire que je l’invente. C’est une 
erreur. Les journaux de 1925 l’ont rapportée. Sous la forme de l’imprimé, elle 
a pris de J’importance et peu importe que la presse ait démenti par la suite. Le 
canard avait pris son vol et un vol très vigoureux, qui peut dire quand il 
s'arrêtera. Il faudra bien des articles, bien des expositions et bien des livres 
pour lui couper les ailes. | 

Evidemment, il se forme tous les jours de nouveaux née Ce mot, 
d’aspect un peu rébarbatif, désigne en réalité des gens forts placides, ceux qui 
s’instruisent à la recherche et à l’étude des champignons. Je viens de le dire, ils 
deviennent tous les jours plus nombreux. | 

Des adversaires convaincus des champignons, si j'entends par là des adver- 
saires qui raisonnent, il n’y en a point. 

Je comprend très bien ceux qui disent : « Je ne mange pas de champignons 
parce que je ne les aime pas ». Tous les goûts sont dans la nature et, de ces goûts 
comme des couleurs, il ne faut jamais discuter. Il y. a des gens qui aiment les 
épinards, d’autres qui ne les aiment pas et personne ne songe à le leur reprocher. 

Des ennemis des champignons peuvent dire aussi : Je n’en mange pas, parce 
qu'ils me font mal à l'estomac. C'est exact, le champignon est assez indigeste et 
tout le monde a le droit d'avoir un mauvais estomac. C’est déjà assez malheureux 
pour. le possesseur de cet estomac pour qu’on ne lui en fasse pas griet. 

Donc amnistie pleine et entière ou acquittement général de ceux qui ont 
d’aussi sérieuses raisons de s'abstenir. 

Mais il y a la grande masse de ceux qui ne raisonnent pas du tout et qui, à 
tout bout de champs, vous répêtent : Je ne mange pas de champignons, parce 
que je ne veux pas m'empoisonner. 

Que chacun ait le souci de sa vie et de sa santé, rien de mieux. Mais essayez 
de prouver, clair comme le jour, à ces individus butés qu’il n’est rien de plus 
facile que de distinguer un mauvais champignon d’un bon, qu'il suffit de n'être 
pas tout à fait idiot et encore! 

Avec un entêtement farouche, ils vous répétent sur tous les tons et sans se 
lasser jamais : « Pour tout l’or du monde ou pour toutes les joies du Paradis, 
vous ne me feriez pas manger de champignons. Je vous répète que je ne veux 
pas m'empoisonner. » | 

Les obstinés essayent bien encore de montrer qu’une amanite phalloïde ne 
ressemble pas plus à un jauniron qu’un navet à une pomme. Ils perdent tont à 
fait leur temps. Les gens mal élevés seuls continuent. Ceux qui ont reçu 


quelque éducation pensent qu'il faut respecter toujours l'opinion d’autrui, 
fut-elle absurde. Mais l'opinion du voisin n’est-elle pas toujours absurde quand 
elle n’est pas tout à fait la même que la vôtre. Voyez plutôt la politique. 

Mais faut-il jamais désespérer d’une conversion. Il n’est rien de plus fréquent 
et les irréductibles d'aujourd'hui seront peut-être les convaincus de demain. Il 
aura suffi d’une promenade, d'un professeur à l’esprit clair, d’un discours 
éloquemment nuancé ou, mieux encore, d’une cuisinière qui se sera surpassée 
ce jour-là. Des convertis, j’en connais un trés intimement, puisque c’est moi 
même. Je ne ne peux donc pas être sévère pour les autres, et n’ai point de 
mérite à respecter l’opinion des réfractaires, puisqu'elle fut jadis la mienne. 

Dans ma jeunesse, j'avais pour les champignons : 1° le plus profond mépris ; 
2° une certaine appréhension, — pourquoi ne l’avouerais-je pas. 

Sous aucun prétexte, je ne me serais laissé aller à goûter une mixture à base 
cryptogamique. Un jour, je crus avoir sauvé la vie à ma mére, en l’'empêchant 
de manger des champignons de couche et, dans mon âme d’enfant, ce souvenir 
persista comme un beau trait de dévouement filial. | 

J'étais d’ailleurs de la plus crasse ignorance et mes connaissances se haussaient 
à peine à reconnaître, parmi tant d’espèces, le populaire tue-mouches dont 
j'ignorais bien entendu le nom scientifique. 

Tous les autres, les rouges, les verts, les bleus, les blancs, je les confondais 
dans les mêmes sentiments d'ignorance et de répalsion. 

Un beau jour, je fus frappé par la grâce. Tout comme Saint-Paul, je trouvai 
mon chemin de Damas et je le suivis jusqu'au bout. 

De toute évidence, les mobiles, les conséquences de nos deux conversions 
furent très différents et je ne cherche pas à établir une comparaison qui ne 
pourrait être que très flatteuse pour moi. 

Ma conversion, certes, a été moins retentissante et les historiens de l’avenir 
ne la connaîtront pas. Elle n’en vaut pas la peine. Et pourtant, n’y a-t-il pas plus 
de joie dans le ciel pour un pêcheur qui se convertit que pour quatre-vingt 
dix-neuf justes qui persévèrent. Pas très flatteur pour les quatre-ving-dix-neuf 
justes, mais fort exact. Donc, je suis un pêcheur converti. 

Les motifs de ma conversion sont, je suis le premier à le proclamer, d’un 
intérêt fort médiocre. Mais si, par hasard, ils amenaient d’autres conversions, 
serait-il tout à fait inutile de les dire. 

Le premier, c'est que je suis un grand amoureux de la forêt et surtout de la 
forêt vosgienne. La maison où je suis né, où je passe tous mes moments de loisir 
est dominée par la forêt. De ma fenêtre, la montagne est si proche qu'elle 


semble se dresser à l’égal d’un pic redoutable. De mon lit, les jours de tempête, 
on entend, par la nuit, hurler le vent dans les grands arbres. 

J'ai dans le cœur, sinon un sapin tout entier, qui serait un peu encombrant, 
du moins quelques bourgeons qui ne sont jamais desséchés. 

La forêt vosgienne n'est-elle pas la vraie patrie de l’amateur de champignons. 
N’est-elle pas le plus riche, le plus varié, le plus intéressant terrain de 
recherches. A force de courir les bois, j'ai été un jour tenté par ces champignons 
qui, sur le très vert tapis des mousses, ont tout l’éclat des plus belles fleurs. 

J'ai dû regarder. Ce que j'ai vu m'a intéressé et bientôt j'ai regardé avec 
passion. Je suis devenu un mycologue — botaniste au bien petit pied, — mais 
un amateur tout de même. 

La recherche des champignons ne ressemblait-elle pas d’ailleurs à la chasse 
qui, tout jeune, m'avait pris tout entier. Alors, à cette époque déjà lointaine, 
ma passion n'avait pas faibli. Aujourd’hui elle m'a abandonné. C’est une 
conversion à rebours et elle s'explique trés facilement. Dans la forêt vosgienne, 
s'il est toujours des champignons, hélas ! il n’y a plus beaucoup de gibier. Les 
gens un peu enclins à l’exagération pourrait même dire qu’il n’y en a plus du 
tout. Les livres sont rarissimes, on les connaît tous par leur nom, le perdreau 
est introuvable et la mort d’un chevreuil constitue un événement d’autant plus 
regrettable qu'il est sans doute le dernier de sa race. 

Tirer des casquettes, c’est ce que faisaient jadis Tartarin et ses joyeux 
camarades de Tarascon. Mais, vraiment, par le temps qui court, ces couvre- 
chefs sont hors de prix. Il n’y a plus moyen de s’amuser à bon compte. Le 
mieux est de s'abstenir. 

Dans les temps heureux où se reporte mon souvenir, la passion de la chasse 
me dominait encore et un beau jour de septembre, sous de grands sapins ou des 
hêtres que les brouillards d'automne avaient déjà un peu dorés, je me suis dit 
qu’aprés tout la recherche des champignons ressemblait singulièrement à la 
chasse. Mettre en jeux toutes ses qualités d'observation, de finesse et de ruse, 
n'est-ce pas le propre du chasseur. C’est aussi celui du mycologue. | 

Je parle, bien entendu, du chercheur intelligent, avisé, non pas du champi- 
gnoniste qui n’a d'autre ambition que de corser le menu du lendemain, en 
mettant des champignons autour d’un morceau de veau. Ne connaissons-nous 
pas aussi ceux, qu'en termes dédaigneux, on nomme les chasseurs de viande. 

Autre ressemblance. Il y a dans les champignons de beaux coups, comme 
pour le gibier. L’oronge, l’amanite des Césars, une rareté dans nos pays, sera 
le grand cert dix cors ou le sanglier bien armé. Les beaux spécimens d'amanites 
ou de russules rares, voilà faisans et chevreuils ; les jaunirons plus communs 
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seront les alouettes, et la masse des champignons coriaces — polypores ou 
gomphidius — rappellera, sans trop de désavantage, les gibiers de marais à la 
chair huileuse et dure. Le monde des champignons a aussi ses animaux féroces ; 
l'amanite panthère n’est-elle pas toute désignée pour en tenir la place. 

. Ressemblance encore : gibier et champignons auront un tombeau commun : 
la casserole. Ici, la supériorité de la chasse apparaît évidente. Carnassiers et trés 
rares espèces mises à part, le gibier est toujours bon. | 

Mycologues, mes frères, ayons le courage de l’avouer. Une douzaine .de 
spécimens — amanites, russules ou tricholones — peuvent former un bon plat, 
quand la cuisinière est habile et la sauce bien réussie. | 

Ne parlons pas des autres. La plupart peuvent être assez exactement 
comparés, par la sécheresse et le partum, à du vieux caoutchouc, à un pneu- 
matique hors d'usage ou bien encore à de la mousse un peu moisie. 

À ce propos, une question que je me suis toujours posée. Les traités de 
mycologie sont pour la plupart fort bien faits. Le texte est clair, les gravures 
bien typiques, mais pour la cuisson, ils sont au-dessous de tout. Vis-à-vis de 
certaines espèces, toujours les mêmes, avec une gravité qui ne se déconcerte 
pas, tous écrivent les plus louangeuses épithètes : champignon recherché, 
délicieux, excellent. I1n’y a pas de superlatif dans la langue française qui leur 
paraisse suffisant. J’ai fait les plus douloureuses expériences, tous ces livres se 
sont copiés l’un l’autre. Hélas, le premier avait été écrit par quelqu'un qui 
n’aimait pas la bonne chère. Au risque de passer pour un révolutionnaire, je 
m'insurge. Non, tous les champignons ne sont ni excellents, ni délicieux. 
Beaucoup ne sont pas mangeables. Il faut savoir choisir. | 

Supériorité encore de la chasse : c'est le chien, ce qu’il y a de mieux dans 
l’homme, a dit un philosophe désabusé qui connaissait très bien les deux. Le 
champignoniste, je le sais à merveille, n’a pas voulu rester tout à fait en 
arrière ; le chercheur de truffes a sa petite meute de roquets. Horreur, il la 
remplace quelquefois par l’animal qui égayait saint Antoine dans sa solitude. 
J'ai encore l’amour du beau chien ; je ne me vois pas suivi par le dit animal, 
fat-il lauréat des comices agricoles. 

La mycologie, comme la chasse, a ses accidents et, certes, ils sont douloureux, 

Quand vient l'automne, deux colonnes s’ouvrent dans la presse : empoison- 
nements, accidents de chasse. Saluons ceux qui tombent et terminons bien 
vite cette triste comparaison. L'imprudence n'est-elle pas la cause principale de 
tous ces deuils. Le chasseur tire sans voir, au hasard, et il tue son compagnon. 
Il se sert comme d’une canne ou d’une perche à sauter de son fusil chargé, 
armé et il se tue lui-même. Imprudence folle, impardonnable, 
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Le champignoniste ignorant est pire encore. Il récolte au hasard les chami- 
pignons mortels. Son inconscience n’a pas de bornes. J'ai vu cette année 
confondre des jaunirons avec des amanites phalloïdes ! Jgnorance crasse, impru- 
dence sans excuse. Mais un peu de science et un brin d’attention éviteront les 
empoisonnements; le chasseur le plus expérimenté reste à la merci de la 
Fatalité. Quand il part avec son fusil, il n’est jamais assuré de rentrer chez lui. 

Restons prudents et soyons philosophes. 

Ce sont les Préfets, armés par la loi, qui, tous les ans, sur les affiches au 
papier blanc officiel, ouvrent la chasse et la ferment, les appariteurs de la ville 
et les tambours de la campagne sont leurs hérauts. | 

Pour les mycologues, il y a aussi une ouverture et une fermeture. Mais c’est 
la grande Nature qui les annonce. Le roulement du tonnerre, dans les grandes 
pluies d’orage qui activeront la pousse, remplacera avantageusement le tambour 
administratif et le blanc tapis de neige, scintillant au soleil d'hiver, aménera 
seul la fermeture. 

Cette comparaison, qui pourrait être poussée fort loin, tantôt met la chasse 
en valeur, parfois fait briller la mycologie. Celle-ci, à un dernier point de vue, 
a une incontestable supériorité. Bien que la chasse ait comme patronne une 
déesse, les fidèles de Diane appartiennent à peu prés exclusivement au sexe 
fort, mais laid. Les chasseresses restent plutôt clairsemées ; elles deviendront 
rarissimes, si vous négligez celles qu’aamenées au « noble deduict » le snobisme, 
1€ désir de ne pas se séparer d'an être cher ou bien celui de le surveiller ou 
encore l’envie de porter un joli costume. 

De vraies chasseresses, j’en connais certes, mais pas beaucoup. Ecartons les, 
celles qui restent sont assommantes et, dernière désillution, il y en a fort peu 
de jolies. N'oublions pas que toute ‘règle a ses exceptious, les chasseresses de 
mes relations se rangeront toutes parmi celles-ci. 

La mycologue présente sur sa sœur de la chasse un certain nombre d'avan- 
tages. Le premier, qui est appréciable, est qu’il vous est trés difficile d’éviter 
le coup de fusil de votre voisine. Quand une mycologue vous offrira un plat de 

champignons mortels, vous la remercierez le sourire aux lèvres, mais vous ne 
| manquerez point aux lois de la galanterie en jetant ce cadeau féminin dans la 
caisse à ordures. Sécurité beaucoup plus grande. 

Autre avantage : en chasse, la femme ne peut donner toute sa mesure. Le 
silence est de rigueur ou presque. Les hommes prennent leur revanche au 
déjeuner ; la présence d’une femme apporte dans ces agapes quelque contrainte 
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Imaginez un rendez-vous de chasse où 1a littérature, ke théâtre et la musiqne 
font les seuls frais de la conversation. Si on y ajoutait la pluie et le beau temps, 
on se croirait dans un salon, lors des insipides visites du jour de l'an et ce ne 
serait pas drôle. Voilà, je crois, la vraie raison qui pousse les hommes à écarter 
les femmes de la chasse. 

Le fusil à la main, le sexe aimable n’est pas tout à fait à son aise, il le devient 
en cherchant des champignons. 

Qu'importe le bruit ? Le gibier ne fuira pas. Et je vous promets que les 
langues tournent sous la futaie. Aux mauvais jours, je suis parfois revenu sans 
avoir trouvé beaucoup de champignons, jamais je ne suis rentré sans rapporter 
quelques bonnes nouvelles. 

Voir la femme en beauté est le précieux privilège du mycologue. 

En est-il un qui, parmi les fils des hommes, puisse amener plus de conver- 
sions, Qu'importe alors l’amanite phalloïde et son poison. Pour de beaux yeux, 
on peut bien braver quelque danger. (1) | 

Louis Sapov. 


(1) Ingratitude des hommes! L'auteur a complètement oublié de dire quel fut l’artisan de ss 
conversion : son frère, directeur du Pays lorrain qui, champignoniste convaincu, arriva à le per- 
suader de l'intérêt et de l'agrément de la mycologie. Il lui fallut pour cela près de 10 ans. 
(N. D. L.RK.) 
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L'ITINÉRAIRE SUIVI LORS DE LA TRANSLATION. DES RESTES 
DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE, DE NANCY À METZ ( 


Rappelons, s’il en est utile, que Charles le Téméraire fut tué à la bataille de 
Nancy, le 5 janvier 1477 et que son corps, inhumé dans l’église Saint-Georges 
de la même ville, y resta jusqu'à 1550, date de sa translation à Luxembourg, 
puis à Bruges. Le récit de cette translation, a donné lieu à plusieurs divergences 
qui ne nous ont pas paru complètement élucidées, malgré la simplicité du sujet, 
et comme il s’agit d’une question de topographie de la région, nous avons cru 
devoir y revenir. | 

On trouve cet événement relaté dans le Bulletin de la Socièté d'Archéologie 
lorraine de.185$, page 36 et suivantes, par M. Charles de Linas, l’un de ses 
membres, d’après un manuscrit d'Antoine de Boulaincourt. 

On le trouve une autre fois dans une communication de M. Jules Finot, 
archiviste du département du Nord, au Comité des Travaux historiques, année 
1884, pages 293-303, cet auteur s'appuyant sur une pièce tirée de ses archives 
(Chambre des Comptes de Lille, Registre de la Recette des Pays-Bas, B 2482). 

D’après le premier de ces documents, le convoi serait parti de Nancy le 
. 22 septembre, après la messe et aurait été conduit par les commissaires jusqu’au 
village de Fae, seulement distant d'environ deux lieues de Nancy. Là, les 
ossements ont été déposés pour la nuit dans une chapelle, avec les deux religieux 
chargés de les accompagner. Après une messe basse dite par le curé et une autre 
par un chapelain, le convoi se remit en marche le 23, entra à Metz et fut conduit 
au monastère de Sainte-Lucie, 

On se demande où se trouve ce village de Fae et ce qu'il est devenu ? Une 
note l’identifie avec Faulx du canton de Nomeny. Cette note est au moins 
malencontreuse. Comment a-t-on pu croire que le convoi funèbre, se rendant 
de Nancy à Metz, avait passé par Faulx et ÿ avait fait halte une nuit, Faulx qui 
n’est pas sur la route et qui aurait laissé plus de 5o kilomètres à parcourir dans 
la journée du lendemain. 

M. Jules Finot est d'accord avec le récit qui précéde, mais au lieu de Fae, il 
écrit Fac et même Petit-Fac, puis il a l’idée d'identifier cette localité avec Falck, 
canton de Bouzonville, département de la Moselle. On reste stupéfait devant 


| (r) Nous n’avons pas cru devoir joindre une carte, complément indispensable en pareil cas, 
pour l'intelligence du sujet, la région étant très connue et la carte se trouvant d’ailleurs déjà entre 
toutes les mains. 


pareille identification de la part d’un ancien élève de lJ’Ecole des Chartes! 
Comment a-t-il pu supposer qu’ait été suivi pareil itinéraire, digne d'être qualifié 
comme étant le plus parfait chemin des écoliers et comment la commission 
d'examen de sa communication a2-t-elle pu laisser passer pareille bourde ? 
Retenons toutefois ce nom de Fac opposé à celui de Fae, l’un ne diflérant de 
l’autre que par une lettre finale qui a peut-être été mal formée sur le manuscrit 
et remarquons que, parti dans la matinée, le convoi n’arriva que le soir pen 
“avoir parcouru deux lieues seulement, s’il s’agit de Faux. 

Mais pourquoi s’écarter, en passant par Faulx ? La route normale de Nancy à 
Metz sortait par la porte de la Craffe, traversait la Meurthe au pont de Bouxières 
. et suivait la rive droite de cette rivière puis celle de la Moselle (1) jusqu’à Metz. 
A mi-distance, elle longeait la forèt de Facq, un nom bien connu depuis la 
grande guerre. N'est-ce pas ce nom qui est venu sous la plume de l’auteur du 
manuscrit, orthographiant simplement Fac? On en était encore à l’orthographe 
phonétique et personne n'avait alors l’idée d’ergoter sur l'inclinaison d’un accent. 
Là, près de cette forêt, aurait pu se trouver un hermitage avec chapelle, 
dépendant de la paroisse d'Atton. 

C’est bien ce qu’a supposé M. L. Gérard et ce qu'il a exprimé dans une note, 
parue dans les Mémoires de l’Académie de Melx, année 1885, page 195. « Cette 
station, dit la note, est, en eflet, située à peu près à égale distance de Nancy et 
de Metz, et il est fort probable qu'alors elle (la forêt) possédait une chapelle, 
celle où durent reposer les ossements du duc de Bourgogne. 

« Il ne faut pas s'étonner, ajoute-t-il, qu’une chapelle peu connue ait été 
choisie pour y faire passer la nuit aux restes mortels de Charles : cela était 
au contraire une conséquence des conventions arrêtées entre la douairière de 
Lorraine et la régente des Pays-Bas, lesquelles portaient que la translation des 
ossements du duc aurait lieu décemment, mais sans pompe. Il ne fallait pas, 
tant qu’on était en terre lorraine, réveiller par des démonstrations pompeuses, 
les haines que la folle ambition de Charles le Téméraire avait excitées dans le 
cœur des Lorrains. C’est pour cela qu’au lieu de poursuivre jusqu'à Pont-ài- 
Mousson, ville très attachée à ses ducs et essentiellement lorraine, le cortège a 
dû s'arrêter au petit endroit nommé Facq. » 

Le nom, maintenant officiel de Facq, appliqué à une forêt est une corruption 
du nom primitif de la langue indigène qui était Faw, signifiant « hêtraie, forêt 
des hêtres ». La phonétique locale s'est fait sentir sur la voyelle a. Iciona 
prononcé é, ei qui a donné Fey; là, elle s’est élidée devant o et l’on a eu Faulx; 


(1) La route par la rive gauche, dans la partie de ds à Diculouard, ne date que de 1727. Le 
pont de Frouard-Pompey a été reconstruit en 1781-1784. 
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là encore, on a prononcé Faw qui a donné Foug, des noms de villages qui se 
sont formés sur des emplacements de forêts où dominait cette essence d’arbres. 
De plus la voyelle o, mal formée dans un manuscrit, a donné e ou c d’où ont pu 
venir Fae ou Fac, deux mauvaises écritures qui;expliquent les identifications ou 
transformations de noms, le dernier restant définitivement et renforçant mème sa 
consonne finale Facq, si encore q ne provient pas de la latinisation fagus. 

Le détail donné, du convoi funèbre parti de Nancy dans la matinée et arrivant 
le soir seulement, tend bien à faire croire qu’il s’agit de la forêt de Facq et non 
de Faulx; malheureusement, on n’y découvre aucune trace de l'existence d’une 
chapelle comme il s’en trouve un peu plus an sud et il faut chercher ailleurs 
l'emplacement de Petit-Fac, qui ne peut être autre qu’un petit village ou hameau, 
sinon un simple hermitage, encore un hermitage aurait-il manqué d’abri pour le 
personcel et les animaux trainant le char funèbre. 

Le petit village serait Loisy, voisin de la forêt et l’hermitage ne pourrait être 
que celui de Saint-Firmin, à un kilomètre plus au sud, tous deux sur la route 
suivie, annexes à cette époque de la paroïsse de Serpaigne (Scarponne), laquelle 
faisait encore partie du diocèse de Metz à la fin du xvirre siècle (1). Si, malgré la 
question du logement, le choix s’était porté sur l’hermitage, c'est évidemment 
le nom de Saint-Firmin qui figurerait sur le manuscrit. Le nom de Petit-Facq 
permet de croire qu’il s’agit: du hameau de Loisy, où ont dit la messe le curé de 
Scarponne et son vicaire. 

Il n’y a pas lieu d’être surpris de l'emploi du nom de Petit-Fac par Antoine 
de Boulaincourt, ce gentilhomme n'est pas très exact dans sa narration. Ne dit-il 
pas ensuite qu’arrivé à Metz, le cercueil fut conduit au monastère de Sainte- 
Lucie. Or, il n’a existé à Metz aucun monastère de ce nom. Une noie de Ja 
Société lorraine d’archéologie le reconnaît et fait entendre qu’il s’agit plutôt de 
celui de Sainte-Glossinde, situé à côté de la porte Serpenoise, par laquelle est 
entré le convoi venant de Nancy. Il ne peut s’élever de doute à ce sujet, la 
Chronique messine (Huguenin, p. 865/2) le spécifiant nettement. « 1550. Le 
vingt quatrième jour du mois de septembre, furent amenés les os du duc 
Charles de Bourgongne, qui fut tué devant Nancy; et entra en la cité sur ung 
char couvert de noir, et y avoit sur ledit char ung carme qui estoit assis tout 
devant, et avoit entre ses jambes une croix d'argent qu'il tenoit en sa main; et 
entra par la porte Serpenoise, une heure après midy, et fut mené jusques a 
Sainte-Glossine ; Après fut ostée la bierre de dessus ledict char et portée au 
chœur de ladicte église et monastère de ladicte Sainte-Glossine.. » 


(1) Dorvaux, Les Anciens Pouillés de Metz. V. Serpaigne et Sainte-Géneviève 
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Ce texte de la Chronique ne laisse subsister aucun doute, quant au monastère 
où le cercueil fut déposé à Metz. 

Il n’est pas sans intérêt de rechercher l'itinéraire suivi au-delà de Petit-Facq 
(Loisy), la route normale de Nancy à Metz ayant varié à diverses reprises. 

La plus ancienne a été la voie romaine de Scarponne à Metz qui, après la 
traversée de la Moselle, entrait dans le bois du Juré, à l’est de Mousson, longeait 
la Seille, laissant À l'ouest les fermes de la Vanoue, de Bury, de Prayel, passait 
à la gare d’Augny, à Saint-Privat et aboutissait à la porte Serpenoise de Metz. 

Après la construction du pont (1) sur la Moselle qui amena la création de la 
ville de Pont-à-Mousson, la route dévia pour toucher à ce pont : elle passa par 
Atton et longea ia rive droite de la Moselle jusqu’à la gorge à l’entrée de laquelle 
s’est bâtie la ferme du Poncé, prit cette gorge pour rejoindre la vallée de la 
Seille à Bouxiéres-sous-Froidmont, passa ensuite par les villages de Mardigny, 
Lorry, Marieulles, Augny, en laissant la ferme de Prayel à 400 mètres à l’est, - 
puis allait retrouver l’ancienne voie à la gare d’Augny. 

C'est l'itinéraire que suivirent les Messins pour aller se faire battre à Bouxières- 
sous-Froidmont, en 1153; c’est celui que suivirent les Lorrains dans leurs 
diverses tentatives sur Metz, 1473, 1489 et 1490 (2). | 

Les relations de cette bataille de Bouxiéres, de la noyade et des négociations 
qui suivirent par l'intermédiaire de saint Bernard, montrent qu’un bras de la 
Moselle longeait le bras du Froidmont et formait une ile avec le cours principal, 
d'où impossibilité de longer la rive droite (3). 

La situation se modifia quelque temps après, car le passage. était devenu 
pratiquable sur ce point en 1523. C’est qu’en effet, la duchesse de Lorraine, 
Renée de Bourbon, après un séjour à Metzterminé pär un diner à l'abbaye de 
Saint-Clément, alors au Sablon, fut reconduite par la jeunesse messine jusqu'à 
Jouy-aux-Arches (4). De là, la duchesse, à cheval ainsi que tout son cortège de 
dames, ne pouvaient passer que par Corny, Champey et Pont-à-Mousson. 

Le corps de Charles le Téméraire, transporté en 1550, a naturellement suivi : 
cette route qui, par la suite, fut classée nationale sous le n° 57 et dite de Metz à 
Besançon. La leçon à tirer de cette discussion, c’est qu'il est nécessaire de sou- 
mettre à la critique tous les faits historiques rapportés, quel qu’en soit le 
narrateur. Trop souvent on a négligé de faire intervenir les sciences auxi- 
liaires : étymologie, topographie, etc. Tout se tient en histoire. 

| Commandant LALANCE. 

(1) On ignore Ja date exacte de la construction de ce pont, cn sait cependant qu il existait 
en 896. (V. LePaGE, Les Communes de la Meurthe. Art. Pont-a-Mousson.) 

(2) HuGueExin, Chron. mess. PP: :83, 497, 514. 


(3) Abbé JUSTE, Notre-Dame de Froidmont et Bouxières, PP. 12, 13, 17, 6$, 69. 
(4) HuGuENIN, Chron. mess., p. 797. 


Lè jane forme que n°’ voleüt me aler en yégnes 


{ n’ éveût i jane vègn’ron de d’sus lé M’selle qu’aleüt veur blonde sus lé Seille, 
Dans lo v’lége de sé bone-èmin an n’évint point d’ végnes. 

Lé val don qu'é dit enlé & s” galant : « J” vieux beun aler d’'mwérer dans vote 
velège, mais faut m’ promate que j” n'èrai me man d’aler en végnes; ç’at i m'ti 
qu’ je n° séreûs sofri. » Lo jane végn’ron s’é dit tot” per li: « Promatans tojos, 
j vebrans beun éprès. » Et ’l é promins tortot ç”"que lé béle è v’lu, ica pus. 

Mais lèye € d’mandé qu’i li béillesse cé par écrit. Tot d’ hhute, lo galant y ë 
fait i billet. | 

Les val don mériés. Ç’ateût !” maïdi.. Lo jüdi |” métin, lo jane mérié mat sé 
hate é s’ dows — ç’ateût |” temps que tot chèqu’in aleût feucheu — et i dit é sé 
jane fome : « Degrôboyez-v’, haiye don! que j’alinsse powvedûr en végnes. » 
Lèye, tot éhhtoméquaiye, de réponde : « Coment! ç’at enlè!... mais ve m’ez 
portant fait i paupieu !... Ve sérez que j” hhûrai tojos m’ paupieu. » « Hhuvez 
tojos ! qu'é fait s’n homme, vote paupieu at dans mè hate. » 

Ma iwo, qué faire ? Lé jane fome à don hhu so paupieu qu’ateût dans lé hate. 
Eule s’é fait à lé végne, piat-z-é-piat, et l’ & dev’nin lé maillou veugn’rone 
don v'lége. | | 

(Patois de la Nied.) Pise 


TRADUCTION LITTÉRALE 


La jeune femme qui ne voulait pas aller « en vignes » 


Il y avait un jeune vigneron de dessus la Moselle qui « allait voir blonde » sur la Seille. 
Dans le village de sa bonne amie on n'avait pas de vignes. | 

La voilà donc qui a dit ainsi à son galant : « Je veux bien aller demeurer dans votre village, 
mais (il) faut me promettre que je n'aurai pas besoin d'aller « en vignes » ; c'est un métier que 
je ne saurais souffrir. » Le jeune vigneron s’a (est) dit tout par lui (en lui-même) : « Promettons 
toujours, nous verrons bien après. » Et il a promis tout ce que la belle a voulu, eucore plus. 

Mais elle a demandé qu'il lui donne ça par écrit. Tout de suite, le galant lui a fait un billet. 

Les voilà donc mariés. C'était le mardi... Le jeudi le matin, le jeune marié met sa hotte à son 
dos — c'était le temps que tout chacun allait ficher (les échalas en terre) — et il dit à sa jeune 
femme : « Débarbouillez-vous, allons donc ! que nous allions (un) peu voir « en vignes ». » 
Elle, tout estomaquée, de répondre : « Comment | c’est ainsi !.. mais vous m'avez pourtant fait 
un papier !... Vous saurez que je suivrai toujours mon papier. » « Suivez toujours ! qu'a fait son 
bomme, votre papier est dans ma hotte. » 

Ma foi, que faire ? La jeune femme a donc suivi son papier qui était dans la hotte. Elle s'a 
(est) fait (e) à la vigne, petit à petit, et elle a (est) devenu (e) la meilleure vigneronne du village, 
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Chronique artistique 


LE SALON DES AMIs DES ARTS A NANCY — LE ComrTé NANCY-PARIS 


Le 55° Salon de la Société Lorraine des Amis des Arts a été peu favorablement 
accueilli par la critique. On lui reprocha surtout l'absence d'œuvres de valeur, 
l’envahissement de la médiocrité. Je ne le crois pas cependant inférieur à ceux des 
années précédentes. Le badigeon gris dont sont maintenant revêtus les murs des 
galeries Poirel est certes cruel pour les aquarelles d'amateurs, et en fait davantage 
ressortir les défauts, mais il n’en est pas moins vrai qu’un salon où l’on rencontre la 
nature morte de Friant et quelques autres œuvres est loin d’être méprisable. _ 

La première galerie, qui.est d'habitude abandonnée aux amateurs et aux demoiselles 
aquarellistes, est cette année la plus intéressante de toute l’exposition. On y a joint les 
dernières toiles de la collection Corbin aux œuvres de nos jeunes peintres lorrains, et 
l’ensemble est des plus vivant. | 

Tout d'abord — je commence dans l'ordre où se présentent les peintures aux 
visiteurs — quelques grandes toiles de Legrand, le jeune élève de Prouvé, qui me 
semble, actuellement surtout, sous l'influence de Maurice Denis, peint de vastes 
compositions décoratives et religieuses, qui sont. loin d’être indifférentes : un grand 
sens du style, de la composition les distinguent surtout, mais on peut, peut être, leur 
reprocher une certaine pauvreté de coloris, un manque de relief, et une matière 
pauvre, il ne faut pas cependant exagérer ces reproches. M. Legrand nous paraît être 
un des plus doués parmi les élèves sortis récemment de l’École des Beaux-Arts. 

Le talent si sympathique de Boursier, ne nous paraît guère en progrès cette année, 
nous, préférons,: et de beaucoup — son paysage provençal de l'an dernier à son 
« cirque » (dont l’idée est cependant amusante) ou à sa « marine », espérons que ce 
n’est là qu'un simple arrêt, et que nous le verrons prochainement, nous donner une 
meilleure idée de ses nombreuses qualités. 

Deux petites œuvres de la collection Corbin séparent ces deux jeunes Lorrains : une 
gouache de Favory, pas plus vulgaire ni plus mauvaise que bien des grandes fartines de 
ce peintre dont cependant la grosse sensualité s'élève parfois avec une relative 
puissance, et un petit paysage où Jean Dufy cherche à suivre, de très loin, son 
frère Raoul à ses débuts. À côté une assez grande toile de Clérin,. qui n'est pas sans 
qualités, et un paysage de Cériat dans une assez sympathique harmonie où se mèlent 
quelques fausses notes : par exemple cette ombre du premier plan qui sort de Ia toile, 
et ne se rattache pas au sable qu'elle cerne. | 


ve 
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L'envoi de Goor fut des plus discutés. Qu’on se rappelle que si son œuvre est déjà 
importante, il a moins de vingt-trois ans, et qu’il lui est bien permis de chercher som 
chemin, et de le demander à tout le monde. Picasso à son âge venait à Paris pour 
imiter Steinlen, mais Picasso a fait du Picasso, quelques années plus tard. Souhaitons à 
Goor de faire un jour du Goor, et de laisser des réminscences qui vont du quatrocento 
äux plus jeunes des cubistes, en passant par le Titien et quelques autres. Son 
« Dancing » est sa toile la plus personnelle —- avec son paysage d'Italie — mais je ne 
crois point néanmoins que c’est cette voie qu'il devra suivre. Il va quitter prochaine- 
ment Nancy, espérons qu'il trouvera à Paris. quelques -unes des qualités qui lui 
manquent encore pour faire de lui un peintre excellent. Que ceux qui lui reprochent de 
n'avoir pas encore trouvé sa voie à 22 ans regardent la composition de Dufresne, qui 
en est toute proche. Cet artiste, un des plus originaux de notre génération, imitait 
encore en 1912 (date de la toile de la collection Corbin) la plupart des artistes de son 
temps, et les pires : il cherchait sa leçon plus chez Dethomas que chez Matisse. Il 
nous faut avoir lu la signature, et nous souvenir de son charmant « Christophe 
Colomb découvrant l'Amérique » pour trouver à cette toile des qualités de coloris et 
de composition. 

Waroquier lui aussi a fait mille progrès depuis son « paysage d'Italie » exposé ici, sa 
couleur est maintenant plus riche, son dessin est moins sec, et l’on ne trouve plus dans 
son œuvre des paérilités de composition comme cette diagonale arbitraire qui sépare le 
tableau en deux à la façon d'un roi de cartes. Le portrait de Zak est rempli d'esprit à la 
fois juif et polonais, le « sous-bois » de Pellenot me semble sans beaucoup d'intérêt, le 
paysage de Dufrenoy est plein de grâces irrémédiablement démodées. Madame Jane 
Rosoy imite Waroquier et Yve Alix, son mari. « La Femme sous bois » de Bissière est 
une bonne œuvre de ce peintre, mais le Maurice Denis me semble de tout à fait 
arrière-plan dans l’œuvre abondante de ce peintre qui connut une certaine gloire, aux 
environs de 1910. 

Revenons aux Nancéiens. Cournault, qui l’an dernier était, nous semble-t-il au 
même point que son ami Boursier, l’a, par un très bel effort, dépassé largement. Lui- 
aussi est peut être encore un peu sous des influences étrangères, qui vont de Pequin à 
à Valotton, mais espérons qu'il s'en dégagera bientôt. Sa « bouteille d’Asti », sa « jeune 
fille lisant » sont des œuvres excellentes, et ses gravures, sont d’une délicieuse 
fantaisie. | : 

Guillaume a fait encore une fois un gros pas en avant, espérons qu'un jour une 
exposition, à Paris, lui fera occuper la place qu’il mérite. Ses fleurs, ses paysages sont 
des œuvres d’une remarquable solidité de tons et de matière incontestable. Il est 
peut-être le peintre lorrain qui sait le mieux faire tenir son tableau dans une harmonie 
sans fausse note, forte et nouvelle. Mademoiselle Klepper, qui est sa voisine a fait de 
grands progrès depuis l’année dernière, rou$ continuons d'espérer d'excellentes choses 
d'elle, comme de sa compagne d’école, Mademoiselle Joliet. 

Nous voici dans la grande galerie, où sont réunis les Maîtres lorrains, je veux dire là 
les peintres qui ont pour la plupart dépassé quarante, ou même cinquante ans, et ont 
ici une situation inattaquable. Tout d’abord, il faut noter l'envoi de Prouvé, ses 
peintures à l'eau, dans une note de camaïeu, comme en fit jadis Carrière, et qui 
nous fait regretter, tant elles sont excellentes, que le souci de la direction de l’École des 
Beaux-Arts ne lui laisse plus guère le temps de peindre autant que jadis. 

Il faut aussi parler de l'envoi de Claudin, très en progrès, de la grande toile de 
M. Blahay, où il s'est représenté avec sa famille et ses amis, selon une tradition qui 
remonte à la Renaissance, autour d’un Christ en croix, des jolis dessins de Royer, de la 
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« grande noce bretonne » de Goutière-Vernolle, que nous avons déjà vue au salon des 
Indépendants, les portraits de M. Kutter, luxembourgeois, les paysages de Michel 
Colle, et de ceux, toujours sympathiques, de Peccatte. 

Mais les plus belles toiles, et de beaucoup, de toute cette galerie sont celles de 
Friant : il ya deux peintures, une « nature morte à la pipe », vue de haut, dans une 
tonalité jaune et une femme dans un atelier, qui sont des œuvres tout à fait remar- 
quables, elles sont datées de 1881 et 1883. Une probité admirable, une conscience 
souveraine s’y manifestent, on pense à Cordt, et aux Hollandais. Combien il faut 
regretter que ce peintre exceptionnellement doué se soit laissé entraîner immédiatement 
par la mode et le goût du public, il peignit alors de grandes toiles naturalistes, 
pour lesquelles, il n’était pas fait. Il s’est montré dans une caricature d'ailleurs fort 
amusante, indigné devant le pointillisme de Signac. Il n’y est pas tombé, grâce au 
ciel, mais il aurait bien dû résister avec autant d'indignation à d’autres influences. 
‘Le Musée de Nancy a acheté « la femme dans l'atelier », et nous ne saurions trop 
l'en féliciter, comme nous ne saurions trop le blâämer d’avoir acquis un vague croûton 
de M. Muenier, hors concours. D'autant plus que ce M. Muenier, dont nous n'avions 
jamais entendu prononcer le nom, n’a même pas l’excuse d’être lorrain. Pourquoi 
encombrer notre Musée de croûtons lyonnais alors que nos meilleurs lorrains attendent 
encore d’y entrer ? et qu’un graveur aussi remarquable que P.-E. Colin y est à peine 
représenté ? (Je ne parle pas de ces autres graveurs lorrains comme Claude le Lorrain 
et Callot et qui ne sont pas, non plus, représentés au Musée ou à peine). 

Il faut aussi signaler les croquis militaires de M. Chepfer, les bons paysages de 
MM. Grandgérard et Renaudin, les aquarelles charmantes de M. Calot, les roses de 
M. Kind, les détrempes de M. Lévy, les batik de Madame Cournault, les peintures de 
Charles-André Doley, poète et avocat ; les rétrospectives de Violat et de Petitjean — 
— que nous ne préférons pas à l’aimable Lucien Quintard, — les bonnes gravures 
que la Presse parisienne a louées de Ohl, les œuvres de Lafferrière, d’Hannaux, de 
Houillon, de Paul Charbonnier, de Remy, de Lurçat; les eaux-fortes de Deville, les 
curieux bijoux de Hay, très en progrès, et les portraits élégants de Schiff. 

° 
e | | 

Nous reviendrons sans doute dans le prochain numéro sur ce Salon que nous n'avons 
guère eu le loisir de voir comme nous l’aurions voulu. 

Nous voudrions maintenant parler à nos lecteurs du programme du comité Nancy- 
Paris pour l'année prochaine. De graves ennuis avaient au début de la saison dernière 
entravé son activité, ce ne fut guère qu’au mois de janvier qu'ils furent surmontés et 
que le comité put reprendre, bien tardivement, son activité, organiser des concerts de 
musique russe et espagnole, des conférences de Claude Roger-Marx, Haug, Prunières, 
Benjamin Crémieux et une exposition dont on n’a pas oublié l’éclatant succès. 

Cette année, grâce aux nombreux appuis qu'il a recueillis à Nancy comme à Paris, 
il est en mesure de donner à ses adhérents un programme qui comptera un minimum 
de 12 manifestations : 6 conférences, 5 concerts, une exposition. 

Les conférences seront faites par Jacques Copeau, directeur du théâtre du Vieux 
Colombier ; André Salmon, le poète, critique d’art et romancier, auteur de « la négresse 
du Sacré-Cœur » et des « Propos d’atelier »; de Drieu La Rochelle, un des plus 
remarquables parmi nos jeunes auteurs; Mac Orlan qu'il suffit de nommer; André 
Spire, le grand poète juif et Ozenfant, le directeur de « l'Esprit nouveau » et l'auteur, 
avec Jeanneret sous le pseudonyme collectif de La Corbusier Saigner, de « Vers une 
Architecture ». 
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Le succès qui a accueilli les concerts de l’an dernier a encouragé le Comité Nancy- 
Paris à les développer considérablement cette année en y introduisant des éléments 
étrangers à notre ville. Signalons spécialement le quatuor Pro Arte, qui inaugurera la 
saison du Comité, et un festival Darius Milhaud, avec le concours du célèbre compo- 
siteur. 

Enfin une exposition, en mars, aux Galeries Poirel, réunira des œuvres de Matisse, 
Picasso, Braque, Dufy, Marie Laurencin, Marcousis, Derain et de bien d'autres 
maitres, à celles de jeunes peintres lorrains et à une importante section d’architecture 
européenne. Le Comité se promet également de réaliser une exposition de l’œuvre 


gravée de Claude Gellée. | 
Georges SADOUL. 


#7 


Chronique luxembourgeoise 


La cause française en Luxembourg vient de perdre un de ses adeptes les plus ardents. 
Charles Dumont nous a quittés brusquement, terrassé par un brusque Amal qui avait 
nécessité une intervention chirurgicale dont, malheureusement, le résultat fut négatif. 

M. Charles Dumont naquit à Luxembourg, le 10 mai 1857. Après avoir fait ses 
humanités, il entra dans l’administration de l’enregistrement et fut nommé receveur à 
Clervaux, le 21 décembre 1887, et à Cap, le 15 janvier 1892. Il y resta un quart de 
siècle, jusqu’à la fin de sa carrière administrative. Il prit sa retraite le 1er octobre 1917, 
pour ne plus se vouer désormais qu’à sa chère « Alliance Française » qu'il présidait 
avec un dévouement sans bornes, et à son bureau de brevets d'invention et de marques 
de fabrique. Dans ce dernier domaine, M. Dumont était particulièrement compétent, 
faisant autorité dans les questions de propriété littéraire, artistique et industrielle. 

En 1912, M. Charles Dumont fut nommé chevalier de l'Ordre national de la Cou- 
ronne de Chêne ; la Souveraine lui décerna, en outre, lors de la mise à la retraite, le 
titre de vérificateur honoraire de l'Enregistrement. Le Gouvernement français avait 
conféré à notre regretté amis les palmes d’officier d’Académie en 1903, puis la rosette 
d’officier de l’Instruction Publique en 1921, et, enfin, la croix de chevalier de la 
Légion d'honneur en 1923. | 

Je ne saurais mieux faire, pour donner un portrait complet du cher défunt, univer- 
sellement regretté dans tous les milieux qu’il fréquentait, et qu’il charmait par la 
finesse de sa causerie, que de céder la parole à un de ses collaborateurs de la première 
heure, à « l’Alliance Française », M. Henri Ahnen, ancien élève de l'Ecole Normale 
supérieure de Paris, directeur du Lycée de jeunes filles, à Luxembourg. 

« Quand après l’armistice, M. Simonis, avocat et ancien conseiller commercial à 
Luxembourg, définitivement établi à Paris, donna sa démission de président de !” « Al- 
liance Française », tout le monde fut d'accord pour offrir ce poste à M. Dumont. 
Membre de l « Alliance » dès sa création, animé d’ardents sentiments français, de 
haute culture et d’une grande facilité de parole, M. Dumont avait toutes les qualités 
requises pour ce poste délicat. Il était en outre homme de loisirs et dans une situation 
aisée, ce qui ne pouvait que le recommander davantage; car si la présidence de 
l « Alliance Française » est un honneur, ce n'était pas une sinécure à cette époque, 
mais elle comportait toute sorte de charges et d’obligations. 

« Pendant les quatre années qu'avait duré l'occupation de notre pays, l « Alliance » 
avait été réduite au silence. Mais dès que la terre luxembourgeoise fut purgée de ses 
envahisseurs, l” « Alliance » tint à affirmer sa vitalité et à reprendre son activité. 
M. Dumont fut l’âme de cette « Alliance » reconstituée et régénérée, et pendant les 
six années de sa présidence, il se consacra à cette œuvre avec toute l’ardeur de ses 
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torces apparemment restées entières et intactes. Aucun Sacrifice ni personnel, ni maté 
riel, ne lui coùta, et son zèle et son dévouement n'étaient égalés que par le désinté- 
ressement et la dignité avec lesquels il s’acquittait de ses hautes fonctions. Homme du 
monde et démocrate à la fois, il faisait profiter l’ « Alliance » de ses relations et lui 
amenait chaque année de nouveaux adhérents. Quelle ficvreuses activité ! S’agissait-il 
d'organiser des fêtes et des conférences à l’ « Alliance », fallait-il réprésenter la société 
aux manifestations et solennités françaises ou franco-luxembourgeoises d’après guerre, 
M. Dumont était partout, se dévouait, se dépensait partout. Pendant les six années 
écoulées depuis l'armistice, les sociétés françaises de Luxembourg n’ont guère orgauisé 
de fète dont il n’ait été le promoteur ou tout au moins le collaborateur. li il se dépen- 
sait au dedans comme au dehors. Si les conférenciers de }” « Alliance Française » ont 
pu nous déclarer que nulle part ils n'étaient si bien reçus qu’à Luxembourg, le mérite 
en revient à M. Dumont. Dans sa maison de la rue Joseph-Il, que les membres de 
tous les bureaux de l” « Alliance » connaissent bien, il pratiquait une noble et large 
hospitalité et mettait à l'aise ses amis et ses invités en leur disant : « Vous êtes chez 
« VOUS, » | 

« C'est dans cette intimité, au sein de sa tamille, qu'il révélait tous les trésors de son 
esprit et de son cœur. Il n’y a guère de Luxembourgeois qui n'ait été, autant que lui, 
versé dans la littérature française, qui se soit, autant que lui, intéressé à tous les mou- 
vements de la pensée e1 du l’art contemporains. Son cœur était à la hauteur de son 
intelligence. » 

Il vient de se constituer, à Luxembourg, un comité d’organisation pour la partici- 
pation luxembourgeoise à la Foire Commerciale de Lille, qui se tiendra dans la capitale 
de la Flandre française, du 2 au 18 avril 1926. L'animateur de ce comité est M. Vanhegle, 
le distingué et actif directeur du Bureau Economique français à Luxembourg, institution 
qui contribue dans d'excellentes conditions à l’extension des relations économiques entre 
la France et le Luxembourg. De nombreuses adhésions ont déjà été recueillies et il 
faut souhaiter que les rapports qui résulteront de notre participation à la Foire Com- 
merciale de Lille soient des plus profonds et des plus durables pour le grand bien de 
nos deux nations-sœurs. 


Luxembourg, le 10 octobre 1925. Gust. GINSBACH. 


Les livres 


RENARD (E.). Le cardinal Mathieu (1839-1908). Angers, Toulouse, Rome. La dernitre 
crise de l'Eglise concordataire. Paris, J. de Gigord, 1925, 1 vol. in-8° de vm-610 pages, 
avec 1 portrait du cardinal Mathieu. — Une mort prématurée avait enlevé, il y a 
quelques années, M. l’abbé Marin, qui devait écrire la vie du cardinal Mathieu; c’est à 
M. l'abbé Renard, professeur à Saint-Sigisbert, qu'est échue la tâche de reprendre et 
de mener à bonne fin l’œuvre entreprise par son regretté confrère. Aux matériaux 
déjà nombreux qu’il trouvait dans la succession de l'abbé Marin, M. Renard a joint 
d'autres documents de la plus haute importance, découverts dans différentes archives, 
publiques ou privées. Les séjours qu’il a faits dans les villes d'Angers, de Toulouse et 
de Rome, les entretiens qu'il a eus avec des contemporains de Mgr Mathieu, l'ont mis 
à même de parler, en pleine connaissance de cause, tant du cardinal lui-même que des 
milieux où il avait successivement vécu. Après avoir conduit notre éminent compa- 
triote depuis sa naissance à Einville, en 1839, jusqu’à sa réception à l'Académie 
française (1907), M. Renard étudie en lui le patriote et l'humaniste, il expose ensuite le 
rôle du cardinal durant la crise religieuse que traversa la France au début du xxe siècle, 
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il recherche enfin ce qu’a été l’historien, l’académicien et l’homme intérieur. Le livre se 
termine par le récit de la dernière maladie et de la mort de Mgr Mathieu. On peut se 
rallier, croyons-nous, aux appréciations justes et pénétrantes de l’abbé Renard. Ce n'est 
point un panégyrique que s'est proposé d'écrire notre distingué confrère. Toutefois, s’il 
ne dissimule ni les faiblesses, ni les travers du cardinal, il s’est appliqué à mettre en 
pleine lumière ses qualités et ses vertus. C’est une physionomie complexe, très 
complexe, que celle de Mgr Mathieu. Beaucoup de ses contemporains, ceux en parti- 
culier qui n’ont entretenu avec lui que des rapports superficiels, l’ont. mal connu et 
mal jugé On se trompe quand on ne voit en lui qu’un épicurien aimable, amateur 
de bonne chère, causeur plein de verve, que n'’effrayaient pas les anecdotes scabreuses. 
L'abbé Renard nous le représente comme un homme d'esprit très cultivé, très ouvert, 
au cœur aimant et bon; il insiste sur l'affection qu’il portait à sa famille, sur sa foi 
profonde et son humilité vraiment chrétienne. Les circonstances avaient permis au 
fils de petits cultivateurs qu'était Francois-Désiré Mathieu de s'élever jusqu’aux plus 
hautes dignités de l'Eglise : il était successivement devenu évêque d'Angers, arche- 
vêque de Toulouse, enfin cardinal de curie. L'Académie française, qui avait couronné 
sa thèse française, lui ouvrit ses portes en 1907. Les grandeurs ne l'avaient pas 
ébloui et ne lui avaient pas fait oublier ses origines modestes. A cet égard, comme à 
d’autres, il s’est montré fidèle à l'esprit de l'Evangile. Peut-on, d’autre part, voir dans 
Mgr Mathieu un type représentatif de la race lorraine. Oui et non, car s’il possédait le 
bon sens, la tendance à railler et la simplicité de manières de ses compatriotes, il se 
distinguait d’eux par un esprit étincelant, qu'on n’a pas souvent l’occasion d’admirer 
chez les habitants du plateau lorrain. La persécution qu’eut à subir l'Eglise de France, 
au cours de la période combiste, assombrit les dernières années du cardinal. On ne 
s'étonnera pas que l’auteur de l'Ancien Régime dans la province de Lorraine et Barrois 
ait pleinement adopté les vues de Léon XIII à l’endroit de la France et qu’il se soit 
montré un partisan convaincu du ralliement des catholiques au régime républicain. 
Par malheur, bon nombre de prélats, de prêtres et de fidèles se refusèrent à suivre 
les sages conseils du souverain pontife. Cette faute, jointe à plusieurs autres, fit le 
jeu des sectaires du néo-jacobinisme, qui en tirèrent avantage pour satisfaire leur 
passion antireligieuse. La loi sur les associations, qui subordonnait l'existence des 
congrégations au bon plaisir du Parlement, la loi de séparation, enfin la rupture diplo. 
matique de la France avec le Vatican, tels furent les événements douloureux dont 
Mgr Mathieu, alors cardinal de curie, fut le témoin attristé et impuissant. On peut dire 
sans exagération qu'ils abrégèrent sa vie. La forme, dans l’ouvrage de l’abbé Renard, ne 
mérite pas moins d’éloges que le fonds. Les lecteurs goûteront le charme d’un style 
élégant, plein de couleur et de vie, le relief des portraits. le pittoresque des descriptions. 
Le biographe du cardinal a été, tout le monde sera de notre avis, à la hauteur de la 
tâche difficile qu'il s'était imposée. Elle paraïtra courte, quoiqu’elle ne compte pas 
moins de six cents pages, aux compatriotes et aux anciens diocésains de Mgr Mathieu; 
le livre intéressera également les personnes qui ont connu et apprécié le cardinal, et, 
d’une façon générale, tous ceux que préoccupe la question si délicate des rapports de 
l'Eglise et de l'Etat. 
R. PARISOT. 


Paul-M. Bonpois. Le Maréchal de Bassompierre. Paris, Albin-Michel (1925), in-8 
illustré de vur-480 pages. — Voici un personnage lorrain, bien lorrain, car le village 
dont il porte le nom est voisin d’Audun-le-Roman et lui-même est né en 1579 à 
Haroué, au centre de notre province. Mais comme les Guise, comme les Mercœur, 
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comme tous ces Lorrains qui avaient plus d’ambition que de patrimoine, Bassompierre 
est allé cherché fortune dans le royaume voisin et il a fait là une belle carrière, puisqu'il 
fut nommé maréchal de France au siège de Montpellier en 1622. C'est sa vie entière 
qu'a voulu retracer M. Bondois dans un livre très nourri, très complet, car il a employé 
non seulèément le Journal du maréchal, mais encore une foule d’autres documents, et 
de plus très bien illustré. Il à le mérite, assez rare chez un biographe, de ne pas 
s’exagérer le mérite de son personnage et de ne pas en faire un homme de génie. 
D'autre part, on serait injuste envers Bassompierre si on ne voyait en lui que l’homme 
à bonnes fortunes qu'il fut en effet, et si on prenait au sérieux la légende qui le 
représente vidant d’un trait sa large botte remplie de vin. Ce Gascon de l'Est, comme 
l'appelle l’auteur, était en même temps un homme instruit qui parlait cinq langues, 
avait étudié les sciences, le droit et même un peu la théologie, qui faisait des vers. 
Après l'étude, les voyages achevèrent de le former : Il parcourut l'Italie jusqu'à Naples 
en 1597; en 1601 et 1602, une expédition contre les Turcs le mena en Autriche, en 
Hongrie et en Bohème. C’est en 1598 qu'il arriva à la Cour d'Henri IV qui le distingua 
tout de suite et le prit à son service. 

Mais la France ne lui fait pas oublier la Lorraine : il y retourne dès 1600 et s’y lie 
avec Jean Voillot, un des meilleurs serviteurs du duc; il s’y arrête au retour de son 
expédition de Hongrie ; puis, blessé dans un duel, il vient prendre les eaux de 
Plombières pour se remettre; Henri IV se fait représenter par lui au mariage d’Henri, 
duc de Bar, avec Marguerite de Gonzague, en 1606; le duc le convoque aux Etats 
généraux de Lorraine, ce qui prouve qu'il le tient toujours pour un de ses vassaux ; 
en 1608, il assiste aux nompeuses funérailles de Charles III et l’année suivante, il vient 
à Nancy négocier le mariage du dauphin avec Nicole qui féêt abandonné après la mort 
d'Henri IV. Mais nous ne pouvons résumer un ouvrage plein de faits où l’on voit la vie 
de cour sous deux règnes, des guerres, des aventures de toutes sortes. Il nous suffit de 
donner le désir de le lire. Nous ne reprocherons à l’auteur que d’avoir été un peu 
avare de dates et d’avoir qualifié de ruisseau le Madon qui arrose deux départements 
sur un cours de trente-sept kilomètres. 

E. DUvERNOY. 


Capitaine de réserve Juciiac. Montmédy, rer août-29 août 1924. Nancy, Victor 
Berger, 1925. 67 pages in-8°, 5 pl. — Il est dans l’histoire de la grande guerre 
nombre d'épisodes qui ont été négligés par ceux qui en ont donné une vue d'ensemble. 
Notamment on a peu parlé des opérations autour de nos forteresses d'avant-garde en 
août 1914. Il en sera question, paraît-il, dans le tome II de l’histoire publiée par l’Etat- 
Major de l’Armée. En attendant, il est bon que des études spéciales viennent nous ren- 
seigner et fournir des documents aux historiographes officiels. Parmi ces épisodes, ii en 
est un, l’investissement et l’évacuation de Montmédy, qui n’est pas inconnu aux lec- 
teurs du Pays lorrain, grâce à la publication des documents réunis par M. Ch. Bruneau 
et parus dans notre numéro de juillet 1924. Ces documents avaient été heureusement 
complétés (août 1924) par M. le capitaine de réserve Julliac, qui faisait partie de la 
garnison de la place forte. Dans cette brochure il nous raconte les préparatifs un peu 
vains de cette forteresse antique aux moyens de défense désuets. 11 nous montre les 
défenseurs voyant venir l'isolement avec angoisse, n’ignorant pas qu'ils sont mal outillés 
pour la résistance ; en vain esssayent-ils d’obtenir un ordre de repli. Il ne leur est 
donné que trop tard. Ils vont essayer néanmoins de rejoindre l’armée française. Des 
troupes importantes les encerclent ; ils tentent héroïquement, le 29 août, à Brandeville, 
de percer pour gagner Dun. Ils sont écrasés sous le nombre et doivent capituler. Au 
récit sobre, aussi émouvant que documenté de ces événements tragiques, M. Julliac 
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joint la liste de ceux qui tombèrent dans cette retraite : officiers, sous-officiers, caporaux 
et soldats des 165° et 102€ d'infanterie, $e d’artillerie à pied, 9° génie, 45° territorial et 
douanes. ]l y ajoute des relations allemandes et des photographies. Il était bon qu’un 
témoin tire de l'oubli ce fait d'armes qui immobilisa pendant une journée entière 


d'importants contingents ennemis, ce qui permit à nos armées en retraite de reprendre 
haleine. 


Ch. SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos compatriotes. — On a annoncé la mort de M. Charles Renel, directeur de l’ensei- 
gnement à Madagascar. M. Renel était orignaire d’Epinal. Il avait su doter la grande 
île africaine d'établissements d'enseignements prospères et utiles. C'était un érudit, un 
fin lettré et un écrivain de race. Il s'était intéressé au folk-lore malgache, et en avait 
recueilli les légendes. Ses dernières œuvres, La Race inconnue, Le Décivilisé, L'Ile rouge, 
que le Pays Lorrain à signalées étaient pleines des qualités les meilleures. Nul doute 
qu'il ne soit arrivé bientôt à la notoriété qu'il méritait. 

— 1l y a cent ans que mourut à Epinay-sur-Seine le naturaliste Etienne de Lacépède, 
ancien président du Sénat impérial et grand chancelier de la Légion d’honneur, 
collaborateur de Buffon et membre de l'Institut. On ignore généralement chez nous 
que Lacépède était d’origine lorraine. Son vrai nom était de la Ville-sur-Illon, de la 
vieille famille de chevalerie lorraine. Dans les armoiries qui lui furent conférées sous le 
premier Empire figurent les alérions de Lorraine. 


Nos collaborateurs. — Le 27 septembre, à Nancy, sous les auspices de la Société 
d’études psychiques, M. Gabriel Gobron 2 fait une conférence fort intéressante et fort 
documentée sur l’Islamisme et son visage inconnu. 


Revues el journaux. — Signalons dans le dernier numéro des Cahiers luxembourgeois, 
un curieux article de MM. N. Ries, Paul Henkes et M. H. Steil sur les petits métiers 
de la rue et d’ailleurs dans le Grand Duché. Les vieux Lorrains y retrouveront des 
types de leur enfance. 


— Dans la Revue politique et parlementaire du 10 septembre, notre collaborateur 
Louis Sadoul, étudie la crise de la magistrature et les remèdes qu’on pourrait y appor- 
ter. Il conviendrait tout d’abord de remanier une organisation administrative désuète 
qui ne répond plus aux besoins du jour. En attendant « il faudra composer les tribu- 
naux suivant des règles où les divisions administratives ne seront plus intangibles », 
des cantons pourront être rattachés à d’autres départements que celui de leurs sous- 
préfecture. « Le tableau des juridictions maintenues devra être établi avec un indicateur 
à la main » en tenant compte des nœuds de chemins de fer. La question de la suppres- 
sion d’un certain nombre de tribunaux et de cours, celles de l'extension de la compé- 
tence des juges de paix, du juge unique, sont également étudiées dans cet article, où 
l’auteur constate que les candidats à la magistrature sont presque tous aujourd’hui 
originaires du sud de la Loire, les jeunes gens du Nord et de l'Est se tournant plutôt 
vers l’industrie et le commerce. 


— Le numéro de septembre de La Wie en Alsace est entièrement consacré à la parti- 
cipation alsacienne à l’exposition des Arts décoratifs. 


— Dans la Revue du Rhin et de la Moselle (octobre), notre collaborateur. Jean Julien, 
relate la courte histoire de la Faculté des Sciences de Metz qui, créée en 1808, en même 
temps que la Faculté des Lettres de Nancy, fut supprimée tout comme celle-ci, 
huit ans après, en 1816. À diverses reprises, les Messins tentèrent en vain d’en obtenir 
le rétablissement, cC. ss. 
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— M. Rehé HARMAND, protesseur de première au lycée de Nancy, utilise volontiers 
les rares loisirs que lui laisse l’enseignement à étudier le passé de la Lorraine. Dans le 
Bulletin philologique et historique publié par le comité des travaux historiques, années 
1922-1923, p. 249-266, il rassemble et explique quarante-sept termes lorrains du 
milieu du xve siècle qui ne figurent pas dans les dictionnaires. Il y en a de curieux : 
bourgelize pour bourgeoisie, estourchoin pour extorsion, ramendise signifiant dédommage- 


ment, ruil pour ruisseau, etc. C'est une bonne étude de dialectologie lorraine. 
E. D. 


La médecine de nos pères 


Voici une recette garantie infaillible, nous assure celui qui l'envoyait, pour se guérir 
de l'ictère; elle a été retrouvée dernièrement parmi les papiers d’ure famille vosgienne, 
bien que non datée, elle paraît être de la fin du xvirre siècle. 

Nous nous garderons bien d’y changer un seul mot, voulant lui laisser toute sa 
saveur. 

4 tanche une à chaque mains et 2 aux pieds manièr de les pauser la tête aux talon de 
la mains la queue a bout des doits le daut (dos) du côté du pouce de meme au pieds les 
bandes (bander) à l’exepettion de la tête du poisson, lesser 24 heures et la malade 
tranquil aux lit sans bouger pieds et mains ; pour la jaunisse remêde immaquable que 
les medecin, nordonne pas. 

Je regraîte bien de ne pouvoir pas y aller moi méme le faire. 

Faite de magnier que les poissons reste sur place qu’il ne tomb pas sans fes racler 
qu'on les pose. L. K. 


Notre appel 


Quelques abonnés n’ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 1925. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042, 
Nancy, mode le plas économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absorbantes, au directeur de la 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. Les 
12 numéros de l’année nous reviennent à 15 francs au minimum. Faute de versement, 
nous mettrons les quittances en recouvrement, augmentées de 1 fr. pour frais. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnement à 100 fr., M. Flayelle, député 
des Vosges ; à 50 fr., MM. le comte d'Alsace, sénateur des Vosges, de Ravinel, à Villé- 
Nossoncourt ; anonyme du pays de la Seille ; à 25fr., M. Paul Crouzier, à Raon- 
l’'Etape ; à 2ofr, MM. J. Brongniart, à Nice; Dr Job, à Homécourt; Corbillon, à 
Sainte-Menehould ; Adam, à Mirecourt; Gustave Michel, à Raon-l’Etape; Variot, à 
Belleville ; Dr Henry, à Tunis; Dryander et Biet, à Naacy ; Dr Nilus, à Abreschwiller ;: 
Pigeon, instituteur, à Dommartin-les-Toul ; Abel Cournault, à Malzéville. Ont versé 5 fr. 
en sus de leur abunnement : M. Auguste Adam, à Nancy ; Dézavelle, instituteur, à 
Frouard. 

À tous, merci. 

Tous les abonnements partent du rer janvier. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 10-35 
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DUC de LORRAINE &r! 


Sols by Faber ac Me Erecn Dosr in (raven Brukiinssr Drury Lans 


Francois III de Lorraine (D'après une ancienne gravure) 


FRANÇOIS III DE LORRAINE 
ET LA CORSE () 


L'année 1736 fut dure pour l’amour-propre des Lorrains, aussi bien de ceux 


restés dans leur petite patrie autour de la duchesse régente Elisabeth-Charlotte, 
que de ceux qui avaient suivi à Vienne le duc François III, dont le mariage 
avec Marie-Thérèse d'Autriche avait été célébré le 12 février. | 

Les pourparlers de Vienne duraient depuis le début de juillet 1735 et avaient 
abouti, le 11 avril 1736, au renoncement du souverain héréditaire à l’ancien 
patrimoine de Gérard d'Alsace, en échange de la succession du Grand-Duché de 
Toscane, à la mort du duc actuel, Jean-Gaston de Médicis, décès qui ne devait 
survenir que le 9 juillet 1737. La plupart des auteurs lorrains, uniquement 
documentés par des sources françaises et principalement par la correspondance 
d'Audiffret (2), ministre du roi à Nancy, ou par les sources lorraines qui, les 
unes pour justifier la conquête des duchés par la France, les autres pour excuser 
ce qu’il y avait de honteux dans cette conquête pour la nationalité lorraine, ont 
accablé François III et l’ont représenté comme un prince indifférent à la perte 
de sa patrie et uniquement préoccupé d’acquérir des honneurs et de parvenir, 
par la porte basse, au trône impérial. 

Il a fallu les savantes et captivantes études d’un écrivain lorrain qui n’a pas 


(x) La documentation de cet article est tirée des Archives du Ministère des Affaires étrangères. 
Correspondance de Vienne, 1737. 

(2) Audiffret (Jean-Baptiste), né en 1657, à Marseille, et mort à Nancy, en 1733, successivement 
envoyé de France à Mantoue, Parme et Nancy. Sa correspondance de Lorraine forme un ensemble 
de 69 registres aux Archives des Affaires étrangères, R. 55 à 124 inclus. Fonds lorrains. A. E. 
Nous nous proposons d'adresser au Bulletin de la S. A. L. une notice biographique sur Audiffret 
et une aualyse de sa correspondance. | 
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hésité à aller puiser ses renseignements aux sources négligées jusqu'à ce 
moment, c’est-à-dire la correspondance et les instructions elles-mêmes de 
François III, alors encore aux archives de Vienne, pour faire justice de cette 
légende. M. P. Boyé, en eftet, dans son ouvrage définitif : Stanislas Leszczinski el 
le troisième Traité de Vienne, a nettement prouvé que le dernier duc de Lorraine 
n’était pas le prince indolent, à la nature froide, qu’on nous avait représenté : 
« L’annexion des Duchés à la France, écrit-il, s'est effectuée à l’encontre de 
leur souverain, et malgré ses protestations, François a cédé la Lorraine invitus 
invifam, dans toute la force du terme. Tout a nui à sa mémoire, jusqu’à l'altier 
génie de celle dont il fut l’époux bien-aimé, jusqu'aux reproches d’une mère qui 
oubliait trop vite l’éducation qu’elle avait préférée pour son fils. » 

Il est en outre certain que ce prince, considéré comme trop français en Alle- 
magne et comme trop allemand en France, ne pouvait conserver que du ressen- 
timent contre le pays qui l’avait dépossédé et que toutes les occasions devaient 
lui paraître propices de se venger de la France et de lui faire pièce en s’échappant 
. à la pression qu’elle avait exercée sur lui. 

Dans les derniers mois de cette année 1736, François, qui n’était plus duc de 
Lorraine et pas encore grand-duc de Toscane, avait reçu de l'Empereur la 
vice-royauté de Hongrie. Il était question pour lui du gouvernement des 
Pays-Bas, mais dans l'incertitude des événements politiques, la cour de Vienne 
ne se décidait pas à sanctionner cette nomination et il passait ses jours entre 
Vienne et son proconsulat de Presbourg, adoré de sa jeune épouse, mais le 
cœur ulcéré de la perte qu'il avait faite. 

Ses conseillers lorrains l’entretenaient dans ce dernier sentimenr et, parmi 
eux, son conseiller intime, Dieudonné-Emmanuel de Richecourt (1), homme 
froid, tenace, au caractère renfermé, rogue et brutal dans le maniement des 
affaires, mais d'un dévouement à toutes épreuves pour les intérêts de son 
maître; François III, comme sa mère, la duchesse douairière, avait en lui la 
plus entire confiance et quotidiennement il était en relations épistolaires avec la 
cour de Lunéville. Conseiller d'Etat à l’âge de vingt-huit ans, il avait été nommé, 
en 1731, commissaire a chargé de régier les limites de la province d'Allemagne », 
de concert avec les commissaires de France et d’Empire, et comme il avait 
suivi son maitre à Vienne, il l’accompagnera, en 1737, à Florence. 

Richecourt était un personnage redouté dans l’entourage du duc et c’est de 
lui que le Ministre de France à Vienne (2) écrivait : « Si le duc va gouverner les 


(1) Richecourt, né à Saint-Mihiel, 2 janvier 1697, mort à Nancy, janvier 1759, voir sur lui : 
Les Lorrains à Florence, H. PouLET. — Editions de la Revue lorraine illustrée. Nancy, 1909, in-4°. 
(2) A. E., Vienne, 1737. 


= 433 = 


Pays-Bas et s’il y conduit M. de Richecourt pour être quelque chose dans 
l'administration, je doute que tout son esprit, son élocution facile, ses connais- 
sances de ce qu'est la Lorraine, rendent supportables, à la noblesse de ce pays-là, 
son air et son ton insolents. » 

C'est une de ces réactions du duc contre la France, ignorées, croyons-nous, 
jJusqu’aujourd’hui, que nous voulons rapporter, geste inutile de sa part, mais 
qui vient cependant fortifier la thèse de son peu de résignation devant les 
décisions qui le privaient de sa couronne héréditaire. 

Dans les derniers jours du mois d’octobre 1736, arrivait à Vienne un Français, 
qui se présenta sous le nom de chevalier Feaujeu de la Salle. Il pouvait être âgé de 
trente-cinq à quarante ans, « petit, la physionomie vilaine, les cheveux châtains 
et trés courts ». | 

Les premières semaines de son séjour dans la capitale de l'Autriche lui furent 
assez dures, et s’il passa à peu près inaperçu, on ne fut pas sans savoir, au moins 
parmi les Français, qu'il ne mangeait pas chaque jour à sa faim. 

A l’étonnement de tous, sa situation changea brusquement après qu’il eût pu 
réussir à joindre le maréchal de Kœænigseck dont on raconte qu’il avait obtenu, le 
12 décembre, une gratification de 2.200 ducats. 

Dans quelle circonstance Emmanuel de Richecourt vint-il à lier connaissance 
avec cet aventurier ? Nous n'avons trouvé aucun document qui put l'établir, 
mais il est infininiment probable que c’est le maréchal de Kœnigseck lui-même 
qui le fit rencontrer au conseiller du duc dont le premier soin fut de le présenter 
à son maitre. François III, sans doute enthousiasmé par le personnage et séduit 
par son verbiage, se l’attacha dans un voyage de trois jours qu’il fit à Presbourg 
au début de 1737 et on apprit bientôt à Vienne que Beaujeu avait reçu du vice= 
roi de Hongrie l’importante somme de 125.000 florins. 

Ce Pactole, ainsi que les sommes déjà payées à Beaujeu par le maréchal de 
Kœnigseck, étaient le sujet de toutes les conversations et il était naturel que le 
représentant de la Franct à Vienne, La Porte du Theil (1), que ses instructions 
secrètes chargeaient de surveiller discrètement les faits et gestes du gendre de 
l'Empereur, fut inquiet de voir un Français, aussi douteux qu'intrigant, entrer 
en relations si intimes avec un ennemi presque déclaré de son pays. 


(x) Jean-Gabriel de La Porte du Theil. — Dans une lettre du 21 décembre 1724, Fleury écrivait 
de lui à Zinzendorff : « C’est un très honnête homme, premier commis du bureau des Affaires 
étrangères depuis 25 ans et qui a assisté au traité d'Utrecht et a été deux fois en Espagne. Je 
supplie Votre Excellence de l'honorer de ses bontés et je me flatte qu’Elle sera contente de lui et 
de ses dispositions pour aplanir toutes les difficultés qui pourront se présenter. » Du Theil, en 
1748, fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire au Congrès d'Aix-la-Chapelle. Il était arrivé à 
Vienne, le 16 janvier 1736, et y demeura jusqu'au 22 mai 1737. Il mourut, à l’âge de 73 ans, en 
1755. (D'après une note de l'ouvrage de M. P. Boyé : Sfanislas et le troisième Traité de Vienne). 


Quel ne fut pas l’effarement de ce diplomate quand il apprit que François de 
Lorraine avait chargé Beaujeu de passer en Corse! 

Craïignant d'être en défaut, il se hâta, à deux reprises, d’avertir son gouver- 
nement par les deux dépêches suivantes, que nous ne pouvons que reproduire 
et qui nous fixeront définitivement sur le caractère et le personnage de notre 
aventurier : 

Vienne, 26 janvier 1737. 
da Ce qui est de certain, c’est que Beaujeu a fait faire pour 10.000 florins 
de vaisselle d’argent, qu’il a acheté des bijoux, et qu’il cherche à faire remettre 
de l'argent à Lyon et à Marseille. 

« On a vu sur sa table un grand parchemin en forme de patente au bas de 
laquelle pendait un gros sceau enfermé dans une boîte de bois. 

« Le baron de Richecourt étant interrogé, il y a quelques jours, sur ce qu'il 
pensait du sieur de Beaujeu, il répondit qu'il avait beaucoup d'esprit et qu'il est 
fort entreprenant. 

« Il a engagé ici à passer en Corse, avec lui, un jeune français nommé 
Arnault qui, précédemment, était officier dans le régiment de Poitou. Il est né 
à Grenoble, dans le Dauphiné, et a un oncle conseiller au Parlement dudit 
Grenoble. Cet officier, qui a été recommandé au baron de Richecourt, l’a prié 
de lui taire donner, par le sieur Beaujeu, une promesse par écrit de le faire 
capitaine en arrivant en Corse et il l’a eu effectivement. 

a Le sieur de Beaujeu a pris à son service un aumônier, un valet de chambre 
et une cuisinière. Il n'attend que les derniers ordres de M. le duc de Lorraine 
pour partir. Il passe à Florence, de là, il ira s’embarquer à Livourne pour 
passer en Corse. 

« Voici encore d’autres circonstances de la vie du sieur de Beaujeu. Il assure 
qu’au commencement de la dernière guerre, il fut envoyé d'avance en Italie par 
M. le maréchal de Villars, pour reconnaitre l’état des places. M. le Maréchal, 
étant arrivé, l’envoya pour découvrir le camp du marëchal de Kœnigseck. Il lui 
dit tout ce qu'il savait de la situation de notre armée et en tira promesse par écrit 
d’une bonne somme d’argent ; après ce fait, il revint dans le camp français d’où 
il fit avertir ou il avertit lui-même le maréchal de Kœænigseck qu’il pourrait 
surprendre le maréchal de Broglie. 

« Il est revenu d’autre part que, quelque temps après cette époque, le fils de 
M. le marquis d'Orméa, l’aurait arrêté comme espion et l'aurait fait mettre dans 
les prisons de Guastalla, les fers aux pieds. M. le Marquis de Pizé en fut instruit 
et y envoya M. le chevalier Durand, son aide de camp, avec M. du Pérot, 
prévôt de l’armée, pour l’interroger. À la première question qu'ils lui firent sur 


son nom, il se dit de la maison de Beaujeu de Bourgogne. Le chevalier Duxand, 
à présent à Vienne où il cherche du service, essaya de le confondre, assurant 
qu’il connaissait trés bien cette maison, le prisonnier s’en tira avec nombre de 
mensonges, qu'il soutint jusqu’à la fin de l’interrogatoire avec tant d’effronterie 
que les autres le laissèrent sans avoir pu le convaincre. Sur le rapport que le 
chevalier Durand et M. du Pérot firent à M. le marquis de Pizé de ce qui 
s’était passé, ce général ordonna qu’on remit le prisonnier entre les nains du 
marquis d'Orméa, celui-ci le fit conduire à la porte de la ville par quatre cava- 
liers, avec défense d’y rentrer. C’est depuis ce temps que le sieur Beaujeu a fait 
un voyage en Corse d’où l’on prétend qu’il revenait, il y a trois mois, quand il 
arriva ici, et où l’on assure qu’il retourna sous la protection de M. le duc de 
Lorraine. » | 
Vienne, 17 février 1737. 

« Comme il n’y a qu'une très grande indiscrétion du personnage ou le saisis— 
sement de ses papiers qui puisse faire ajouter foi aux différentes circonstances 
que j'ai à rapporter, il n’est pas hors de propos d’accuser le sieur de Beaujeu 
d’une confiance indiscrète dans le premier venu, tel devait être en effet, à son 
égard, M. Renault, ci-devant lieutenant au régiment du Poitou, à présent à 
Vienne, le même dont j’ai déjà parlé et de qui je tiens ce qui suit. 

« Le sieur de Beaujeu a non seulement accès auprès du duc de Lorraine, 
mais encore auprès de l’Empereur qu’il voit dans la retirade. Il a prouvé à 
Sa Majesté Impériale qu’il était secrétaire de M. le duc d'Orléans, régent, 
pendant la dernière guerre que la France a eue avec l'Empereur. L'Empereur a 
fait saisir les lettres de la Secrétairerie d’Etat et elles se sont trouvées de sa 
main et signées de son nom. Il se sert actuellemert d’un chiffre, composé de 
couronnes, nombres et points qu'il dit tenir de M. le duc d'Orléans, il s’en sert, 
dis-je, avec ses correspondants de Naples, Florence et Avignon. À la mort du 
Régent, craignant un mauvais sort, il alla en Angleterre. M. le cardinal de 
Fleury le fit revenir, il fut arrêté à Dunkerque et amené à la Bastille d’où il n’est 
sorti que fort longtemps après. 

« 1] était capitaine dans Condé-Dragons avant la dernière guerre et ce fut en 
cette qualité qu'il fit connaissance avec M. le maréchal de Villars qui l’envoya 
en Italie avec patente d’aide de camp général. Il faisait parvenir ses avis aux 
ennemis par le moyen de billets qu’il mettait dans le bonnet des courriers. 

a Aprés s’être sauvé ‘de l’armée de France, je ne sais comment, ni où, il a 
joint le prince Eugène, dont il a un brevet d'aide de camp général. Il prétend 
lui avoir prêté environ 80.000 florins pour la subsistance des troupes, argent 
qu'il avait sur la Banque de Venise (cette dette a été avérée par les papiers du 
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prince Eugène). Il vient d’en être payé par un contrat de 100.000 écus sur la 
Banque de Vienne, dont il assure même avoir fait changer la teneur, le premier 
portant que c'était une récompense pour services rendus, et qu’il y a fait mettre 
que c'était pour remboursement d’argent prêté pour le service des troupes alle- 
mandes en Italie. 

« Il a en outre cela et 2.000 florins et quelques cents ducats de gratification ; 
il en a dépensé une partie en vaisselle d'argent, et autres effets que l’on a vus et 
il a envoyé 15.000 florins à Florence. 

« On travaille présentement à faire des fonds pour l’entreprise de cet honnète 
homme ; ses conférences avec M. le duc de Lorraine sont également fré- 
quentes. Il part incessamment pour servir ce Prince à un nouveau voyage de 
Presbourg. Il lui a persuadé que la Corse à appartenu autrefois aux ducs de 
Lorraine. Selon M. de Richecourt, notre aventurier est un homme rempli d’esprit 
et de connaissances. [l a pris des mémoires de lui. Celui-ci en a même donné à 
l'Empereur, entre autres sur la façon dont se tiennent les conférences, prouvant 
qu'il ne fallait instruire les ministres des affaires sur lesquelles on voulait leur 
avis que dans la conférence même afin qu'ils ne pussent se décider d'avance 
(selon l’usage établi en France). 

« Il prétend connaître tous nos généraux et leur Cpacité et en avoir donné 
une idée exacte à l'Empereur. 

« Voilà la dernière période de l’indiscrétion : il dit il y a quelques jours qu'il 
avait entrepris d'enlever l’Infant don Carlos à son passage auprés de Pise, qu’un 
général lui ayant refusé 30 hommes, l’entreprise avait manqué et qu’il s’en était 
lavé auprès de l'Empereur. 

« Il ne me serait pas difficile (avoua ce malheureux) de faire parler de moi 
et je veux qu'on en parle ; « le Grand-Duc est d’une mauvaise santé, je con- 
« nais chez lui un cuisinier français, qui lui ferait bien sa sauce ». 

« Après tout, à quoi ne peut-on pas s'attendre de la part d'un misérable, qui 
avoue qu'il a été moine, qu'il a fait trois voyages à Rome en cette qualité, sur 
la tête duquel on découvre encore les marques de la tonsure et qui paraît avoir 
bien fait son cours de théologie ». 

Il y avait bien peu de temps, à cette époque, qu’un autre aventurier avait 
tenté la conquête de la Corse. L’équipée du baron de Neuhof, dit le roi Théo- 
dore (1), au mois de mars 1736, était encore présente à tous les esprits, à 


(1) Th‘odore (Théodore-Antoine, baron de Neuhof, dit le roi Théodore), né à Metz, en 1690. 
Fils de Léopold de Neuhof, gentilhomme westphalien établi en France, il fut d'abord au service de 
la France, puis de la Suéde, et vint à Paris (1720) où il gagna, dans les opérations de Law, une 
fortune qu'il reperdit presque immédiatement. Résident de Charles IV à Florence, il s’y lia avec 
des réfugiés corses auxquels il promit de délivrer leur pays de la domination génoise. Après avoir, 
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Paris peut-être plus encore qu'ailleurs, où il n’est pas prouvé que Théodore 
n'avait pas trouvé certains appuis (1). En tout cas, le gouvernement français ne 
pouvait voir qüe d’un œil inquiet toute tentative qui n'était pas encouragée par 
lui, de s’approprier la Corse, alors terre gènoise, et objet de bien des convoi- 
tises. L’intrigue du chevalier de Beaujeu ne parut donc point du tout « indiffé- 
rente » au ministre de Louis XV et le 11 février il adressait à du Theil une 
lettre destinée à être lue au gouvernement autrichien et qui auparavant avait été 
montrée à M. de Schmerling (2), ambassadeur de l'Empereur à Paris. « Mais, 
disait-il, nous souhaitons qu’on l'entende bien. Nulle puissance, en vérité, ne pourrait 
trouver bon que la maison d'Autriche formût un établissement de commerce an 
milieu de la Méditerranée ». 

Ainsi donc pour Paris, la fiction continuait : un prince de Lorraine en Corse, 
c'était un allemand, c’était la maison d'Autriche au milieu de la Méditerranée, 
tandis qu’il semble plutôt malgré les apparences, que le geste de François 
n'était qu'un mouvement de mauvaise hnmeur, une « niche » qu'il voulait 
faire au gouvernement français. Avouons cependant qu’il choisissait mal son 
agent en la personne du sire de Beaujeu, tel que la correspondance précédente 
l’a fait connaître. | | 

Les ministres du roi ne pouvaient admettre « que si M. le duc de Lorraine a 
formé quelques projets sur la Corse, il ne l’ait fait à l’insu de l'Empereur » et 
c'était une grave menace pour la paix qu’on avait eu tant de mal à rétablir. 

« Peut-on douter que si cet aventurier osait se réclamer de noms aussi res- 
pectables, les Génois déférassent à s'adresser à toutes les puissances et n’y en 
aurait-il pas beaucoup qui se croiraient obligées de leur aider à punir l’auteur 
d’un pareil complot ? (3) » 

Du Theil dûment chapitré par son gouvernement va porter ses doléances au 
Cabinet de Vienne : le comte de Setzendorf, à qui il s'adresse en premier lieu, 
répond tout net qu'il ne sait ce que cette histoire veut dire et qu’ « il n'avait 
jamais eu connaissance ni de Beaujeu, ni de l'affaire ». 


dans ce but, parcouru une partie de l'Europe, il obtint des armes, de l'argent et un navire de la 
Régence de Tunis, débarqua, le 1$ mars 1736, à Aleria et fut accueilli avec enthousiasme par le 
peuple qui le proclama roi sous le nom de Théodore I“. En peu de temps, il chassa presque 
complètement les Génois de l'ile; mais la discorde se mit parmi les insurgés et, le 11 novembre 
suivant, Théodore dut quitter le pays pour aller chercher des secours. Il revint en 1743 et 1748 
et échoua chaque fois. Il mourut à Londres dans la misère, le 11 décembre 1756. 

(1) Il existe aux archives du Ministère des Affaires étrangères française, Corse, n° 5, le journal de 
route d’un des compagnons de Théodore — sans doute inédit. 

(2) Léopold de Schmerling, conseiller au gouvernement de Basse-Autriche, ambassadeur à Paris, 
le 20 janvier 1736. 

(3) À. E. Vienne. 11 février 1737. 
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Bartenstein (1) qu’il voit ensuite est, de même, catégorique. « Il m'a juré, 
écrit-il (2), que l’Empereur n'avait jamais rien su de ce manège, que le Prince 
avait interrogé le duc de Lorraine qui prétend n’avoir jamais va le chevalier de 
Beaujeu. Mais je n’ai pas senti que M. le duc de Lorraine se fût défendu vis-à- 
vis de l'Empereur que ses ministres eussent traité avec l’aventurier ». « C’est 
sans doute, continua Bartenstein, un émissaire de l'Espagne lâché pour venir 
tenter le duc et tâcher de le faire tomber dans un piège qui aurait donné prise 
sur lui et par conséquent sur la Cour de Vienne ». 

Le ministre autrichien accumule donc les bonnes raisons pour s’excuser et 
pendant ce temps, Beaujeu, sans doute conseillé secrétement, a jugé bon de 
passer la frontière. Il à pris le chemin de la Saxe, puis de la Bavière, et comme 
il pourrait tenter de rentrer en France, tous les postes aux frontières sont 
alertés. L’intendant général de Strasbourg écrit à Paris le 14 mars : « J’ai reçu 
Monsieur, la lettre que vous m’avez fait l'honneur de m'écrire le 10 de ce mois 
avec les renseignements de la personne du nommé Beaujeu ; j'agirai en consé- 
quence de ce que vous me mandez à cet égard et vous ferai exactement part de 
ce que j'en découvrirai, supposé qu’il m’en revienne quelque chose et que je 
sois à portée de le faire arrêter ». 

Mais le « nommé Beanjeu » ne reparaïit plus, les papiers officiels ne con- 
tiennent plus aucune trace de lui, et voici ses beaux projets, ses conspirations 
avec François III définitivement abandonnées. 

Cependant à Paris l’alarme a été chaude et l’on regrette que l'Empereur n'ait 
pas fait arrêter l’aventurier comme il l’avait proposé, aprés coup. 

Le 10 mars 1737, le Secrétaire d'Etat Amelot revenait À la charge en écrivant 
à son agent de Vienne : 

« Les premiers mémoires que vous aviez envoyés, concernant le sieur de 
Beaujeu ne nous donnaient lieu de le regarder que comme un aventurier qui 
cherchait à séduire le dac de Lorraine par des projets chimériques, mais les 
lettres qu'on lui a interceptées ne font que trop connaître qu'il les lui fait écouter 
et que M. le duc de Lorraine a formé des desseins sur l’île de Corse ; on voit 
qu'il y entretient des intelligences, qu'il y a déjà de l'argent, des pensions pro- 
mises et qu'on travaille à ramasser de nouveaux fonds pour pousser l’entreprise 
aussi loin qu'elle peut aller. Le roi compte trop sur la justice de l'Empereur et 
est trop persuadé de la droiture de ses sentiments pour le soupçonner de 


(x) Jean-Christophe de Bartenstein, mé en 1669, fils d’un professeur de philosophie de Stras- 
bourg était venu à Vienne en 1714. Il y débuta comme solliciteur près d’un tribunal et ayant aidé, 
au cours d’un procès, le ministre comte de Starhenberg, fut placé par lui à la chancellerie du 
Ministère des Affaires étrangères où il devint référendaire, secrétaire du Cabinet. Il mourat le 
6 août 1767. (D'après une nolc de l'ouvrage cité de M. P. Boyé.) 

(2) 27 février 1737. À. E. 
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donner son approbation à de pareilles vues contre lesquelles tontes les puis- 
sances se souléveraient. 

« M. le duc de Lorraine lui cache vraisemblablement ses pratiques, mais il 
est temps que vous l'en instruisiez afin qu'il les assiste et que vous lui fassiez 
connaître que la France ni aucun autre prince de l'Europe ne soufiriraient point 
tranquillement que l’île de Corse passât sous aucune autre domination. 

« AMELOT ». 

Du Theil, qui juge à leur juste valeur les intrigues de la Cour.de Vienne, et 
qui d’autre part a compris toute l’importance que Paris attachait à l'affaire, 
envoie les deux dépêches suivantes espérant tranquilliser son gouvernement : 


Vienne, 19 mars 1737. 

« Vous me parlez beaucoup, Monseigneur, au sujet de M. de Beaujeu, et 
dans un esprit qui me persuade que le Roy est très affecté de l’objet des 
intrigues de ce malheureux, mais que puis-je dire ici de plus, après qu’avant- 
hier, M. de Bartenstein mettant le premier la matière sur le tapis m’a dit (avec 
vérité ou fausseté) que l'Empereur était pénétré plus qu’il ne pouvait me 
l'exprimer de ce qu’il paraissait dans ce qui avait été dit et communiqué à M. de 
Schmerling qu’on l'avait cru capable d’entrer dans de pareilles idées ou projets, 
que de semblables soupçons témoignés mêmes si clairement au ministre de Sa 
Majesté Impériale en France, étaient bien peu propres à contribuer au système 
d'union et de confiance que le Prince souhaitait uniquement de former, le Réfé- 
rendaire m'a confirmé ce que j’ai mandé ci-devant, il me montrera si je le veux, 
un billet de la main de l'Empereur écrit à lui, Bartenstein, qui l’instruit des 
premières notions que Sa Majesté Impériale venait d’avoir du séjour qu'un 
aventurier nommé Beaujeu faisait à Vienne, de l’air d’intrigue qu'il y avait dans 
la conduite de cet homme que l’on voyait tout à coup manier et employer beau- 
coup d'argent, s’équiper de vaisselle, billet enfin qui ordonnait à lui Bartenstein 
de faire veiller sur le personnage, qui aurait été arrêté s’il n’eût disparu ; la con- 
clusion de ces propos a été que l'Empereur était prêt à signer avec le roi une 
convention portant qu’il ne souffrirait point que la Corse passât sous une autre 
domination que celle des Génois. «a Du THEIL. » 

Vienne, 17 avril 1737. 

« Îl n’est que trop vrai que la réponse que M. de Bartenstein a donnée à mes 
dernières remontrances touchant le sieur de Beaujeu n’est pas capable de lever 
tous les soupçons que l’on 2 lieu de former des manœuvres de cet aventurier 
pendant qu'il a été ici ; elle l’est d’autant moins certainement que le Référendaire 
a un peu altéré le vrai dans les récits qu’il m'a faits. Je tiens pour certain que 
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Beaujeu, dans les premiers temps qu’il a séjourné à Vienne, a vu l'Empereur 
deux ou trois fois, à la vérité comme l'aurait vu tout particulier qui demande 
audience à ce prince, sans que je puisse dire qu’il ait parlé à l'Empereur de ses 
idées sur l'île de Corse. Je pense qu'il s’est plutôt présenté comme un homme 
qui supposait des services rendus à l’armée impériale en Italie, qui en sollicitait 
la récompense et qui se donnait pour disposé à en rendre encore à l'avenir. 
Une autre chose qui ne me paraît pas douteuse est qu'il est parti de Vienne avec 
connaissance de la Cour et qui lui a même donné quelque petite somme et cela 
- dans le temps que l’on a vu que nous faisions attention à lui. Peu de jours 
après son arrivée en Saxe, il a écrit une lettre au comte de Kœænigseck où il 
reproche à ce ministre et à l'Empereur mème l'oubli de ses services. Il les rend 
responsables devant Dieu du changement de religion auquel il s’abandonnera 
peut-être pour trouver à vivoter. L'espèce de petit officier français ou soi-disant 
tel à qui Beaujeu se confiait ou paraissait se confier est un autre fripon qui a 
subi des peines afflictives en Suisse où il a été marqué d’un fer chaud pour vol. 
Je le crois actuellement dans une très grande misère. Le principal en tout ceci, 
me paraît être, non pas que Beaujeu ne soit plus ici. car il ne serait pas impos- 
sible que l'intrigue se suivit de loin comme de près, mais que cette Cour l'a 
désavoué et l’a nié, et qu’elle ait reçu avec empressement les propos que je 
viens de lui tenir de l'examen qu'il y aurait à faire des moyens où l'on pourrait 
empêcher que les Génois ne perdissent la Corse. « Du TueiL ». 


La Cour de France ne se tint pas pour satisfaite des affirmations de Bartens- 
tein ainsi qu'en fait foi l’extrait suivant d'une lettre envoyée de Paris le 
1e" mai 1737 : 

« J'ai reçu, Monsieur, votre dépêche du 17 du mois dernier ; la réponse que 
vous a faite M. de Bartenstein au sujet du sieur de Beaujeu n’est pas assez pré- 
cise pour lever tous-les soupçons que l’on peut avoir du duc dè Lorraine. Le 
ministre de l'Empereur à Gênes à qui M. de Campredon en a parlé, s’est encore 
plus mal détendu. Cependant, il n’y a pas d'apparence que ce projet puisse avoir 
d'exécution ». | 

Mais l'affaire eut une conclusion, puisqu’aussi bien il en fallait une. Ce fut 
une convention dûment signée entre l'Autriche et la France, pour s'engager à 
laisser la Corse aux Gênois. Il ne nous appartient pas d’étudier ici comment elle 
fut observée par les deux parties, contentons-nous d'affirmer qu'il ne fut plus 
question des visées lorraines sur cette ile et que même et surtout à Florence, 
François III, pas plus que Richecourt, ne semblent plus jamais avoir voulu 
faire revivre leur rêve d’un jour sur l'Ile de Beauté. 

Pierre LŒVENBRUCK. 


LARES ÉTEINTS, PAS OUBLIÉS 


Elle habitait une petite maison couverte de laves, près du clamart, à l’ombre 
du clocher, en plein royaume du souvenir. Non encore cassée de vieillesse, elle 
semblait, avec son bonnet blanc tuyauté, de forme très ancienne, et le fichu 
qui lui tombait en pointe dans le dos, comme la survivante de l’avant-dernier 
siècle, vestale laissée par le temps pour renouer entre elles les générations. 

Vestale fidèle, elle l'était, mais dans le sens chrétien, bien que sa dévotion 
s’attachât aussi intimement qu'aux saints de l’église, aux traditions et aux 
souvenirs profanes. Le nom qu'elle portait, la famille dont elle était issue 
plongeaient très avant dans le passé du pays. Quoique restés laboureurs et de 
mœurs modestes, les Jacqué avaient poussé des rejetons en divers sens ; et nous 
trouvons, à la fin du dix-huitième siècle, l’un d'eux médecin à Reynel (près 
d’Andelot), un autre procureur à Lamarche. Tous deux étaient venus finir leurs 
jours ici, à Nijon, où ils étaient morts d’extrême vieillesse. Elle était la survi- 
vante d’un trio de vieilles filles, demeurées ensemble jusqu’à la fin, cultivant 
vignes et cheneviéres à la belle saison, filant, au rouet, le chanvre et la laine 
tout le reste de l’année. 

Je n’ai pas entendu dire que nulle d'elles eût été jamais recherchée en mariage : 
il n'apparaît pas davantage qu'aucune, en allant servir les familles aisées, aïît eu 
quelque velléité d'échapper à la tranquille pauvreté qui était leur lot. Et 
cependant, certaines années avaient été dures à passer; on racontait qu’en 
1816 et 1817, lors de la grande disette de blé, ces femmes avaient vécu de 
racines et d’herbes des champs. 

Au surplus, les noms dont le baptême les avait toutes trois gratifiées révé- 
laient bien à quel point elles étaient enracinées dans la tradition locale. L’une 
s’appelait Aprône, du nom de la sœur du premier évêque de Toul; la seconde, 
Libaire, comme la sœur de saint Elophe, le martyr de Soulosse; la troisième, 
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celle que j'ai connue, avait nom Barbe-Marguerite; Barbe et Marguerite, les 
saintes si populaires de Lorraine, et dont les voix suscitérent la Pucelle. On 
l’appelait Gaïte, diminutif patois qui lui seyait à ravir. 

Comment en étais-je venu à franchir le seuil de la vieille fille ? La raison 
paraîtrait simple à ceux qui eussent connu mon goût précoce pour les vieux 
objets et les saints mis au rebut. 

C'est que la maison de Gaïte était un véritable hospice de saints en retraite. 
Depuis un siècle et plus peut-être, il n’était guére d’année sans qu'on en vit 
quelqu'un arriver chez elle, tout patiné d’encens et de famée de cierge, la mitre 
ou Ja robe dédorée, quelquetois mutilé d’une main, souvent intact et sans autre 
motif de réforme que son âge. Déjà pénétraient jusqu’en nos temples ruraux les 
élégances de Saint-Sulpice ; l’ère des vieux saints était close. La Révolution 
française avait commencé le mouvement. Les saints chassés de l’église désaf- 
fectée n'avaient plus été rappelés à leurs socles ; et tandis que de nouveaux 
visages se prélassaient dans les niches bénites derechef et réencensées, les vieux 
consolateurs des générations disparues sommeillaient ou rêvaient au ronron- 
nement des trois sœurs égrenant le chapelet aux veillées d’hiver, 

La première fois que ces bienheureux m'’apparurent dans la poussière et les 
toiles d’araignée, j'eus un éblouissement ; tont de suite germa en moi l’idée de 
les connaître, de les voir de prés, de les toucher. Cependant, je sus dissimuler et 
user de patience. Il ne se passait guère de semaine sans que Gaïte eùt ma visite. 
Et je l’interrogeais sur ses hôtes sacrés. 

C'est ainsi que j’appris de sa bouche la légende lorraine de saint Nicolas, 
agrémentée de savoureux détails locaux que j'ai oubliés. Saint Sébastien aussi 
faisait bonne figure, appelé en Lorraine par les ducs, au temps de la peste et des 
graves épidémies qui suivirent les guerres. La docte Gaïte les connaissait tous et 
me disait leurs légendes sans jamais se lasser. 

Mais tel était mon enthousiasme que la vue ne me suffisait pas; j’eusse voulu 
les toucher, les avoir près de moi, leur parler enfin. 

Un jour, je m’armai de courage et, timidement d’abord, expliquai à Gaïte que 
la poussière et les toiles d’araignée abondaient par trop dans le voisinage et 
jusque sur le visage des saints. À ma grande joie, elle se rendit tout de suite à 
mes raisons, Et j'osai me proposer pour faire la toilette des bienheureux. Ce fut 
ainsi que le jour fut pris, et que le lundi suivant, avec des tremblements 
d'émotion et de joie, je commençai à descendre saint Nicolas et la petite cuve 
où les trois bambins levaient vers lui leurs mains jointes. 

Je commençai d'opérer avec le soufflet du foyer, soulevant des nuages de 
poussière, continuai à l’aide d’une brosse, et finalement m'installai sur la prerre 
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d'eau, où je procédai à de longues et délicates ablutions, attentif cependant aux 
récits intarissables de la vieille fille. J'eus un peu de frayeur à débarbouiller le 
dragon de sainte Marguerite, surtout lorsque la digne filleule de la sainte 
m'expliqua que c'était là le diable, que révélait assez sa queue de serpent 
terminée par un menaçant aiguillon. 

Par bonheur, de souriants anges de cire me remirent dans l’âme quelque 
sérénité ; j'étais ravi de la séance en quittant Gaïte, et repris jour avec elle pour 
la suite des rites purificatoires. Toutefois je me gardai, à la maison, de raconter 
un mot de ce que je venais de faire, craignant, à juste titre, que ma mére ne 
m'empéchât de continuer la manipulation des poussières et des toiles d’araignée! 
Avec quelle joie j'inaugurai la séance suivante, enregistrant dans ma mémoire 
_ tout ce que me racontait la diaconesse ridée, rendue semblable à ses pénates par 
des floches de cheveux gris. J'entends encore sa voix naïve et traînante, et 
l'accent chantant qu’elle mettait à sa locution familière : 

— Ah ! voyez donc! 

Il y avait, parmi ces vénérables images, des figures vraiment étonnantes, où 
je retrouvais quelque chose des grimaçantes silhouettes d'arbres croulant de 
vieillesse, des nodosités de ceps dans les vignes voisines ; il y avait des bustes 
déconcertants, et pareils à certaines antiques pierres moussues rencontrées parmi 
les meurgers vieux de tant de siècles. N’était-ce pas un peu notre vieille terre 
qui s’était comme incarnée, divinisée, sanctifiée en toutes ces images de 
vénération? Ainsi mon imagination juvénile amalgamait l'âme antique et 
gallo-romaine de notre bourgade avec les objets de son culte, et j'avais comme 
l'intuition que je tenais dans mes mains tout le passé. 

Aujourd'hui encore, je ne me rappelle point cela sans être ému ; et je me dis 
que, dans nos villages agricoles où le mariage seul amenait parfois des figures 
nouvelles, la pérennité de la race, toujours la même, peut ouvrir, comme elle le 
faisait en moi, ces sources de sensibilé qu'émeut le moindre détail du passé. Une 
antique fontaine moussue, une borne croulante, un débris de colonne rencontré 
au coin d’un champ me pénétraient d’un attendrissement religieux. 

Je me souviens d’une figure plus primitive, plus étrange que les autres, que 
j'ai toujours soupçonnée avoir appartenu à une époque très reculée, tel cet 
autel paien trouvé, un beau jour, dans l’église de Malaincourt, ‘prés de La 
Mothe, et transportée au musée d'Epinal 

Pendant que je poursuivais les rites improvisés, la vieille Gaïte, soucieuse de 
ne point perdre son temps, s'était mise au rouet et filait tantôt la laine, tantôt le 
chanvre, quelquefois même des étoupes d’où s’échappait un nuage de poussière. 

Et ses récits s’amplifiaient ; elle en venait à me raconter, à voix basse et d’un 
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ton confidentiel, les vagues et persistantes traditions du pays, les longues 
épreuves des siècles, les pestes qui obligeaient à enterrer, presque à fleur de 
terre, en hâte et à la file, vingt corps à peine ensevelis (qu’on retrouve aujour- 
d'hui dans tel ou tel jardin), les longues famines, les sacs et incendies des 
Suédois, des Huguenots et autres barbares, les fuites affolées vers la forêt, et les 
cachettes en des terrains perdus. 

Plusieurs fois, j’eus l’impression confuse que les siècles revivaient en elle, et 
que des générations depuis longtemps disparues se substituaient à sa person- 
nalité. C'était, aprés les alertes dans la nuit et les séjours prolongés dans les 
solitudes sauvages, dans le dénuement de tout et la crainte perpétuelle des 
fauves, le lent retour aux champs ravagés et incultes, au village croulant. On 
était parti deux cents ; On revenait quatre ou cinq. Les enfants et les femmes, 
attelés au misérable soc de bois, remplaçaient les animaux disparus. 

Certes, bien peu nombreux étaient les survivanis de mémoire pareils à celle-ci ; 
peut-être eussé-je fait toutes les maisons du village sans récolter une seule bribe 
de cette abondante moisçon des siècles. Sans donte, les vieux saints accumulés 
dans ces deux pauvres pièces d'habitation n’étaient-ils pas étrangers à cette 
survivance.. Témoins muets, ils emplissaient de leur âme collective l’humble 
paysanne devenue l’oracle du passé. Je me souviens qu’un jour, humilié 
peut-être de ne jamais rien lui conter à mon tour, je lui répétai de mon mieux 
une conversation sur la politique du moment entendue la veille (on était alors 
en 1872; et les journaux, au lendemain de la guerre franco-allemande, repré- 
sentaient, comme trois croquemitaines alliés pour notre perte, les trois empe- 
reurs de l’Europe centrale). Gaïte me comprit et s’émut des menaces de guerre: 

« Ah! voyez donc !... » : 

— Mon gachenot, me dit-elle à voix basse, un soir qu’elle me voyait plus 
intrigué encore à ses récits, quand il fera beau temps, je vous emménerai au 
bois ; je vous ferai voir, dans les meurgers et les buissons, deux cachettes des 
grands-pères. On ne va pas loin dans la galerie, à cause des éboulements; mais 
_je n’ai point oublié. .… 

Je ne sais si ce fut ce jour-là que ma mère, inquiète de ne point me voir à 
midi, me fit chercher dans les maisons du village. 

On me trouva occupé à mes opérations purificatoires. J'avais oublié tout, en 
compagnie des saintes icones et de leur fidèle gardienne. Je crois que je fus un 
peu penaud, et désormais ne réussis que difficilement à m’échapper vers la 
chaumière chére à mes pieuses curiosités. Vint le moment où je dus quitter la 
maison pour aller étudier la langue de ceux que j'avais si longuement épous- 
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setés, brossés et lavés. Leur souvenir soutint mon courage à déchiffrer les 
Seleciæ..…, | 

Mais quand je revins, aux vacances, avec l’espoir du prestigieux pélerinage 
dans les ronces et les écroulements, Gaïte avait franchi les quelques pas qui 
séparaient sa poudreuse demeure du champ du repos. 

Je réussis, à force de supplications, à pénétrer dans la maison fermée. Hélas ! 
tous les bienheureux avaient disparu ; et je crus d’abord qu'ils a’avaient point 
voulu rester là sans leur fidèle Gaïte. J'ai su depuis que les héritiers se les étaient 
partagés au petit bonheur pour les vendre, les années suivantes, aux brocanteurs 
de passage. | 
© Une destinée non moins triste était réservée à l’humble tabernacle des tradi- 
tions qu'avait été cette vieille maison. Le distillateur du village y installa ses 
alambics ; et le dieu Alcool, qu'on honore avec des blasphèmes et des propos 
libidineux, voit son sanctuaire, bien adapté aux générations nouvelles, regorger 
sans cesse d’adorateurs. 

Alc. MaroT. 


LA RÉGION LORRAINE 
ET SES DIFFÉRENTS PAYS ( 


Immédiatement à l’est de la barrière corallienne des Hauts-de-Meuse, et sur 
une longueur d’environ 70 kilomètres (de Bouvron à Spincourt), s’étend la 
plaine légèrement ondulée de l4 Woëure, d’une altitude moyenne de 220 métres. 
Constituée par les deux étages géologiqnes de l’oxfordien et du callovien, elle 
comprend surtont des argiles et des marnes, sédiments vaseux qui se déposérent, 
durant le jurassique moyen, et sur des épaisseurs atteignant parfois plus de 
200 mètres, dans l'ancien synclinal de Luxembourg. 

Géographiquement, c’est une dépression subséquente façonnée par d'anciens 
affluents de la Meuse que la Moselle a capturës et qui sont devenus, par là 
même, de véritables rivières obséquentes (c'est-à-dire coulant en sens inverse du 
pendage des couches géologiques). Elle atteint sa plus grande largeur entre 
Chätillon-sous-les-Côtes et Conflans (environ 20 kilomètres) et elle va en se 
rétrécissant progressivement vers le sud (10 kilomètres entre Vigneulles et 
Xammes — 6 kilomètres entre Lagney et Francheville, à la limite méridionale). 
Le promontoire d’Hattonchätel la divise en deux parties : ls Woëvre septen- 
trionale, drainée par l'Orne et ses affluents et la Woëvre méridionale, drainée par 
le Rupt-de-Mad, l’Ache et le Terrouin. La partie la plus fertile de la Woëvre 
est celle où l'argile du sous-sol se trouve recouverte « d’un limon (2) mêlé de 
petits fragments calcaires » provenant de « la désagrégation des couches enle- 
vées par l'érosion ». Elle « s'étend large, continue, autour de Fresnes-en- 
Woëvre et de Woël ». 

C’est, dit M. Gallois, « le pays privilégié, entre la Meuse et la Moselle, le 
plus riche, le mieux cultivé et qui conserve à juste titre sa vieille réputation de 
terre à céréales » (3). Quoique moins rapprochés que + Sous-les-Côtes », les 


(1) Suite. V. le Pays lorrain. Septembre 1924, p. 417. 
(2) Ce limon date de l’époque pliocène. 
(3) La Woëvre et la Haye. — Etude de noms de pays (Annales de Géographie, t. XIII). 
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villages y sont cependant encore assez nombreux. lis comprennent surtout de 
grosses exploitations rurales qui, au moment de la moisson, font appel à la main- 
d'œuvre des régions voisines. On y rencontre aussi quelques grosses fermes à 
l'écart des ag .lomérations (fermes du Bouvrot, de la Bertaucourt, de Trelle, de 
Walnimont, etc...). La plupart ont été détruites par la guerre. Celles du Bouvrot 
et de la Bertaucourt sont actuellement reconstruites. | 

Partout ailleurs l’argile et les marnes dominent. « Les ondées émaillent les 
bas-fonds de gouttis, de noues, de crachottes ; sous la chaleur, le sol se ride et se 
contracte ; d’où hiver comme été, la difficulté du labourage (1) ; plusieurs can- 
tons sont affligés du sobriquet de Malpeine (2). » L’argile y est exploitée en 
maints endroits pour la fabrication de la brique et de la tuile (à Braquis notam : 
ment, au sud d’Etain, ainsi qu'à Rangéval, près de Jouy-sous-les-Côtes). 

Sur de vastes étendues, depuis les âges primitifs, la forêt (3) y règne encore, 
souveraine, parsemée çà et là d’étangs ou de marécages. « C’est le pays des 
bêtes d’eau et des oiseaux migrateurs (4). » Le paysage « à l'horizon bas » 
« tout aftaibli de mélancolie » rappelle, à s'y méprendre, celui de la Dombes ou 
de la Sologne. « Les brumes automnales se prolongent et couvrent pendant des 
mois la surface grelottante de la terre ; puis les froids s'abattent sur la haute 
plaine, et le gel durcit, aux abords des marais comme à l’orée des taillis, les 
traces profondes du gibier et du chasseur. La glace, courte et étoilée, sous le 
rude vent de décembre, enserre les roseaux, bruissants comme la soie et cas- 
sants comme le verre, où les traqueurs font lears cabanes, à l'affût nocturne du 
gibier lacustre. Avec les nuées basses et effilochées, une longue, opaque et 
lourde nuit pèse sur la terre silencieuse et givrée (5). » Et ce n’est pas là un de 
ses moindres charmes ! (6) 

La plupart des étangs sont situés aux anciens coudes de capture. C’est le cas 
notamment de l'étang d’Amel, près des sources de l'Orne, des étangs du 
Moulin-Neuf, de Girondel et de Vargévaux, près des sources du Rupt-de-Mad, 
de l’étang Romé et de l'étang de la Mosée, aux sources de l’Ache. Le plus 
important de tous est l’étang de Lachaussée (situé légèrement au nord-est de 
Vigneulles) qui n'a pas moins de 360 hectares de superficie. Tous sont très 


(1) Il n’est pas rare d’y voir des charrues attelées de $ ou 6 chevaux. 


(2) B. AuERBACH. — La terre lorraine. — Les Idées modernes. — N° de juillet 1909, p. 64. 

(3) Le mot Wuivre viendrait de Vazra ou Vevra a terme de basse Jatinité pour désigner taillis et 
broussailles ». — Commandant CueneT. — Le Sol et les Populations de la Lorraine et des Ardennes, 
P- 24 


(a) et (s) A. de Pouvourviize. — Jusqu'au Rhin, p. 27. 
(6) V. dans Jean Perbal, le magnifique roman lorrain de notre éminent compatriote Louis 
Bertrand, paru tout récemment, une admirable évocation de la Woëvre, pp. 40 et 41. 
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poissonneux (1) ; ils abondent en carpes qui alimentent les marchés de Toul, 
de Commercy, de Pont-à-Mousson et de Nancy à l’époque du Carème. En 
outre, tous les trois ans environ, l’étang de Lachaussée, comme ceux de la 
Dombes, est asséché et mis en culture et fournit d’abondantes récoltes. 

C'est dans la Woëvre méridionale qu'apparaissent les plus vastes forêts (2). 
De Woël à Lagney elles forment un manteau presque continu (Bois des Hau- 
dronville, bois des Quatre-Communes, bois de Nonsard, Haute-Charrière et 
Géréchamp et l’immense Forét de la Reine qui couvre près de 5.000 hectares). 
Les hètres, les charmes et les chênes, qui en sont les principales essences 
torestières, y sont l’objet d’une exploitation active, soit comme bois de chauf- 
fage, soit comme bois d’industrie, ou y sont transformés sur place en charbon 
de bois. 

Pendant longtemps la Woëvre fut mal desservie au point de vue des commu- 
nications. Aujourd'hui encore elle possède peu de bonnes routes. Les chemins 
” vicinaux y sont souvent impraticables à la saison des pluies ou en hiver. Jusqu’à 
l’établissement des deux réseaux à voie étroite, Toul-Thiaucourt et Commercy- 
Montmédy, certains villages se trouvaient à plus de 20 kilomètres de toute 
gare. Aussi aucun centre important n'a pu jusqu'alors s’y développer. La petite 
ville d’Etain, dans la Woëvre septentrionale, qui comptait avant la guerre environ 
3.000 habitants (3), était le seul marché actif de la région. A part quelques 
modestes industries locales (fabrique de celluloïd, tanneries) elle s’était surtout 
spécialisée dans le commerce des céréales qui y donnait lieu à un trafic assez 
important. 


« 
YX » 


Parallèlement à la Woëvre, et lui faisant suite à l’est jusqu’à la Moselle, 
s'étend le pays de Haye, de dimensions beaucoup plus restreintes. La grande 
forêt de Haye. entre Toul et Nancy, en marque la limite méridionale, tandis 
qu’au nord il s'arrête à la faille Charey-Saint-Julien-Gorze, qui crée une déni- 
vellation d’une cinquantaine de mètres. 

Dans l’ensemble, le pays de Haye offre l’aspect d’un plateau tortement 
mamslonné et légèrement incliné vers l’ouest. La bordure orientale qui domine 


(tr) Pour l'étang de Lachaussée, la vente du poisson produisait, avant la guerre, environ 
s0.000 francs par an. Renseignement emprunté à l’ouvrage du FOMRANMARE CueneT : Le Sol et 
les Populations de la Lorraine et des Ardennes, p. 24. 

(2) « Des bois, des forêts de tous côtés. Nous sommes au pays des hêtres et des chênes ». 
Jean Perbal. — Louis BERTRAND, p. 46. 

(3) Au dernisr recensement, Etain ne comptait plus que 1.455 habitants. Géologiquement 
parlant, Etain ne ferait plus partie de la Woëvre. Elle se trouve, en effet, « sur une avancée du 
calcaire au milieu des marnes » ou dulle oolithique dont les couches sont exploitées à Rouvres et à 
Warcq. 


+ 499 


presque à pic la vallée de la Moselle, de 130 et parfois 150 mètres, est de beau- 
coup la plus pittoresque. Les sommets, formés des calcaires perméables et sou- 
vent fissurés de l’étage bajocien, sont recouverts d'immenses forêts de hèêtres et 
de chênes (1) {[torêt de l’Avant-Garde, orêt de Puvenelle, bois de Cuite, forêt 
du Bois Le Prêtre] ou bien se détachent en pitons, en promontoires imposants 
que couronnent encore, comme à Prény et à Liverdun, les murailles d'anciens 
châteaux-forts. 

La partie occidentale — celle qui touche à la Woëvre — est en général 
moins élevée. Formé de roches plus compactes, marnes et calcaires de l’étage 
bathonien, son sol se prête en général assez bien à la culture. Plusieurs acci- 
dents tectoniques y déterminent des reliefs apparents. À Domévre-en-Haye, par 
exemple, une faille d'environ 80 mètres de rejet, dirigée du sud-est au nord- 
ouest, et qui met en contact le bathonien supérieur avec le bathonien inférieur, 
fait apparaître une petite côte, la « Côte-en-Haye ». Un peu plus à l’ouest, 
deux lambeaux de Haye se trouvent isolés par des failles en pleine Woëvre, à 
savoir la croupe d’orientation sud-est nord-ouest qui porte à son sommet le 
village de Royaumeix et celle, beaucoup plus allongée et de direction sud-ouest 
nord-est, qui passe par Beaumont et Rambucourt. 

Sur les larges ondulations dénudées, les forêts ont tait place aux moissons, 
aux champs de pommes de terre et de betteraves, ainsi qu’aux prairies artifi- 
cielles (sainfoin et minette surtout). Le sol, très superficiel, léger et perméabie, 
donne des terres calcaro-siliceuses, faciles à travailler, mais trés sensibles à la 
sécheresse. Bien exposées, elles conviennent à la culture de la vigne et du hou- 
blon. Tel est le cas pour la vallée du Rupt-de-Mad et les pentes de la Côte-en- 
Haye, de Domévre à Tremblecourt. 

Deux vallées principales, celle de l’Ache ou Esse et celle du Rupt-de-Mad, 
entaillent le plateau dans toute sa largeur. Elles y déploient leurs cours sinueux 
en des gorges resserrées, au fond desquelles se blottissent des moulins rustiques 
et d’agrestes villages. 

Venue des confins de la forêt de la Reine, l’Esse pénètre dans le plateau, à sa 
sortie de Manonville, par un couloir étroit, entre les deux massifs forestiers des 
Hayes et de Saint-Pierremont. Au hameau de Saint-Jean — quatre ou cinq 
chaumières au débouché de deux vallons — apparaissent les prairies et les hou- 
blonnières. Puis voici, dans un cadre ravissant, le petit village de Martincourt : 
des toits rouges. un clocher d’ardoise, un pont sur la rivière, des peupliers, des 


(1) La forêt occupe prés de la moitié du territoire. Renseignement emprunté à l’intéressante 
brochure « L'agriculture en Meurthe-et-Moselle », publiée par l'Office agricole départemental de 
Meurthe-et-Moselle — Nancy, 1924. 


saules, un tapis de verdure, une route à flanc de coteau et, dominant le tout, 
les fières murailles et les tourelles du vieux château de Pierrefort. De défilé en 
défilé, de gorge en gorge, tantôt bordée de forêts, tantôt de prairies, par le 
moulin de Villévaux, les villages de Gézoncourt, de Griscourt et de Jezainville, 
l'Esse se dégage du plateau, après avoir décrit de nombreux méandres, et vient 
confluer dans la Moselle, à Pont-à-Mousson. | 

Tout aussi pittoresque, mais beaucoup plus riant et plus fertile est le Val de 
Mad (1) qui, de Saint-Baussant à Arnaville, traverse en écharpe le pays de 
Haye. De nombreux villages s’y succèdent, dont quelques-uns : Euvezin, 
Bouillonville, et surtout la coquette bourgade de Thiaucourt étaient fort 
renommés avant la guerre pour leurs vignobles qui produisaient un des meil- 
leurs crûs de Lorraine. La vallée est profondément encaissée ; sur quelques 
centaines de mètres de largeur se côtoient la riviére aux eaux vives, la route et 
la voie ferrée qui relie Thiaucourt à Onville. Bientôt cette voie ferrée, qui n’est 
qu’un cul-de-sac au trafic peu important, sera doublée par le raccord de Lérou- 
ville à Onville où passeront les rapides et les grands express de Paris à Metz. 
Du fait de l’établissement de cette grande ligne, Thiaucourt, qui se relève 
rapidement de ses ruines, verra certainement sa prospérité du passé renaître et 
s’accroitre. Après le débouché du Soirond, la vallée entaillée dans les polypiers 
bajociens s’élargit ; les pentes des coteaux d'Onville et de Bayonville, abritées 
et ensoleillées, s'enorgueillissent de leurs admirables vergers de mirabelliers, de 
quetschiers et aussi des quelques vignes que le phylloxéra n’a pas encore 
‘atteintes. Pays plantureux, de bonne chère et de bon vin, où le vieux fond 
gaulois de nos aïeux — jovial et un tantinet frondeur — survit encore dans 
maintes coutumes, dans maints usages locaux ! 

Au nord du Rupt-de-Mad, son petit affluent le Soirond et le ruisseau de Gorze 
encadrent les derniers glacis du pays de Haye. Du plateau se détache, comme 
une sentinelle avancée sur la vailée de la Moselle, l’imposante colline du Rud- 
Mont, qui servit de jalon à l’ancienne frontière. 
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La faille de Charey ranchie, « on entre dans une région de plateaux limitée 
sensiblement à l’est et au nord par les abrupts bajociens et à l’ouest par les 
lignes d’affleurement du bathonien supérieur de Thiaucourt à Mars-la-Tour ; de 


(1) V. dans l’Ermone, de Gabriel GoBRoN, pp. 35 et 36, une fort jolie description du 
Val de Mad. : ; 
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là à Spincourt, Sorbey et Stenay (1) ». C’est le plateau de Briey ou mieux encore 
le Pays-Haut « qui ressemble beaucoup au plateau de Haye dont il est le prolon- 
gement vers le nord (2) ». 

D’Arnaville à Volmerange, la ligne de contact des calcaires durs du bajocien 
avec les marnes sous-jacentes du lias dessine une côte bien marquée, /a côle de 
Moselle, dont le pied est jalonné par une suite ininterrompue de gros villages et 
de cités importantes. Cette barrière, presque continue, est découpée, de ci de 
là, par quelques rares vallons (vallons de Mance qui débouche à Ars-sur-Moselle, 
de Châtel-Saint-Germain, qu’emprunte la voie terrée de Verdun à Metz, et de 
Bronvaux). Les deux seules brèches importantes sont celles de l'Orne et de la 
Fentsch. | 

A Dadelange (Grand-Duché de Luxembourg), la côte se coude brusquement, 
presque à angle droit, et se dirige alors vers l’ouest, « à l'approche du massif 
ardennais qu’elle longe parallèlement, laissant entre elle et le massif ancien 
une dépression de marnes liasiques, lieu de passage tout indiqué, où se trouvent 
Sedan et Méziéres (3) ». 

La vallée de l’Alzette et surtout celles de la Chiers et de son affluent la 
Crusne entaillent profondément la bordure nord du plateau qui s Poe légère- 
ment mamelonné et en pente douce, vers la Woëvre. 

« Dans toute son étendue, depuis les bords de l'Orne et de l’Yron, jusqu’à 
ceux de l’Othain, le sol se développe infiniment aux regards, découpé seulement 
par les longues files d'arbres des grandes routes; cultivés ou boisés, ce sont les 
mêmes mamelons qui se reproduisent sans cesse, comme les vagues arrondies : 
d’une mer tranquille et sans écume (4) ». 

La transition entre le pays de Haye et le plateau de Briey se fait par le 
Jarnisy, qui est une sorte d’annexe de la Woëvre. Comme dans cette derniére, 
le sol y est, en effet, de nature plutôt marneuse et, jusqu’à ces dernières années, 
ce fut une région exclusivement agricole, « exploitée souvent en grandes 
fermes », pourvue d’excellentes prairies naturelles et où les céréales donnent 
un rendement élevé. L'élevage du bétail et des porcs, la production du cheval 
de trait assurent, en outre, aux cultivateurs, un surcroît de ressources fort 
appréciable. 

Au-delà de la vallée de l'Orne, réapparait le faciès nettement calcaire, en 
même temps que les altitudes vont toujours croissant dans la direction du nord- 


(x) et (2) Jocv. — La Lorraine et ses enveloppes, p. 165. 
(3) DeFrFONTAINES et CHovEAUx. — La région dn Nord-Est. — Librairie Hatier, p. 20. 
(4) Georges HorTENGEr. — Le pays de Briey. — « Pays lorrain ». Juillet 1911, p. 385. 
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est (238 m. à Valleroy, 315 m. à Avril, 373 m. à Audun-le-Roman, 393 m. à 
Aumetz). 

D'où la dénomination de Pays-Haut donnée à toute cette région encerclée par 
les côtes de Moselle, de Metz à Longwy. 

Le point culminant, 443 mètres, se trouve à l’ouest de Villerupt, sur la large 
croupe boisée de Tiercelet, que prend en écharpe la grande route de Longwy à 
Metz (route nationale n° 52). Les vallées sont en partie creusées dans l’oohiibe de 
Jaumont, puissante masse de calcaire atteignant, en certains endroits, jusqu’à 
30 mètres d'épaisseur et qui forme la base de l’étage bathonien (1). 

Presque partout, « les formations oolithiques du sous-sol sont recouvertes 
d'une couche assez puissante de terre végétale, constituée par de la terre rouge 
fortement argileuse », surmontée elle-même, par endroits, « d'alluvions arpilo- 
sableuses qui en diminuent la compacité ». Les terres sont ainsi « plus 
profondes et de meilleure qualité » que dans la Haye; aussi, certains coins 
comptent-ils parmi les plus fertiles et les plus productifs du département de 
Meurthe-et-Moselle. Tel est, par exemple, le cas des plateaux de Joppécourt, 
de Tellancourt, de Cons-la- Granville, d'Hussigny, d'Avril, de Briey, etc... (2). 

« De nombreuses fermes, isolées des villages et de grosse importance (Le 
Hautbois, la Marjolaine, le Trembloy, Fillière-la-Grange, Landrevange, Île 
Chanois, Martinfontaine, etc...), témoignent du reste de la qualité nettement 
supérieure des sols de la région. » Treize ont une contenance supérieure à 
100 hectares et proviennent, selon M. Auerbach, d’anciennes possessions 
seigneuriales ou de bois détrichés (3). 

Cependant, malgré la fertilité du terroir, la densité de la population, 
jusqu'aux dernières années du xix° siècle, était restée assez faible (40 h. au 
km’ en moyenne); Îles agglomérations étaient nombreuses, mais de peu 
d'importance. Pas une seule ville sur ce vaste plateau. C'est à peine, dit 
M. Hottenger, si on pouvait donner ce nom à Briey, « avec ses deux mille 
habitants, grâce à sa sous-préfecture, à son tribunal et à ses quelques fonc- 
tionnaires » (4). 

Brusquement, le pays s’est transformé, par suite de l’exploitation du bassin 
minier, dont des sondages révélèrent la présence, à la fin du xrx° siècle (vers 
1880-86). La « minette » ou minerai lorrain, qui affleure au pied des Côtes de 
Moselle, entre les marnes du lias et le chapiteau bajocien, étend ses différentes 


(x) V. Jocy. — La Lerraine et ses enveloppes, p. 310. 

(2) Renseignements empruntés à la brochure déjà citée : « L'agriculture en Meurthe-et-Moselle » 
PP- 34 Et 35. 

(3) H. Jocr. Ouvrage cité, p. 313. 

(4) Le pays de Briey. — « Pays lorrain ». Juillet 1911, p. 386. 


couches (elles sont au nombre de 7) sous le plateau de Briey. L’exploitation 
qui se fait à ciel cuvert, le long du ruisseau de la Côte Rouge, par exemple, 
dans la région d’'Hussigny-Godbrange, ou par galeries (région d'Hayange et de 
Moyeuvre), a nécessité, au contraire, des puits de plus en plas profonds, vers 
l’ouest, par suite de la plongée des couches vers le bassin parisien. Le puits 
le plus profond, celui d’Amermont. (près Dommary-Baroncourt), dépasse 
250 mètres (1). 

D'agricole qu’il était, le pays est ainsi devenu tout à fait industriel, La 
main-d'œuvre est accourue de tous les côtés, de Luxembourg, d'Allemagne, de 
Pologne, et d'Italie surtout. De simples villages se sont rapidement transformés 
en de véritables villes. Partout des usines, des cheminées de hauts-fourneaux, 
des cités ouvrières. « Au 1° janvier 1914, la population de l’arrondissement de 
Briey était de 128.000 habitants, dont 71.957 étrangers, soit 60 °/0 » (2). Le 
canton de Briey, qui n'avait que 8.000 habitants en 1881, en comptait 32.000 
en 1911. Celui d’Audun-le-Roman passait de 7.000 habitants en 1901 à 
17.000 habitants en 191 1. Les deux localités de Jœut et Homécourt qui, à elles 
deux, ne comptaient pas plus de 520 habitants en 1861, atteignaient, $o ans 
aprés, en 1911, le total de 17.000 (3). 

Ce n'est qu'à partir de 1894 que l’industrie métallurgique s'est réellement 
développée dans le bassin de Briey. La « minette », à cause de sa teneur en 
phosphore représentant 2 °/, de l'élément ferrugineux, ne donna, en eflet, 
pendant longtemps, que des produits de médiocre qualité. L'invention du 
procédé de déphosphoration Thomas-Gilchirst, généralisé vers 1893, permit 
enfin d'obtenir, dans les convertisseurs, « des aciers d'excellente qualité ». A 
partir de ce moment, l’exploitation du bassin put être intensifice et n’a cessé de 
s’accroitre jusqu’à la dernière guerre. En 1909, le seul bassin de Briey four- 
nissait $ millions de tonnes de minerai, « soit la moitié de la production entière 
de la France et les cinqg-huitièmes de celle de Meurthe-et-Moselle » (4). En 
1913, c'est-à-dire à la veille de la guerre, il donnait 14 millions de tonnes (sur 
19.800.000 t. pour toute la région lorraine). 

Par suite de ce rapide développement industriel, dont on ne peut trouver 
d'exemple analogue qu'aux Etats-Unis, le pays, en moins d’un quart de siécle, 
s'est complètement transformé. C’est aujourd’hui l’une des régions les plus 


(x) D’après DEFFONTAINES et CHOVEAUX, ouvrage cité. L'exploitation des couches minières est 
quelquefois génée par les nombreuses failles d'orientation hercynienne dont la présence a été 
signalée lors des premiers travaux de prospection. Les plus importantes sont celles de la vallée de 
l’Orne, d’Avril-Neuchef, d’Audun-le-Roman et de la Crusnes. 

(2) Commandant CHENET. — Ouvrage cité, p. 63. 

(3) Chiffres donnés par M. de MARTONNE, professenr à la Sorbonne. 

(4) « L'industrie lorraine », dans le No des Zdées Modernes, consacré à Nancy et la Lorraine, p. 155. 
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riches de la France et aussi l’une des plus peuplées. On s'explique par li 
l’acharnement déplové par les Ailemands pour s’en emparer, dés le mois 
d'août 1914. La victoire de 1918 nous a permis, heureusement, de la recouvrer 
et d'y ajouter le bassin de l’ancienne Lorraine annexée, tout aussi riche, qui 
donnait à l'Allemagne 21 miliions de tonnes de minerai, en 1913. (1) 

Cela tait ainsi, pour toute la Lorraine, « le total formidable de 41 millions de 
tonnes », la plus grosse production de toute l’Europe, À ce point de vue, la 
France occape maintenant le second rang dans le monde, immédiatement après 
les Etats-Unis. 

Les centres d’extraction du Pays-Haut peuvent se répartir en trois groupes 
principaux : 

1° Au nord, le bassin de Longwy, où le minerai affleure le long de la côte et 
« où l’on peut l’exploiter en carrière à ciel ouvert ». Là, se trouvent les usines 
de Mont-Saint-Martin et Longlaville, au pied de la côte de Longwy, d'Herse- 
range et de Saulnes, dans la vallée de la Chiers, d'Hussigny-Godbrange, le long 
du ruisseau bien nommé de la Côte Rouge, de Thil. Micheville, Villerupt, 
Audun-le-Tiche, aux sources de l’Alzette. 

2° Au centre, le bassin de Landres, « comprenant les concessions de Sancy, 
Anderny, Murville, Landres, Pienne, La Mouriére, Dommary-Amermont, 
échelonnées le long de la voie ferrée de Baroncourt à Audun-le-Roman » (2). 
On y extrait le minerai par des puits dont les profondeurs varient de 190 à 
à 250 mètres. 

3° Au sud, le bassin de Briey proprement dit, le plus important de tous, 
où les deux vallées de l’Orne et de la Fentsch, enfoncées dans le bajocien, 
dessinent deux véritables rues d'usine. Les hauts-fourneaux y succèdent aux 
* hauts-fourneaux, les maisons de commerce aux cités ouvrières. Il y règne, nuit 
et jour une activité extraordinaire, À tout instant halète le souffle des forges, 
retentissent le bruit des marteaux et le hurlement des sirènes. Le soir venu, le 
ciel s'embrase de sinistres lueurs d’incendie qu’on aperçoit à 40 kilomètres au 
loin. C’est bien là le véritable pays du fer. 

« Dans la vallée de l’Orne, les puits atteignent 69 métres de profondeur à 
Jœuf, 100 mètres à Moutiers, 120 mètres à Auboué, 165 mètres à Valleroy ct 
enfin 206 et 261 mètres à Jarny et à Droitaumont (3) ». Au débouché de la 
vallée, vers Moyeuvre et Rombas, l’exploitation se fait par galeries, ainsi que 


(1) En 1924, la production des mines du bassin de Briey a atteint 12 millions 651.922 tonnes, 
soit une augmentation de 700.000 tonnes sur l’année précédente. Le bassin de Longwy a fourni de 
son côté 1.836.593 tonnes. 

(2) Commandant CHENET. — Ouvrage cité, p. 58. 

(3) Commandant CHENET. — Ouvrage cité, p. 59. 
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dans la vallée de la Fentsch dont le centre le plus important, Hayange et ses 
annexes, peut être considéré comme le berceau de l’industrie du fer en 
Lorraine (1). 

A peu près au centre du plateau, sur la rive gauche du Woigot, modeste 
affluent de l’Orne, s’étagent, en amphithéâtre, les maisons de la petite, mais 
pittoresque cité de Briey. « Sa ville basse, par les terrasses et les lavoirs de ses 
brasseries, de ses tanneries, de ses minoteries, baigne dans les eaux glaciales 
de la rivière. La ville haute dresse les vestiges de ses remparts et de ses tours 
sur une hauteur médiocre que la forêt semble envahir de tous côtés. » 

Avec ses rues calmes, ses paisibles et confortables demeures bourgeoises, sa 
tour de l'Horloge datant du xvii® siècle et les murailles délabrées de l'ancien 
château dc ses comtes, elle apparait comme un vestige émouvant du passé au 
milieu d’une des plus actives agglomérations industrielles que l’époque moderne 
ait vu naître (2). 

À la bordure septentrionale du plateau, se dressent en sentinelles avancées les 
deux forteresses aujourd’hui déchues de Longwy et de Montmédy. Toutes deux 
eurent à subir, au cours des siècles, maints sièges mémorables (en 1792, 
en 181$, en 1870 et en 1914). | 

Longwy gardait à la fois le défilé de la Chiers, face à la Belgique et au 
Luxembourg, ainsi que la trouée de Tiercelet. La ville haute, fortifiée par 
Vauban, était enclose dans une étroite enceinte de remparts dont la plus grande 
largeur, de l’est à l’ouest, n’atteignait pas 400 mètres. Il n'en reste plus 
aujourd’hui que des ruines. Au pied de la colline, la ville basse avec ses hauts- 
fourneaux et ses usines occupe au contraire une vaste étendue. Elle se relie peu 
à peu, par ses faubourgs aux deux cités de Longlaville et d’Herserange. Si le 
Longwy militaire est mort À tout jamais, le Longwy industriel, en revanche, se 
développe sans arrêt et a devant lui le plus bel avenir. 

Quant à Montmédy, qui fut jadis « forteresse et capitale des comtes de Chiny 
et de Luxembourg », elle n'a plus guëre, pour la distinguer, que sa qualité de 
chef-lieu d'arrondissement. Divisée comme Longwy en deux parties : ville haute 
et ville basse, elle compte à peine aujourd’hui 1.500 habitants. La ville haute, 


(r) Les forges d'Hayange appartiennent depuis 1704 à la tamille de Wendel. 


(2) Pour de plus amples renseignements sur la région de Briey, on consultera avec intérêt les 
ouvrages ou articles suivants : Georges HoTte GER. — Le pays de Briey. — Bibliothèque du Musée 
social. — L. HOULLEVIGNE. — Le fer en Lorraine. — Revue de Paris. 1°" août 1915, avec une 
carte des concessions de tout le bassin de Briey. — LAaFFiTTE. — Rapport général sur l'Exposition 
de Nancy (1912) ; Evolution économique de la Lorraine (A. de G., 1912). — F. ViLLain. — 
Le gisement de minerai de fer oolithique de la Lorraine. — GRÉAU., — Le fer en Lorraine. — 
P. Vipaz La BLacHe, — La France de l'Est. — A. LesruN. — Le sous-sol lorrain. « Les Idées 


Modernes.» Juillet 1909. 
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« couvrant une calotte rocheuse aux flancs escarpés », domine la vallée de la 
Chiers qui l’encercle d'un large méandre. Avec sa ceinture de remparts d'où 
émergent les deux tours de l’église, elle a encore, quoique déserte, assez d’allure. 
« Ses logis vides, dit Ardouin-Dumazet (1) respirent on ne sait quelle tristesse 
austére et fière, quelle misère refusant de s’avouer. » La ville basse « est une 
villette toute menue, se résumant en une double rangée de maisons au bord de 
la grande route de Luxembourg » (2). C’est cependant un nœud assez important 
de communications sur la grande ligne de Paris à Luxembourg et de Paris à 
Lougwy et au point d’aboutissement du chemin de ter à voie étroite qui dessert 
toute la Woëvre jusqu’à Commercy. « Pour en faire un centre considérable, il 
faudrait retrouver le filon de minerai de fer, si abondant vers Longwy, et 
transformer la Chiers en canal, œuvre relativement tacile dont les résultats 
seraient immenses pour le développement de ce pays » (3). 


Charles DAUDIER. 


(r) et (2) ArpouiIN-Duxazer, Voyage en France, 22° série, pp. 11 et 12, 
(3) ArpouiN-DUMAzET, même ouvrage, p. 12. 


JOURNAL 
de ce que j'ai vu ou fait de plus remarquable 


depuis l’âge de six ans et demi 
(Charles-André GUIBAL, de Lunéville, né le 8 février 1807) 


4818-1819. — J'ai oublié de rapporter ce que mon pére m'a dit de son 
voyage au Honeck. Le Honeck est à 2 lieues de Gérardmer, pour y aller on 
passe le long des lacs de Longemer et de Retournemer ; on commence à mon- 
ter depuis ce dernier la montagne qui est trés raide et qu'il fàut près de deux 
heures pour gravir. Le sommet du Honeck fait partie de la chaîne la plus haute 
des Vosges qui commence à Sainte-Marie-aux-Mines et comprend le Bersoir 
(Brézouard), le Bonhomme, les Chaumes du Valtin, le Honeck, le Rotabach et 
le ballon de Sulz, au-dessus de Sultz, Cernay, Thann et Saint-Amarin. De là 
reprend une autre chaîne qui comprend le ballon d’Alsace (ou Granson), celui 
de Saint-Maurice (où est le chemin de Belfort et Giromagny), celui de Servance, 
cette chaine se prolonge vers Bussang, Remiremont, Plombières, et va en 
s’abaissant vers Neuf-Château. La première de ces deux chaînes sépare la Lor- 
raine de l'Alsace, la seconde la Lorraine de la Franche-Comté. On peut suivre 
le sommet de la première pendant une dizaine de lieues, sans être obligé de 
redescendre dans la plaine ; on voit sur les Chaumes du Valtin, deux lacs 
entourés de rochers à pic de 400 mètres de hant qui se terminent au sommet. 
Au Honeck de beaux amphithéâtres de rochers de la même élévation. Tont le 
plateau qui forme la crête est habité en été par des marcaires qui louent dans la 
plaine des vaches de 45 à 6o francs pour la saison ; ils s’établissent dans des 
chalets, où ils convertissent en fromage de Vachelin (faux gruyére) tout le lait 
qu'ils tirent, ils y mettent de suite du prenant et font cuire toute la traite, il se 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain 1925, p. 289, 343, 401. 
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sépare par la cuisson une matière qu'ils appellent brocotte, ils ne mangent 
presque que cela avec des pommes de terre. On ne voit jamais de femmes dans 
ces chalets. Les vaches répandues sur la pelouse sont rassemblées à 10 heures 
du matin pour la traite du matin et à l’entrée de la nuit au son du tambour ; on 
donne à chacune d'elles en entrant un peu de sel ; elles n’entrent qu’à leur tour, 
c’est-à-dire que celles qui doivent être au fond de l'écurie rentrent les premières 
et successivement. | 

Les bois qui couvrent la montagne du Honeck du côté de la Lorraine sont 
d'une exploitation très difficile, parce qu’il ny a aucun débouché avantageux et 
qu'il faut les conduire en Alsace. Pour parvenir facilement, on façonne le bois 
sur place ; on construit avec des branches de sapins longues de deux pieds, 
grosses comme le bras et arrêtées par des piquets, des chemins qui montent 
insensiblement en suivant les sinuosités de la montagne pour arriver jusqu’au 
sommet. On charge environ un quart de corde sur une schlitte (espèce de trai- 
neau dont nous allons parler), on y attèle un cheval qui prend l’habitude de 
marcher entre les bois qui composent le sentier et la schlitte glissant sur les bois, 
est traînée jusqu'au sommet. Dans les endroits les plus difficiles, le conducteur 
se met dans le brancard et aide lui-même le cheval. Au sommet on décharge la 
schlite. La schlite est composée de deux branches recourbées en avant et 
réunies sur ces branches sont fixés quatre montants, entre lesquels on place le 
bois. 

Quand le bois est rassemblé au sommet, on le recharge sur d’autres schlittes 
trainées ou plutôt retenues par des hommes qui descendent un chemin à pic, 
jusque vers Munster : l’homme est placé en avant, entre la courbure des bois et 
a plus d’efforts à taire pour empêcher que le fardeau qu'il traîne ne l’écrase qu’à 
le tirer après lui. 

Le 12 octobre, jour où mon père est monté au Honeck, il y a encore vu de 
la neige dans un grand espace abrité de soleil. Non loin de là, plusieurs fruits 
comestibles, la mûre, la framboise, la fraise, le vaccinium myrisllis (brimbelles), 
la groseille des Alpes qui a de grosses grappes, des grappes peu fournies et d’un 
goût assez fade, et la groseille des rochers qui a de longues grappes bien garnies, 
mais plus acidulées que notre groseille rouge. 

Il y a va en fleurs la saxifrage stelleris, l’anémone alpina, l’acontium napellus et 
plusieurs autres belles plantes qu’on chercherait en vain dans la plaine. 

14 novembre. — Le 14 novembre à 7h. 1/2 du matin, Barthélemy Guibal 
(mon aïeul), avocat et notaire royal à Lunéville, est mort d’un squirre ou cancer 
à l'estomac. Très versé dans la littérature latine et française, il en faisait ses 
délassements, dans les moments que lui laissaient les nombreux travaux de son 
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état dont il était surchargé et pour lesquels il.était très instruit ; les liquidations 
les plus compliquées et les plus difficiles étaient un jeu pour lui ; il connaissait 
cette partie aride mieux qu'aucun praticien de Lunéville. Quant à ses qualités 
personnelles, il est impossible de réunir à la fois plus de bonté, de douceur et 
de gaîté ; le premier et le meilleur ami de ses enfants, il n’a songé qu’à leur 
bonheur et l'excès du travail auquel il s'est livré pour eux a abrégé ses jours. 

Il y a environ six ans qu'il a ressenti les premières atteintes de son mal, mais 
il a cru que c'étaient des crampes d'estomac, et pendant 4 ans 1/2, il a consulté 
différents médecins, aucun n’a bien connu sa maladie, et presque tous lui ont 
ordonné des remèdes contraires. Il y a environ un an et demi qu’il commença 
à souffrir davantage, et il y a six à huit mois que M. Gaillardot, qui le traitait 
habituellement, a bien connu sa maladie ; mais il paraît, ou qu’il était trop tard, 
ou qu’elle était sans remède. L'été il voulut voyager pour se distraire et mena 
avec lui à Paris et au Havre sa fille Joséphine et sa petite-fille Eugénie : à son 
retour il acheta un char à banc et un cheval et fit beaucoup de promenades en 
voiture ; le 1* octobre, il eut un grand bonheur en revoyant son frère de Russie 
qui avait quitté la France depuis 52 ans. Il partit pour les eaux de Plombières : 
mais elles lui firent plus de mal que de bien, il en revint plus malade. Le 
18 octobre, il se défit de son étude de notaire en faveur de mon père, moyen- 
nant 15.000 francs payables à ses frères et sœurs par cinquième. Depuis cette 
époque, il déclina sensiblement et put à peine aller s’asseoir au jardin de temps 
à autre pour y prendre l’air. Etant depuis cinq semaines sans prendre aucun 
aliment solide, le 7 novembre il vit que les liquides même ne passaient plus et 
ut privé de toute nourriture. Le 10, il ne douta plus de son sort, voulut abso- 
lument que mon père écrivit son épitaphe en latin qu’il avait composée (1), 
disant, pour l’y déterminer, que cette idée le tourmentait et qu’il voulait qu’on 
l’en débarrassât. Le 11, il mit la suscription sur son testament et l’envoya chez 
un notaire. Le soir du même jour, il dit qu'il désirerait que sa femme renonçät 
aux droits qui lui résultaient de son contrat de mariage et se contentät d’une 
pension de 4.000 francs que lui payeraient ses enfants et de la jouissance de la 
maison. Le,12, on conçut un peu d’espoir parce qu’il souffrit moins que les 
jours précédents et que quelques boissons passèrent. Mais le 13, il fat au plas 
mal. Le soir, à 1o heures, voyant sa famille rassemblée, il lui dit un dernier 


(1) Hic jacet Bartholomæus Guibal, advocatus et notarius publicus Lunevillle nalus 26 aprilis 1754, 
decedens e vita, gralias egil uxori suæ, percarus fuit liberis, gencris el nuribus, quos perdile dilisebat, 
nec minus fratribus sororibusque ac nepolibus; nonnullos babuil amicos fidos et probos, quorum beul 
necessiludine non usus est ul voluerit propler lucubraliones, negolia el munera lam publica, quam 
privata. Illis omnibus se commendat; utinam sit illis im desiderio et maneat in memoria juslorum, 
concordia et amor existant inler liberos, firmant familias, ne eral semper in votis felices suos reddere, 
Cessavit die... Labor improbus illi vilam adempsit. 
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adieu, ajoutant : voici mon dernier jour, je bénis mes enfants, mes petits- 
enfants, absents et présents, je meurs tranquille, ma conscience ne me reproche 
rien. Il voulut embrasser trois fois ma tante Guibal aînée, qui depuis trois mois 
lui prodiguait des soins extraordinaires, il ajouta : « Quand on finit, il n’y a ni 
premier ni dernier jour. » Ce furent ses dernières paroles, il perdit la voix, 
entra dans une crise affreuse qui dura jusqu’à minuit, alors il parut s'endormir 
d’un sommeil paisible, il se refroidit et les organes de la respiration continuérent 
seuls à faire leurs tonctions jusqu’au lendemain matin. 

Comme il avait dans son testament : « On peut fort bien être enterré avec 
un prêtre, mais comme je ne veux rien ordonner quand je ne serai plus, et que 
ce mode inusité déplairait peut-être à ma famille, je demande un enterrement 
modeste et je donne aux pauvres le double de la différence de prix entre cet 
enterrement et un enterrement somptueux. Si le nombre des prêtres pouvait 
sauver un homme, il n’y aurait que les riches ‘qui seraient sauvés ». D’après 
cela, la famille demanda trois prêtres, deux chantres, une messe haute et 
quatre basses. Mais les prêtres, indignés qu’un homme si fortuné fit si peu de 
frais pour eux et donnät un exemple qu'ils craignaient de voir suivre à d’autres, 
n’envoyérent qu’un seul prêtre au moment de l’enterrement (sans en prévenir la 
famille) et empêchèrent de dire les messes basses pour donner dans le public un 
ridicule qu’on n'avait pas mérité. La foule du monde qui suivit le cortège, les 
larmes et les regrets sincères de tout ce qui avait connu mon respectable aïeul, 
enfin la connaissance des faits qu’on répandit dans le public, vengèrent bien la 
famille du tour atroce qu’on avait voulu lui jouer. 

Par son testament, mon grand-père m’a donné trois cents francs, et l’Horace 
de Pline. | | 

M. Gaillardot (1) a désiré qu’on ouvrit mon grand-père, on a trouvé que 
estomac dans sa moitié supérieure était squireux, qu'il était adhérent aux os de 
la poitrine, et que la position soit de se baisser, soit de s’appuyer sur la table en 
écrivant, était sans doute la cause première du mal. On a trouvé de plus un 
calcul bilieux dans le fiel. 


1er novembre 1818. — J'ai commencé ma troisième sous M. Pitt, au collège 
Royal de Nancy. C’est un excellent professeur, très juste, analysant toutes les 
fautes des compositions, pour montrer aux élèves qu’il a bien donné les places. 
Le nombre des élèves était de 18, toutes les mêmes à peu près que l’année pré- 


(1) Gaillardot (Claude-Antoine), médecin et naturaliste, né à Lunéville en 1774, mort dans 
cetre ville en 1833. Après vingt ans de service comme chirurgien militaire, il prit sa retraite 
en 1810. Il s’attacha à l'étude de la géologie de la Lorraine et rassembla une importante collection 
de fossiles. Voir son éloge dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas de 183$. Son fils accome 
pagna Renan en mission en Orient. 
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cédente. Mais un nommé Joly, de Bourbonne-les-Bains, qui avait déjà fait sa 
troisième à Epinal et avait remporté les premiers prix, m'a beaucoup effrayé par 
sa force : il a été six fois premier jusqu'à Pâques, et moi quatre. J'ai été chez 
M. le proviseur le 28; janvier à la saint Charlemagne, comme ayant été premier 
avant cette époque. 

19 avril 1819. — Papa s’est marié le 29 avril 1819, à 7 heures du soir à la 
mairie de Nancy et le lendemain à 7 heures du matin à la Cathédrale, avec 
Mile Ursule-Amélie Poirel, âgée de 20 ans moins un mois, fille de M. Poirel, 
avoué à la Cour de Nancy et de demoiselle Mellez. J'ai été content de ce mariage, 
parce que, depuis un an, je fréquentais la maison de M. Poirel, et que sa fille 
m'avait toujours montré beaucoup d'amitié ; que son frère Victor suivait le lycée 
avec moi, mais dans une classe au-dessus. Lui, mon cousin Adolphe Lebrun et 
moi, avons obtenu de sortir pour la noce, du 19, à 4 heures du soir, au 20, à 
2 heures, moment du départ de la noce pour Lunéville, où je n’ai pu aller à mon 
grand regret. Maman m'a donné pour cadeau de noce un cachet en or et papa 
un habit complet. | 

On a vu beaucoup de cigognes à Lunéville ; deux' s’y sont fixées et ont fait 
un nid ser le/clocher : mais elles sont reparties vers Ja fin de juin sans avoir eu 
de petits. : | 

L'année 1819 a été très favorable pour tous les produits de la terre; il n'y a 

pas eu beaucoup de foin, à cause de la sécheresse du mois de mai , mais il a été 
trés bon ; la belle apparence de récolte a fait successivement baisser le prix du 
blé, jusqu’au 20 juillet, à 21, 20, 19, 18, 16 et 15 francs. 

20 juillet, — La moisson des blés a commencé vers le 20 juillet ; le raisin, 
à cette époque, commençait à noircir dans quelques vignes bien exposées ; le 
vin de 1818 est descendu À 5 et 6 franc la mesure, les futailles sont chères et 
très recherchées. 


_ 8 octobre. — Le lendemain de la distribution, je suis parti pour Paris, avec 
maman, papa et Victor Poirel (1), frère de maman. Ayant fait une petite 
relation à part de ce voyage, je n’en dirai qu’un mot ici. 

Maman ayant été malade à Paris, papa n’a pu nous faire voir en détail ce qui 
était digne d'être vu, mais j'ai cependant vu ce qu'il y avait de plus intéressant : 
Le Palais royal, les Tuileries, la place Vendôme, la colonne qui y est placée, la 
place Louis XV et le garde-meubles, la Madeleine commencée depuis long- 
temps, le palais de la Chambre des députés, les Invalides, le champ de Mars, 


(1) Il s’agit du bienfaiteur de la ville de Nancy. 
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l'Ecole militaire, les Champs-Elysées, l’hôtel de la Légion d'honneur, l’hôtel du 
ministre des relations extérieures commencé, l’hôtel des Gardes du corps, 
l’Institut, l'hôtel des Monnaies, la statue d'Henri IV placée sur le Pont-Nenf, 
le Panthéon, le Luxembourg et sa magnifique galerie de tableaux, le Jardin des 
plantes et le Cabinet d’histoire naturelle, les portes Saint-Martin et Saint-Denis, 
la. Bourse commencée, le Louvre, l'exposition du Salon de 1819, l'exposition 
des produits de l’industrie, le Palais, l'Hôtel de ville, le cimetière du Pére- 
Lachaise, le Panorama. Fontaines : Fontaine Grenelle, des Invalides, Château 
d’eau, du Palmier (?), des Innocents. Marchés : halle aux blés, marché Saint- 
Germain, aux fleurs, aux vins, des jacobins, Saint-Martin, vieille rue du 
Temple, greniers d’abondance, abattoir Popincourt. Eglises : Notre-Dame, 
Saint-Sulpice, Saint-Roch, Saint-Eustache. Théütres : Opéra, Français, Feydeau, 
Variétés, Porte Saint Martin, Ambigu. Les choses qui nous restaient 4 voir 
- sont : les Catacombes, le Musée des machines de la rue Saint-Martin, les 
Sourds-et-Muets, le Vaudeville, la Gaieté, l'Odéon, les Jeux chevaleresques (?}, 
le cirque de Franconi, Tivoli et les autres jardins où il y a des montagnes 
russes, le musée d'artillerie, plusieurs barrières, etc. 

26 octobre. — Nous sommes repartis de Paris le 26 octobre. Le surlendemain 
28, à 4 heures du matin, la diligerce a versé à Foug ; nous étions neuf dedans, 
mais personne n’a été blessé ; cela nous a causé un retard de six heures. 

Papa m'a enseigné, pendant les vacances, l’arithmétique et l'algèbre jusqu’aux 
équations du deuxième degré, pour me faciliter le commencement des mathé- 
matiques que je dois faire sous M. de Reuss. 

4 novembre. — Je suis rentré au lycée le 4 novembre, jour de ma fête. 
M. Alexandre ayant été nommé professeur de rhétorique à Paris, tous les 
professeurs du lycée sont montés d’une classe ; en conséquence, je commence 
ma seconde sous M. Pitt, professeur que j'avais en troisième. 

La vendange s’est faite du 20 septembre au 20 octobre. Elle a été extré- 
mement abondante, et la maturité du raisin promet du bon vin. Il ne se 
vendait que de 3 à 8 francs la mesure, plusieurs personnes ont manqué de 
futaille. 

Le blé ne se vend que de 13 à 15 francs ; l’avoine, de 6 à 7; les pommes de 
terre, de 2 à 3 francs le résal. 

22 mai 1820. — Le duc d’Angoulème est passé à Lunéville le 22 ; arrivé à 
midi, il en est reparti pour Nancy à 3 heures, après avoir reçu les autorités et 
fait manœuvrer le régiment de chasseurs. Il n’a pris, chez le prince de 
Hohenlohe, d’un superbe déjeuner qu on lui avait préparé, qu’une seule tasse de 
chocolat. Nous pensions qu'arrivé à Nancy il viendrait voir le lycée, et j'avais 
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été choisi pour lui réciter nne pièce de vers latins ; mais il n'est pas venu; où 
nous a cependant donné congé le 24 au soir. Il est reparti de Nancy à 6 heures 
du matin pour aller à Strasbourg, il n’est pas descendu de voiture à Lunéville et 
a reçu le prince d’Hohenlohe et les aatorités à la portière, quand on changeait 
de chevaux. | 

L'hiver de 1819 à 1820 ayant été long et rigoureux, les grains ont beaucoup 
souffert et le blé, qui était resté longtemps à 10 et 12 francs, est remonté à 
18 sur la fin d'avril, à 22 au commencement de mai : mais des pluies désirées 
ayant rendu quelque espoir, il est redescendu de 18 à 20. 

$ Seplembre. — Je suis revenu hier de Nancy; après la distribution solennelle 
des prix. J'ai espéré pendant toute l’année pouvoir remporter le prix d'excel- 
lence, Joly, mon compétiteur de l’année dernière, n’ayant eu quelque avantage 
que dans les dernieres compositions. Il n’y en 2 eu que 20, parce que nous 
suivions le cours de mathématiques ; suivant l’ancienne loi, j'aurais eu le prix 
d'excellence comme ayant le moins de points ; suivant la nouvelle, c’est celui 
qui est le plus de fois premier dans l’année. Je n’ai donc eu que l’accessit. 


re décembre. — Le 1°" décembre 1820, maman est accouchée d’une fille, à 
laquelle on a donné le nom de Marie-Elisabeth- Laure (1). 


4821. — M. Thibault, proviseur du lycée de Nancy, ayant été nommé 
proviseur du lycée Saint-Louis (ancien collège d’Harcourt), à Paris, a été 
remplacé par M. Hablot, principal du collège de Verdun, brave homme au fond, 
mais mou et incapable de conduire un établissement de ce genre, aussi les 
maîtres d’étude se sont arrogé plus d'autorité que ne leur en attribuaient les 
règlements, ce qui a causé beaucoup de mécontentement parmi les élèves et en 
a fait retirer plusieurs. 

J'ai fait ma réthorique sous M. Blau (2) et j'ai obtenu 4 la fin de l’année le 
prix d'excellence, le 1°° prix de discours latin, le 1°° de version, le 2° de vers et 
le 1°° accessit de grec. 

Je n'ai rien fait du tout en histoire naturelle et peu en mathématiques. 

Pendant les vacances, mon père m'a fait repasser l’arithmétique de Lacroix et 


(1) Mariée plus tard à Antoine-Jacques-Eugène Zeiller, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, 
mère de Paul Zeiller, mort en 1919, et de Charles-René Zeiller, membre de l’Institut, mort en 
1915. 

(2) Blau (Jean), voir sur lui son éloge par Guerrier de Dumast, dans les Mémoires de l’ Académic 
de Stanislas, 1842, p. 1xxvi. Né à Nancy en 1767, professeur à l'Ecole centrale de la Meurthe. 
puis au Lycée. Inspecteur d'académie. On lui doit plusieurs ouvrages et traductions. Mort en 1842. 


N° 11°°, Novembre 1925. 


— 514 — 
la trigonométrie de Legendre ; il m’a fait voir la géométrie, ce qui était néces- 
saire pour entrer sous M. de Caumont ; il m'a gardé un mois de plus pour me 
faire voir le commencement des sections coniques. 

Le proviseur ayant été remplacé provisuirement par M. Gironde, inspecteur, 
et celui-ci n'ayant pas voulu me donner une chambre pour travailler seul, mon 
père m'a retiré du lycée et m’a mis en pension chez M. Botta. 


4822. — Je me suis bien relâché de mon travail chez M. Botta ; mes pro- 
fesseurs trouvaient qu'avec la plus grande facilité, je ne faisais pas la moitié de 
ce que je pouvais faire; mon père m’a vivement réprimandé pour me rendre le 
goût du travail. 

Avril. — Les récoltes de 1821 ayant été abondantes, le blé ne se vend que 
11,12 et 13 francs ; le vin, de 10 à 15, selon la qualité. 

L'hiver de 1821 à 1822 a été étonnant par la douceur de la température, le 
thermomètre est à peine descendu au-dessous de 2° ; on n'a vu que quatre i 
cinq fois de la glace le matin ; il n’est tombé que deux fois de la neige, quia 
fondu aussitôt. La végétation est en ce moment avancée de trois semaines. 


(A suivre.) Charles-André GuisaL. 
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SAINT NICOLAS A SARREBOURG 
VERS 1860 


Chaque année, le soir du 5 décembre, veille de la fête du grand saint Nicolas, 
patron des enfants et de la Lorraine, on rencontre, dans les rues, des hommes 
costumés en évêques qui disent être ce saint illustre et vont sonner chez les 
gens riches pour faire de beaux discours et promettre d'apporter des jouets, 
dans la nuit, par la cheminée ; il ne faut pas trop s’y fier, même quand ils sont 
accompagnés da Père fouettard ; la plupart sont de faibles imitateurs. Le vrai 
saint Nicolas se montre rarement dans les rues et, même dans les maisons où il 
serait bien reçu, il fait longtemps désirer sa visite. Une seule fois dans ma vie, 
j'ai eu la conviction de l’avoir vu : il est venu à Sarrebourg vers 1860, alors que 
j'arrivais à ce que l’on appelle l’âge de raison. Cet événement mémorable a’a 
pas eu le retentissement qu'il méritait ; la petite imprimerie de Gabriel ne 
publiait pas un journal qui ait pu narrer ce fait considérable de l’histoire locale 
et en propager la connaissance ; il risquerait donc de demeurer inconnu de la 
postérité, ce qui serait vraiment dommage, si je ne le racontais ici. 

Pour bien le présenter, il faut préciser la situation topographique. J'étais 
alors chez ma grand’mère paternelle, qui, comme j'ai eu déjà occasion de le dire 
à propos du fou Yégof (1), occupait, moins le rez-de-chaussée, tout le bâtiment 
principal de l’hôtel de l’Abondance qui forme le côté sud de la place de l’Eglise, 
Elle se tenait d'habitude dans la pièce qui est au milieu du premier étage et qui a 
deux fenêtres, entre lesquelles était placée ane commode, faisant face à la porte. 
Mon aïeule, impotente, s’asseyait auprès de l’une, dans un fauteuil ; elle trico- 
tait, cousait, lisait ou disait des prières, s’associant aux offices de l’église à l’aide 


(1) Le Pays lorrain, 1973 : Souvenirs sarrebourgeois, Deux fous. 
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des sons de l'orgue, que l’on entendait très bien dans les forte et dans les 

accompagnements des chants. — Là aussi était, pour quelque temps, ma tante 

et la plus jeune de ses filles, ma petite cousine C..., qui avait juste un an, moins 

un jour, de plus que moi ; ma tante s’asseyait ordinairement près de l’autre 
_ fenêtre et travaillait également. 

Or, voici qu’un soir de $ décembre, on annonça, à ma petite cousine et à moi, 
que saint Nicolas allait venir. Ce fut une grande joie, une sérieuse émotion, 
une vive impatience ; l'attente parut longue. Enfin, un coup de sonnette 
retentit ; des pas se succédèrent dans le corridor ; la porte s’ouvrit et nous 
vimes s’avancer un jeune homme, apparemment d’une quinzaine d’années, vêtu 
comme un évêque, et coiffé de la mitre ; il marcha droit devant lui, les mains 
jointes. Nous pensämes que c'était le saint qui, pour ne pas nous effrayer, avait 
pris la forme d’un adolescent ; il semblait bien gentil, mais n’en imposait pas ; 
aussi, nous lui dimes familièrement : « Bonsoir, saint Nicolas » ; mais, arrivé 
près de la commode, il se retourna, sans répondre. Grande fut notre surprise, 
lorsqu’entra un autre évêque ; celui-ci était un homme et il tenait une crosse. 
Le saisissement, le respect, nous rendaient silencieux ; car, cette fois, nous 
croyions voir le saint. Eh bien, non, ce n’était encore qu’un compagnon. Il se 
montra enfin, celui que nous désirions, plus grand, plus beau, le visage orné 
d’une ample barbe ; il était revêtu d'un costume plus somptueux et sa chape se 
prolongeait en une longue queue, que soutenait un servant. Il n’y avait plus à 
s’y tromper : c'était bien le seul, le vrai saint Nicolas. Il se tint devant nous, le 
grand évêque à sa droite, le servant à sa gauche. 

Le petit évêque, toujours les mains jointes, s’agenouilla; nous l’imitâmes, 
ma petite cousine en se plaçant à sa droite et moi à sa gauche, notre grand’mère 
se tourna, un peu penchée, vers le saint et ma tante, ayant retourné sa chaise, 
s'y appuya comme à un prie-Dieu. | 

C'était réellement fort solennel! Saint Nicolas nous fit une assez longue allo- 
cution ; il nous dit des choses qui me parurent fort belles, mais dont je n’ai plus 
qu'un assez vague souvenir ; il nous promit que, pendant l4 nuit, il reviendrait 
avec son âne, nous apporter des cadeaux par la cheminée. Après cela, il fit signe 
au petit évêque, qui se leva et se dirigea vers la porte, suivi par le grand évêque, 
puis par le saint, et le servant reprit la queue de la chape. 

Pendant quelques instants, nous restämes sous le coup de l’émotion et du 
plaisir. Pourtant, les enfants sont insatiables : nous aurions préféré recevoir tout 
de suite les dons annoncés; nous comptions qu'ils seraient supérieurs à ceux 
des années ordinaires et, le lendemain, quand je vis ceux qui m'étaient destinés, 
je ne pus les trouver en rapport avec le grandiose de la manifestation. Toutefois 
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le regret de ce fait, dont je jngeai inutile de chercher le motif, n’a pas empêché 
que la visite du saint évêque de Myre ne demeurât l’un des souvenirs les plus 
importants, les plus heureux de mon enfance. 

Plus tard, j’ai revu ma petite cousine et je lui ai rappelé le beau saint Nicolas. 
Les filles sont plus malignes que les garçons et, je l’ai dit, elle était mon aînée 
d’un an. Elle résolut de me faire entendre que l’on avait voalu s’amuser de notre 
naïveté ; le prétendu saint Nicolas, me dit-elle, était un sous-maître de Monsieur 
Simon (1), l’instituteur communal. Mais je n’ai pas voulu la croire ; il n’aurait 
pas eu un air si majestueux, ni un si riche costume, ni une escorte si magnifique 
et un porte-queue ; notre grand mére et ma tante n'auraient pas donné, comme 
elles l'ont fait, des marques de leur piété. Non, lui ai-je réponda, c’est saint 
Nicolas, il n’y a pas à en douter, que nous avons vu. 

Cet événement merveilleux et admirable, n'était-il pas digne d’être fixé dans 
l’histoire de Sarrebourg ? 


(Extrait des souvenirs d'enfance inédits de M. L. GERMAIN DE Maïpy.) 


(1) Etabli à Nancy après l’annexion à l’Allemagne, il y a été bien connu, comme ayant une 
haute fonction dans une Compagnie d'assurance. Sa famille y est restée dans notre ville. 
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LÉ PARE DE DRAIS 


Dou boûais viés, Catinette et Jouson se demandin tojo lequel que meurreu le 
premier ; lé fomme que se senteu co foùre penseu que ce sereu s’houme et elle 
l'y aveu preumin que si Ç’teu là, qu'elle le motreu dans les bès drais que l’ aveu 
broudés. 

Mà v'lai qu'in bé jô le Jouson vié molaite, mà y senteu ben qui n’oteù me 
pô meuri mà volan voùére si sé fomme li mottreu les bès drais i li d’jeu que 
l'oteu bin mâu i s” piédeu fou et le lendemé i rendeu soué-disant le darin soupir. 

Lé Catinette épovantâye ne saveu pû a y ou-a ce que l'en oteu et tellement 
qu’elle brayeu elle ne trouveu rin dans l’ômare po l’éproté ; é fouche de cherchi 
elle trove s’n hébit qu'oteu bin chiffonié et pù elle tère les dous boûais drais, 
Eprés les avouère ben réoûatis et r’'tounés elle se dit Ç’o to d’même démaige de 
l'motte dans yoque de si bé, je vas ouëre sù l’guerni, je troveras ce qui l’y 
faurais ; l’y va et elle répourte enne tryatte que l’Jouson se serveu po ollaye é lé 
pouche au brochet. VIé ben ce qui li faut, dit-eile, et austout elle mo se Jouson 
dedans. 

Ses votaisins le pére Sissante et Batisse qu’ avin tojo étû ben avo zoûae, érivin 
po l'y dire enne prière. La mére Catinette que se lamenteu, se mo é dire: 
« Me poure Jouson a y a oue que v'olàye? et Iù en se debéressant de lé 
tryatte l’y répond : « E lé pouche ! » 


(Patois des environs de Lunéville.) Mots Tina et HARMENT. 


TRADUCTION 


LA PAIRE DE DRAPS 


Deux bons vieux, Catherine et Joseph, se demandaient souvent lequel des deux mourrait le 
premier. La femme, qui se sentait forte, pensait que ce serait son mari et elle lui avait promis que, 
si c'était lui, elle le mettrait dans les beaux draps qu’elle avait brodés. 

Un jour, le père Joseph, se sentant malade, mais non pas à mourir, voulut éprouver sa femme 
et voir si elle le mettrait dans les beaux draps. Il commença à se plaindre fortement et le lende- 
main il rendait soi-disant le dernier sonpir. 

La mère Catherine ne savait plus où elle en était et, tout en pleurant, elle ne trouvait rien dans 
l'armoire pour l’habiller, enfin elle trouve un habit bien froissé et la belle paire de draps. Après 
les avoir tournés et retournés, elle se dit : « C’est trop beau pour le mettre dedans ; je vais sur le 
grenier ; je trouverai ce qu’il me faudra », et, en effet, elle trouve un vieux filet de pêche dont le 
père Joseph se servait pour attraper le brochet : « Voilà bien ce qui convient », dit-elle, et, 
aussitôt, elle dépose le corps de Joseph dedans. 

Ses voisins, le père Alexandre et Batiste, qui avaient toujours été en bonnes relations avec eux, 
viennent prier, un moment, auprès du lit. 

La Mère Catherine, qui pleurait, se met à dire : « Mon pauvre Joseph, où donc allez-vons ? » 

Et lui, en se débarrassant de l’épervier, lui répond : « A la pêche! » 
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Chronique du Pays messin 


Lors du voyage en Alsace et en Lorraine de M. Painlevé, président du Conseil des 
ministres, en septembre dernier, les questions brûlantes relatives à la politique pure 
furent traitées pendant le séjour du Président à Strasbourg. Des explications furent 
données par lui, des promesses faites, écartant ainsi dès le début le voile de brouillard 
qui s'était tendu entre les provinces recouvrées et la mère-patrie. 

En Lorraine on se contenta donc de soumettre, à M. Painlevé, les desiderata parti- 
culiers à notre région. M. Guy de Wendel, président de la Chambre de Commerce de 
Metz, exposa avec la plus grande netteté les revendications des industriels, des commer- 
çants et en général de tous les Lorrains. Il parla d’abord des impôts locaux, démontrant 
que la charge en était une « véritable calamité » pour tous, que les études entreprises 
ont prouvé que les contribuables lorrains paient du double au décuple de ce qu'ils 
auraient à supporter dans les villes voisines de l’intérieur. M. de Wendel ne manqua pas 
du reste d’ajouter, qu’on voyait même un impôt français, venir se superposer aux taxes 
locales déjà excessives : celui du décime prélevé, pour le fonds commun des départe- 
ments et des communes, sur l’impôt sur le chiffre d’affaires, décime qui se trouve porté 
à 15 centimes, à partir du 1er octobre. 

M. de Wendel passant ensuite aux négociations franco-allemandes, montra que cette 
situation si défavorisée au point de vue fiscal, est encore aggravée depuis le 11 jan- 
vier 1925, date à laquelle a pris terme la période de franchise douanière que le traité de 
Versailles avait assurée, à l'Alsace et à la Lorraine, pour l’exportation de leurs produits 
en Allemagne. Jusque-là le commerce et l'industrie n’avaient pu profiter que bien 
incomplètement de ces avantages économiques en raison de la dépréciation du mark, 
du boycottage officieux de certains de nos produits, du refus plusieurs fois renouvelé 
des Allemands de livrer le combustible et certaines matières premières, mais enfin une 
période de transition avait pu être tout au moins amorcée pour notre industrie. Les 
circonstances ont retardé jusqu’en septembre 1924 l'ouverture des négociations écono- 
miques franco-allemandes. Les Lorrains espéraient qu’un modus vivendi serait conclu, 
mais le gouvernement allemand rompit les négociations, et s’opposa en même temps à 
la mise en application immédiare de l’accord intervenu, le 16 juin, à Luxembourg, entre 
l’industrie métallurgique allemande, d'une part,’ et les usines françaises, luxembour- 
geoises et sarroises, d’autre part. Les vœux de tous les Lorrains sont de voir reprendre 
le plus tôt possible les négociations relatives au modus vivendi, et ils demandent qu’ « en 
raison de l'importance que présente pour l’industrie et le commerce de nos départements 
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le débouché allemand, le gouvernement examine dans un esprif libéral les demandes de 
l'adverse partie », une telle convention ne pouvant aboutir qu’au prix de concessions 
mutuelles. 

Les industriels lorrains se plaignent de ce que le Parlement a ratifié, le 11 juillet, un 
arrangement franco-allemand relatif aux échanges commerciaux du territoire de la 
Sarre avec l'Allemagne. Tout traitement préférentiel accordé à leur entrée en Allemagne 
aux produits sarrois par rapport aux produits lorrains contribue, aussi sûrement qu'un 
tarif allemand exagéré, à éliminer nos provinces du marché allemand. 

Notre gouvernement, conscient du danger, avait bien inséré des garanties efhcaces, 
mais l’industrie westphalienne, et quelques usines dissidentes de la Sarre cherchent, 
malgré le gouvernement allemand lüi-mème, à faire obstruction à la convention 
sarroise : nous comptons sur la fermeté de notre gouvernement pour déjouer avec 
fermeté ces combinaisons. - 

Quant aux tarits de transports la Lorraine peut se plaindre de n'avoir pas été équita- 
blement traitée, les tarifs de transport par fer sont de nature à interdire à nos produits 
métallurgiques l'accès de certaines régions françaises et ne leur permettent pas de cher- 
cher des compensations pour le débouché allemand qui leur échappe. Quant aux char- 
bonnages, seul de tous les bassins houilliers français, le bassin de la Moselle ne bénéficie 
d'aucun tarif spécial ; par contre, pour développer le port de Strasbourg, on draine vers 
l'est et le sud-est de la France les charbons concurrents de la Westphalie. 

J1 y a lieu de remarquer, en outre, que nos produits métallurgiques et nos charbons 
ne bénéficient pas des mêmes avantages que ceux accordés aux produits similaires de 
provenance étrangère qui transitent à travers la France. 

Mais, par-dessus tout, la question qui nous tient le plus à cœur est celle de la canali- 
sation de la Moselle entre Metz et Thionville. Depuis 1919 on ne compte plus les 
démarches faites par la Chambre de Commerce de Metz, pour obtenir la réalisation de 
ce projet. Elle s’est heurtée à une indifférence apparente de la part des pouvoirs publics, 
qui ont ainsi provoqué un mécontentement profond parmi toute la population. Pendant 
cinquante années, écartés systématiquement de toute liaison avec le réseau des voies 
navigables allemandes, les Lorrains espéraient bien que du jour de la désannexion ce 
projet serait repris et rapidement mené à bien. Il fallut vite reconnaître que c'était une 
erreur ; cependant grâce à la ténacité de nos réclamations, une proposition de loi avait 
été déposée à la Chambre, cette année, comportant les crédits nécessaires pour le 
commencement des travaux : le ministre des finances à fait connaître depuis qu’il ne 
pouvait donner son adhésion à cette proposition de loi et, que le concours effectif des 
collectivités locales constitue en France une régle qui est depuis longtemps observée 
pour tous les travaux publics. 

À toutes ces observations M. Painlevé répondit qu’il comprenait fort bien que toutes 
ces doléances étaient justifiées et, qu’il convenait tout d’abord de tendre à effacer les 
iniquités fiscales et financières dont on a eu à soufirir pendant $o ans. Des déclarations 
rassurantes ont été faites aussi, à ce sujet, par le sous-secrétaire d’Etat à la Présidence 
du Conseil. M. Painlevé a ajouté que ce n'étaient pas là de simples promesses, mais 
qu'une solution satisfaisante allait sous peu être adoptée. Sans s’appesantir sur les autres 
questions économiques qui devaient être spécialement traitées par le sous-secrétaire 
d'Etat, le président du Conseil aborda la question de la canalisation de la Moselle, et 
déclara qu'il jugeait en effet que ce travail est absolument indispensable. Il ajouta : « je 
crois que la prochaine fois que nous nous rencontrerons, vous aurez non plus à exposer 
de simples revendications, mais vous pourrez constater et enregistrer l'état des travaux 
commencés ». 
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Evidemment, nos dirigeants semblent animés du meilleur esprit pour réaliser les 
demandes lorraines, mais leurs successeurs ne jugeront-ils pas que l’état financier de la 
France doit absorber tous les instants du gouvernement et toutes les ressources mises à 
sa disposition. Enfin enregistrons ces promesses, nous réservant, dans plusieurs mois, 
de revenir sur la question et espérons en constater un commencemenc d'exécution. 

À. LALLEMAND. 


Chronique luxembourgeoise 


Dans un feuilleton publié dans le Luxemburger Wort (21 octobre), le Dr Gottfried 
Fittbogen examine un opuscule de M. Joseph Stitzel, paru à Temesvar (Hongrie), sous le 
titre de Passé et Présent de la grande Commune de Rekasch. Voici l'analyse des passages les 
plus saillants de cette brochure qui nous ramène de nouveau à la question de la trans- 
plantation d’un grand nombre de familles luxembourgeoïses en Transylvanie. Pour 
l'auteur, elles comprend deux périodes absolument distinctes, la première a son 
commencement vers l’année 1150, tandis que l’autre se situe au cours du xvine siècle : 

Les premiers colons d’origine germanique vinrent se fixer à Rekasch, situé à l’est de 
Temesvar, dans l'actuelle Roumanie, vers 1724. De nouveaux renforts suivirent, à 
différentes reprises, sous le règne de l’empereur Charles VI. La guerre de Sept Ans 
terminée, Marie-Thérèse reprit la politique de colonisation traditionnelle pour çom- 
penser ainsi le déchet qui résultait, pour son empire, de la cession de la Silésie au 
vainqueur. Rekasch reçut ainsi du renfort en 1764. Mais la plus importante période de 
colonisation germanique tombe sous le règne de Joseph II et occupe les années 1783 et 
1784. Plus de cent familles d'immigrants se fixèrent ainsi à Rekasch et il arriva même 
que deux familles restèrent pendant un certain temps sans abri fixe, les dispositions 
en vue du logement des nouveaux arrivants étant restées inférieures au mouvement 
réel. Stitzel relève que ces immigrants venaient de préférence du Duché de Luxem- 
bourg, beaucoup également du Palatinat, de la Hesse, de Francfort, de Trèves, de 
Westphalie, de l'Alsace, de la Lorraine et mème quelques-uns de la région de Munich. 
La plupart du Luxembourg : Ce qui revient à dire que plus de cinquante sur les cent 
nouvelles familles doivent étre venues du Duché de Luxembourg qui, en ce moment-là, 
se trouvait sous le sceptre des Habsbourg en même temps que les Pays-Bas. Cela 
s'explique, car il est admissible que Joseph II, en faisant publier le décret d'émigration 
du 21 septembre 1782 dans les journaux rhénans, a eu soin de le faire connaître 
également dans toutes les autres parties de son vaste empire. 

En ce qui concerne cette dernière période de colonisation, M. Joseph Stitzel a réussi 2 
fixer les noms des Luxembourgeois immigrants, du moins en partie, en consultant le 
registre paroissial de Rekasch. La liste des familles luxembourgeoïises est composée 
comme suit; il est à remarquer que les noms en italique continuent de figurer sur les 
registres de la commune : 

Adam, Barneim, Bleker, Besch, Conrad, Compinando Cherbes, Clèmens, Daxi 
(Daxler), 1784, Erhard, Flesch, Magdalena (geboren in Luxemburg, Mehr und Detten- 
feldischen Farm 1764), Fassbinder, Federspiel (Feuerspiel ?), Friedmann, Flamm, 1784, 
Fraser, Grieb, Hubin, Hengl, Heng, Hubeng, Joseph, Peter, Kraftenrath (Kreftenrath, 
Heinrich), Koch, Kant, Laurenz, Lehnert, Louis, Leusch, Lefranos, Les Grantes, 
Ludwig, Manes Johann (Wasserbillig), Messen, Nus, Neu, Neist-Paul, Praumond, 
Pock, Richal, Rottke, Richard, Rumes (3).1784, Schuhmacher, Schons, Schmitt, 
Schneider, Schilling, Scoschon, Thal, Wessisch, Walker, Weber, (3).1784, Weisebach, 
Wus, Weiland. 
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Au total, $s7 familles luxembourgeoises. La majeure partie, ainsi que le nom 
l'indique, est originaire de la partie germanique ; cependant quelques familles sont 
d’origine wallonne. Un nom, par exemple, est sans doute cité deux fois, une fois en 
orthographe wallonne (Hubin) et une fois en orthographe allemande (Hübeng). 

On voit que le Luxembourg 2 fourni à la colonie « souabe » de Rekasch un 
important contingent. Le Dr Fittbogen ajoute qu’en compulsant encore plus à fond les 
registres ecclésiastiques et les chartes des autres communes souabes on pourrait faire 
des constatations d'un très haut intérêt. Des travaux de ce genre ont déjà eu pour 
auteur le Dr Huss, professeur d’université en Transylvanie. De même des historiens 
lorrains ont fixé des points très intéressants de ce même problème, en ce qui concerne 
l'émigration lorraine. 

La preuve de l'intérêt qu’on a chez nous pour ces questions est que La Société luxembou r- 
geoïse de linguistique et de dialectologie a fait venir déjà pour la seconde fois le Dr Huss, 
pour traiter de la colonisation de la Transylvanie qui a débuté vers le milieu du x1ie siècle. 
Les travaux du Dr Huss seront très prochainement publiés par la Société de linguis- 
tique. 

Tout en attachant une importance capitale au problème de l'immigration luxem- 
bourgeoise en Transylvanie, la Société de linguistique cherche à entrer dans un contact 
permanent avec les associations des provinces limitrophes, qui s'occupent des mêmes 
problèmes sans négliger les travaux qui consistent à sauver tous les produits du folklore 
de l'oubli ou de la disparition définitive. C’est ainsi que, le 25 octobre, la Société de 
Linguistique et de Dialectique luxembourgeoise avait convié ses membres à assister à 
une très intéressante conférence par le Dr de Westphalen, de Metz, sur les vieilles 
chansons de Lorraine. Le conférencier, présenté par M. Tockert, président de la 
société fit voir quelles études intéressantes on peut faire sur les vieilles chansons, dont 
il rechercha l'origine et qu’il étudia avec sagacité et érudition. 

L'exemple suivit de près la parole et un certain nombre de chansons furent exécutées, 
les unes avec beaucoup de finesse et très artistement par Mme Hupferbruch, professeur 
de chant à Metz, et par son élève Mile Gillardin, les autres avec malice et bonhomie 
par M. Poirier, organiste à la cathédrale de Metz, et les rondes avec délicieuse naïveté 
par une troupe de petites filles de Chazelles-les-Metz. 

La commémoration des victimes de la grande guerre s’est déroulée cette année-ci 
dans des conditions un peu plus solennelles. La cérémonie qui réunissait la colonie 
française, la société luxembourgeoise officielle et privée, ainsi que les membres de 
l’Union belge autour du mausolée français et de la tombe du légionnaire inconnu, fut 
le point de départ des manifestations qui se déroulèrent successivement les rer et 
2 novembre, au cimetière de Notre-Dame, des Bons-Malades, du Fetschenhof et de 
Bonnevoie. Le ministre de France, M. Juillard, présida toutes ces cérémonies, ainsi 
que le service funèbre que le Souvenir français fait célébrer traditionnellement en 
l'église cathédrale, depuis des années. Monseigneur Nommesch, évêque de Luxem- 
bourg, donna lui-même l’absoute. 

L'Alliance française, privée de son président, dont nous avons signalé la disparition 
dans une précédente chronique, s’est donnée un nouveau chef en la personne de 
M. Robert Brasseur, avocat, ancien leader du parti libéral à la Chambre des Députés. 
Ce choix est des plus heureux et il est à souhaiter qu’il trouve sa confirmation dans un 
développement de plus en plus fort de l'influence morale de cette organisation qui, 
dans notre pays surtout, répond à un véritable besoin pour contrebattre les influences 
et parfois même les intrigues des éléments doucereusement francophobes. 


Luxembourg, le 7 novembre 1925. Gustave GINSBACH. 
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Les livres 


A travers les livres. — L'instant de répit accordé aux critiques littéraires par Îles édi- 
teurs est terminé. Comme les feuilles s’abattent sur la chaussée ou sur les pelouses des 
jardins dorés par l’automne, sur notre table s'accumulent les couvertures blanches, 
rouges, jaunes ou bleues. Il nous semble tout indiqué de recommander ici le gros 
livre du comte d’Haussonville qui, pieusement, a réuni les lettres de M. Necker et de 
Mme de Staël. Celle-ci fit un court séjour à Metz où elle hésita, d’ailleurs à se fixer 
pendant son exil ; mais elle prétéra l'Allemagne (en ce temps, c'était encore pardon- 
nable) et elle abandonna la cité messine où elle garda l’amitié de Villers, malgré la 
jalousie compréhensible de la ronde et excellente Madame de Rodde. 

Dans ce recueil de correspondance, nous voyons M. Necker dans toute son intimité 
de bourgeois genevois retiré des affaires, contemplant avec étonnement les avatars 
d’un pays dont il dirigea longtemps les affaires intérieures avec une compétence rela- 
tive, et, circonspect, prudent, ne jugeant pas ses successeurs. 

Mme de Staël est la moins neutre des femmes (nous aurions aimé la voir à Coppet 
en 1914 1) elle prend parti, elle écrit, elle parle, elle claironne ses opinions, ses déses- 
poirs, ses espoirs, ses peines et ses chagrins. Elle arrive en tourbillon dans ce Paris 
qu'elle adore, le fuit avec des larmes, supplie Bonaparte de lui accorder. nous dirions 
maintenant son permis de séjour, sanglote devant un refus et ne met aucun frein à son 
indignation quand on la considère comme une étrangère. Elle est née à Paris, y a vécu, 
et on refuse de la croire Française ! Ses parents sont Suisses, son mari Suédois, peu 
importe, elle est Française, dit-elle, jusqu'au bout des ongles, et elle assène sur les 
Genevois des réflexions et des jugements dont ceux-ci ne se vanteront jamais. Pauvre 
Mme de Staël, qu’eut-elle répondu à un chancelier suisse déclarant à une véritable 
Française n'ayant pas une goutte de sang étranger dans les veines, qu’elle n'avait plus 
rien de commun avec la France ! Probablement ce que cette Française répondit : « Que 
le mariage est un accident et qu’on ne change pas plus son cœur qu’on ne peut changer 
son visage. » 

Toutes ces lettres nous montrent Mme de Staël et son père dans leur intimité si 
affectueuse et si tendre et nous voyons vivre Corinne, dans toute son agitation un peu 
trépidante mais sympathique. Tous ceux qui ont eu le privilège de visiter Coppet 
devront lire Mme de Siaël et M. Necker (Calmann-Lévy). Ayant le décor dans la 
mémoire, ils n’en placeront que mieux ces illustres personnages. 

Je ne cherche aucune transition pour passer de l’austère et vertueux M. Necker à la 
délicieuse Ninon de Lanclos dont M. Emile Magne (Emile Paul) nous donne une nou- 
velle édition remaniée et augmentée de portraits et documents inédits. Je possède un 
exemplaire de la première édition, livre lu et relu, et c’est avec un nouveau plaisir que 
j'ai passé quelques heures en compagnie de cette charmante personne qui fut mieux 
qu'une courtisane. Ninon, épicurienne sceptique, stoïcienne, a trouvé en M. Emile 
Magne un admirateur convaincu qui fait partager son enthousiasme posthume à ses 
lecteurs. Il a surtout ce don merveilleux fait de patience et de rare érudition de nous 
transporter de plusieurs siècles en arrière et de nous plonger entièrement en plein 
xviit siècle. C’est ce que nous pouvons faire de mieux quand on a la malchance de 
vivre au xxe. C’est pourquoi, à mon humble avis, les livres d’histoire auront toujours 
la priorité sur les romans. 

Briand disait dans un de ses discours, que l’ « Histoire est un cimetière dans lequel il 
n'est pas bon de s’attarder ». Je croirais plutôt qu'avec des historiens comme M. Magne, 
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l'Histoire est semblable aux Champs-Elysées dont nous aimons les ombres immortelles 
qui nous consolent des trop vivants. | 

C'est presque de l'Histoire que le nouveau volume de Mile Marg. Baulu, Boulle et sa 
Fille (Plon) qui nous fait entrer dans l'intimité du grand ébéniste, ami des Girardon et 
des Coysevox. Mile Baulu a dû fouiller bien des archives pour se documenter ainsi et 
trouver dans ce travail de vraies joies qu’elle a su nous faire partager. 

Et c’est aussi un peu d'histoire, mais d’histoire contemporaine que le Journal intime 
de Pierre Loti (Calmann-Lévy), de 1878 à 1881, publié par son fils Julien Viaud. A 
tous égards il est plus intéressant que les lettres de Loti à Mme Adam, donton a 
retranché toutes les réflexions politiques qui eussent donné du sel à cette correspondance 
amicale. Tout en étant une admiratrice convaincue du grand peintre littéraire que fut 
Loti, nous n’avons jamais pu le trouver sympathique, qualité qu’il eut d'ailleurs dédaignée 
et trouvée parfaitement banale. Le style. c'est l’homme, et quelle différence entre ce 
Loti dont le moi n'est jamais trouvé haïssable par lui et les courts billets d'Alphonse 
Daudet dans lesquels se jouent la bienveillance, l'émotion, cette exquise délicatesse de 
cœur qui fera de l’auteur de Fromont jeune et Risler aïné le plus parfait romancier du 
xIxe siécle, | 

Les romans... ils abondent, mais combien vous charment un moment ? en voici 
pourtant un qui excitera une indignation plus ou moins légitime dans la toute petite 
province. C'est le Divertissement provincial de Henri de Régnier, qui donne une idée, 
en somme assez juste, de la folle exaspération que peut ressentir un Parisien à la pensée 
de vivre toute sa vie dans une localité comme P... ou Vallins. Notre héros devient-il 
vraiment fou ou préfère-t-il le voisinage des fous à celui des habitants de P...? Nous ne 
savons ; quoi qu'il en soit, comme dans tous les romans de M. H. de Régnier les person- 
nages sont burinés d’un trait sûr et nous les emportons dans notre mémoire. Le divertis- 
sement provincial (Albin-Michel) ne manquera point de divertir tous ses lecteurs. 

Si M. de Régnier esquisse avec sourire quelques silhouettes de fous aimables et 
distingués, Albert Londres, en une série de reportages extraordinaires, nous plonge dans 
cette géhenne de souffrance et d’horreur que l’on trouve Chez les Fous (Albin-Michel). 
Ce livre est un cauchemar, dans lequel l’auteur a su dire son intense pitié envers ces 
malheureux si mal soignés, torturés, haïs. 

Et voici encore deux romans, Chéteaux en Baviére de Jean Mistler (Calmann-Lévy), qui 
nous firent passer une heure agréable et, Palaces de Saint-Sorny, qui nons donnera une 
fois de plus l'horreur de ces caravansérails où champignonnent les aventuriers, les 
rastas, les joueurs et pis encore, 

Mentionnons seulement Un Drame de famille par Marcelle Tinayre, série de nouvelles 
dont la première nous silhouette une grande dame provinciale, austère et pleine de 
vertus qui n'hésite pourtant pas à sacrifier son fils cadet 4 la gloire du fils aîné, (Cal- 
mann-Lévy). Aurélie Tedjani par Marthe Bassenne (Plon), Lorraine, épouse d'un 
seigneur arabe, histoire vraie. Réminiscences d’une émigrée par la Princesse Vera Galitzine 
(Plon). Les Hommes frénétiques par Ernest Pérochon (Plon) et Un Drame d'enfant par 
Jeanne Lannemarie, dont le décor choisi à Neufchâteau et Domremy n'a pu nous faire 
pardonner la pauvreté du style, l'absence de psychologie et l’invraisemblance pénible: 


de l’affabulation (Plon). k 
. BRÉMAUD. 


Hommage de l'Ardenne à Rimbaud. Annuaire hibliograbhique de la Société des Ecrivains 
ardennais. Charleville, 1925. 52 pages in-16 (2 fr.). — La Société des écrivains arden- 
nais dont le recrutement s'étend jusqu’en Belgique et en Luxembourg publie dans ce 
petit volume de courtes notices de MM. Ernest Seillière, Ernest Raynaud, Ernest 


Delahaye, Gaston Doquin, Thomas Braun, Marcel Caruel sur Rimbaud et Verlaine. Ce 
dernier, quoique né à Metz tirait en effet ses origines d’un village de Ardenne belge : 
Bertrix. La brochure se termine par la liste des 49 membres de la Société, dont les 
noms sont suivis des titres de leurs derniers ouvrages. On lira avec intérêt les pages que 
M. Lucien Hubert consacre à l’Ardenne littéraire. 


Jean-Julien BARBÉ. Ville de Metz. Répertoire numérique des archives communales 
(1790-1800). Metz, impr. Lorraine 192$. 19 p. in-40. — La bibliographie de l’histoire 
de la Révolution à Metz est peu abondante. Cela tient à ce que, durant la période 
d'annexion à l'Allemagne, les chercheurs se désintéressèrent un peu de la question, 
mais cela tient aussi à ce que les répertoires des sources n’existaient pas. M. René 
Paquet d'Hauteroche va faire paraître bientôt une bibliographie générale de cette histoire 
qui rendra les plus précieux services. En attendant, l’inventaire publié par notre excellent 
et dévoué collaborateur pourra servir à guider les recherches dans les Archives munici- 
pales dont il a la garde. Ce répertoire numérique comprend 39 volumes, 256 registres et 
886 liasses. Comme le fait remarquer M. Roger Clément dans la préface, on peut y 
constater combien ces archives messines sont riches non seulement dans le domaine des 
affaires locales mais encore pour l’histoire générale de la Révolution. Souhaitons que 
M. J.-J. Barbé nous donne bientôt, classé avec la même méthode claire le répertoire 
des archives de 1800 à 1870 où on trouverait matières à quantité de notices intéres- 
santes. 


Paul CHENUT. Note sur une reliure aux armes de la ville de Nancy. Nancy, 1925. 
22 pages in-8o. — Les reliures armoriées sont à la mode et dans les ventes elles 
atteignent de hauts prix. Celles que recherchent plus spécialement les bibliophiles lor- 
rains recouvrent des volumes donnés en prix par l’Université de Pont-à-Mousson, Elles 
ont été étudites par l'abbé Hyver et M. J. Favier. A l'imitation de l’Université, des 
collèges lorrains distribuèrent des prix. On en connaissait des Jésuites de Metz et de 
Verdun. Lepage avait signalé une distribution vers 1618 au collège des Jésuites de 
Nancy. Maïs aucun volume n'avait été retrouvé. M. Paul Chenut, bibliophile heureux 
et tenace en put découvrir un et l’acquérir. Il ne s’est pas borné à ranger le bibelot 
jalousement sur ses rayons. Il l’a étudié avec érudition et sagacité. Le fer frappé sur les 
plats est aux armes de la ville de Nancy qui fit les frais de la distribution, et l’auteur 
nous montre que ce fer, légèrement modifié en 1658, devint le grand sceau de la ville. Il 
a découvert d’autres transformations de fer, comme celui aux armes de Charles III, lui 
aussi employé plus tard pour l’imprimerie et qui est dépusé aujourd’hui au Musée lor- 
rain. Dans cette brochure où est donné le curriculum vite du prix de 1618 on trouvera 
également de nombreux renseignements susceptibles d'intéresser les bibliophiles. 


C. et M. CHANTICLAIRE. Vers la lecture expressive. Mon ami Pierre. Cours préparatoire 
des écoles primaires élémentaires. Classes enfantines des Lycées et Collèges. Berger-Levrauit, 
160 pages in-12, — Lectures expressives. ‘Textes annotés, elc., 220 pages in-12. — Ce qui 
m'a empêché de rendre compte plus tôt de ces deux volumes, c'est que, dès leur 
réception mes enfants s’en sont emparés. Ils les ont trouvés si intéressants que j'ai eu 
grand’peine à les leur reprendre. N'est-ce point là un excellent témoignage en faveur 
de ces petits livres qu'ils aient ainsi captivé de jeunes écoliers et de jeunes écolières ? 
cela démontre que les auteurs ont pleinement atteint le résultat cherché : instruire en 
amusant. Dans Mon ami Pierre, ils ont su parfaitement éviter des récits dénués de sens 
et de bon sens, rejetant les grands mots incompris de l'enfant, tout en lui faisant com- 
prendre par le contexte le sens de certains vocables qu'il ignore encore. Ainsi ce n'est 
pas seulement des mots qu’apprendront ici les petits. Les auteurs leur font saisir 
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ce qu'ils désignent par des questions bien posées, dont les réponses sont facilitées par 
de nombreuses et amusantes images de Gaillard. 

Le second volume de MM. Chanticlaire est un recueil de lectures irréprochables au 
double point de vue de la forme et du fond « pages saines empreintes de bon sens, de 
vérité, de logique ». Tout en voulant intéresser les jeunes écoliers ils se sont gardés 
des banalités et des berquinades, choisissant des textes écrits en un excellent français. 
Dans leur choix ils n’ont pas oublié la Lorraine avec Erckmann-Chatrian et Moselly. 
Supposant, ce qui n’est peut-être pas tout À fait exact, que nos légendes sont trop 
connues, ils en ont cherché dans la mythologie grecque. Et ils ont eu raison, notre 
littérature n’est-elle pas nourrie d’allusions à ces légendes, allusions qui restent souvent 
incomprises des jeunes écoliers. Souhaitons que ces deux livres soient choisis par les 
instituteurs de notre région. 

Charles SADOUL. 


Les mirabelles de Lorraine 


D'un discours récemment prononcé à la Société centrale d’Agriculture de Nancy par 
M. le sénateur Michel, nous citerons le passage suivant : 

« Partout où on le peut, on doit planter des arbres fruitiers et, dans nos régions, les 
mirabelliers et quetschiers sont tout indiqués. 

« Le débouché des fruits est considérable ; la mirabelle est consommée en très grande 
quantité en France, en Allemagne, en Belgique, en Suisse. L’Angleterre nous en 
demande, et nous ne pouvons lui en livrer que très peu. Deux de nos cantons sont 
gros producteurs : ce sont ceux de Vézelise et de Haroué. 

« Pourquoi ne pas suivre partout leur exemple. Cette année, il à été expédié de 
notre département 1.100 wagons de mirabelles pour un poids de 4.015 tonnes. De 
plus, il a été fait en expéditions de détail, un tonnage de 2.311 tonnes, soit au total 
6.326 tonnes de mirabelles, ce qui représente une valeur de plus de dix millions de 
francs. Dans ces chiffres ne sont pas compris les fruits qui ont été livrés en voiture 
pour la conserve ou la consommation. 

« On peut donc affirmer que si toutes nos terres incultes étaient plantées, le produit 
représenterait une valeur considérable. 

« Les pruniers sont en rapport après douze années, mais, de même que les peupliers 
ou les sapins, ils prennent de la valeur dès leur plantation et il est toujours possible de 
. vendre des vergers ou des forêts alors même qu'ils ne sont pas en pleine production. 
Bien des capitalistes cherchent aujourd’hui à faire des placements d'argent en terre : 
cela n’est possible pour ceux qui n’exploitent pas qu’avec des forêts ou des vergers qui 
ne nécessitent pas ou peu de main-d'œuvre. » 


Et les chiffres donnés par M. le sénateur Michel ne s’appliquent qu'au département 
de Meurthe-et-Moselle. Il serait intéressant de connaître les quaniités de mirabelles 
expédiées par les Vosges et la Moselle, comme aussi ce qu’a pu produire la distillation 
du fruit. À ce propos, pourquoi nos brandeviniers s’entêtent-ils à « tirer » l'eau-de-vie à 
55 degrés, alors qu’à 48 ou 50 degrés l’arôme et le parfum prennent mieux leur valeur. 
Ajoutons aussi que ce fut une erreur grave de replanter certaines terres, principalement 
des vignes en résineux qui ne donneront jamais aucun rapport, alors que des vergers 
auraient été plus profitables. 


A propos de Sarrelouis 
Pont-à-Mousson, le 8 novembre 1925. 


Permettez-moi d'ajouter une petite anecdote à la « Tragique histoire de Sarrelouis » 
parue dans votre dernier numéro du Pays lorrain. 

C'était vers 1895, en vacances chez mon grand-père, à Téterchen (Moselle), mon 
père nous emmena en promenade à Sarrelouis voir un cousin de ma grand'mère, un 
nommé Régnier. Je me rappellerai toujours cette entrevue. 

Nous fûmes reçus dans un modeste salon, meublé bourgeoisement, mais d’une façon 
vieillotte, de ces meubles de famille que l’on se transmet de père en fils, par un petit 
vieux, tout courbé. Il commença par s’excuser de parler si mal le français. 

«Il y a quelques années, nous dit-il, il y avait encore à Sarrelouis un cercle 
français, où nous nous rassemblions, où nous parlions la langue de nos pères, où nous 
recevions et lisions les revues et les livres français, aujourd’hui je reste le seul français, 
à Sarrelouis ; je n'ai plus aucune occasion de parler le français ; j'ai beaucoup de mal 
de trouver mes mots ». 

On sait que, par le Traité de 1815, les habitants de la Sarre pouvaient rester dans 
leur pays en conservant leur nationalité ; ce qui n’eut pas lieu en 1871. Je puis donc 
dire que j'ai vu le dernier Sarrelouisien de nationalité française. Cette anecdote 
ajoutera un point d’histoire au récit de Mlle Chevé. 

Robert BRAUN. 


Nouvelles lorraines 


Metz. — Un Messin décédé à Paris, en septembre dernier, M. Louis Didon dit 
Chabot-Didon, par son testament daté du $ août 1914, avait laissé sa fortune à 
l’Académie de Metz, à charge d’assurer « l’élaboration, la publication et la tenue à 
jour d’une bibliographie générale de la Lorraine ». Dans sa séance du 8 octobre, 
l'Académie 2 accepté ce legs qui était ainsi motivé dans le testament : « Parce qu'issu 
d’une famille de vieux Messins, j’ai conservé la fierté et l’amour de ma race et de ma 
ville, j'institue pour ma légataire universelle l'Académie de Metz, si toutefois, à l’issue 
de la guerre qui commence, Metz redevient française ». 


Sion. — Une statue de Notre-Dame de Sion a été inaugurée au collège de Jaffa 
(Ceylan). Cette statue, sortie des ateliers Pierson, de Vaucouleurs, est la reproduction 
de celle qui surmonte la tour de Sion, en Lorraine. 


Nancy. — Le 7 novembre, sous les auspices de l'Association générale des Etudiants, 
M. René Benjamin 2 fait une conférence très applaudie sur Maurice Barrès. La recette a 
été versée au Comité du monument Maurice Barrès. 


Fraize. — Vient d’être classé comme monument historique, un tableau de l'église de 
Fraize, daté de 1656, représentant la résurrection d’un enfant devant l'image de Notre: 
Dame de Saint-Dié. 


Nécrologie. — M. Eugène Tisserand, ancien conseiller d'Etat, conseiller-maître 
honoraire à la Cour des Comptes, Grand-Croix de la Légion d'honneur, vient de 
mourir à Paris, à l’âge de 95 ans. Il était né à Flavigny-sur-Moselle, sous le règne de 
Charles X, le 26 mai 1850, et avait passé une partie de son enfance à Phalsbourg, 
M. Tisserand était resté alerte et malgré son Âge il assistait assidûment aux séances de 
l’Académie des Sciences et de l’Académie d’Agrieulture dont il faisait partie. 

" CS. 
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Rectifications 


Excuses au Madon. — Dans le N° d'octobre du Pays lorrain, rendant compte de 
l'ouvrage de M. Bondois sur Bassompierre, nous avons attribué au Madon un cours de 
37 kilomètres. Il en a bien plus. Nous ne chercherons pas à nous disculper de cette 
erreur par l’argument commode de la faute d’impression : nous avons eu le tort de lire 
trop vite un passage par très clair de la Sfatistique de la Meurthe de Lepage et, de ne 
pas le contrôler sur la carte, le compas en main. Le Madon a au juste 36.750 mètres en 
Meurthe-en-Moselle seulement. Sa longueur dans les Vosges nous est donnée par Le 
département des Vosges de Léon Louis (t. I, p. So) ; elle est de 60.630 mètres. Le total 
est ainsi de plus de 97 kilomètres et le Madon a donc d’autant plus de droits au titre 
de rivière que lui refuse M. Bondois. 

Nous prions la nymphe du Madon, si elle existe encore en ce temps d'usines. de nous 
pardonner d’avoir ainsi méconnu son importance. Puisse-t-elle ne pas invoquer contre 
nous le fameux décret de messidor ! 

E. DuverNoy. 


Erratum. — Dans le compte-rendu que M. Robert Parisot a donné du livre de 
l'abbé Renard, une phrase, la dernière (p. 477, |. 39) est presque incompréhensible, 
parce qu'on a négligé d'y faire les corrections indiquées par l’auteur sur le placard. Au 
lieu de : « Elle paraîtra courte, quoiïqu'elle..... le livre intéressera également... », il 
faut lire : « Son livre paraîtra court, quoiqu'il intéressera également... ». 


— Dans ce numéro, p. 505, au lieu de Montmédy qui compte à peine 1.500 habitants, 
lire : qui compte au plus 2.500 habitants. P. 506, au lieu de « c’est cependant un nœud 
assez important de communication sur la grande ligne de Paris À Luxembourg, etc. », 
lire « où vient abo:itir sur la grande ligne de Paris à Luxembourg une voie reliant la 
France à Virton et à tout le Luxembourg belge ». 


Hommage à M. Robert Parisot 


L'Association des Ecrivains lorrains voulut rendre hommage à M. Robert Parisot, à 
l’occasion de l’achèvement de son Histoire de Lorraine et du grand prix Gobert qui lui 
a été décerné par l'Académie française, organise un diner en son honneur. Celui-ci 
aura lieu probablement entre le 10 et le 15 décembre. Tous les amis de l’histoire de 
Lorraine sont conviés à y souscrire. Les renseignements définitifs seront donnés 
prochainement par la presse quotidienne de la région. 


A nos abonnés 


Quelques abonnés n’ont pas encore réglé leurs cotisations de 1924. Nous leur serions 
obligés de bien vouloir nous en adresser le montant avec celui de 5925. Nous serions 
reconnaissants à nos abonnés de faire leurs versements à notre compte postal 2042. 
Nancy, mode le plus économique qui simplifie en outre notre comptabilité et épargne 
des besognes administratives, qui menacent de devenir absorbantes, au directeur de la 
revue. Rappelons que le prix d'abonnement à 12 francs ne représente pas nos frais. Les 
12 numéros de l’année nous reviennent à 15 francs au minimum Faute de versement, 
nous mettrons les quittances en recouvrement, augmentées de 1 franc pour frais. 


Le directeur-gérant : Charles SanouL. 


Ancienne 1mprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 11-25 


Les procès contre les animaux 


CONDAMNATION DES SOURIS 
A CONTRISSON EN 1733 


De nos jours, on le sait, pour que, juridiquement, il y aït crime ou délit, il 
faut qu'il y ait eu intention de nuire chez l’auteur de l’acte. L'article 64 de notre 
Code pénal édicte qu'il n’y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en état de 
démence au moment de l’action, ou lorsqu'il a subi une contrainte à laquelle il 
n’a pu résister. Pour le mineur de moins de seize ans on exige le discernement. 

Sauf chez les Romains (1) qui ont formulé les principes qui régissent toujours 
notre droit, les lois et les coutumes antiques ne tenaient pas compte de l’élément 
intentionnel. Il suffisait pour donner lieu à une sanction pénale que le fait délic- 
tueux fut constaté et son auteur connu. La responsabilité de cet auteur et son 
intention de nuire n'était pas nécessaires, on était donc amené logiquement à 
frapper de peines non seulement les insensés, les enfants, mais aussi les animaux 
et même les objets inanimés. | 

En ce qui concerne ces derniers l’histoire grecque et celle de l’Espagne 
contemporaine en rapportent des exemples (2). Chaque année à Athènes au 
Prytanée étaient jugés les meurtres commis par des auteurs inconnus. Comme 
ceux-ci ne pouvaient être châtiés on s’en prenait à l'instrument du crime qui 
était jeté hors du territoire de l’Attique. Dion Chrysostome rapporte que les 


(x) Et encore pas toujours. Chaque année on promenait à Rome un chien crucifié, pour rappeler 
le supplice infligé au chien du Capitole qui n'avait pas donné l'alarme contre les assaillants gaulois, 
laissant ce soin aux oies fameuses. Dans les Gudpes d'Aristophane on voit un juge athénien qu 
veut condamner le chien Labès à recevoir les étrivières, pour avoir volé un fromage de Sicile. 

nn Dareste, Journal des Savants 188$ et Revue Archéologique 23° semestre. Communiqué par 

M. Milot, membre de l’Académie de Stanislas. 


Ls Pars Lonnain (17° année), n° 13-227 Décembre 1925. 
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juges de Thasos ordonnaient que tout objet inanimé qui avait causé la mort d’un 
homme devait être précipité dans la mer. Il en fut ainsi d’une statue qui par sa 
chute avait écrasé un passant. En Espagne, jusqu’à une époque voisine de la 
nôtre, les armes des assassins étaient détruites par la scie et’ le marteau. Depuis 
un attentat contre Isabelle II, au milieu du xi1x° siècle, on se servit pour cette 
destruction de l’acide sulfurique. C'était, en somme, une habitude plus sensée 
que celle de la justice française qui fait mettre en vente les pièces à conviction, 
fournissant ainsi des armes pour de nouveaux crimes. 

M. Huffel, l’érudit historien des forêts d'Alsace, nous a signalé une condamna- 
tion plus singulière encore, dont il a trouvé mention dans l’étude de Hanauer, 
sur les campagnes alsaciennes au moyen âge. Aux environs de Hofen et Büren 
était située une forêt appelée Hetzelholtz, mise au ban (c’est-à-dire hors la loi), 
comme un meurtrier, par jugement de la Pfalz (tribunal du Palais) de Strasbourg, 
à cause d’un meurtre qui y avait été commis. On en avait abattu les futaies, et il 
n’y poussait plus que du menu bois et des broussailles. 

Ces condamnations d'objets inanimés sont assez rares. Au contraire celles 
d'animaux auteurs de délits ou de crimes furent fréquentes dans les siècles 
passés (1). | 

Dans les lois de Moïse (Exode 28) il est dit : « Si un bœuf frappe de sa corne 
un homme ou une femme et qu’ils en meurent, le bœut sera lapidé et on ne 
mangera pas de sa chair; mais le maître sera jugé innocent ». C'était l’applica- 
tion stricte de la loi du talion (Exode 24-25) : « œil pour œil, dent pour dent, 
pied poar pied, etc... ». | 

Inspirées, semble-t-il, par le texte sacré, nos anciennes juridictions, toutefois 
sans le citer, poursuivirent et condamnèrent souvent des animaux auteurs de 
crimes, commis naturellement sans intention. 

I y a lieu de faire ici une distinction. Parfois ces animaux étaient entièrement 
assimilés à des criminels humains et jugés par les tribunaux. Parfois on les 
regardait comme les instruments tantôt de la colère divine, tantôt de la 
malice du démon. Pour le premier cas on avait recours à des prières, pour le 
second à des excommunications et des exorcismes. 

Dans sa notice publiée en 1829 dans les Mémoires de la Société des Antiquaires 
de France, Berriat-Saint-Prix a donné la liste de 90 condamnations d'animaux 


(x) Les procès contre les animaux ont été étudiés par Berriat-Saint-Prix dans une notice publiée 
dans les Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de France (1829). D' Cabanès, Les indiscrélions de 
l'histoire, tome V et tout récemment par M. Edouard-L. de Kerdanieul, Les animaux en justice, 
procédures el excommunicalions, Paris Figuière 1925. Nous nous sommes servis aussi pour écrire le 
présent article, de Dumont, la Justice Criminelle en Lorraine, Nancy. Dard., 1848, 2 vol. in-8° et 
de divers autres renseignements puisés à des sources qui sont indiquées plus loin. 


prononcées de 1120 au xva® siècle, sans faire la distinction entre les animaux 
criminels et les animaux instruments de Dieu ou du démon. Il y en eut certai- 
nement beaucoup plus. On en a retrouvé depuis et le savant auteur n’a relevé . 
pour la Lorraine, que la seule exécution d’un porc de Moyenmoutier mis à 
mort à Saint-Dié en 1572. La procédure en a été publiée par Lionnois dans son 
Histoire de Nancy et par Gravier dans son Histoire de Saint-Dié. 

Il y eut d’autres exécutions. J’ai retrouvé la mention de 25 de celles-ci tant dans 
l'excellent ouvrage de Dumont sur la justice criminelle en Lorraine, qu'aux 
archives départementales de Meurthe-et-Moselle, où j’ai pu vérifier l'exactitude 
de la plupart des renseignements donnés par Dumont (1). 

Dans ces procés les inculpés sont presque toujours des porcs. Le taureau 
biblique était-il devenu moins cruel, le surveillait-on mieux, ou le considérait-on 
comme une sorte de bête sauvage obéissant aveuglément ä son instinct ? Je ne 
sais. En tout cas je n’ai trouvé qu’une seule condamnation concernant un 
taureau. Il fut pendu à Metz le 9 septembre 1512 sur le chemin de Sainte- 
Barbe (2). Une seule fois il s’agit d'un chat qui fut pendu à Longeville près de 
Bar, en 1467. 

Dans les 23 autres cas ce sont des porcs qui toujours ont causé la mort de 
jeunes enfants et, presque toujours, les ont dévorés. On pourrait croire que cet 
animal, si utile et si apprécié des Lorrains, avait conservé la férocité de ses 
ancêtres errants à demi sauvages dans les forêts gauloises, férocité qu’a constaté 
Strabon. 

La plus ancienne condamnation contre un porc fut prononcée à Châtillon 
(aujourd’hui Meuse) en 1349 et la plus récente en 1662 à Mirecourt. On en relève 
entre ces dates dans toutes les parties de la Lorraine : à Broussey-en-Blois (1354), 
à Domcevrin (1408), Sivry-sur-Meuse (1485), Briey (1504), Virton, alors 
lorrain (1513), Moyeuvre-la-Petite (1519), Ville-en-Woëvre (1519), Boucq (1548), 
Joudreville (1550), Mehoncourt (1554), Lantéfontaine (1569), Salonne (1569), 
Raon-l'Etape (1571), Châtel-sur-Moselle (1577), Heillecourt (1584), Sancy (1586), 
Nancy (1600), Epinal (1612). 

Une fois même, à Boucq en 1558, c'est tout un troupeau de cochons qui est 
livré au bourreau, parce que dans ce troupeau on n’a pas pu distinguer le 
coupable. A Arches-sur-Moselle, en 1593, une mére coupable d’infanticide est 
condamnée à être enterrée vive (étranglée cependant peu de temps après) et les 
porcs qui avaient dévoré le petit cadavre sont brûlés sur le bûcher, 


(1) Voir notamment aux Archives de M.-et-M. les cotes B. 2.119, 2.509, 4.215, 6.666, 7.173, 
7.281, 7.329, 8.642, 10.297. H. 1.862. 

(2) Chroniques de la ville de Metz, recueillies par Huguenin, p. 677. Devenu « enraigie... 
corrut sus à ung homme devers le mollin à vent, en allant à Sainte-Barbe et là le tua ». 
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Mais il semble que dans ce dernier cas, on n’ait pas eu pour but de punir des 
complices. Ainsi que l'indique le procureur général Maimbourg dans ses réqui- 
sitions, on veut « que la veue d’iceux ne vienne refreschir la mémoire et repré- 
senter un acte si inhumain et si cruel ». C’est peut-être un sentiment semblable 
qui inspirait les jugements frappant des objets inanimés que nous avons cité pluss 
haut. 

Mais, sans aller jusqu’à l’homicide, les animaux pouvaient commettre certains 
crimes ou certains délits dommageables à l'homme. Si l’on pensait qu’ils avaient 
été de simples instruments de Dieu, ainsi qu'il fat pour les plaies d'Egypte, on 
recourait à des prières et à des processions comme on le faisait pour toutes les 

 calamités. Si l’on croyait que c'était par influence diabolique qu'ils s’étaient livrés 
à des actes répréhensibles, on s'adressait à l’évêque pour obtenir de lui des excom- 

-munications ou l'autorisation de procéder à des exorcismes. C'était l’évêque 
semble-t-il, ou le tribunal ecclésiastique désigné par lui, qui appréciait si on 
avait affaire à Dieu ou au diable et décidait quelles mesures devaient être 
employées. 

Berriat-Saint-Prix donne de nombreux exemples de ces excommunications 
solennelles contre les animaux les plus divers, parmi lesquels on trouve même, 
à la fin du xvur' siécle, au Canada, les innocentes tourterelles. La plupart du 
temps les excommuniés sont des rats, des souris, des insectes, chenilles, charan- 
çons, mouches variées, sauterelles, voire des limaces et des sangsues. Malgré 
saint Thomas et d’autres théologiens qui réprouvaient ces pratiques, elles 
étaient courantes. 

En juin 1719, à Nancy, une excommunication de ce genre fut prononcée 
contre les sauterelles qui « gâtaient les foins ». Elle le fut avec pompe au 
cours d’une procession de toutes les paroisses, suivie par les autorités et les 
corps de métier, qui se rendit à la Grande Prairie, la prairie de Tomblaine 
actuelle (1). 

1 ne semble pas que cette sanction ait été obtenue au moyen d’une décision 
d un tribunal ecclésiastique. Nos ancêtres lorrains n'avaient guère recours, en 
eflet, à ceux-ci. Nos ducs avaient toujours su se défendre contre leurs empié- 
tements, et garder presque toutes les matiéres aux juridictions ordinaires. 
Ailleurs, au contraire, c’étaient presque toujours les officialités qui connaissaient 
des procès contres les animaux. Mais soit que ceux-ci aient été assignés devant 
un tribunal ecclésiastique, soit qu'ils l’aient été devant une juridiction ordinaire, 


(x) Journal du libraire Nicolas publié par M. Ch. Pfster (Mémoires de la Société d'Archéologie 
lorraine, 1899. p. 265. 
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on n'obtenait un jugement qu’au moyen d’une procèdure souvent plus formaliste 
même que dans une action contre des humains. 

Barthelémy de Chasseneuz ou Chassanée, qui vécut de 1480 à 1540, qui fut 
conseiller au Parlement de Paris et un jurisconsulte fort estimé de son temps, 
n’a pas dédaigné de consacrer un savant traité à cette question des poursuites 
contre les animaux. Ii la connaissait pratiquement puisque, avocat au bailliage 
d’Autun, il avait été le défenseur de rats inculpés de ravages aux récoltes. On 
ne manquait pas, en effet — sans cela la condamnation aurait été irrégulière — de 
désigner un avocat aux accusés, Son principal devoir consistait, d’après Chasse- 
neuz, d’excuser ses clients pour leur non comparution, de soulever les exceptions 
d’incompétence ou déclinatoires, d’invoquer les irrégularités de la citation et 
d'exposer naturellement tous les arguments utiles pour prouver leur innocence. 

Ainsi, à Mayence, au xiv® siècle, d’après Malleolus, cité par Berriat, les 
paysans de l’Electorat ayant assigné les mouches cantharides qui ravageaient le 
pays, à comparaître devant le juge, celui-ci leur nomma un « curateur et 
orateur.. attendu leur petitesse et leur éloignement de l’âge de majorité ». 
De même eurent des avocats les chenilles de Valence-sur-Rhône citées devant 
l'official, celles d’un canton d'Auvergne, en 1690, et les « hurebers » condamnés 
en 1516 par l'official de Troyes. 


C1 
» 


Dans nos archives lorraines qui conservent, comme nous l’avons dit, -d’assez 
nombreux dossiers de procédures contre des animaux meurtriers, on n’en avait 
pas trouvé jusqu'ici contre les animaux ravageurs. M. Pierre Lœvenbruck a bien 
voulu me communiquer un très curieux document découvert par lui, dans les 
Archives du Ministère des Affaires étrangères, qu'il explore avec tant de profit 
pour les lecteurs du Pays lorrain. I] raconte sommairement la trés curieuse 
histoire que voici : | 

En 1733, le territoire de Contrisson (1), village fsitaé à quatre kilomètres de 
Revigny, aujourd'hui son chef-lieu de canton, était désolé par les ravages 
de souris innombrables. Après avoir causé un dommage « très considérable » 
‘ aux moissons, elles menaçaient de détruire les semailles en blés, seigles et 
autres céréales, et de ne laisser aucun espoir de récolte prochaine. Des prières 
et des processions publiques avaient été faites en vain. Au lieu « de s’être dimi- 
nuées » les bestioles s'étaient « extrêmement augmentées » et le préjudice « aux 


(1) Contrisson (Meuse), canton de Revigny. Autrefois prévôté et bailliage de Bar. C'est ce 
village, le dernier de Lorraine avant la Champagne, qu’on aperçeit à gauche du chemin de fer en 
allant sur Paris, à la sortie de la gare de Revigny. 
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semaäilles publiques et générales » semblait de jour en jour devenir plus considé- 
rable. Il est probable qu'on avait eu aussi recours à des moyens moins orthodoxes 
que les prières et processions, et que les conjureurs de sort avaient été priés 
d'intervenir. Leurs incantations et leurs formules n'avaient point produit d'effet. 

C'est alors que les gens de Contrisson résolurent d’user des grands moyens, 
ils s’adressérent au sergent de justice Etienne Griffon et le priérent d’assigner 
en justice les dévastateurs. Griffon ne s’étonna point. Peut-être même avait-il 
conseillé ces mesures juridiques qui devaient lui procurer quelques honoraires, 
assez rares en temps ordinaire, étant donné que le tribunal, auquel il était 
attaché, devait juger des causes peu nombreuses. Le sergent lança son assigna- 
tion qui fut régulièrement contrôlée, c’est-à-dire enregistrée, au bureau de 
Revigny. 

Il y avait urgence et la cause fut appelée aussitôt par devant « Jean Miras, 
mayeur en la justice pour Son Altesse royale de Lorraine à Contrisson, comme 
aussi en présence de Nicolas Mordillat, mayeur en la justice foncière dudit 
lieu (1). Le sieur Châtel greffier, devait prendre les notes obligatoires. Me Jacques 
Collinet, substitut du procureur général de Lorraine et Barrois, occupait le siège 
du ministère public et déposa ses conclusions pour les Syndics et habitants, 
demandeurs en la cause. 

Il exposa les ravages causés « par la quantité prodigiense de souris qui sont 
répandues sur le finage de ce lieu », montra que les moyens habituels avaient 
été inutiles et termina en demandant, non la mort des coupables, mais 
leur banissement : « à ces causes il vous plaira ordonner sur ladite remontrance 
qu'il soit ordonné que les dits insectes et souris faisant des dégâts par cy-devant . 
et par cy-après seront condamnés à se retirer hors l’étendue des lieux et finage 
dudit lieu, dont ils ont fait tant de dégâts, dans les retraites où il vous plaira 
leur ordonner. C’est à quoi ledit substitut conclue pour les habitants et espère 
en parvenir ». | 

Il ne semble pas que les accusés aient été contraints de comparaître en per- 
sonne. On n’amena au banc des accusés aucun représentant de la gent souricière. 
Ainsi cependant avait été exigé la présence de sangsues citées en justice par le 
curé de Berne en 1481. 


(1) Il est à remarquer que, selon la jurisprudence en usage en Lorraine, ce n'est pas à un 
tribunal ecclésiastique que les villageois de Contrisson ont recours, mais à une juridiction civile. 
Dans presque tous les procès cités par Berriat-Saint-Prix, au contraire, les animaux dévastateurs 
étaient cités devant la justice ecclésiastique et c'est de celle-ci également que parlent les auteurs 
anciens qui ont traité de la question. Une ordonnance de René Ier, du 27 juin 1445, avait 
nettement délimité les pouvoirs des officialités. N'ayant aucun évêché sur leur territoire, les ducs se 
défendirent, plus âprement encore que d’autres souverains, contre les empiétements des juridictions 
ecclésiastiques (voir notamment sur cette question : RoGËVviLLE, Diclionnaire des Ordonnances, 
v° Clerge. Dumont, op. cit., I. p,. 175 et sq. et Ch. SavouL, Institutions judiciaires de la Lorraine. 
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Néanmoins, ainsi que nous l'avons dit, les animaux ne pouvaient être 
condamnés sans être défendus. On avait donc, selon l’usage, désigné un avocat 
à nos bestioles. C'était M° Jean Griffon, sans doute parent du sergent qui avait 
dressé l’exploit d’assignation. Il remplit son rôle avec conscience et dignité. I] 
n’imita point Chasseneuz, défenseur des rats d’Autun et n’usa point des arfifices 


‘de procédure qu’il avait à sa disposition, tels qu’exceptions dilatoires « pour 


donner le temps à la prévention de se dissiper », il ne soutint pas que les souris 
étaient toutes dispersées, et qu’une simple assignation n'avait pas été suffisante 
pour les avertir toutes. Il n’excusa pas le défaut de ses clients en s'étendant sur 
la longueur et difficulté du voyage, sur les dangers que les chats faisaient courir 
aux intimés, les guettant à tous les passages. Il dédaigna toutes ces arguties de 
Chasseneuz et se contenta de dire de ses clients « que comme ce sont des 
animaux que Dieu peut avoir créés sur terre et que cependant, nonobstant les 
dégâts causés par elles sur ledit finage, on ne peut point les détruire, ni leur ôter 
les aliments qui leur sont propres pour la conservation de leur vie, c’est 
pourquoi... pour elles demande qu'il leur soit indiqué un endroit où elles 
puissent se retirer hors de l'étendue dudit finage et où il (sic) puisse prendre 
leur nourriture nécessaire tant qu'il plaira à Dieu de les laisser. C’est à quoi 
ledit Griffon persiste et prétend y parvenir ». | 

Concluant ainsi M° Jean Griffon montrait une parfaite connaissance de la 
doctrine et de la jurisprudence en la matière. Cette dernière, depuis trés 
longtemps, avait estimé, en effet, qu'on ne pouvait prononcer une telle sentence 


de bannissement sans donner à « des créatures de Dieu » le moyen de poursuivre 


leur vie. Déjà au temps de Charlemagne, l’évêque d’Aoste, saint Grat, avait permis 
aux taupes, qui ravageaient la Vallée, de creuser leurs galeries dans un rayon 
éloigné de trois milles. Guillaume d’Ecublens, évêque de Lausanne de 1221 à 1229, 
avait relégué dans un coin nettement indiqué du lac Léman les anguilles qui 
infestaient ses eaux. Plus tard les juges locaux de Coire avaient cantonné, dans 
une région forestière et sauvage, des larves malfaisantes (1). Et peu d'années 
avant l'affaire de Contrisson, les chenilles qui désolaient Pont-du-Château en 
Auvergne, avaient été excommuniées par le grand-vicaire et renvoyées, par lui, 
devant le juge du lieu. Celui-ci en condamnant les insectes leur avait assigné 
un territoire inculte expressément désigné (2). 

Le substitut, Jacques Collinet, ne pouvait que s’incliner devant de tels précé- 
dents. M° Griffon les avait peut-être invoqués dans une plaidoirie dont nous 


(x) Cabanès, op. cit. p. 13 à 18, d’après Malleolus. 
(2) Du Cange, Histoire de Paris, tome VII, page 267, note 1. Cité par Cabanès, of. cit. p. 32 
note 2 et par Berriat-Säint-Orix, op. cit. | 
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n'avons malheureusement conservé que le sec résumé transcrit plus haut. 
L’attitude de M° Collinet nous est ainsi rapportée : 

« Ledit substitut pour les habitants n'empêche qu'il y ait indication donnée 
par les sieurs mayeurs sans que néanmoins elles puissent nuire, ni préjudicier 
dans l'étendue dudit finage dudit lieu. C'est à quoi il prétend, ni entend 
autrement pour lesdits insectes ». | 

Tout le monde semblant donc d'accord, les mayeurs prononcèrent avec 
gravité le jugement suivant : 

« Vue par nous le plaidoyer ci-dessus et la plainte des habitants y jointe, 
nous ordonnons que dans trois jours, date de la signification de la présente 
sentence, lesdits insectes et souris se retireront et auront pour pasture et aliment 
les bois joignant et contigus le finage de Contrisson, ensemble les rivières et 
bornes d'icelles de quatre pieds de longueur, afin qu’à l’avenir elles ne puissent 
nuire, ni préjudicier, aux biens de la terre de quelle nature ce puisse être. Ce À 
quoi nous les condamnons ». 

Autant qu’on peut en juger par ce texte obscur, il était enjoint aux « insectes 
et souris » de ne plus franchir ni la Saulx ni l’Ornain, pas plus que les rùs de 
Rennecourt et de Sereinval ». Leur « retraite » était limitée, semble-t-il, dans les 
bois de Danzelle, de la Haie Herbelin et du Faux-Miroir, sis au nord et au nord- 
ouest de Contrisson. Peut-être y ajoutait-on libéralement des forêts d’autres 
bans voisins comme ceux d’Andernay, Mognéville, Sermaize, etc . 

Quoi qu'il en soit, l'avocat Griffon continua à montrer son dédain d'ane inutile 
chicane. Craignant peut-être la vindicte des gens de Contrisson, au milieu des- 
quels il vivait et peut-être aussi ayant souffert dans ses biens des ravages de ses 
clients, il ne chercha pas à retarder l'exécution de la sentence. Il n’essaya pas de 
porter appel au Parlement de Paris ainsi que peut-être il en avait le droit, 
Contrisson étant dans la « mouvance ». Il ne discata pas la commodité do 
cantonnement assigné aux bestioles. Il n’imita pas son confrère de Saint-Julien- 
de-Maurienne qui, en 1587, dans une instance contre les charançons, qui ravs- 
geaient les vignes, prétendit que les terrains boisés et herbus offerts en pâture 
à ses clients ne pouvaient être acceptés par eux, car ce n'était qu’une lande 
stérile et incalte où ils ne pourraient trouver à vivre. Il exigea la nomination 
d'experts. Nous ignorons ce qu'ils décidérent (1). 

. Notre document ne nous indique pas comment fut faite la signification de 
l'arrêt par le sergent Etienne Griffon. Nous ne saurons jamais, d’autre part, si 


(x) Document cité d’après Menabréa. Jugements contre les animaux au moyen ge dans Mémesres dt 
le Société royale académique de Savoie 1846, par de Kerdanieul, op. cif. p. 127 et suivantes. 
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les condamnés s’inclinèrent devant le jugement des hommes, comme les taupes 
da Val d'Aoste aux temps carolingiens, et déguerpirent dans les trois jours fixés. 

_ L'histoire que nous venons de raconter, semble une bouffonnerie digne des 
Tribunaux comiques de feu Jules Moinaux. Quelques-uns pourraient prétendre 
que cette procédure a été inventée « à la manière de » par quelque basochien 
mystificateur du xvine siècle afin de railler les juges « guëtrés et sous l'orme ». 

Quant à nous, nous croyons fermement à l’authenticité du document trouvé 
par M. Pierre Lœvenbruck. Tout d'abord il a été découvert, par notre collabo- 
rateur, dans le dépôt d’Archives du Ministère des affaires étrangères où l’on 
n’a pas coutume de recueillir les pièces facétieuses. C’est une copie certifiée par 
le greffier Chatel et délivrée par lui le 21 octobre 1733. Elle se trouve là 
depuis le xvine siècle et figure actuellement sous la cote A. E. Lorraine, 
registre 125, folio 70, années 1733-34. Mémoires et documents. 

D’aatre part les acteurs de cette comédie judiciaire ont réellement existé. 
Mon vieil ami, Louis Davillé, a pris la peine de rechercher pour moi la trace de 
ces personnages. Il a retrouvé aux archives de la Meuse mention de Mordillat, 
de Griffon, de Collinet ayant vécu à Contrisson À l’époqne indiquée. 

Dans ce village la haute justice appartenait bien à S. A. R. le Duc de Lorraine 
et à côté de celle-ci existait une justice foncière. D'après un dénombrement du 
17 août 1735, que me communique Davillé, cette dernière appartenait à l’époque 
du jugement à Charles-Bernard Collin, seigneur du lieu, écuyer, commandant 
des ville et château de Ligny où il demeurait. Pour l'exercice de la « moyenne 
justice, basse et foncière » il avait droit « d'établir un mayeur, lieutenant, 
procureur d'office, greffier, sergent et autres officiers, lesquels connaissaient de 
toutes causes civiles tant réelles que personnelles et mixtes, jusqu'à appel avec 
pouvoir de condamner les délinquants à l'amende de 60 sols et au-dessus (1) ». 

Enfin, ce jugement, rédigé conformément à toutes les règles, n’est point 
différent, en son jargon, de ceux rendus dans des causes semblables et dont 
quelques-uns sont datés de peu d’années avant 1733. 

Il n’y avait pas bien longtemps alors, qu'on ne brûlait plus de sorciers en 
Lorraine et on en brûlait encore dans d’autres pays. En 1668, Racine avait 
raillé les procès d'animaux dans ses Plaideurs et, la même année, avait paru un 
savant traité des monitoires « avec un plaidoyer contre les insectes ». Il avait 


_ été publié par, Gaspard Bailly, avocat au Sériat de Savoie, chez Antoine Gallien, 
en Belle cour, à Lyon (2). Ce livre était imprimé avec la permission et l'appro- 


(x) Archives de la Meuse. B. 393, n° 368. Les Collin de Contrisson possédaient encore ces pré- 
rogatives en 1789. 
(2) Sigualé par E.-L. de Kerdanieul, Les animaux en justice, p. 69 et sq. 


bation du Souverain Sénat de Savoie. Et, ainsi que le dit la préface, ce témoi- 
gnage « des seigneurs de ce célèbre corps. est suffisant de son utilité et du 
profit qu'on peut tirer de sa lecture. » 

Dans ce petit volume in-4° de 48 pages, on trouvera des passages beaucoup 
plus cocasses que le jugement de Contrisson. Il y a là, notamment, un modéle 
de requête, bourré de citations latines et de références, qui est du plus haut 
comique. 

En 1719, n'avait-on pas vu, dans la capitale lorraine, ainsi que nous l’avons 
dit, les sauterelles encourir la peine ecclésiastique de l’excommunication. 
En 1662, on avait encore, à Mirecourt, condamné un porc au bücher. 

Cette sentence contre des animaux n’est n’ailleurs pas la dernière qui ait été 
rendue. Le savant D' Cabanés en signale à des époques pas très éloignées de la 
nôtre (1). Le 28 brumaire an II, fut exécuté, à Paris, le chien de l’invalide 
Saint-Prix (2), condamné à mort la veille, avec son maître, pour avoir trop bien 
défendu celui-ci contre les recherches de la police. Il y a mieux, en mai 1906, 
le tribunal de Delémont condamnait également à mort un chien complice de 
deux meurtriers qui s'en tirérent avec la détention perpétuelle. En 190$, une 
contravention était dressée, dans l’Etat d’Indiana (U S. A.) contre un chimpanzé 
qui fumait une cigarette : ce qui est interdit, paraît-il, dans cet Etat. 

Si, presque à notre époque, des animaux inconscients n’échappèrent pas à 
des sanctions judiciaires, il ne faut donc pas s’étonner qu’en un temps où nos 
paysans avaient conservé fidélement des superstitions séculaires, on ait pu se 
livrer à des poursuites comme celles que nous avons relatées. 

Et, de nos jours, si l'on n'ose plus mettre en branle l’appareil judiciaire contre 
les animaux ravageurs, est-on bien sûr que, dans des coins reculés de nos 
campagnes, certains pseudo-sorciers n’employent pas encore, contre les insectes 
et les bestioles, des conjurations pour les faire fuir loin du pays ou les détruire ? 

Charles Sapov. 

(x) D' Cabanès, op. cit. p. 62 et sq. 


(2) Etait-ce un parent de Berriat. Et est-ce cette condamnation qui aurait poussé notre savant à 
faire ses recherches sur les procès d'animaux ? 
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LA LORRAINE 
AURA-T-ELLE UNE LITTÉRATURE 


A propos des « Couarails » de M. Fernand Rousselot 


I] est à craindre que le titre même de cette étade n’étonne et peut-être ne 
scandalise quelque peu. La Lorraine n'’a-t-elle pas une littérature : Goëry 
Coquart et Colette Baudoche ? Sans compter Theuriet, Moselly, etc. | 

Nous ne croyons pas, malgré Barrës, Perrout, et d’autres, qu’il existe mainte- 
nant, au sens propre du mot, une littérature lorraine. L’histoire littéraire de la 
Lorraine peut comprendre les œuvres d’écrivains français qui sont localisées 
dans l’ancienne province de Lorraine; elke peut comprendre les œuvres d’écri- 
vains d’origine lorraine, quel qu’en soit d’ailleurs le sujet. Elle étudiera, à 
l’occasion, le Jardin sur lOronte, ou tel roman historique anglais d'Edmund 
Gosse, qui se passe àBar-le-Duc. 


En réalité, l'expression de littérature française signifie bien littérature en langue 
française. Maeterlinck et Verhaeren sont des écrivains français qu'aucune 
histoire de la littérature française ne peut négliger — que l’on songe à Jean- 
Jacques Rousseau — et Madame Chrysanthème n'est point appréciée dans les 
manuels de littérature japonaise. L’on ne peut donc parler de littérature lorraine 
que dans la mesure où l’on peut parler de dialecte lorrain, en donnant au mot 
dialecte son sens plein de langue littéraire (un pays peut avoir une seule langue 
nationale et posséder plusieurs langues littéraires). Le terme de littérature 
lorraine ne doit donc s’appliquer qu’à la littérature patoise, au Chan Heurlin, et, 
tout récemment, aux Couarails de M. Fernand Rousselot. 
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L'apparition du Chan Heurlin, en 178$, n’a rien d’extraordinaire ; l’on parlait 
sans doute français à Metz, mais il n’était pas de Messin auquel le patois ne fût 
familier. À la même époque, en Bourgogne, les Noëls de la Monnoye ont une 
vogue considérable ; à Liège, le Voyage de Chaudtontaine et d’autres œuvres 
sont mises à la scène. Mais, en 1924, dans une Lorraine toute francisée, où les 
dialectologues ont quelquefois grand peine à trouver, dans les villages, une ou 
deux vieilles sachant encore le patois, la publication d'un volume écrit en patois 
est un évènement assez inattendu ; le succès éclatant de ce volume, dans une 
ville comme Nancy, où personne ne parle patois et où bien peu de vieux 
lorrains le comprennent, n’est pas moins étonnant. 

Pourquoi M. Rousselot, qui est Français et ne parle que le français, écrit-il 
en patois ? Pourquoi des milliers de Lorrains, qui sont Français et ne parlent 
que le français, préfèrent-ils le livre de M. Rousselot aux centaines de romans 
que les éditeurs parisiens nous envoient chaque année ? 

C'est que la langue littéraire française est une langue « morte ». « La 
langue commune française », ainsi s'expriment les linguistes, « est une langue 
traditionnelle, littéraire, aristocratique, et qui ne peut être maniée d’une manière 
courante que par des personnes ayant un degré très élevé de culture » (Meillet). 
De là provient, hélas ! le jargon si obscur quelquefois des journaux, de là le 
baragouin inintelligible des comptes rendus sportifs et des journaux de sports, 
et ce galimatias, peu à peu, devient la langue du roman. 

Etant « morte », cette langue a cessé d’être expressive, au moins pour 
l'écrivain médiocre. Toute expression neuve, et forte parce qu’elle est neuve, 
s’use à force d’être employée. Qui se doute maintenant, en abordant un ami, 
qu'il se compare à un bateau qui accoste la terre ? Or, depuis trois siècles et 
plus que le Français est devenu une langue littéraire, tous les noms possibles 
auraient été employés, flanqués de tous les adjectifs possibles, pour exprimer 
n'importe quelle idée, n’importe quelle sensation. C’est à cette impression, vraie 
ou fausse, que tout a été dit, que nous devons la modernité, la modernité aigüe, et 
pour ne parler que de la poésie, le mallarmisme, le verlainisme, le cubisme littéraire 
et le dadaïsme. Dans le milieu cosmopolite parisien dont /4 Foire sur la Place, 
qui fait partie du /ean Christophe de Romain Rolland, nous donne une idée 
assez exacte, Guillaume Appollinaire a pu naître ; dans les milieux provinciaux, 
la réaction contre la banalité de la langue commune — ct la vulgarité de la 
littérature — devait prendre une autre forme. 

C’est en provençal, un provençal artificiel, d’ailleurs, fait de pièces et de 
morceaux, et surtout de français habillé de formes méridionales, que Mistral a 
écrit Mireille. À Liège, où le dialecte wallon est resté assez vivant, grâce 
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aux efforts répétés de la Société de littérature wallonne, une littérature 
locale naît, vit et se développe, dans un milieu où la langue commune est le 
français, tout comme en France. En Lorraine, M. Fernand Rousselot, qui veut 
exprimer des idées, des sentiments lorrains, qui veut décrire les choses de 
Lorraine, 2 fait renaître le dialecte lorrain. 

M. Rousselot n’est pas d'ailleurs le premier écrivain qui ait senti la valeur 
littéraire de notre dialecte et qui ait réussi à utiliser brillamment ces vieux parlers 
expressifs de nos campagnes. Les lecteurs du Pays lorrain ont lu, depuis plus de 
vingt ans, des fiauves pittoresques et quelquefois délicieuses, signées des noms 
les plus divers, rédigées dans les patois les plus variés. Que ces fiauves soient 
des œuvres littéraires, que leur langage représente l'éffort d'écrivains conscients, 
et non le langage naturel et spontané du paysan, il suffit, pour s’en convaincre, 
de les comparer aux textes publiés par M. l’abbé Thiriot et M. Zéligzon, et, 
mieux encore, aux courts récits que M. Bloch a ajouté en appendice à son 
Lexique des Vosges méridionales. M. Bloch s’est efforcé de nous donner, dans 
ces phrases agrestes, sèches, d'une surprenante banalité, la photographie même 
du parler asuel. Les collaborateurs du Pays lorrain ont au contraire un idéal 
littéraire et cherchent à réaliser, avec les moyens limités, mais réels, que leur 
offre le patois, un effet artistique. 

Ces efforts restaient toutefois restreints au genre un peu spécial et d'importance 
assez mince qu'est la fiauve. Dernier écho des fabliaux du moyen âge, la fiauve 
est un conte à la fois merveilleux et plaisant : alors que toute notre littérature 
savante est soucieuse de raison et de vraisemblance, la fiauve, comme la Mère 
Sotte, se plaît aux « folies » et s’amuse aux inventions les plus extraordinaires. 
Le père Sigri, confiant aux prédictions d’une vieille bohémienne, tombe mort 
au troisième pet de son âne, mais dit à ses sauveteurs dans l'embarras : « Quand 
j'étais vivant, je prenais toujours par le petit bois ». Il n’est point possible qu'un 
Daudet ou un Maupassant utilise une donnée aussi fantastique. Aussi ne 
conçoit-on la fiauve qu’en patois : mise en français, dans la langue de Corneille 
et de Bossuet, elle perd tout son sel. Il y a « incompatibilité » entre la mentalité 
archaïque et enfantine de la fiauve, dernier vestige de la littérature préhistorique, 
et l’outil essentiellement logique et hautement civilisé que constitue notre 
français littéraire. | 

L'originalité de M. Rousselot n’est donc pas d’avoir écrit des fiauves en 
patois, mais d'avoir écrit en patois autre chose que des fiauves. Le patois était 
capable de nous faire rire : M. Rousselot a montré qu’il était capable aussi de 
nous faire pleurer. 

C'était là un problème délicat, et qui exigeait une habileté de main et une 
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sûreté de goût peu communes. M. Rousselot s’est servi d'abord du patois, 
non plus pour nous raconter les histoires abracadabrantes des Fous de 
Fraimbois, mais pour nous dépeindre des scènes de la vie du village. Ces 
scènes sont quelquefois drôles, quelquefois, tout simplement, vraies. Le 
patois n’est là qu’une vraisemblance de plus. Les paysans de Molière parlent 
« jargon », les Lorrains de M. Rousselot parlent lorrain, et l’on ne s’étonne 
pas que M. Rousselot, lui aussi, de temps à autre, parle lorrain. Il nous a décrit, 
dans la Sape, les soldats de Lorraine parlant patois, dans un récit qui est d’ailleurs 
tout français ; il se termine par cette phrase qui nous parait toute naturelle : 
« Dehors c’est la nuit noire et il brussune ». 

Puis, M. Rousselot s’est servi du patois pour analyser, de la manière la plus 
délicate, des âmes lorraines. La psychologie des gardes champêtres, en particu- 
lier, semble l'avoir intéressé. Ce sont des humbles qui détiennent une parcelle 
de l’autorité publique, ces « modestes gendarmes en blouse » ; dans le village 
en sabots où résonne le patois, ils sont le symbole vivant de la Loi, de l'Etat. 
Ils ont une âme double sous des dehors simples, et, derrière leur visage fruste, 
ils dissimulent une psychologie compliquée. 

Enfin M. Rousselot a voulu exprimer des sentiments lorrains. Bien des 
écrivains français et allemands, et non des moindres, se sont attaqués au 
problème du patriotisme lorrain, de ce patriotisme particulier des « désannexés », 
restés Français, restés Lorrains, surtout sous l’uniforme allemand. Les historiens 
des siècles futurs trouveront peut-être que C” #'atô-me po tojo et la Prière au Poilu 
sont des documents plus riches de signification, plus adéquats à la réalité que 
les romans de Barrès et de Clara Viebig, qu'ils expriment mieux l’âme simple de 
la Lorraine que tant de belles analyses, qui, à la réflexion, sont décidément trop 
belles, trop analytiques pour de simples paysans. 

M. Rousselot a donc prouvé, par la meilleure preuve qui soit, par l’exemple, 
que notre patois n’était pas un outil médiocre, réservé aux bouffonneries tradi- 
tionnelles, mais qu’il pouvait rendre toute la vie lorraine, toute l'âme lorraine, 
et, naturellement, mieux que le français de Paris. 

En même temps, M. Rousselot a senti les insuffisances du patois. Ces insuf- 
sances sont graves. Admirable quand il s’agit de rendre les paroles et les senti- 
ments du Joujou et du Batisse, le patois est impuissant aux analyses délicates, 
inapte aux idées générales. — Délicieux aux oreilles des Fous de Fraimbois, 
plus oa moins familier aux Nancèiens, le patois de Fraimbois est inintelligible 
pour la plupart des Lorrains et barbare pour le reste des Français. M. Rousselot 
a vu la difficulté, et il l’a résolue. Il a fait, comme l’on dit à la campagne, de la 
paille hachée, il a mélangé le français et le patois. ; 
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= En avait-il le droit ? Ici la question est d'importance : elle dépasse l’écrivain, 
comme aussi le linguiste. Une langue est une chose vivante, que l'artiste et le 
grammairien ne peuvent modifier à leur guise. Les écrivains français qui ont cru, 
un peu naïvement, que l’on pouvait créer un style « artiste », en ont fait la 
cruelle expérience : ils ne sont point lus, il ne sont point lisibles. Les vrais 
réformateurs de la langue française ont innové dans l'esprit de la langue, les 
Corneille et les Victor Hugo ; Du Bartas et Mallarmé font figure de « curiosités » : 
leur nom survit seul, symbole d’une vaine et ridicule tentative. 

M. Rousselot avait le droit de mélanger le patois et le français parce que tout 
le monde en Lorraine lui en a donné l’exemple. La Dame de Saizerais parle patois 
en français ; que les Nancéiens, je parle des Nancéiens de Nancy, qui n’ont 
jamais piéfiné le français, comme l’on dit, lui jettent la première pierre ! Toute 
une série de prononciations, de tournures de phrases, de termes particuliers 
étonnent, à Nancy même, le Français qui arrive, arrivät-il de Franche-Comté ou 
de Champagne. Depuis le professeur lorrain, qui n’a conservé de son parler 
original que quelques traits peu nombreux — M. Ferdinand Brunot avoue plus 
de deux cents lotharingismes — jusqu’au paysan qui écorche péniblement 
quelques phrases françaises apprises à l'école, toute la Lorraine hache de la 
paille, confondant patois et français. M. Rousselot a fait, volontairement et 
consciemment, ce que tous ses compatriotes font naturellement et sans y penser. 
Le véritable parler lorrain d’aujourd’hui, où les patois disparaissent et où le 
français de France est encore bien loin de triompher, n’est qu’un mélange 
variable de lotharingismes et de gallicismes. La langue de M. Rousselot est 
vivante ; elle est, à vrai dire, la seule langue vivante en Lorraine. 

M. Rousselot nous a donné tous les échantillons possibles de ce parler lorrain, 
extrêmement varié, depuis la belle langue française qu’il écrit lui-même, si pure 
à la fois et si riche, jusqu’au vrai patois, si pittoresque et si expressif, en passant 
par le français du père Dedenon parlant « aux Commandants ». M. Rousselot a 
donc créé un instrument linguistique nouveau, qui est parfaitement viable, et, 
dans certaines limites, très supérieur À la langue française comme « expressivité ». 
Il ne se contente pas, en eflet, de parsemer un texte français de termes patois, 
ni même d’intercaler dans un récit français des phrases ou des conversations 
patoises. Il utilise concurremment les deux langues, suivant les ressources litté- 
raires qu'elles lui offrent et l'effet qu’il veut produire, écrivant tantôt le français 
pur, tantôt le patois pur, mettant toujours les deux langues sur le même pied et 
leur reconnaissant une égale dignité, Je dirais, avec les chimistes, que l’on avait 
jusqu'ici donné des mélanges de français et de patois, et que M. Rousselot a été 
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le premier à réussir la combinaison artistique des deux éléments. La Lorraine 
posséde maintemant un dialecte littéraire. 

Il n’y a rien là que de très naturel, rien que de trés commun. Systémati- 
quement, les écrivains grecs ont créé à i’époque moderne une langue artificielle, 
de sorte qu'un Français familier d'Homère ne comprendra pas un mot au texte 
d’un journal grec, mais en lira assez couramment le feuilleton. Les Slaves de 
l’Europe centrale ont fabriqué plusieurs langues littéraires, qui se sont révélées 
excellentes à l’usage. Nous avons déjà cité l'exemple de Mistral. S’il est 
presque impossible d'inventer une langue pratique (l’anglais, parlé par des 
centaines de millions d'hommes et qui donne accès à une copieuse littérature, a 
une valeur utilitaire infiniment plus grande qu’un ido, dépourvu de littérature 
originale et familier à quelques dizaines de milliers d'individus, en sorte que, 
pratiquement, c'est perdre son temps que d’apprendre l’ido, füt-ce au prix de 
quelques semaines de travail), il est relativement aisé de créer cet outil artistique, 
réservé à un public restreint et de choix, qu'est une langue littéraire. La Lorraine 
aura, si elle le veut, une littérature lorraine. 

Quel est, dans une création de ce genre, le rôle du linguiste ? Il est très 
modeste. Le linguiste analyse et ne crée point. Il ne sait d’ailleurs que ce que tont 
le monde sait : il n'est point de personne de goût qui ne sente au premier abord 
ce qu’il déduit péniblement. Toutefois le linguiste a une expérience linguistique 
qui lui permet de voir les dangers qui menacent la langue littéraire nouvelle : si 
les conseils positifs qu’il peut donner aux écrivains ne servent de rien à qui n’a 
pas le « sens de la langue », ses conseils négatifs sont plus précieux ; ils peuvent 
“empêcher un écrivain, une école de s'engager à l'aventure dans une voie sans 
issue, | 

Or un danger menace toutes ces tentatives qui cherchent, pour ainsi dire, à 
créer artificiellement une langue naturelle, c’est précisément l’artifice. 
M. Claudel, Marcel Proust, Barrès lui-même, ont pu mettre dans la bouche de 
personnages exceptionnels un langage extraordinaire : le père Sigri ne peut être 
ni cubiste, ni dadaïste, ni moderniste, ni artiste. L'écrivain lorrain, qui, dans des 
sujets exclusivement lorrains, mélangera le patois au français, est obligé d’être 
simple, naturel : c’est la loi inéluctable du genre. S’il brouille audacieusement 
les patois, mariant les formes de la plaine à celles de la montagne, et les expres- 
sions du Chan Heurlin à celles de l’Almanach des Vosges, son patois, d'ailleurs 
à peine intelligible, sera arbitraire et faux. Mais le pire sera certainement l’affec- 
tation qui consisterait à unir, dans le patois ou dans le français même, un 
procédé littéraire, quel qu’il soit, avec des manières de parler populaires. Le 
parler du Joson ne peut évoquer en nous qu'une chose : dans un lointain 
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estompé de brume, le clocher à demi perdu dans les arbres d’un village aut 
maisons basses, avec la double rangée des fumiers devant les péles et des meix 
derrière les cuisines. Si le parler du Joson nous fait penser à Lafontaine ou à 
Rabelais, c'en est fait de l’illusion et du charme. Les récits de M. Rousselot 
sentent les mirabelliers chargés de fruits — ou fleurent les gras fumiers, 
symboles de riches moissons et de sacs d’écus — il suffirait d’un mot malheu- 
reux pour qu'ils sentissent l’huile. Que l’on ne croie pas qu'il s'agisse là de 
scrupules de grammairien : le grammairien est bien le dernier à s'étonner de 
termes qu'il connait et qui ne le choquent point en tant que philologue : le 
lecteur, qui ne comprend pas ou qui comprend mal, dérouté, ahuri, fatigué, 
d’ailleurs beaucoup plus sensible à l’unité littéraire qu'aux allusions érudites — 
plus homme de goût qu'homme de science — aura bientôt fait d'abandonner un 
livre où il cherchait une province et où il ne trouve qu’un auteur. 

Il sera donc fort difficile de composer des vers patois. Rien n’est plus artificiel 
que la métrique française, qui exige d’ailleurs une prononciation exceptionnelle et 
archaïque. Le paysan lorrain, d’autre part, a sans doute l’âme plus pratique que 
lyrique : les vers patois échapperont difficilement à la platitude, même à la 
vulgarité. Si on l’évite, ils auront presque nécessairement un aspect guindé et 
peu naturel : les grands sentiments, les belles envolées y rappelleront moins la 
muse des Nuifs que la Dame de Saizerais, quand elle met son beau chapeau à 
plumes acheté à Nancy. Mais l’on peut, à l’imitation de la chanson populaire, 
composer en vers des chansons patoises sur des sujets analogues à ceux des 
thèmes populaires, et même écrire, en vers sans prétention, des pièces satiriques. 

Il est aussi un point de détail où la linguistique doit intervenir, où son inter 
vention est utile, indispensable : c’est quand il s’agit de l’irritante question 
d'orthographe. Cette question s’est posée, je pense, pour la premiére fois, à la 
Tour de Babel, et elle n’a point encore été résolue, du moins en France. Les 
linguistes, quand ils parlent d'orthographe, éveillent quelque méfiance : on 
les soupçonne de vouloir remplacer un système d’habitudes auquel on est 
accoutumé par un système nouveau, gênant du fait qu'il est nouveau, quels 
que soient ses mérites intrinsèques, et condamnable du fait qu'il est génant. En 
Lorraine, les principes du linguiste sont ceux du bon sens. Le patois n’a pas 
d'orthographe : chaque auteur a la sienne, ou plutôt aucun auteur ne se soucie 
d'avoir une orthographe. Chacun paraît même se faire un malin plaisir d’offrir 
successivement le même mot sous les vêtements les plus divers, et les plus 
inattendus. Il semblerait naturel d'écrire les mots patois en les rapprochant le 
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plus possible des mots français, pour ne choquer que le moins possible les 
habitudes du lecteur et évoquer immédiatement un sens à son esprit. Il semblerait 
naturel de transcrire le français c’est par c’ast : l’on écrit c'a, ça, qui nous aiguille 
faussement sur cela. Il semblerait naturel de transcrire la préposition à par é, 
une lettre bien connne, dont la prononciation ne fait aucune difficulté et que 
possédent tous les imprimeurs : l'on écrit ef, qui suscite en notre esprit une 
conjonction. Les textes de nos écrivains en patois lorrain — des hommes de 
lettres qui ne se permettraient pas la moindre fantaisie à l’égard de la mépri- 
sable orthographe française — semblent orthographiés par des analphabets. Il en 
résulte, tout simplement, que leurs phrases sont un véritable casse-tête, qu'il 
faut les lire et les relire — le plus souvent à haute voix — pour les comprendre. 
Aussi longtemps que les Fiauves du Pays lorrain n’intéressaient que les patoi- 
sants et les philologues —- la majorité des lecteurs sautant d'emblée à la traduc- 
tion française — le mal n’était pas bien grand. Si la littérature lorraine s’adresse 
au grand public, peu soucieux d’effort intellectuel et facile à rebuter, le gâchis 
orthographique aboutira à une faillite littéraire. Il faut que la plupart de nos 
compatriotes lorrains apprennent ou réapprennent un vocabulaire particulier : 
c’est déjà beaucoup de leur demander ce travail. Nos écrivains, s’ils veulent être 
lus, doivent s'arrêter à une orthographe définitive ; ils créeront chez leurs 
lecteurs des habitudes orthographiques analogues à celles que nous avons en 
français ; un « lotharingiste » de force moyenne lira au bout de quelques mois 
un texte patois avec la même aisance qu'un texte français. 

En pratique, le problème a été résolu par les Wallons, qui ont adopté, pour 
leurs patois, une orthographe aussi simple et aussi précise qu’elle est commode. 
Aussi at-il paru, dans la Belgique wallonne, pendant l’année 1924, cent cinquante- 
cinq productions en dialecte wallon. Rien n’est plus facile que d'arriver en 
Lorraine à un résultat analogue : il sufhrait que les auteurs lorrains prissent 
l'habitude, quand ils hésitent sur l'orthographe d’un mot, d'ouvrir le Dictionnaire 
des patois romans de la Moselle, de M. Zéliqzon, qui a adopté, pour la trans- 
cription des mots et des exemples, l'orthographe de la Société de littérature 
wallonne. 

Quels seront les rapports de la littérature lorraine et de la littérature française ? 
Ils seront analogues à ceux de la France et de la Lorraine. C’est le propre d'un 
excellent patriote que de réunir dans son cœur son village natal, sa province 
d’origine et la France tout entière, et il est touchant, à Nancy, de voir, aux jours 
de fêtes carillonnées, à côté du drapeau français, le petit drapeau aux trois 
alérions. Le bon sens lorrain nous épargnera de regrettables excès ; nous ne 
proposerons jamais à M. le Ministre de l'Instruction publique de remplacer, dans 
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nos lycées et collèges, Le Cid par la Famille ridicule, ni la Chanson de Roland 
par le Chan Heurlin. Nous ne croirons jamais que la lecture des fiauves de 
Fraimbois ou celle des romans lorrains — car le genre qui se prête le mieux, 
par la variété de ses sujets et la souplesse de sa forme, à l'emploi du patois, est 
certainement le roman — nous dispensera de connaître les œuvres de M. Louis 
Bertrand, ou celles de Maurice Barrès. Et pourtant Birrès nous a donné des 
Lorrains quelque peu « barrésiens ». Colette Baudoche et Léopold Baillart 
se ressentent d’avoir célébré le Culte du Moi, et la Lorraine de Barrès nous fait 
penser malgré nous à cette dame qui, réncontrée aprés quelques années par son 
peintre, en recevait cet éloge : « Je suis content de vous; vous commencez à 
ressembler à votre portrait ». Mais la Lorraine possédera, au milieu de l’amas des 
romans fabriqués industriellement, insipides comme cette cuisine internationale 
que les Anglais ont réussi à imposer aux hôtels du monde entier, quelques 
œuvres qui emprunteront à leur sujet et à leur langue une originalité trés parti- 
culière ; ils intéresseront peut être quelques-uns de nos compatriotes français, 
mais, en tout cas, ils seront particulièrement lus dans notre province. De même que 
nous nous plaisons à savourer une quiche, nous serons heureux de lire quelques 
pages de dialecte. Si quelqu'un de nos artistes lorrains a le goût de brosser de 
larges fresques, nous ne conseillerons pas à ce Puvis de Chavannes de cultiver 
le patois ; s’il s'apparente plutôt aux peintres hollandais, il trouvera en Lorraine 
les sujets qui lui plairont le mieux et dans le patois lorrain une palette particulié- 
rement riche. Il sacrifiera sans doute quelque chose de sa gloire; mais, à peine 
connu, incompris dans sa grande patrie, il sera cher à tous ceux qui, comme 
Du Bellay, n’ont jamais oublié le clos de leur pauvre maison, et préférent au 
Tibre latin l’aimable Moselle ou l’humble rivière de Meuse. 


Charles BRUNEAU. 


JOURNAL 
de ce que j'ai vu ou fait de plus remarquable 


depuis l’âge de six ans et demi!” 
{Charles-André GUIBAL, de Lunéville, né le 8 février 1807) 


1883. — Guibal est resté externe; je lui ai loué une chambre chez M. de 
Bailly, et il mangeait chez M. Poirel, mon beau-père. Il a repris goût au 
travail et s’est distingué, sous M. de Caumont, en mathématiques spéciales ; 
c'était le plus fort de la classe pour la résolution des problèmes. Deux de ses 
condisciples, Janet et Contensin, aussi forts que lui sur les éléments, se desti- 
naient comme lui à subir, à la fin de l’année, l’examen d’admission à l'Ecole 
polytechnique. 

M. Reynaud est venu examiner à Nancy, le 21 août ; Guibal a passé le 1. Le 
commencement a été bon; il s’est troublé sur les équations binômes et s’est 
trompé ensuite dans l'élimination, et il en a été tellement troublé qu’il n’a pu 
dire le rapport du diamëtre à la circonférence; M. Reynaud l’a remis avec 
douceur et la fin de l’examen a été extrêmement brillante; en sorte que l'exa- 
minateur a dit qu'il rencontrait rarement des élèves doués d’une aussi grande 
intelligence. Contensin a fait un examen à peu près égal à celui de Guibal. 
Jeannet en a fait un excellent; Mathis et Miller ont fait des examens conformes 
à leur extrême faiblesse. 

Aprés l’examen, chacun disait : on recevra Jeannet seul, ou si l'on en reçoit 
trois, ils seront Jeannet, Guibal et Contensin. Le 3 novembre, on a reçu les 
nominations; Jeannet et Guibal n’ont pas été nommés; Contensin l’a été, 
c'était justice; Mathis l’a été également, et c’est une injustice criante ; car, si 
le gouvernement veut écarter de l'Ecole polytechnique, pour raison d'opinion, 
de trop grande jeunesse, etc., des élèves qui méritent d'être admis, il est 
ridicule de laisser pénétrer des ignorants dans le seul asile qui restait ouvert aux 


talents des plébéiens. 


(x) Fin. Voir le Pays Lerrain 1925, p. 289, 343, 401, 507. 
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J'ai donc été forcé d'envoyer Guibal à Paris sous M. Lefébure de Fourcy 
pour recommencer son année de mathématiques spéciales. Il est parti, le 
17 novembre, avec Viala, Poirel et Noël. 

Depuis son arrivée à Paris, nous avons appris que Guibal avait été porté sur 
la liste d'admission avec un numéro au-dessous de 100 ; on a reçu 115 élèves 
en 1823, à cause des éliminations, on a été jusqu'au numéro 135. Donc il 
devait être reçu. C'est le ministre seul, et non le jury, qui l’a écarté; il paraît 
cependant que la mauvaise note que Guibal a eue pour son dessin, ainsi que son 
âge, ont été la cause de sa non admission. 

14 juin 1824. — D'après une lettre de M. Letébure de Fourcy, Guibal figure 
parmi les dix plus forts de ses élèves qui sont au nombre de 50 à 60, dont 
moitié environ s’est déjà présentée l’an dernier; les places de Guibal ont été 
2, 4, 6,7, 10, 15, 16, 17, la plus mauvalse 21. M. Lefébure dit que, s’il n’en 
a pas eu de meilleures, c’est qu’il rédige et écrit lentement et ne peut jamais 
terminer la composition dans les deux heures fixées, qu’il regarde son admission 
comme infaillible. 

Oa a rassemblé à Lunéville, pour y taire de grandes manœuvres de cavalerie, 
environ 2.200 hommes, cuirassiers d'Angoulème, dragons du ... chasssseurs 
de l’Allier, de l'Orne, des Vosges, de l'Isère et de la Côte d'Or. Le gouver- 
nement, pour augmenter le Champ de Mars, a loué tous les terrains jusqu’à la 
Sablière. 

Le temps a contrarié les manœuvres. Au 21 juin, il faisait encore très froid, 
il n’y avait pas un raisin en fleurs ; on ne comptait pas faire de vendange, le blé 
n’était qu'à 14 fr. so le résal. Il a encore baissé de prix à la récolte, le nouveau 
ne se vendait que de 10 à 11 francs, l’ancien de 12 à 13. 

1e août. — Les examens pour l’admission à l'Ecole polytechnique devaient 
commencer à Paris, le 2 août. Le 31 juillet, on a tiré au sort, à l'Hôtel de Ville, 
les noms de tous les candidats dont le premier tiers devait être examiné par M. Di- 
net, le deuxième par M. Poinsot, le troisième par M. Reynaud. Guibal est tombé 
sous M. Dinet. Celui-ci, voulant commencer de suite, a invité les élèves de bonne 
volonté à se présenter avant le 2 ; Guibal a été du nombre de ces volontaires et 
a passé le dimanche 1+ août : son examen a été beaucoup meilleur que celui de 
l'année précédente ; cependant il a encore manqué trois questions, mais de peu 
d'importance, notamment extraire la racine cubique de Z à moins d’un centième 
près. Quoique faible en dessin, son concours a été bon, parce qu'il a agi de ruse 
en esquissant quelques parties sur du papier transparent. Son professeur l’a 
désigné comme le 4° en force de sa classe pour aller au grand concours, où il 
n’a rien obtenu : mais il a eu deux accessits dans son collège. 


M. Dinet est venu examiner à Nancy le 23, il m'a fait un accueil très amical, 
mais n'a rien voulu me dire sur l’examen de mon fils : mais, à son passage à 
Lunéville pour aller à Strasbourg, il est venu diner chez moi avec Jacquiné, 
nous avons fait musique avec lui jusque minuit et il est remonté en voiture à 
cette heure. Cette démarche de sa part, quelques mots qu’il a lâchés pendant le 
repas et surtout ce qu'il a dit à Jacquiné, que son fils, le mien et Boulanger, de 
Nancy, pouvaient regarder leur affaire comme sûre pour cette année, ne m'a 
plus fait craindre que les injustices que l’on pourrait commettre au ministère de 
l'Intérieur, si l’on s’écartait encore de l’ordre arrêté par le jury d'admission. 

7 seblembre. — M. de Ciermont-Tonnerre, ministre de la guerre, mon ancien 
condisciple à l'Ecole polytechnique, est venu visiter les troupes réunies à Luné- 
ville et a fait faire des manœuvres à pied et à cheval. On m’a présenté à lui, il 
m'a reconnu et m a fait un accueil beaucoup plus flatteur que celui que j'osais 
espérer d’un homme parvenu à un poste aussi éminent. 

16 septembre. — En revenant de Bruyères avec Guibal, nous avons passé 
par Autrey pour y voir la filerie de M. Colombier, que je connaissais, mais dont 
on a changé toutes les mécaniques d’après les progrés des arts, pour mettre cet 
établissement en état de rivaliser avec ceux du même genre. Voici, en gros, les 
procédés employés pour faire le fil de fer. 

On place, dans un four A F, le fer de martinet sortant de la forge : ce four 
étant chauffé par-dessous à une de ses extrémités B, une cheminée en spirale, 
établie à l’extrémité supérieure C, établit un courant d’air qui dirige la flamme 
dans la direction F BFC. Une ouverture placée en F laisse sortir une des barres 
qu’on fait passer en deux cylindres de fer, D et E (dans lesquels est une rainure), 
et qui tournent en sens contraire au moyen de l’eau, la barre encore chaude 
prend la forme de la rainure et commence à s’arrondir ; on la fait ainsi passer 
successivement dans trois autres cylindres et, en sortant du dernier, c'est une 
barre parfaitement ronde de la grosseur du doigt. 

Pour graver ces cylindres G, on les tourne sur un tour qui va par le moyen 
de l’eau, l’outil est fixe, à son extrémité H est une vis qui passe dans un écrou 
et qui permet de l’avancer pour mordre plus ou moins : une autre vis dont la 
tête est en I et dont l’axe est parallèle à celui du cylindre permet de faire 
mouvoir l’outil dans le sens de cet axe. Quand le fer est réduit en un cylindre 
de la grosseur du doigt, comme on l’a dit ci-dessus, on en amincit l’extrémité 
suffisamment pour lui permettre de passer dans un des trous de la filliére F, qui 
est une plaque d'acier percée de trous de différentes grosseurs ; on accroche 
cette extrémité après le cône tronqué D, et, le cône étant mis en mouvement de 
rotation, comme cela va être expliqué, force toute la barre de fer cylindrique 


ER UE 
à passer par le trou de la filière, et à devenir un autre cylindre de moindre 
diamètre, mais d'une plus grande longueur, qui s’enroule sur le cône tronqué. 
Celui-ci est mû par l’eau tombant sur aue roue à augette dont le rayon est O A, 
et dont l’axe est horizontal ; sur le même axe est placée une autre roue, O B, 
dont le plan est parallèle à la première et qui est garnie de dents qui s’engrainent 
dans une lanterne C, dont l’axe est vertical et supporte le cône tronqué. 

On fait ainsi successivement passer le fer dans des irous de filière plus petits 
jusqu’à ce qu’on l’ait réduit à la grosseur qu’on veut lni donner. Cette opération 
le durcit tellement qu'à chaque deux passages dans des filières, on est obligé de 
le faire recuire pour lui rendre de la souplesse. Dans ce recuisage, il s’oxydait 
considérablement à sa surface et l’on était obligé de battre chaque paquet sous 
un martinet de bois qui enlevait l’oxyde : mais l’on vient de construire de 
nouveaux fourneaux où il recuit sans contact de l’air et où il ne s'oxyde plus. 

18 octobre. — Les vendanges n’ont commencé, aux environs de Lunéville, 
que le 18 octobre. Le raisin cependant était si peu mûr que le vin de 1824 doit 
être au moins aussi mauvais que celui de 1823. 

28 octobre. — I] y a eu inondation et débordement considérable à Lunéville, 
la prairie de Jolivet, les petits jardins du Bosquet étaient couverts de trois pieds 
d’eau, elle remplissait les caves de la place des Carmes, de la rue des Ponts 
et de la place en bas de la cour. Il ne s’en manquait que de 6 p° que l’eau du 
canal ne touchàt la clef du pont, qui aurait été enlevé, si elle l’eût atteint. 

4 novembre. — Le 4 novembre 1824, jour de la fête de mon fils et la mienne, 
est arrivée par la poste sa nomination à l'Ecole polytechnique, datée du 
28 octobre, signée de M. de Corbiëère, ministre de l’intérieur, avec ordre d’être 
rendu à Paris le 27. 

23 novembre. — J'ai conduit moi-même mon fils à Paris; la voiture était 
composée de quatre nouveaux élèves, Guye, Jacquiné, Boulangé et Guibal ; 
d’un ancien, Contensin ; de deux papas, M. Guye et moi, et de M. Chate- 
lain fils, de Nancy; à deux lieues de Bar, en descendant la côte de Brillon, par 
une nuit trés sombre, à 8 h. 1/2 du soir, le conducteur étant descendu trop 
tard pour enrayer, les chevaux n’ont pu retenir la voiture. les chaînettes de 
reculement se sont cassées ; nous avons descendu la côte au galop; la route 
tournant, nous avons continué à aller droit dans les terres et nous avons 
versé à quarante pas de la route; l’impériale s'est trouvé sur terre, les quatre 
roues en l’air. C’est un miracle qu’il n’y ait eu personne de blessé grièvement ; 
cinq des voyageurs seulement ont eu des bosses ou des trous à la tête. 

La promotion a été de 104; depuis, on en a reçu 5 ; 7 des anciens, ayant été 
malades, n’ont pu subir leurs examens et ont redoublé la 1° année, en 
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sorte que la seconde division a été composée de 116 éléves. Guibal s'est trouvé 
à l'Ecole près d’un M. de Plocqueville qui a 6 pieds 1 pouce. Huit de la première 
année ont été renvoyés fruits secs. 

Pour la sortie, il y a eu quinze places dans les Ponts-et-chaussées ; Victor 
Poirel, mon beau-frère, y est entré 7° et sorti 13° de l’Ecole. Ces vingt (?) 
places ont été absorbées par les vingt-deux premiers numéros. Il est sorti deux 
fruits secs; sept à huit élèves ont fait une 3° année et ont refusé d’entrer dans 
l'artillerie de marine, où les places sont restées vacantes. 

Laure était malade d’une violente coqueluche, à mon retour de Paris. Ma 
femme souffrait de la cruelle maladie de l’asthme dont elle est menacée depuis 
près d’un an. 


4825. — On 2 construit à Lunéville, prés du cimetière, derrière les (2?) 
et le long de la rue de l’Orangerie, des écuries pouf 800 chevaux de plus. 
Les régiments qui ont fait partie du camp de manœuvres en cette année 
formaient quatre brigades de six escadrons chacune, et deux divisions, l’une de 
grosse cavalerie, l’autre de cavalerie légère. Savoir : 


LisCTENANTS ManÉCHAUXx Courzurs Nous CoLoweLs 


GÉMÉRAUX © DE CAMP REG. Armes Nes DU CoLLeT |p'ascape.] Mes DE 
| Carabiniers er |Hab.rouge| 2 Ste-Avoye 
Lauriston.. .4 Cuirassiers 1er | — rouge] 2 Ste-Marie 
id. e _ B ft 
de France | | à FRET ‘ nie 
Courtier. . se dd 4° — rougel' 3 |Gallifet 
6 |— jaune), 3 |Podenas 
Mermet | 
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Outre ces généraux, il y en avait trois pour former le comité, les généraux de 


Cavaignac et Grouvel, lieutenants généraux, et Gentil Saint-Alphonse, maréchal] 
de camp. 
Le ministre de la guerre est venu le 26 septembre 


1993 


Aprés son départ, on a construit de nouvelles écuries derrière l'Orangerie, 
ce qui fait croire que le camp sera encore plus nombreux en 1826. 


1826. — En cette année, on a commencé à construire une caserne de 
300 hommes, au fonds de la cour de l’Orangerie, et ordonné de réparer l'aile 
brûlée du château. 

Guibal est sorti de l’Ecole polytechnique avec le numéro 11, il a monté de 


S ;ilentre le 8° à l’Ecole des Ponts-et-Chaussées. 


1827. — Guibal a été classé le 12° sur 25, d’après ses concours de 
1° année à l'Ecole des Ponts. Après son départ, on a reconnu qu'il était 9° et 
non pas 12°, ce qui lui aurait permis de choisir Méziéres ou Troyes. Il est venu 
passer vingt jours à Lunéville, croyant être envoyé en mission dans le dépar- 
tement des Ardennes : mais il a été envoyé à Amiens sous les ordres de 
M. Belu, ingénieur directeur du département de la Somme, pour être employé 
au Canal du duc d'Angoulême. Il est parti le 1.4 mai 1827. 

Il a passé les trois premiers mois de sa mission dans la maison éclusière 
de Daours, à un quart de lieue de ce village, d’où on lui apportait à manger. Il 
a beaucoup souffert des cousins qui le dévoraient, Une crue de la Somme ayant: 
inondé ses travaux, il a passé trois jours et trois nuits à faire faire des épuise- 
ments : ensuite, en faisant réparer l’extérieur des ouvrages, il est tombé du 
bateau qu’il montait et, sans le secours des ouvriers, il se noyait, ne sachant pas 
nager. 

Ce qui le vexait le plus, c’est que M. Blanchet, ingénieur sous les ordres 
duquel il se trouvait pour la construction de l’écluse de Daours, n'y venait que 
tous les dimanches indiquer les travaux à faire la semaine suivante et gronder 
sur ceux faits, sans jamais suivre lui-même la besogne. Aussi le passage de la 
théorie à la pratique a-t-il paru bien pénible à Guibal, qui jetait le manche après 
la cognée et regrettait d’avoir pris l’état d'ingénieur. 

Le Roi, ayant passé à Amiens, lors de son voyage au camp de Saint-Omer, 
Guibal, appelé en cette ville pour lui être présenté avec tout le corps, a dû 
aller d’abord à Paris pour se faire habiller. Il a emprunté l’habit et le chapeau de 
Victor Poirel, philhellène qui venait d’arriver de Grèce après y avoir passé quinze 
mois et avoir couru les plus grands dangers. 

Guibal à diné trois fois à Amiens avec M. Bequey, directeur des Ponts. De là, 
il a été envoyé à Corbie sous M. Wattbled, et la différence de situation lui a fait 
trouver trés agréable cette derniére partie de sa mission, et redonné de 
l'ardeur et du goût pour son état. 
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Si cette première campagne a été pénible, elle sera fructueuse, puisqu'elle a 
mis mon fils à même de voir de grands travaux et l’a forcé à les diriger presque 
seul, ce qui lui aura donné de suite beaucoup de pratique. 


2 


Les derniers mois de mission que Guibal a passés à Corbie ont été très 
agréables pour lui, étant très bien accueilli de M. et Mme Wattbled, du maire 
du lieu et de sa femme ; il leur lisait le soir les romans de Walter Scott. Il y a 
fait plusieurs chansons, une notamment contre le curé de Corbie qui s’était 
emparé d’un Voltaire qu’un notaire du lieu léguait à un de ses amis, pour le 
brûler dans son presbytère. (Suit au manuscrit celle chanson). 

De retour à Paris, il a demeuré de nouveau avec son ami Jacquiué. 


18828. — En mars 1828, il a composé avec Meller un vaudeville en deux 
actes, intitulé Le Muet de Clichy, imitation burlesque de L’Aveugle de Portici (1), 
donné au Grand-Opéra. Félix Weyer les a aidés à revoir l’ouvrage et à faire les 
couplets du deuxième acte. La piéce a été lue, le 16 mars, au comité du théâtre 
du Vaudeville, mais n’a pas été accueillie. 

Guibal est venu à Lunéville le 23 avril, y a passé tout le mois de mai et en 
est reparti le 4 juin, pour aller construire un phare à Belle-Isle (Morbihan). 

Claude- Adolphe Lebrun, son cousin, âgé de 24 ans 1/2, est mort le 2 juin, 
à 6 heures du jour. | 

Guibal, arrivé à Vannes sous les ordres de M. Luczot (?), a été par lui 
envoyé à Hennebont, pour y aider lingénieur à constraire un pont en char- 
pente sur lequel devait passer la duchesse de Berry, voyageant en Bretagne. Il a 
été à Lorient. De retour à Vannes, il y a été retenu un mois par les vents 
contraires, et, le 10 juillet, il a été obligé de passer à Auray pour s’embarquer. 
Il a eu le mal de mer. 

Son travail de mission a été presque nul, il a résidé à Saint-Palais, à prés de 
deux lieues du phare, où il n’allait que deux fois par semaine, Un M. Martin, 
commandant de l'ile, lui a fait bon accueil. Il est revenu le 2 octobre, après 
avoir été visiter Brest. 

Léon Lebrun est entré dans le génie avec le numéro 28, qui lui aurait donné 
les Ponts, s’il les eût demandés. Saucerotte et Parmentier ont été renvoyés de 
l'Ecole. Chaumont y a été admis. Plassiard est passé à la r'° division avec le 
numéro 58. 


(1) Il s’agit de La Muette de Portici, opéra en 5 actes, paroles de Scribe et Germain Delavigne, 
musique d'Auber, représenté, le 28 février 1828, à l'Opéra. C’est une représentation de cette 
œuvre dans laquelle est mise en scène la révolte de Masaniello qui fit éclater, à Bruxelles, le 
25 août 1830, la révolution qui se termina par la proclamation de l’indépendance de la Belgique. 


Pendant le séjour de Guibal, nous avons joué deux fois la comédie chez 
M. Saucerotte. il s’en est tiré on ne peut mieux. 


18289. — Guibal, s'étant beaucoup plus occupé de comédie qu’il n'aurait dû 
le faire, n’est sorti de l'Ecole des Ponts que le 21° sur 25; cependant, il a 
obtenu les Vosges, grâce aux nombreuses démarches qu'il avait faites pour cela. 
Nous étions allés à Paris et l’avons ramené le 21 mai. Il croyait passer quelques 
jours avec nous. Mais M. Rousseau, son ingénieur en chef, l’a fait venir de 
suite à Epinal, où il espère résider, quoique sa résidence ait été fixée à Neuf- 
château par la Direction. 

Le Prince d'Hoheniohe est mort le 31 mai, à Paris ; son cœur a été rapporté à 
Lunéville, le 29 juin, par M. Conrad, son second aide de camp. Charles Pays a 
été admis à l'Ecole polytechnique. 

Plassiard est sorti de cette école et a obtenu les Ponts avec le numéro 28. 


1830. — Jules Lebrun, élève du génie, âgé de 24 ans, est mort le 2 février, . 
à Hyères, où sa mère l'avait conduit d'aprés l’ordre des médecins, comme seul 
moyen de tenter encore de le sauver. Rosine Pays, qui avait accompagné sa 
tante pour l’aider, s’est conduite comme un ange. | 

Charles Poirel, âgé de 18 ans 1/2, mon beau-frère, jeune homme charmant 
par sa douceur, ses bonnes qualités et sa gaîté, élève de M. de Caumont, est 
mort à Rosières, le 3 mars, d'un épanchement au cerveau ; nous avons appris sa 
mort avant de connaître sa maladie, qui n’a duré que huit jours, sans qu'on le 
crût en danger. | 

Le $ mai, Guibal a épousé Mile Sophie Saucerotte. J'avais résisté quelque 
temps à donner mon consentement, parce que, quoique sans grande ambition 
du côté de la fortune, j'aurais voulu qu'il trouvât une femme qui lui apportit 
une couple de 1.000 francs de rente en dot, pour rendre sa position tout à fait 
indépendante de sa place et lui donner les moyens de procurer une brillante 
éducation à sa famille future ; mais la douceur, le caractère aimant de Sophie et 
l'amour réciproque que se portaient ces bons enfants m'ont décidé à céder. 
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LA CAGE DE FER DE LANDAU 
A METZ 


Chuquet, dans son récit du siège de Landau, en 1793, rapporte que le con- 
ventionnel Dentzel, resté dans la place avec son collègue Ruamps, eut des 
démèlés violents avec le commandant de la place Laubadère et fit notamment 
arrêter son aide de camp Misobasile Forel. 

Forel aurait été enfermé dans une cage de fer ; Chuquet assure que celle-ci 
n’était pas plus une cage de fer qu’un violon ou prison n’était un violon à jouer, 
mais un local petit et incommode, plus sec et plus sain que les cachots de la 
Conciergerie (1). 

Forel fut-il enfermé dans une cage ou dans un violon ? Nous ne chercherons 
pas à éclaircir ce point d'histoire ; nous transcrirons seulement quelques pièces 
tirées des archives de la ville de Metz prouvant qu’une cage de fer existait à 
Landau et fut envoyée à Paris ; malheureusement nous n’avons pu retrouver la 
description de cette cage. 

(Délibération du conseil général de la ville de Metz du 4 germinal ID) 
[24 mars 1794] 

4 Metz, le 3 germinal l'an II de la république française, 
une, indivisible et démocratique. 
LE REPRÉSENTANT DU PEUPLE PRÈS I1ES ARMÉES DU RHIN ET DE LA 
MOosELLE, 

« Arrête que la municipalité de Metz se transportera dans le jour à la maison 
de la ci-devant Intendance où se trouvent déposées toutes les pièces de la cage 
de fer de Landau, dressera procès-verbal et les tera sceller. 


(1) Chuquet, Hoche. Aulard, Recueil des actes du Comité de Salut Public. Lettres des représentants 
du peuple des 14, 17, 23 nivôse II. 
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« Ladite cage restera sous sa responsabilité et il nous sera remis une expé- 
dition dudit procès-verbal. 

« Le conseil de la commune, l'agent national oui, grdoaners qu’il sera enre- 
gistré pour être exécuté selon sa forme et sa teneur, arrête en conséquence que 
les citoyens Duchesne et Debrye, membres de la commune se rendront à 
l'instant à l’ex-Intendance à l'assistance du citoyen Lebrun, ingénieur (1), se 
feront présenter la cage de fer de Landau, en feront ou feront faire sous leurs 
yeux l'ouverture, dresseront un inventaire sommaire des pièces qui la com- 
posent et la scelleront, qu'ils remettront sur-le-champ copie de leur procés= 
verbal au Cr Lacoste. » | 


(Délibération du 12 germinal) [1°" avril 1794]. 


« Vu par le conseil de la commune-de Metz, l’arrêté dont la teneur suit : 


A Metz, le 11 germinal l'an IT de la république française, 
une, indivisible el démocratique. 


« J.-B. Lacoste, représentant du Peuple près des armées du Rhin et de la 
Moselle, | 

« Arrête que le conseil général de la commune de Metz qui a fait dresser pro- 
cés-yerbal de la cage de fer provenant de Landau, en conformité de notre 
arrêté du 3 germinal au lieu de la faire déposer dans un lieu sûr et d’y faire 
apposer les scellés, donnera les ordres les plus précis pour que toutes les pièces 
qui la composent soient transportées dans le plus bref délai au Comité de 
sûreté générale de la Convention nationale, auquel il sera également remis une 
copie du présent procés-verbal. 

« L'agent national oui, le conseil de la commune pour son exécution charge 
le C» Julliard de procurer une voiture, des chevaux et un conducteur sûr pour 
conduire à Paris la cage de fer dont s’agit ; l'ingénieur de la taire charger de 
manière qu'elle n’éprouve ni avarie, ni fracture et qu’elle puisse être scellée et 
cachetée sur la voiture. | 

« Requiers le capitaine de la gendarmerie nationale de fournir un gendarme 
pour en faire l’escorte jusqu’à Paris, lequel sera tenu sous quinze jours d’en 
rapporter un reçu du Comité de sûreté générale ; 

« Arrête enfin que le représentant du peuple sera invité de faire délivrer les 
fonds nécessaires à l’exécution de son arrêté dont expédition, ainsi que des 
présentes, et du procès-verbal descriptif dressé le $ de ce mois, sera remis au 
gendarme chargé de la conduite. » 


(1) Ingénieur de la ville. 
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(Délibération du 14 germinal IT) [3 avril 1794]. 

« Vu par le conseil général de la commune sa délibération du 12 de ce mois 
pour, en exécution de l’arrêté du représentant du peuple Lacoste, de la veille, 
faire partir pour Paris la cage de fer de Landau, par laquelle il lui est demandé 
des fonds pour sa conduite ; 

« Vu l'arrêté par lui pris le 13 sur cette délibérarion et dont la teneur suit : 

« Le conseil général de la commune est autorisé à faire délivrer les fonds 
nécessaires pour les frais de transport de la cage de Landau, de Metz à Paris, et 
le payeur général à les rembourser au conseil général sur le mémoire signé du 
maire, ladite somme sera prise sur les fonds provenant de la contribution forcée 
sur les riches. 

A Metz, le 13 germinal l'an II de la république française, 
une et iudivisible. 
J.-B. LACOSTE. » 


« Le conseil de la commune, le substitut de l’agent national oui, arrête que cet 
arrêté sera enregistré pour être exécuté selon sa forme et sa teneur, charge les 
Crs Maguin et Duchesne, membres de la commune, de traiter avec un ou plu- 
sieurs voituriers pour cette conduite de la manière, aux prix, clauses et condi- 
tions qu'ils trouveront mieux. 

« Les autorise également à toucher du C? Emmery sur la caisse des subsistances 
d’après leur simple quittance, et sans qu'il soit besoin de mandement, la 
somme qu'ils jugeront nécessaire pour avancer aux vVoituriers et gendarme 
chargés de la conduite. | 

« Lecture prise de l’arrêté suivant : 


A Melx, le 14 germinal an II de la republique française, 
une, indivisihle et démocratique. 


Lis REPRÉSENTANTS DU PEUPLE PRÈS LES ARMÉES DU RHIN ET DE LA 
MOSsELLE, 


« Arrêtent que le C2 Lamanière, directeur général des charrois, fournira une 
voiture attelée de quatre chevaux pour transporter à Paris la cage de Landau. Il 
se concertera, à cet effet, avec la municipalité de Metz, donnera avis de convoi 
au ministre pour qu'il puisse en profiter pour envoyer à l'armée des effets 


qu'elle réclame. 
J.-B. LACOSTE. » 


« Le conseil de la commune, le substitut de l'agent national entendu, arrête 
qu’il sera notifié sur-le-champ au C° Lamanière pour qu'il fasse trouver ce jour à 
4 heures de relevée au-devant de la maison de l’ex-Intendance, une voiture 
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attelée de quatre chevaux pour charger la cage de Landau sous la direction de 
l'ingénieur de la commune qui la scellera en présence des C» Duchesne et 
Maguin, membres de la commune, ce dont il sera par eux dressé procès-verbal ; 

« Qu’expédition de la présente sera adressée au Cr" Gotwald(r), capitaine de la 
gendarmerie nationale pour la remettre au gendarme qu'il a dû désigner ou 
désignera pour faire la conduite de ladite cage à Paris, la remettre au comité de 
sûreté générale, en tirer un reçu et le rapporter à la commune de Metz sous le 
délai de quinze jours, déclarant le conseil qu’il autorise par ces présentes ledit 
Gotwald ou le gendarme par lui commis à toucher au besoin sur sa simple 
quittance et sans qu'il soit besoin de mandement à la Caisse des subsistances 
des mains du C" Emmery, une somme de 300 livres pour avances sur les frais 
et routes, à charge d’en rendre compte et sauf le remplacement à ladite Caisse 
sur les fonds de la ci-devant commission révolutionnaire conformément à 
l’arrêté du représentant du peuple Lacoste du 13 de ce mois. » 

Cette histoire de cage de fer avait valu à Dentzel d’être incarcéré le 27 nivose II 
par ordre de la Convention et, un an plus tard seulement, cette assemblée 
reconnut qu’il n’y avait pas lieu à inculpation (2). 

/ L. KuprreL. 


(1) Gotwaltz (Louis-Gabriel), sous-lieutenant de gendarmerie à Colmar en 1787, lieutenant à 
Nancy en 1790, capitaine à Metz en 1792, retraité en octobre 1795, quitta Metz le 1 novembre. 

(2) Voir dans le Moniteur les séances de la Convention des 27 nivôse Il, 12 germinal II, et 
19 nivôse III. 
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CONTE VILLAGEOIS 


LE JAU DÉCAHELÉ 


Lè Tiche atôt diairousse de se gahhon, le Toinon,; et i n’y évôt-me portant 
de quoi; i n’ätôt wà bé : l’évôt les chious rouches poël de caratte; lè figure 
tévelaie don haut en bûh; les ârailles auss’ lähhes que lé main, et les cueuhhes i 
pô cohhes. Mis, pass’que l’ätôt grôs et fôrt comme i bu, eule le treuvôt tot bé, 
télement bé que quand eule l’è vu sus ses déiheuit’ ans, l’érôt dit à ses voésines : 
« Waidôs vas pouillattes, nat’ jau ast lächi. » 

Les mäts-lè de lé Tiche ont bin émusé toutes les bâcelles et les aut’s gahhons 
don vlége; on ne hô:ôt-me de se maquer don Toinon et de sè mére qu’évôt 
cové i se bé jau. Le proméie dimanche don coutrime, on é j'y-dôné le jau de 
lé Tiche évou l’ouye de lë Méatte, et, le dimanche en hhevant, le jau é treuvé 
desos zout” polére i chachat de poës dépehhis que l’ouye évôt fats por lu. — 
Dans les vailleuies on dehôt des däïiements sus le jau que se fayôt maquer pa les 
pouillattes. — Ni è lé fête, ni dans les peuts-r'chäts le pôre diale ne treuvôt 
pus de bâcellle que v'iesse dansi évou lu. 

Tout’ celé fayôt bin fohner lé Tiche; ausseu l’è v’lu se redraissi é sé féçon et 
tiôre les manres langues. | 

Le jo de Paques les gens des couärails ont vu le Toinon sus zout ohhe, 
répraté de hardes tot niûves : I chèpé gris, eune lähhe crévèête rouche, i rechät 
bleu, i côrselet vahhe, et eun cueulatte jaune. L’ätôt brillant comme le slou. 

Comme le väl rempieumé, pensôt lé Tiche, on ne diré pus qu'’i n’ast-me le 
pus bé don vlége. Mäs, lé pôre fomme, eule n'è-me ètu longtemps awrouse. 

Le boc don bergi, qu’ätôt lächi évau le temps, errive devà chi-zou, s’errète et 
rewäte dans l’alläie comme po y entrer. Le Toinon h béille i cô de pi po le 
chessi. Le boc qu’ätôt herdi vut l’encôner; mas le jau l’empogne pä lé barbe et 
cé étu le commencement d’eune béle bétéille. Chèque cô de pogne et chèque cô 
de pi béillis d’i coté atint payis pa i cô de tête béilli de l’aut”. 

Tout’s les pessants s’errètint po les rewätier et pémint de rire. On cräiôt bin 


que le grôs Toinon serôt le mâte, mas le boc, qu’ätôt feurious, recueule, se 
drässe sus ses pettes de déri et fayant i grôs saut, li fianque i grand cô de téte 
dans le creux de l’ehtomec; le pôre gahhon hhamboille sus ses jambes et va 
fire lé cutamboule dans eune grôsse baisse de leure drôjux zont fromeré. 

Po le cô tout’s les gens qu’ätint tolé ont fât des hennähes, ont tàpé dans zous 
mains et lè Tasie don tehhrand, qu'ätôt ine endiälâie, wéiant les béles hardes 
rouläies dans lé brobe, & bauilli tant que l’é povu : « Baut! aux aut’s! Val le jau 
qu'ast décähelé ! » 

C’é étu le bétime don jau de lé Tiche. 


(Patois de Landremont, vers 1850.) | Le LEsTiN. 


TRADUCTION 


LE COQ DÉPLUMÉ 


La Catherine était glorieuse de son fils, l’Antoine; et il n'y avait pourtant pas de quoi; il 
n’était guère beau : il avait les cheveux rouges poil de carotte, la figure couverte de taches de 
rousseur du haut en bas; les oreilles aussi larges que la main et les cuisses un peu courtes. Mais 
parce qu’il était gros et fort comme un bœuf, elle le trouvait tout beau, tellement beau que quand 
elle l’a vu sur ses dix-huit ans, elle aurait dit à ses voisines : « Gardez vos poulettes, notre coq 
est lâché. » 

Ces mots de la Catherine ont bien amusé toutes les filles et les autres garçons du village; on ne 
cessait de se moquer de l’Antoine et de sa mère qui avait couvé un aussi beau coq. — Le premier 
dimanche de carême, on a publié les fiançailles du coq de la Catherine avec l’oie de la Marguerite, 
et, le dimanche suivant, le coq a trouvé sous leur poulière un sachet de pois parfumés que l'oie 
avait faits pour lui. — Dans les veilloirs on tenait des propos facétieux sur le coq qui se faisait 
railler par les poulettes. — Ni à la fête, ni dans les bals populaires des noces, le pauvre diable ne 
trouvait plus de fille qui veuille danser avec lui. 

Tout cela faisait rager la Catherine; aussi voulut-elle se redresser à sa façon et fermer les 
mauvaises langues. : | 

Le jour de Pâques, les gens des couarails ont vu l’Antoine sur leur porte rhabillé de vétements 
tout neufs : un chapeau gris, une large cravate rouge, une veste bleue, un gilet vert et ur 
pantalon jaune. 11 était brillant comme le soleil. 

Comme le voilà remplumé, pensait la Catherine, on ne dira plus qu'il n’est pas le plus beau du 
village. Mais, la pauvre femme, elle n’a pas été longtemps heureuse. 

Le bouc du berger qui rôdait à l'aventure, arrive près de chez eux, s’arrête et regarde dans 
l'allée comme pour y entrer. L’Antoine lui donne un coup de pied pour le chasser. Le bouc qui 
était hardi, veut le pousser avec ses cornes, mais le coq l’empoigne par la barbe et ça a été le 
commencement d’une belle bataille. Chaque coup de poing et chaque coup de pied donnés d’un 
côté étaient payés par un coup de tête donné de l’autre. 

Tous les passants s’arrétaient pour les regarder et pimaient de rire. On croyait bien que le gros 
Antoine serait le maitre, mais le bouc qui était furieux, recule, se dresse sur ses pattes de derrière, 
et, faisant un gros bond, lui flanque un grand coup de tête dans le creux de l'estomac; le pauvre 
garçon chancelle sur ses jambes et va faire la culbute dans une grosse mare de purin le long de 
leur fumier. 

Pour le coup, toutes les personnes qui étaient là ont pousse des éclats de rire, ont frappé dans 
jeurs mains et l'Anastasie, la fille du tisserand, qui était une endiablée, voyant les beaux vêtements 
roulés dans la boue, a crié tant qu'elle a pu : « Bat ! aux autres! Voilà le coq qui est déplumé ! » 

Ça a été le baptéme du coq de la Catherine. Le CéÉLESTiIN. 


, . Ne 12°°, Décembre 1925, 
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Chronique des Vosges 


L'HISTOIRE DANS LA CITÉ 


La Cité, ville ou hameau, a ses annales, plus ou moins importantes, plus ou moins 
complètes ; si elles n’ont pas été écrites, on peut les reconstituer à l’aide des archives ; 
mais à côté de la chronique, des parchemins ct des papiers, qui forment la base de ces 
annales, il existe toute une catégorie de souvenirs, historiques, eux aussi, que j’appellerai 
souvenirs topographiques, et qui ont également leur importance et leur intérèt. 

Je fais allusion aux appellations données aux voies et places publiques, qu’un peu à 
la légère, on supprime pour les remplacer par d’autres plus à l’ordre du jour. 

La Révolution, il est vrai, donna l’exemple de ce rajeunissement qu’elle voulut 
radical, mais lorsqu'elle modifia les noms des villes, et dans celles-ci, les noms des rues, 
elle le fit dans le but de faire oublier un passé qu'elle détestait; cet ostracisme, au 
reste, fut éphémère, et la plupart des anciennes dénominations ont survécu à la 
tourmente. | 
. Aujourd’hui le même procédé paraitrait puéril, peu efficace, et serait, en tout cas, 
très regrettable. C’est contre une tendance analogue, mais dont le but est différent et 
moins précis, que je veux m'élever. J'ai conscience de revenir sur un sujet maintes fois 
abordé avant moi, et de déplorer un mal que d’autres ont déjà dénoncé, mais la répé- 
tition est une excellente figure de rhétorique et je me permets d'en user. 

Lorsqu'il s’agit de baptiser une rue, deux cas se présentent : la rue est nouvellement 
créé, ou bien, elle existe depuis longtemps et porte un nom. En cette dernière occur- 
rence, j'estime qu'il serait sage de respecter l’ancienne appellation, qui presque toujours 
est une indication précieuse. Il y a par exemple à Epinal quelques rues dont les unes 
précisent des points de la topographie primitive ou ancienne de la ville : rue Rualménil, 
rue de Grennewo, rue d’Arches, rue des Forts, rue Entre-les-deux-Portes, et dont 
d’autres rappellent l'existence d'établissements religieux ou laïques : rues du Chapitre, du 
Doyenné, des Minimes, de l’Ancien-Hospice, des Petites-Boucheries, etc... La rue 
Malpertuis, bien nommée, n’a-t-elle pas une saveur toute moyennigeuse ? 

La rue de la Paix, relativement récente, puisqu'elle ne fut percée à travers le cloître 
du Chapitre qu’en l’an V de la République, est un écho parvenu jusqu’à nous, de la 
joie que ressentirent les Spinaliens, à la nouvelle des préliminaires de paix signés le 
17 avril 1797, à Leoben, entre Bonaparte et les plénipotentiaires autrichiens. 

Pour une voie nouvelle, il en va autrement, et le champ est libre. Toutefois, il y a 
lieu de n’agir qu’à bon escient, afin d'éviter des confusions ou des repentirs provoqués 
par l'opinion publique. Que de fois celle-ci n’a-t-elle pas contraint d’infortunés grands 
hommes à déserter la large et souriante avenue pour se faire oublier dans la lointaine 
et sombre venelle ! Ce sont des faits regrettables, des gestes inélégants. 

Il y a, je le sais, des nécessités d'ordres divers devant lesquelles il faut s’incliner ; il 
cst incontestable que le nom de rue de la Gare sera d’une utilité plus immédiate que 


celui du lieu-dit qu’il aura remplacé; un grand bienfaiteur ou un citoyen éminent de la 
cité pourront prétendre à présider aux destinées d’une rue ou d’une place, et à substituer 
leur patronyme au vocable antérieur ; mais dans ces cas, et d’autres analogues, à côté 
du mal, si jose ainsidire, se trouve le remède ; et celui-ci co: siste à rappeler, au-dessous 
de la nouvelle dénomination, celle qui l’a précédée. Ce procédé, qui concilie les néces- 
sités du moment et le respect du passé, a été adopté dans un certain nombre de villes. 

Le personnage qui a eu les honneurs de la plaque indicatrice peut-être universellement 
connu; ce peut être aussi un homme presque ignoré ailleurs que dans la région. Quel 
_qu'’ilsoit, il me semble opportun de faire figurer sous son nom les dates extrèmes de son 
existence, et si l’on peut être large, ses qualités, ce qui permettrait dans l'avenir, de le 
situer dans le temps et parmi ses contemporains, et éviterait quelquefois au passant des 
confusions ridicules. 

Dans un ordre d'idées très voisin, pourquoi ne pas rappeler l’existence de monu- 
ments, d'institutions aujourd’hui disparus, qui, dans l'histoire de la Cité ont joué un 
rôle important, souvent capital. 

C'est encore à Epinal que je prendrai mes exemples : l'ancien couvent des Annon- 
ciades célestes a fait place à un marché-couvert ; le Palais de Justice et ses dépendances 
sont installés dans les bâtiments des Dames de la Congrégation ; le Lycée s’est substitué 
à l’ancien collège des Jésuites, dans les locaux duquel furent installées, pendant la 
Révolution et au début du xixe siècle, l'Ecole Centrale, les administrations du dépar- 
tement, puis la Préfecture. Voilà quelques cas. Une mention, courte, mais précise, 
devrait être placée très en vue, sur la façade des édifices, qui ont abrité ces anciennes 
institutions, pour rappeler leur existence. 

La ville de Plombières, sur une initiative heureuse, a compris le grand intérêt de ces 
souvenirs historiques, et cile a déjà fait placer quelques plaques commémoratives sur 
les façades d'immeubles qui, à travers les âges, ont reçu des hôtes de marque. On 
apprend, de la sorte, que la Maison des Arcades fut une des demeures de Stanislas ; 
une autre inscription fait connaitre que dans le logis qui est aujourd’hui l'Hôtel Resal, 
stjournèrent à plusieurs reprises Joséphine et les mentbres de la famille Bonaparte ; 
enfin le marbre gravé apposé sur l'actuel Hôtel des Bains, fait un peu regretter 
l' « hostellerie » de l’Ange qui, au même endroit accueillit Montaigne en 1580, et plus 
près de nous Bernadotte. Ainsi commence la réalisation d’un plan d’ensemble que 
Plombières compte mener à bonne fin d'ici quelques années. Excellent moyen de faire 
connaître à l'étranger qui passe et à la postérité qui vient quelques pages des fastes de 
la station thermale, en même temps qu’efficace contribution à la fixation des itinéraires 
de quelques grands personnages. 

Les individus, les générations passent, les collectivités demeurent, gardiennes des 
traditions, et des souvenirs du passé local que l'Histoire a gravés au cœur des cités. 


Epinal r°r décembre 1925. André PHILIPPE. 


Hommage de l'Association des Ecrivains lorrains 
à M. Robert Parisot 


M. Robert Parisot, professeur d’histoire de l'Est à la Faculté de Nancy, membre de 
l’Académie de Stanislas, a obtenu, on le sait, de l’Académie française, le Grand Prix 
Gobert. Cette récompense, qui lui est attribuée pour la seconde fois, était due à sa 
magnifique « Histoire de Lorraine », dont le dernier tome a paru cette année. 

L'Association des Ecrivains lorrrains a tenu à souligner ce beau succès par une mani- 
festation de sympathie en l’honneur de M. Robert Parisot. Les amis et les admirateurs 
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du remarquable historien se sont donc rassemblés autour de lui en un diner magis- 
tralement servi par Julien Walter, dans les salons Stanislas. 

Mme Robert Parisot, qui fut une collaboratrice très dévouée de son mari, assitait à 
ces agapes cordiales. kEn face de M. Ch. Sadoul, directeur Pays lorrain, président des 
Ecrivains lorrains, et à la droite de M. Parisot, avait pris place M. B. Auerbach, doyen 
de la Faculté des Lettres. Le président en exercice de l’Académie de Stanislas, 
M. L. Malgras (René d'Avril), se trouvait à la gauche du sympathique auteur de 
l'Histoire de Lorraine. 

Remarqué encore la présence de MM. Estève, Dimoff, Charles Bruneau, Frère, 
Michel, Bulard, collègues de M. Parisot à la Faculté des Lettres; de ses confrères à 
l’Académie de Stanislas : MM. des Robert, vice-président ; Hottenger, Mélin, le docteur 
Imbeaux, Duvernoy, Lécpold Bouchot, Charles Berlet; de MM. E. Lebon, docteur en 
droit ; Rosambert, J. Godfrin, avocats à la Cour ; P. Delaval, A. Gérardin, H. Petit, Gain. 

Au dessert, M. Ch. Sadoul remercia les convives présents d’avoir répondu à l'appel 
des « Ecrivains lorrains » et donna lecture des excuses du maréchal Lyautey, de 
MM. Ch. Adam, recteur de l’Université, Ch. Pfster, doyen de la Faculté des Lettres 
de Strasbourg; Henri Mengin, ancien maire de Nancy, Gross, doyen honoraire de la 
Faculté de Médecine; G. Pariset, Pierre Boyé, président de la Société d'Archéologie 
lorraine; Ch. Guyot, secrétaire perpétuel de l’Académie de Stanislas; L. Davillé et 
A. Schmitt, de Bar-le-Duc; du vicaire général Jérôme, du chanoine E. Martin, abbé 
E. Renard, colonel Blaison, de Mmes Bertrand et Panigot, Mlles Grunfelder et D. Petit- 
jean, de MM. Marcel Knecht, L. Germain de Maïidy, L. Brocard, Fernand Rousselot, 
Braesch, E. Nicolas. Jacques Riston, Hippolyte Roy, H. Dassigny, Greff, Paul Pierre- 
ville, Reyher, J. Laurent, Chanticlaire, Ch. Daudier, Pierre Xardel, J. Frécaut, 
M. Garçot, Grosdidier de Matons, Louis Viardin, G. Petitjean, D' Knæpfler, H. Aerts, 
H. Pitet, D' Donnadieu, Paul Dumont et Maurice Toussaint, de Paris, Gabriel 
Gobron, KR. Kahn, d’Epinal, etc, 

Toutes ces lettres constituent un éloge magnifique et très mérité du talent et du 
caractère de M. R. Parisot. M. le doyen Auerbach magnifia à son tour, avec éloquence, 
l'historien et le professeur; M. Ch. Berlet, salua en lui, avec enthousiasme, le régiona- 
lisme et M. H. Petit, en vers fort bien frappés, célébra l'animateur des gloires d'autrefois. 

M. Robert Parisot répondit et remercia en quelques mots spirituels et sortis du cœur. 

La réussite de ce premier dîner amical des « Ecrivains lorrains » les engagera sans 
doute à se réunir, ainsi, plus fréquemment. 


M. Louis Bertrand à l'Académie française 


Tous les Lorrains ont approuvé le choix de l’Académie française qui a élu M. Louis 
Bertrand pous succéder à Maurice Barrès Quel éloge saura prononcer du Lorrain de 
Charmes le Lorrain de Spincourt ! M. Louis Bertrand fait honneur aux lettres françaises 
et notre province s’enorgueillit de lui. On sait l'importance et la beauté de son œuvre. 
Chantre incomparable des pays du soleil et de la Méditerrannée, mère de la civilisation, 
M. Louis Bertrand est revenu à son brumeux pays natal, avec Mlle de Jessincourt et 
Jeari Perbal, romans qui seront suivis d’autres prenant la Lorraine pour cadre. 


Les livres 


A travers les Livres. — Il ne faut pas s'étonner si le ou la critique littéraire est 
en général un animal grincheux. Sa pâture est composée d’aliments ou indigestes 
ou trop légers, de bouillies pour nouveaux-nés ou d'épices mauvaises pour l'estomac, et 
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avant d’absorber le mets nouveau, son visage montre un scepticisme désolant. « Que 
m'apporte-t-il encore, celui-là ? » murmure-t-il. Mais quand le plat inconnu se révèle dès 
les premières pages, de haut goùr et friand, avec quelle joie le ou la critique s'enfonce 
dans son fauteuil à oreillettes et savoure l’auteur-cuisinier qui a préparé un si bon 
ragoût. 

Cette satisfaction, je l’ai éprouvée de la première à la dernière page avec l’Entresol de 
Monsieur Perrucot, par Maurice Simart (Editions Baudinière. 

M. Simart, un de nos jeunes écrivains est également le chef de l’Imprimerie 
de la Presse ; il a donc les deux métiers qui conviennent à l’homme de lettres, la littéra- 
ture pure comme la poésie pure ne nourrissant guère son homme. Cette obligation 
péremptoire est-elle mauvaise ? Nous ne croyons pas, car en cette époque de lutte dont 
les rêveurs sont bannis, il importe d’être dans la vie et non à côté, et tout en admirant 
les écrivains qui se cantonnent dans leur idéal littéraire dont ils décrivent à l'infini tous 
les aspects, je préfère l'écrivain dans la mêlée, coudovant les hommes, en étant 
coudoyé, et dont la vision nette des choses et des gens est rendue plus aiguë par cette 
bataille pour le pain quotidien. 

Dans l’Entresol de M. Perrucot, nous avons le rèveur philosophe rendu tel par 
une maladie qui l’immobilise sur une chaise-longue autour de laquelle des amis fidèles 
viendront apporter le récit de leurs peines, de leurs joies; ils apporteront aussi leurs 
opinions sur la vie moderne, sur la politique, la littérature, la peinture, la musique; 
conversations passionnées qui ont pour but de nous présenter en un raccourci bien 
habile notre vie moderne. A côté de ce film rapide, étincelant d'esprit et d’érudition, 
nous avons une étude psychologique très fouillée d'une âme masculine, ballottée entre 


les deux amours-types, représentés par deux femmes, l’amour spirituel, idéal, affectueux. 


si j'ose dire, et l’autre, l’amour charnel, annihilant momentanément toute autre pensée, 
tout travail, se nourrissant de lui-même, par conséquent se détruisant sùrement. 

Il était difficile de poursuivre ces deux buts de front, et M. Simart y a réussi avec une 
rare intensité. Je ne vous raconterai pas l’Entresol de Monsieur Perrucot, car à mon avis, 
raconter un livre, c’est supprimer la curiosité du lecteur, c’est lui décrire à l’avance 
toutes les sinuosités du chemin, tous les aspects de la roùte, c’est lui suggérer la pensée 
paresseuse « il est inutile de lire ce livre, maintenant que je sais ce qu'il contient », et, 
pour ma part, je n'aime lire les critiques que quand le livre dont on parle ne m'est pas 
inconnu. D'ailleurs une œuvre pareille ne se raconte pas, tout son prix et tout 
son charme sont contrnus dans des causeries vives, des répliques passionnées, et aussi 
dans des remarques psychologiques très fines et très justes. Toutefois, j’ajouterai, avec 
le sourire, que ce roman est admirablement masculin ; tout en comprenant très bien 
qu'en nous exposant avec clarté le caractère des deux femmes, héroïnes de son roman, 
M. Simart les à toujours jugées en homme, et j'aimerais maintenant qu’une femme 
donnât une suite à l'Entresol de M. Perrucot en nous disant les réactions féminines 
de Marthe et de Lise-Agnès. Ces deux femmes, tour à tour sont abandonnées par leur 
ami, l’une est inconsolable, l’autre refait sa vie. En apprenant que celle-ci, sage et philo- 
sophe, ne pleurera pas jusqu'à la fin de ses jours, le héros lâcheur essaie de se suicider 
et un de ses amis de s’écrier : « Ah 1 les garces ! les garces Il » 

Nous avons trouvé cette façon de juger les choses admirablement véridique, 
côté mâle, et certainement M. Simart aura souri en faisant dire à un de ses congénères 
cette parole d’un égoïsme total et sublime. 

Cet égoïsme contre lequel il serait vain de se rebeller et qui est bien plus intéressant 
À contempler dans ses multiples manifestations se retrouve, bien disséqué, telle 
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une monstrueuse planche anatomique dans l’Incertain de M. Maurice Betz (Emile-Paul). 
Grande nouvelle qui devint roman par la grâce de l'éditeur. À ce propos que l’on rous 
permette une parenthèse pour protester « au nom de milliers de lecteurs indignés [| » contre 
cette fâcheuse tendance de certains éditeur: qui transforment cent pages de manuscrit en 
deux cent-cinquante pages d'imprimé. Gros cararactèrés, marges généreuses ,. et le 
tour ou plutôt le lecteur est joué. Je sais bien que quantité ne veut pas dire qualité et je 
préfère un conte de La Fontaine à tous les Rougon-Maquart de Zola, mais comme nos 
jeunes auteurs ne sont ni La Fontaine, ni Zola, qu'ils n’essayent pas de tromper 
le public en lui octroyant une histoire pour un véritable roman. 

L'Incertain de Maurice Betz, est la notation minutieuse, implacable de tous les senti- 
ments qui peuvent agiter un homme moyen en face de la maladie d'une femme 
adorée. Ce n’est pas beau, mais c’est normal, c’est franc et odieux, et on est écœuré 
avec le sourire car M. Betz a écrit vrai, sans complaisance et sans littérature. 
Même reproche concernant la nouvelle transformée en roman, La Revanche par André 
Thérive (Grasset) pages âpres, pénibles dans ces descriprions de vieillards sans pitié, 
sans bonté, entourés des curiosités et des médisances de la petite ville. Pas un rayon de 
soleil pour éclairer ce décor farouche dans lequel la mort elle-mème n’est pas la fin d’une 
souffrance, l’apaisement désiré, mais le prétexte à de nouvelles haines. La figure 
féminine du premier plan pourrait être ce rayon de soleil, mais elle reflète tant 
de naïveté un peu bébête que la conclusion ne nous satisfait guère... mais ce n’est point 
un reproche pour l’auteur, car la vie nous satistait-elle ? 

Puisque je suis dans la catégorie des livres créant un sentiment pénible et angoissant 
chez le lecteur, je ne veux pas manquer de mentionner Les Chimérisies par Maria 
Venitzine (Plon). Nous avons lu beaucoup d'ouvrages sur la Révolution russe, 
aucun peut-être ne nous a montré avec tant de crudité jusqu'où peut s’abaisser l’âme 
humaine et ce que deviennent intellectualité, probité, amour, amitié quand la vie 
même est en jeu. Retour inexorable à la bestialité de la brute lâchée à ses instincts. Un 
grand accent äpre de sincérité se dégage de ces pages lourdes de crimes odieux et de 
bassesses encore plus révoltantes. 

Respirons maintenant avec trois volumes d’inspirations bien différentes, mais exquises 
toutes trois M. Henry Poulaille dans Ames neuves nous a conté des histoires, de petites 
histoires prises dans la petite vie des enfances miséreuses et je ne connais rien de plus 
exquisement poétique que La pelile fille et les perles d'arc en ciel, de plus touchant que le 
petit bonhomme, heureux comme un roi d'être couvert de confettis et de plus navrant 
dans sa détresse silencieuse que Misère. M. Poulaille nous a montré de vrais enfants et 
pas ces affreux raisonneurs de certains livres, petits êtres mal embouchés, jugeant 
et condamnant leurs parents et la vie du haut de leurs précoces expériences. Mais si on 
verse qnelques larmes sur Ames neuves, le sourire amusé fleurit à toutes les pages 
de Quand on conspire par Raymond Escholier (Grasset). L'auteur à su nous transporter 
dans cette atmosphère héroïque et sans danger dans laquelle vivaient les vieux 
Républicains de 1848 en 18521 Sous l’Empire que la République était belle! pourrait 
être l’épigraphe de Quand on conspire. Combien tous ces braves Languedociens sont 
amusants, sincères, convaincus, ou bien ridicules et bien touchants. Que de beaux 
sentiments et de belles paroles ! combien le scepticisme est loin, et comme M. Escholier 
a d'esprit ! 

Remontons un peu au nord de notre douce France, et nous arrivons e# Limousin où 
habite Belle Sylvie (Plon). M. Silvestre a dessiné en ce décor une délicieuse silhouette de 
femme du xvine siècle qui semble un frais pastel éclos au milieu de la tourmente 
révolutionnaire. M. Silvestre ne parait pas avoir beaucoup d’admiration pour icelle, par 


contre, je le soupçonne d’être amoureux de la belle héroïne comme de toutes ces 
femmes exquises du plus délicieux des siècles, de celui où l’on savait la douceur 
de vivre. Belle Sylvie fleure la marjolaine, l'aubépine et le souffle embaumé des grands 
lacs mais aussi la poudre à la maréchale et cela n’est point pour nous déplaire. 

Yv. BRÉMAUD. 


Paul APPELL. Henri Poincaré. Paris, Plon-Nourrit, 1925. 1 vol. cartonné, avec un 
portrait. 119 pages. cart. 6 fr. — Henri Poincaré est l’un des plus illustres enfants de 
la Lorraine. Il naquit à Nancy le 29 mai 1854, dans une vieille maison de Ja rue de 
Guise, « entre le Palais ducal et la porte de la Craffe ». Son père. Léon Poincaré, était 
alors professeur à la Faculté de Médecine. 

Tout jeune, Henri Poincaré manifesta des aptitudes remarquables pour les mathéma- 
tiques. Elève du Lycée qui porte aujourd’hui son nom, il remporta en 1872 le premier 
prix de mathématiques au Concours général et fut reçu l’année suivante avec le n° 1 à 
l'Ecole Polytechnique. En mème temps, il obtenait pour la seconde fois le premier prix 
de mathématiques (classe de spéciales\ au Concours général. 

Ingénieur au corps des mines, il soutenait avec succès, en 1879, sa thèse de doctorat 
ès-sciences mathématiques, ce qui lui valut d’être nommé chargé de cours à la Faculté 
des Sciences de Caen. En 188r, il était appelé à la Sorbonne où il devait enseigner 
jusqu’à sa mort, survenue brusquement au mois de juillet 1912, à la suite d’une 
opération chirurgicale. En 1887, à peine âgé de trente-trois ans, il avait été élu 
membre de l’Académie des Sciences. En 1908, l'Académie française lui avait à son tour 
ouvert ses portes « en l'appelant à occuper le fauteuil du grand poète Sully- 
Prudhomme ». 

M. le recteur Appell, — qui compte lui-même parmi les savants les plus réputés de 
notre époque, — a su faire revivre, d’une façon magistrale, la noble figure d'Henri 
Poincaré, dans l'intimité duquel il a longtemps vécu. 

Le livre ému qu’il vient de consacrer à sa mémoire dans la collection « Nobles vies, 
nobles œuvres », édité par la librairie Plon, est un de ceux qu'il faut souvent relire. 
Il a sa place tout indiquée dans nos bibliothèques scolaires. 

Charles DAUDIFR. 

Charles DouLrus. Au commencement fut k Désir. Pensées et Fragments philoso- 
phiques inédits choisis, assemblés et précédés d’une Introduction par René Martin. 
Un volume 16,5 %X 22,5 broché, x-312 pages, 16 fr. « Les Presses universitaires de 
France, 49, Boulevard St Michel, Paris — Lorrain d'origine, Protesseur au Collège de 
Montélimar, M. René Martin, dont les travaux ont été signalés déjà dans la Rerue de 
Litiéralure comparée, a judicieusement intitulé cet ouvrage : « Au commencement fut le 
Désir... » ; idée centrale de la Philosophie de Charles Dollfus, qu'il met d’ailleurs en 
lumière dans une Jufroduction d'une belle tenue littéraire. 

Charles Dollfus, qui fut le contemporain et l'ami de Renan, de Taine, de Michelet, 
de Littré, de Quinet, a donné lui-même l'exemple du plus pur libéralisme sous l'Empire, 
et ses vingt ouvrages philosophiques dénotent les plus nobles qualités d'analyse et 
d'esprit critique. Aussi M. René Martin a-t-il pu définir cette philosophie un « perpé- 
tuel examen de conscience où le penseur, sévère à lui-même autant que tolérant aux 
autres, n'accepte, quant à lui, aucune affirmation qni n'ait été préalablement soumise 
à l'épreuve de la critique ». Et ce ne sont pas les pages posthumes qu'il publie qui 
viendront démentir cette définition. 

Fondateur de la Revue Germanique avec Nefltzer, Alsacien comme lui et plus tard 
fondateur du Temps, Charles Dollfus contribua de toutes ses forces au rapprochement 
des élites intellectuelles de l'Allemagne moderne et de notre pays. M. F. Baldensperger, 


dans son Goethe en France a précisé, en plusieurs pages, ce qu'on doit à ce penseur 
désintéressé, et le professeur Georges Pariset, lui aussi, dans son étude sur La Revne 
Germanique d’après la correspondance des deux fondateurs (Alcan 1906) a montré 
quelle eût été sa portée immense si elle eût survécu à nos malheurs de 1870. 

Que M. René Martin, dont la réputation de critique littéraire a déjà dépassé la 
région du Sud-Est, soit félicité d’avoir contribué à faire rendre justice à la valeur d’un 
de nos meilleurs écrivains du xixe siècle, Charles Dollfus, comme Renan « Apôtre de 
l'esprit critique et de la toiérance ». 1:B:S:: 


Yvonne BRÉMAUD. En passant par la Lorraine. Paris, Fischbacher, 1925. 1 vol. in-8o. 
orné de 10 illustrations, 150 pages, br. 12 fr. — Dans ce livre charmant, luxueusement 
édité par la librairie Fischbacher, notre collaboratrice, Mme Yvonne Brémaud, s’est 
attachée à faire connaître à la jeunesse qui les ignore « toutes les beautés et tous les 
courages » de notre province. Mettant en pratique la vieille maxime wfile dulci, elle a, 
pour rendre son œuvre plus attrayante, habilement enchâssé dans une intrigue roma- 
nesque une foule de renseignements concernant la vie présente et passée de la Lorraine. 

‘À la suite de ses personnages (dont quelques-uns affichent pour notre époque un 
dédain peut-être trop marqué), nous partons des villes d'eaux des Vosges pour visiter 
successivement Domremy, Neufchâteau, Gérardmer, la Schlucht, le Hohneck, puis 
Epinal et la Moselle, Nancy et ses merveilles, Haroué, la Malgrange, Saint-Nicolas, 
Lunéville et son château, Mirecourt, Sion, Pont-à-Mousson, Metz et enfin Verdun. Et 
à chaque étape de cet intéressant voyage se tourne un nouveau feuillet de notre histoire. 
De Jeanne d’Arc à l’héroïque commandant Raynal, c’est comme un glorieux défilé des 
célébrités qui, au cours des siècles, contribuèrent au renom ou à la prospérité de la 
Lorraine et dont le souvenir doit être gravé dans toutes les mémoires. 

Ecrit dans un style alerte, sans recherche et sans prétention, souvent dans le ton de 
la conversation aimable et enjouée, l’ouvrage est d’une lecture agréable. L'impression 
en est des plus soignées et de magnifiques hors-textes, empruntés à l'album du Touring- 
Club et à la Revue lorraine illusirée, ajoutent encore à l'attrait du récit. 

Ch. DauDier. 


Ayant assisté à la genèse de ce livre, qu’il me soit permis de dire, après notre colla- 
borateur Ch. Daudier, le bien que j'en pense. Quand j'étais jeune on nous donnait 
encore à lire certains livres de la génération précédente, voire de celle de nos 
grand'mères, où des auteurs avaient eu la prétention d’instruire en amusant. !l y avait 
là des dialogues de bons petits jeunes gens figés avec des parents solennels et réfrigé- 
rents, au cours desquels on vous promenait, d’une façon si ennuyeuse, dans tel ou tel 
pays, qu’on vous ôtait toute envie de connaître ceux-ci dans la réalité. Ce n’est pas le 
cas du livre de Mme Brémaud, elle a très heureusement su renouveler le genre et éviter 
la pédanterie. Son livre est alerte, gai, et ses personnages pleins de vie. Ce ne sont pas 
les fantoches des imitateurs de Mme de Gernlis. Mme Brémaud est pour de jeunes esprits 
un guide aimable à travers notre pays. Sans s’en apercevoir, parcourant un chemin déblayé 
de ronces, on s’instruit et, ayant « passé par la Lorraine », on voudra y revenir pour en 
savoir plus que l'auteur ne pouvait en dire en 150 pages. Félicitons Mme Brémaud 
d’avoir retrouvé la Lorraine où ont vécu tant de ses ancêtres, et souhaitons qu’elle lui 


consacre de nombreux livres. 
Ch. SADOUL. 


Louis Bossu. La famille Moyen de Lescamoussier. Paris, A. Picard. 61 pages in-8°. 
— La famille de Cranne et un épisode du Siège de Dun. Paris, Picard. 16 pages in-8°. — 
L'Ermitage de Notre-Dame de la Compassion à Jainvillotte, Paris, H. Picard. 39 p. in-8°. — 
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Eloigné du pays natal, M. Louis Bossu ne l’oublie point. Il consacre les rares loisirs 
que lui laisse une haute fonction dans la magistrature, à l’étude d'épisodes de notre 
histoire. Il a donné le résultat de ses patientes recherches dans de nombreuses 
brochures. Spécialement il a dirigé ces recherches vers ce qu’on peut savoir d'anciennes 
familles qui jadis, en Lorraine et dans les régions voisines, ont jeté plus ou moins 
d'éclat. | 

On a beaucoup parlé, dans les publications de nos sociétés savantes, des Lescamous- 
sier. Tout n'avait pas été dit sur eux et M. Bossu consacre une très intéressante notice 
aux Moyen de Lescamoussier qui en avaient repris le nom. On trouvera dans cette 
notice non seulement une généalogie, mais des silhouettes de personnages, des docu- 
ments sous lesquels on sent des drames ou des comédies. C’est une bonne contribution 
à l’histoire de la « Société » au xvarre siècle. 

Les Cranne étaient de noblesse plus ancienne que les Moyen. M. Bossu dresse leur 
généalogie de la fin du xve siècle au milieu du xvue siècle, moment où ils disparurent. 
Il réhabilite en passant la mémoire de l'un d’eux qui, en 1592, fut un des défenseurs 
de Dun contre le maréchal de Bouillon et avait été accusé de trahison. 

Dans la troisième brochure l’auteur décrit la chapelle de l’ermitage de Jainvillotte, 
restaurée à ses frais il y a quelques années et relate l’histoire de ce pieux établissement 
du xve siècle à nos jours. Il y a là des pages curieuses sur la vie des ermites. Parmi 
eux on rencontrait parfois des types assez extraordinaires, comme le dernier occupant 
de l'ermitage mort en 1867, ancien missionnaire, prêtre interdit, originaire de Savoie, 
qui s'était attiré par ses excentricités l’inimitié de tout le pays. 


Georges LEGEY. Ce que j'ai vu au Maroc. Juin-Juillet 192$. Quelques vérités sur la gnerre 
du Rif. Nancy, Imprimerie lorraine. In-12, 166 pages, 6 planches hors-texte, 7 fr. 50. 
— Des deux séjours que M. Georges Legey a fait au Maroc depuis 1923, il a rapporté 
la matière de cet excellent petit livre. Il a eu, en l’écrivant, la seule ambition d’être 
« un bon artisan au service de la vérité ». Il a pleinement su rester indépendant, et a 
exprimé sa pensée « avec précision et loyauté selon les notes et impressions de ses 
carnets de voyage ». Mais si, ainsi qu’il le dit, il n’a pas subi les « influences » il a 
tout de même subi celle de ce pays enchanteur où « le moyen âge vit intact et non pas 
seulement dans le décor extérieur, dans le pittoresque, mais dans l’organisation 
politique et dans la vie sociale ». Il nous dit quels services ont rendus à notre cause les 
grands caïds, décrit les splendeurs de la cour du S.Iltan, la beauté de l’art marocain, la 
grandeur de l’œuvre accomplie par notre illustre compatriote le maréchal Lyautey. 
Maïs il ne dissimule pas les fautes qui ont été commises aux premiers jours de la révolte 
d'Abd-El-Krim, révolte qu’en France on ne prit pas assez au sérieux dès le début et 
qu'on laissa grandir et s'étendre. M. G. Legey, pour se renseigner, s’est entretenu avec 
des personnages compétents, et s’il formule quelques critiques et signale quelques 
erreurs, ses conclusions sont réconfortantes. Il a l'espoir que nous pourrons continuer 
à accomplir notre œuvre civilisatrice au Maroc, et apporter à ses habitants ce qui 
leur manque « l'esprit de précision » et « la constance dans l'effort ». On trouvera 
là aussi des renseignements sur certains événements dont la Presse n'a pas parlé au 


moment où ils se sont déroulés, 


Archives alsaciennes d'histoire de l'art. Quatrième année 1925. Strasbourg-Paris, librairie 
Istra, 313 pages In-8°, so fr. — Nous avons déjà eu l’occasion de dire avec quelle 
compétence MM. Adolphe Riff et Hans Haug ont su organiser les beaux musées de 
Strasbourg, dont ils sont les conservateurs. Nous avons aussi signalé les monographies 
qu'ils ont publiées, le premier sur l’art populaire de l'Alsace, le second sur les faïences 
de Strasbourg. Ils ne bornent pas là leur féconde et jeune activité. En 1922 ils ont 


fondé les Archives alsaciennes d'histoire de l'art, recueil d'études historiques et critiques sur 
des sujets d'art et d'archéologie embrassant pour l’Alsace et les contrées limitrophes, 
toutes les époques de l'histoire de l’Art dans tous les domaines. Ils ont su attirer de 
nombreux collaborateurs et les Archives alsaciennes abondamment illustrées « satisfont à 
toutes les exigences de la documentation moderne, aussi bien qu’au goût de tout biblio- 
phile et amateur d’art ». Publiées chaque année en un volume de 150 à 320 pages 
avec de 50 à 150 illustrations, elles forment un recueil des plus précieux, non seulement 
pour les Alsaciens, mais aussi « pour tous ceux qu’intéresse le problème des relations 
artistiques entre les pays latins et germaniques ». 

Ce quatrième volume marque encore un progrès sur ceux qui l’ont précédé Il débute 
par une étude très poussée et pleine d’érudition de M. Joseph Walter, directeur de la 
Bibliothèque de Sélestat, sur les miniatures du Codex Guta-Sintram de Marbach- 
Schwarzenthann qui date de 1154. Ces miniatures sont des plus curieuses et il y 
aurait d'intéressantes comparaisons à faire avec celles de notre Evangéliaire de 
Saint-Gauzelin, sur lesquelles M. l’abbé Bigot a publié une notice dans la Revue lorraine 
illustrée. M. Ch. Buttin décrit et étudie minutieusement le tombeau d’Ulrich de Werdt 
(première moitié du xive siècle), en spécialiste très averti des vieilles armures. 
M. Ad. Riff complète sa monographie des étains strabourgeois, parue récemment, en 
donnant le résultat de ses recherches sur les écuelles à bouillon, charmants spécimens 
de cette vaisselle d'étain qui tint un rôle si grand dans le mobilier de nos ancêtres. 
C'est un chapitre de l'important travail que M. Riff prépare sur l’œuvre, si peu connue, 
de nos potiers d'étain français. C’est aussi un chapitre — tout au moins nous l'espérons — 
d’une étude copieuse sur les faienceries de l'Est, que cette notice de M. Hans Haug, 
pleine d’aperçus ingénieux étayés de documents curieux, sur certains points de l’histoire 
de la céramique alsacienne au xvirre siècle : les Ritti peintres à la manufacture de 
Strasbourg ; les paysagistes sur céramique de Strasbourg et Niderviller et les influences 
qu'ils ont subies; l’imitation à Kiel des Strasbourgeois. Signalons encore dans ce 
volume : les Habrecht, une dynastie d’horlogers strasbourgeois aux Xvieet xvire siècles, 
par M. Théodore Ungerer; Le « diarium » du miniaturiste G.-A. Keman, de 
Sélestat (1784-1816), par André Girodie, que nous sommes heureux de voir revenir aux 
études d'histoire de l’art; le peintre François Ehrmann, par M. S. Rocheblave ; le 
pavillon de l'Art en Alsace à l'exposition des Arts décoratifs de 1925, par M. R. Réga- 
mey ; des notices sur des sculptures du xvie siècle, par MM. Scherlen et G. Schaffner. 

Ce beau volume se termine par une chronique de la vie artistique et une courte 
bibliographie des livres d’art publiés en Alsace durant l’année 1925. Souhaïtons que 
MM. Haug et Rif, trouvent, parmi nos jeunes Lorrains, des imitateurs pour publier 
chez nous des archives lorraines, prenant pour modèle les archives alsaciennes, comme 
jadis la Revue lorraine illustré prit pour modèle la Rezue alsacienne illustrée du regretté 
Dr Bucher. 


André PHicippe. Département des Vosges. Inventaire sommaire des Archives départemen- 
tales antérieures à 1790. Archives ecclésiastiques. Série H. Clergé régulier tome Ier. Epinal. 
Impr. Administrative. XV-23$ pages in-40. — Dans ce volume, M. André Philippe 
donne l'inventaire des archives des abbayes et pricurés de l’ordre de Saint-Benoit ayant 
existé, avant la Révolution, sur le territoire de l’actuel département des Vosges. Il est 
des fonds, comme ceux de Moyenmoutier et Senones. qui malheureusement ne sont 
pas parvenus dans leur intégrité au dépôt d’Epinal, malgré cela dans ce qui en subsiste 
et dans ceux des autres abbayes et des six prieurés bénédictins, il y à encore matière à 
d'intéressantes recherches pour les historiens et les curieux. Ces recherches seront 
grandement facilitées par l'inventaire dressé par M. André Philippe, avec le mème 
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soin et la même érudition que les précédents. Notre collaborateur, dans son introduc- 
tion, a eu l’heureuse idée de donner un court historique des établissements religieux 
dont les archives sont inventoriées, en y joignant la liste chronologique des abbés et 
des prieurs. Charles SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. M. Paul-Emile Colin a exposé, au début de ce moïs, à la galerie 
Devambez, à Paris, les aquarelles qu’il a rapportées d’un séjour en Provence, 

— M. Albert Ohl des Marais va faire paraître, avec une préface de M. Fernand Bal- 
densperger : Saint-Dié de jadis à nos jours, avec 20 eaux-fortes ayant pour sujet des 
coins pittoresques de la vieille ville. C’est un ouvrage de grand luxe, tiré à 215 exem- 
plaires au prix 250, 225 et 160 fr. selon le papier. Le prospectus sera envoyé sur 
demande faite à la librairie Weick à Saint-Dié. 

— Paraïîtra dans le courant de janvier chez Albin-Michel, de M. Louis Sadoul : Les 
crimes des « Cardinaux » (Viltel 1804). Etude sur un curieux procés criminel, dont le 
souvenir n’est pas encore entièrement effacé dans la région des Vosges. 

— Va paraître : Un recueil de vers, La Galère de Myrto, trente sonnets d'amour de 
Maurice Pottecher, illustrés par Gustave Fayet. Ce volume de luxe, tiré sur beau papier 
d’Arches, à 350 exemplaires, est l'œuvre d’un écrivain qui, pour être plus connu 
comme auteur dramatique, créateur d'une forme théâtrale nouvelle, n’en est pas moins 
et avant tout un poète. Il est illustré de trente dessins en couleurs dus à un artiste 
puissant et fécond, récemment disparu, Gustave Fayet, et sera publié en souscription, 
au prix de 150 fr. l'exemplaire, à la Librairie de France, 110 boulevard Saint-Germain 
où l’on peut se faire inscrire. 

Récompenses académiques. — Le prix Prost a été attribué, par l’Académie des Inscriptions, 
à M. Léon Zeligzon pour son Dictionnaire des patois romans de la Moselle. Tous ceux qui 
ont consulté cet excellent ouvrage applaudiront à ja distinction si méritée dont a été 
l'objet son auteur. La même académie a décerné un autre prix à M. Edmond Perrin 
pour son Catalogue des chartes de franchise de la Lorraine antérieures à 1350. 

Expositions artistiques. — Nombreuses ont été ces semaines passées les expositions 
artistiques à Nancy. Au Cercle Artistique les œuvres pleines d’esprit et d’originalité de 
Léon Dolj, les peintures où H. Marchal a pleinement rendu le charme prenant des petites 
villes alsaciennes, et la majesté ou la grâce de nos montagnes vosgiennes ; les tableaux 
de Laferrière et de Mile Léonie de Bazelaire. A la Galerie Mosser après le peintre 
Folmer, toujours en progrès, ce furent les robustes sculptures de Bachelet. Félicitons 
la commission du Musée de Nancy, cette fois bien inspirée, d'avoir acquis une œuvre 
de cet excellent artiste. C’est avec plaisir que nous avons vu celui-ci reprendre la vieille 
tradition des Cyfflé et des Lemire en faisant éditer des statuettes en céramique, dont le 
succès a été très vif. 

Revues el journaux. — Les Cahiers luxembourgeois, toujours intéressants et fort bien 
présentés donnent dans leur numéro de novembre d'amusants croquis de gens de petits 
métiers de la rue et d’ailleurs, et l’analyse d’un ancien recueil de remèdes du xvurre siècle. 

— Signalons dans le numéro de décembre de la Revue du Rhin et de la Moselle une 
._ Courte notice de Jean-Juiien sur Bossuet à Metz. 

— Dans le numéro de novembre de la Revue Franche-Comté et Monts Jura est publiée 
une érudite notice, abondamment illustrée, de M. Pidoux de Maduère sur le costume 
populaire en Franche-Comté de la fin du moyen âge au xixe siècle. 

Nécrologie. — Au début de ce mois est mort à Paris M. Eugène Gigout, organiste de 
- Saint-Augustin depuis 1863, professeur au Conservatoire. Il était né à Nancy en 1844. 
Ch. Sapou.. 
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— Dans la Revue des études historiques de 1925, p. 371-384, M. le capitaine H. Wels- 
chinger retrace la bataille de Consarbruck, du 11 août 1675, à la suite de laquelle le 
maréchal de Créquy, vaincu et sans armée, se réfugia dans Trèves où il se défendit 
avec courage. Comme la victoire de Consarbruck et la prise de Trèves sont les der- 
nières affaires auxquelles ait eu part le vieux duc de Lorraine, Charles IV, qui mourra 
le 18 septembre de la même année, il est bon de signaler ici cet article, bien que le 
prince y soit à peine nommé. Une planche reproduit un ancien plan de Trèves et de 
ses environs. 

— Les sciences sont de plus en plus portées aujourd’hui à scruter leur passé pour 
mieux mesurer les progrès accomplis. Les travaux sur l’histoire de la médecine ne se 
comptent plus ; la pharmacie n’est pas restée en arrière, nous en avons entre 
autres preuves le bel ouvrage de M. Emile Monal, sur Les apothicaires de Nancy 
au XVIIe siècle (1917). Voici que l’art dentaire suit ce bon exemple et M. Georges 
Dagen donne à la Semaine dentaire de 1925 le résultat de ses recherches sur cet art à 
Nancy au xvirie siècle. Il nous fait connaître les noms des assez nombreux dentistes de 
notre ville à cette époque ; ils formaient une corporation où l’on entrait en payant un 
droit de réception qui était en général de 50 livres, et sans doute en donnant quelques 
preuves de capacité. L'un de ces praticiens, Lécluse de Thilloy, eut l’honneur de 
soigner le roi Stanislas et Mlle de La Galaizière. Moins confiant dans les dentistes de 
son duché, Léopold avait fait venir de Paris, en 1718, Gérauldy, dentiste de son beau- 
frère, le régent. Un peu après, il se donna pour dentiste ordinaire Jacques Moreau par 
lettres patentes du 15 mai 1721, que publie M. Dagen. Et son fils François III appelait 
en Autriche pour se taire soigner le sieur su qui était à la fois dentiste et peintre de 
décors à Nancy. E. Duvernoy. 


À propos du journal de Guibal 


Nous avons reçu la lettre suivante de notre collaborateur G. Grillet : 

« Dans les intéressants Mémoires de Charles-André Guibal que publie actuellement 
le Pays Lorrain, je vois (numéro de novembre, p. $12), après l'indication de la fontaine 
du Palmier, un point d'interrogation paraissant indiquer un doute sur l'identité de ce 
monument, doute qui ne peut venir de Guibal lui-même, puisqu'il cite cette fontaine 
parmi celles qu’il a vues. 

« Or, elle est parmi les plus < connues de Paris, puisqu'elle orne la place du Châtelet, 
point central par excellence! Elle y a été érigée en 1808, sur les dessins de Bralle, pour 
commémorer les victoires de la République et de l'Empire. Elle se compose d’un tronc 
de palmier, cerclé de bagues de bronze où sont inscrites les dites victoires, et surmonté 
d’une Renommée distribuant des couronnes, de Bosio. La colonne repose sur un socle 
cubique flanqué des statues de la Foi, de la Vigilance, de la Loi et de la Force. Telle 
était la fontaine primitive lorsqu’en 1858 on la transporta au centre de la place moder- 
nisée, sur un énorme piédestal composé de quatre sphinx crachant des jets d’eau dans 
un bassin circulaire. On peut la voir dans sa première forme sur un vieux bois du 
Magasin Pittoresque (tome V, p. 209). On pourra se rendre compte que les sphinx ne 
l'ont pas embellie, n'étant nullement proportionnés à ses dimensions plus modestes. » 

G. GRILLET. 


Agenda du Pays lorrain 


A partir de la fin de ce mois, nous tiendrons à la disposition de nos abonnés, l'Agenda 
du Pays lorrain, édité par la Pharmacie Godfrin. Pour l'envoi par la poste, 1 franc. 
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